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AUTRES  ÉVÉNEMENTS  DE  LA  GRÈCE. 

(Au  du  monde  3599.  —  Ayant  Jésus-ehrist  405.  ) 

Description  de  Tile  de  Chypre.  —  R^e  d^Èvagore.  ~  Commandement  de  Conou.  — 
Yictoire  d*ÉTagore.  —  Sa  défaîte;  sa  mort.  —  Règne  de  Ifieociès.  —  Exploits  de 
Datame;  sa  mort  —  Commandement  de  Dercilidas.  — Célébrité  de  Mania,  femme 
de  Zénig;  sa  mort.  —  Trêve  arec  les  Perses.  —  Règne  d^Agésilas;  son  caractère. 
—  Sacrifice  troublé  par  les  Béotiens.  —  Trêve  entre  Tissapherne  et  Agésilas.  — 
Conspiration  de  Lysandi^e  contre  Agésilas.  —  Rupture  de  la  trêve.  —  Mort  de  Tis- 
sapherne. —  Conférence  entre  Phamabaze  et  Agésilas.  —  Prétexte  des  premières 
hostilités.  —  Mort  de  lysandre.  —-Condamnation  et  fuite  de  Pausanias.  —  Yictoire 
de  Conon.  —  Bataille  de  l^ponée.  —  Téimérité  imprudente  d*  Agésilas.  —  Son  re- 
tour  à  Sparte.  ~  Reconstraction  «r Athènes  par  Conon.  —  DisparitijOn  de  C«non.-^ 
Mort  de  Thrasybule.  —  Exploits  dlphierate.  ^  Traité  d*Antalcide. 


Les  rois  de  Perse,  profitant  de  la  discorde  qui  régnait 
parmi  les  Grecs ,  augmentaient  leur  puissance.  La  même 
division  gui  la  favorisait  dans  la  Grèce  étendait  leur 
domination  dans  File  de  Chypre. 

Cette  lie,  que  les  anciens  nommaient  aussi  Vénus,  avait 
dans  leur  opinion  une  origine  fabuleuse;  ils  la  disaient 
formée  de  Técume  de  la  mer  :  selon  ktir  récit ,  la  déesse 
de  la  beauté  s'y  était  établie  avec  ies  Jeux  et  les  Amours, 
et  Bacchus  la  combla  de  bienfaits.  La  beauté  d,e  son  climat 
et  sa  fertilité  expliquent  ces  aîTcgori^ff:  on  y  troiivô  de 
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Thuile  renommée,  du  miel  excellent,  des  vins  fameux  ;  elle 
était  très-riche  en  mines  de  cuivre. 

Les  Phéniciens  la  découvrirent  et  y  fôn4^ent  une  co- 
lonie. Les  j^gyptiens,  les  Athéniens,  l*,Arcadiens  s'y 
fixèrent  aussi,  et  y  portèrent  leurs  différâites  mœurs.  Les 
€ypriotes,  amolKs  et  Adonnés  aux  voluptés,  ne  se  mêlèrent* 
que  fort  tard  aux  querelles  sanglantes  qui  agitaient  l'Eu- 
rope, TAsie  et  TAfrique. 

L'île,  partagée  en  plusieurs  petits  royaume,  ne  mon- 
trait point  d'ambition,  n'attirait  que  le  commerce,  et 
n'offrait  aux  étrangers  que  des  plaisirs.  Ce  fut  en  Chypre 
que  vécut  le  fameux  statuaire  Pygmalion:  la  fable  dit 
qu'il  avait  fait  une  statue  si  belle,  qu'il  en  deviat  amou- 
reux. Vénus,  prenant  pitié  de  son  délire,  anima  cette 
statue.  Pygmalion  Tépousa ,  et  son  fils  fût  le  premier  roi 
ée  Chypre. 

L'an  du  monde  3S9Ô,  le  roi  de  Perse,  comptant  que 
tous  les  petits  princps  de  Chypre,  désunis,  ne  lui  oppose- 
raient aucun  obstacle ,  voulut  ranger  cette  lie  au  nombre 
de  ses  provinces. 

Onésile  >  l'un  de  ses  rois ,  les  confédéra ,  se  mit  à  leur 
tète,  et,  avec  l'appui  des  Grecs,  entreprit  de  résister  aux 
Perses;  mais  i]  fut  tué  dans  un  combat.  Le  grand  roi 
devint  souverain  de  l'ile ,  et  la  laissa  partagée  entre  neuf 
prinCes  qui  lui  payaient  im  tribut. 

Év^gore ,  roi  de  Salamine ,  soutenu  par  les  Athéniens , 
se  révolta  :  malgré  plusieurs  victoires,  il  fut  obligé  de  se 
soumettre. 

Lorsque  les  siiccessetus  d*Aîexandre  le  Grand  se  parta- 
gèrent son  empire,  Chypre  passa  sous  la  domination  des 
rois  d'Egypte  ;  enfin,  run  d'eux,  nomntÉ  Alexandre,  légua 
cette  lie  au  poupU^  romain ,  et  dt^puis  elle  tomba  sous  la 
domination  #.'3  nm^tilmans. 

Pendant  ce  lon^j  espiu-e  de  tempBj  Thistoire  n'a  consacré 
dans  ses  éloges  que  les  noms  de  deux  princes  qui  mérité* 
rent  leur  célébrité  par  leurs  vertus. 
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Le  royaume  de  Salamine  avait  été  usurpé  par  un  tyran, 
Évagore,  prince  d§  la  famille  détrônée,  était  au  berceau  : 
on  le  sauva  seul  du  massacrer  de  ses  parents.  Détenu 
grand,  il  osa,  n'étant  accompagné  que  de  cinqi^ante  sujets 
fidèles,  attaquer  Tusurpateur:  le  succès  couronna  son 
audace  ;  il  temonfa  sur  le  trôné.         • 

Sa  justice,  sa  douceur,  ses  lumières  accrurent  sa  répu- 
tation. Ce  fut  chez  lui  que  le  fameux  général  athénien 
Cpnon  chercha  un  asile  après  la  défaite  d'^Ègos-Potamos. 

Conon  ne  s'occupait  que  de  l'espoir  de  relever  les  murs 
d'Athènes  et  de  la  délivrer  du  joUg  de  Sparte  ;  ïîimitié 
d'Évagore  lui«en  donna  les  premiers  moyens;  il  parvint  à 
eng£^er  aussi  les  Perses  à  faire  la  guerre  aux  Lacédémo- 
niens.  On  le  chargea  de  comm^der  les  flottes  de  Perse  et 
de  Chypre,  et  quelques  succès  brillants  prouvèrent  à 
Lacédémone  qu'Athènes  sans  murailles  gardait  encore 
des  défenseurs  redoutables. 

Évagore  voulut  se  servir  des  forces  qu'il  avait  rassem* 
blées  pour  s'emparer  de  toute  rilc  de  Chypre ,  afin  d'en 
faire  un  État  puissant  et  respectable  ;  «mais  les  princes 
cypriotes,  qu'il  prétendait  ranger  sous  sa  loi,  appelèrent 
à  leur  secours  Artaxerce  Mnémon,  dont  l'intérêt  s'opposait 
4  la  réunion  des  différents  États  de  Chypre  en  un  sçul 
4i^aume. 

Évagore,  secouru  par  le  roi  d'Égyptë,  ne  put  réuair  que 
quatre-vingt-dix  galères  et  quatre-vingt  mille  hommes. 
Artaxerce  avait  envoyé  contre  lui  trois  cent  mille  hommes 
efrtrtâs  cents  galèjes.  Malgré  cette  inégalité  de  forcés,  le 
courage  Qj;  l'habileté  d'Évagore  rendirent  quelque  temps 
la  fortune  incertaine  ;  il  remporta  par  mor  et  par  terre 
plusieurs  victoires  sur  les  Perses.  Mais  ses  troupes  s'affai- 
blissaient par  ces  combats  ;  ses  ennemis  recevaient  sans 
cesse  des  renforts  ;  enfin,  battu  et  assiégé  dans  Salamine', 
après  une  longua  résistance  il  capitula  ;  son  royaume  fut 
réduit  à  la  seule  ville  de  Salamine,  et  on  l'assujettit  à 
payer  le  tribut  accoutumé.  Depuis  cet  événement  il  passa 
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le  reste  de  ses  jours  en  paix,  «liéri  par  ses  sujets  et 
respecté  par  ses  ennemis,  n  mourut  en' 3632. 

.Nicoclès ^ son  fils,  lui  succéda.  Le  célèbre  orateur  Iso- 
crate  composa  l'éloge  funèbre  d'Évagore  ;  dans  ce  discours 
il  le  représenta  comme  le  modèle  des  guerriers,  des  roi? 
et  des  citoyens.  Le  but  dlsocrate  était  de  donner  à  Nicoclès 
des  leçons  indirectes  :  ce  prince  en  profita  ;  et  s'il  n'est 
pas  compté  au  nombre  des  conquérants  et  des  dévastateurs 
de  la  terre,  il  eut  la  gloire  plus  rare  de  faire  passer  son 
nom  àja  postérité,  avec  le  titre  du  prince  le  plus  juste,  le 
plus  sage  et  le  plus  fidèle  à  ses  engagements. 

Lorsque  Artaxerce  eut  terminé  la  guerre' de  Chypre,  il 
porta  ses  armes  contre  les  Cadii  siens.  Cette  guerre  serait 
peut-être  totalement  oubliée  si  elle  n'aviait  fait  briller  le 
caractère  d'un  de  ses  généraux  nommé  Datame,  si  fécond 
en  ruses,  et  si  audacieux  dans  ses  entreprises,  que  Corné- 
lius Népos  le  compare  à  Annibal. 

Un  guerrier  féroce,  nommé  Thyus,  profitant  de  la  ré- 
bellion des  CaAisiens ,  avait  fait  révolter  la  Paphlagonie 
contre  le  roi  de* Perse,  et  s'en  était  rendu  le  tyran.  Sa 
bravoure  repoussait  tous  les  généraux  d'Artaxerce;  son 
habileté  et  la  terreur  qu'il  répandait  faisaient  avorter 
tous  les  complots  tramés  contre  lui.  Datame,  plus  heureux 
que  ses  prédécesseurs,  le  battit;  et,  entrant  dans  son 
palaiâ'^ôus  le  déguisement  d'un  chasseur,  il  s'empara  de 
sa  personne,  de  sa  femme  et  de  ses  enfants.  Sans  quitter 
ce  costume  de  chasseur,  il  se  rendit  à  Suze,  et  présenta 
au  roi  son  captif,  dont  la  figure  colossale  et  hideuse  in- 
spirait encore  l'effroi  :  il  le  conduisait  changé  de  chaînes 
comme  une  bète  féroce.  Le  peuple,  en  foulé  sjir  son 
passage,  admirait  à  la  fois  la  stature  gigantesque  du 
vaincu  et  l'intrépidité  du  vainqueur. 

Un  autre  usurpateur,  nommé  Aspis,  s'était  emparé  de 
la  Cappadoce  ;  Datame  le  défit  et  le  livra  au  roi,  qui  le 
nomma,  pour  prix  de  cette  victoire ,  général  en  chef  de 
toutes  ses  armées.  Les  courtisans,  quhie  poxivaîent  égaler 
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la  gloire  de  Datamo,  devinrent  jaloux  de  sa  fortune;  la 
calomnie  est  toujours  l'arme  des  envienx;  ou  noircit  le 
héros  dans  l'esprit  du  roi;  on  lui  supposa  le  projet  d'usur- 
per la  puissance  souveraine.  Artaxerce,  trop  crédule, 
ordonna  sa  mort. 

Datame,  indigné,  s'échappa  de  Suze,  rassembla  ses  amis 
et  des  soldats  dévoués;  par  leur  secours  il  s'empara  de  la 
Paphlagonie  et  de  la  Cappadoce. 

Le  roi  fit  marcher  contre  lui  Antophrade  avec  deux  cent 
mille  hommes.  Datame  n'en  avait  que  vingt  mille  :  le 
talent  supplée  au  nombre;  il  manœuvra  si  habilement, 
qu'il  défit  les  Pertes^  les  mit  en  déroute,  et  força  Artaxerce 
à  traiter  avec  lui. 

Une  dangereuse  maxime  des  cours  ,est  de  regarder 
comme  nulle  toute  convention  faite  avec  des  rebelles,  prin- 
cipe qui  rend  les  révoltés  plus  opiniâtres  et  la  foi  des  rois 
moins  sacrée.  Artaxerce,  n'espérant  plus  réussir  par  la 
force,  employa  la  ruse  :  Mithridate,  fils  d'Ariobarzane, 
exécutant  ses  ordres,  surprit  la  confiance  de  Datame  et 
l'assassina. 

Dans  le  même  temps  le  roi  de  Perse ,  irrité  des  secours 
que  les  villes  grecques  d'Asie  avaient  donnés  au  jeune 
Cyrus,  menaçait  de  ses  armes  l'Ionie. 

Nous  avons  dit  que  Thymbron  le  Spartiate,  rejoint  par 
Xénophon  et  ses  héroïques  guerriers,  s'était  préparé  à  le 
combattre;  mais  il  se  conduisit  si  mollement,  que  Sparte 
le  rappela  et  lui  donna  pour  successeur  Dercilidas. 

Celui-ci ,  plus  actif,  s'empara  de  la  province  ^de  Phar- 
nabaze,  reprit  les  viUes  d'Ionie  dont  les  Perses  s'étaient 
rendus  maîtres,  et  força  le  roi  à  conclure  une  trêve. 

Ce  fut  dans  cette  guerre  qu'une  femme,  nommée  Mania, 
se  rendit  célèbre  par  son  courage  et  par  sa  valeur  ;  son 
mari  Ziénig,  gouverneur  d'Éolie  sous  l'autorité  du  satrape 
Pharnabaze,  ayant  été  tué  dans  un  combat  livré  contre 
Thymbron,  elle  demanda  et  obtint  son  gouvernement, 
Commanda  elle-même  les  troupes,  enflamma  les  esprits 
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par  son  exemple,  gagna  des  batailles  ^  et  défendit  avec 
succès  l'Éblie  contre  les  Grecs. 

Cette  femme  héroïque,  qui  avait  résisté  au  glaive  de 
ses  ennemis,  succomba  «ous  le  poignard  de  son  gendre 
Midîas.  Cet  homme  perfide,  jaloux  de  sa  gloire  et  de  son 
autorité,  l'assassina,  et  fit  périr  son  fils  ;  mais  il  ne  sut,  p2^.s 
conserver  par  sa  valeur  le  pouvoir  acquis  par  un  crime  ; 
Dercilidàs  le  battit,  le  dépouilla  de  son  bien  et  de  son 
rang  :  une  mort  honteuse  punit  ses  forfaits. 

Dercilidàs,  vainqueur,  fit  fortifier  Tisthme  de  la  Cber- 
sonèse  et  conclut  une  trêve  avec  les  Perses.  Ainsi  Lacédé- 
nrone,  après  avoir  renversé  les  murs  d'Athènes  et  vaincu 
le  roi  de  Perse ,  se  trouvait  parvenue  au  plus  haut  degré 
de  gloire  et  de  puissance  ;  mais  Porgueil  aveugle  les  États 
comme  les  hommes  ;  ils  s'enivrent  des  faveurs  de  la  fortune^ 
et  Pabus  qu'ils  en  font  causé  leur  ruine. 

Sparte  devait  protéger  la  Grèce:  elle  employa  ses 
forces  à  la  tyranniser.  Les  Ëléens  venaient  de  s'allier  avec 
les  villes  d'Athènes  et  d'Argos;  le  roi  de  Lacédémone, 
Agis,  les  punit  de  cet  usage  légitime  de  leurs  droits,  rava- 
gea leur  pays,  et  les  força  de  se  soumettre.  Un  tel  abus  de 
la  victoire  excita  là  haine  des  Grecs  contre  Lacédémone , 
dont  le  joug  plus  pesant  que  celui  des  Athéniens  devait 
paraître  insupportable  à  des  peuples  jaloux  de, leur  liberté  ; 
ce  fut  alors  que  Conon  se  joignit  à  Tissapherne,  à  Pharn*- 
baze  et  au  roi  de  Perse  pour  attaquer  les  Lacédémoniens. 
Leurs  troupes  réunies  combattirent  avec  succès  Dercilidàs, 
et  le  forcèrent  d'évacuer  la  Carie.  Une  trêve  conclue  entre 
eux  n'eut  pas  ime  longue  durée  ;  Sparte,  généralement 
haïe,  vit  lever  contre  elle,  de  tous  côtés,  des  armées  qui  la 
mirent  peu  après  dans  im  tel  danger,  qu'elle  aurait 
éprouvé  le  sort  d'Athènes  si  dans  le  même  temps  le  hasard 
ne  lui  eût  donné  pour  roi  un  grand  homme,  dont  le  génie 
se  trouva  proportionné  au  péril  qui  la  menaçait. 

Agis  venait  de  çpourir  ;  et ,  quoiqu'il  eût  reconnu  Léo- 
tychide  pour  son  fils,  un  prince  de  la  famille  royale,  le 
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célèbre  Agésilas ,  soutint  que  cet  enfant  était  nn  fils  -naturel 
d'Àlcibiade. 

Les  imprudences  indiscrètes  de  la  reine  Timéa  ot-le  cré- 
dit dcEysandre,  parent  d'Agé«ilas,  décidèreiit  l'opinion 
publîqû&^^otychide  fut  exclu  du  trône,  qu'on  donna^ 
ainsi  que  ses  biens,  à  Agésilas. 

Ce  prince,  élevé  conformément  aux  lois  dé  Lycurgue  et 
aux  coutumes  de  Lacédémone,  était  sobre,  patient,  simple, 
humain  et  populaire.  Son  habileté  pour  la  guerre,  la 
gaieté  de  son  esprit,  son  arersion  pour  la  flatterie,  son  ai* 
tachement  aux  lois  de  son  pays  et  sa  déférence  pour  les 
éphores,  dont  les  autres  rois  s'étaient  toujours  montré» 
jalons,  lui  attirèrent  tous  les  cœurs;  il  se  fit  tellement  ai- 
mer, que  les  éphores  le  èondamnèrent  à  l'amende  pour 
avoir  réuni  sur  lui  sq^  Taffection  de  tous  les  citoyens. 
Aucun  éloge  ne  vaut  une  telle  condamnation. 

riian^ure  ne  l'avait  pas  bien  traité,  il  était  boiteux  et  de 
petât^Mpte*;  audsi  ne  voulut-il  pas  qu'on  fit  sa  statue  ou 
son  ^j^SSait.  Il  disait  que  ses  actions  lui  tiendraient  lieu 
de  iimnuments.  Son  règne  coMmença  par  un  acte  de  mo- 
dânJwNi  :  au  lieu  de  jouir  des  biens  tle  Léotychide  qu'on 
lui  ëSfeM  donnés,  il  les  partagea  entre  les  citoyens: 

fl  monta^ur  le^rône  au  mom^it  cù  Sparte,  attaquée  par 
les  Perses  ^meçaeée  par  la  haine  des  Grecs,  voulait  éloi- 
gner du  Péloponèse  leh  armes  de  ses  ennemis  en  portant 
les  siennes  dans  l'Asie. 

Xe  succès  4es  dix  mille  Grecs  qui  avaient  traversé  l'en^- 
pire  d'Artaxerce  en  bravant  tontes  les  forces  du  grtmd  roi 
faisait  concevoir  l'espérance  de  conquérir  cet  empire  avee 
une  armée  glus  consi#érable;  Sparte  tenta  cette  entreprise, 
dont  la  réàssite  était  réservée  par  les  destins  au  grand 
Alexandre. 

Les  Lacédémohîens  envoyèrent  en  Asie  Agésilas;  Lysân*. 
dre  eit  trente  capitaines  Spartiates  comrifendaîent  spns  lui 
les  troupes  <îe  la  république. 

Le  r^  étant  arrivé  dans  le  port  d'Aulide,  où  les  Grecs 
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s'étaient  autrefois  eiobarqués  pour  faire  la  conquête  de 
Troie,  un  fantôme  lui  apparut  la  nuit,  et  lui  dit  qu'étai^le 
premier  roi,  depuis  Agamemnon,  que  les  dieux  eussent 
placé  à  la  tête  des  peupla?  de  la  Grèce  pour  maiieher  eu' 
Asie,  il  devait  faire  le  même  sacrifice  que  le  ciel^mt  exigé 
du  malheureux  roi  d'Argos.  *•' 

Agésilas,  plus  sensible  qu'Agamemnon  et  moins  soper- 
stitieux,  ne  crut  pas  devoir  sacrifier  sa  fille  pour  pjbéir  à^ 
songe  ;  il  se  contenta  d'immoler  à  Diane  une  bichci  conyae 
la  victime  qui  devait  être  la  plus  agréable  à  cette  déesse. 
Le  sacrifice  venait  de  s'achever,  lorsque  les  Béotiens,  irri* 
tés  de  voir  le  roi  de  Sparte  faire  un  acte  de  souveraineté 
dans  leur  pays  en  y  ordonnant  un  sacrifice,  accoururent 
en  tumulte,  chassèrent  les  pontifes,  et  dispersèrent  les 
membres  de  la  victime  immolée. 

Cette  insulte  resta  gravée  dansU'àme  d* Agésilas,  et  le 
ressentiment  qu'il  en  conserva  contribua  peut-être  beau- 
coup aux  malheurs  dont  Thèbes  et  Sparte  furent  lour  à 
tour  la  proie.  • 

Le  satrape  Tissapherne,  cherchant  à  écarter  l'orage  i|ui 
allait  fondre  sur  lui,  trompa  Agésilas  par  une  feijrtë  sou- 
mission ;  il  négocia  secrètement  avec  lui  pour  snrfirendre 
sa  marche,  et  se  donna  par  ce  moyen  le  teny)s  de  lever 
des  troupes  et  de  faire  venir  les  secours  qu'il  attendait  de 
Suze.  .  ..' 

Agésilas  crut  pouvoir  le  gagner  etavancer  ainsi  sa  con- 
quête sans  combattre.  Après  lui  avoir  accoidé  un  délais  il 
parcourut  les  villes  d'Asie  pour  relever  le  courage  des  al- 
liés et  pour  détacher  d'autres  villes  du  parti  d'Artaxerce. 
La  simpUcité  de  ses  vêtements,  sa  petite  taiUe,  le  firent 
d'abord  regarder  ovec  mépris,  tandis  que  la  hauteur  de 
Lysandre,  le  souvenir  de  ses  exploits  et  sa  brillante  re- 
nommée lui  attiraient  tpus  les  hommages. 

Le  roi  voulut  e»  vain  l'engager  par  ses  conseils  i  mon- 
trer plus  de  modestie;  Lysandre,  accoutumé  à  commander 
partout,  redoubla  d'insolence.  Agésilas  alors,  usant  de  sou 
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autorité  pour  le  remettre  à  sa  place,  le  traita  avec  fierté, 
et,  afin  de  Thumilier  dayantage^  le  chargea  des  emplois 
qu'oiiiiie  donnait  qu'aux  subalternes  ;  il  le  nomma  com- 
missaire des  vivres. 

'.  Le  superbe  Lysandre,  indigné  de  ce  mépris,  retourna  à 
Sparte,  et  porta  son  ressentiment  au  point  de  tramer  une 
conjuration  pour  renverser  le  gouvernement.  Comme  il 
desèendait  d'Hercule,  il  espérait  qu^une  révolution  lui  ou- 
vtit$f^']^  chemin  du  trône,  et  il  s'assura  du  secours  de  la 
prètrasiio^de  Delphes  pour  y  parvenir. 

Un  jeuue homme  d'une  rare  beauté,  nommé  Silène,  de- 
vait paritoe^dans  le* temple  comme  fils  d'Apollon,  et  an- 
noncer ara  Grecs  les  ordres  de  ce  dieu  pour  couronner 
Lysandre  ;  mais,  au  moment  marqué  pour  exécuter  ce 
dessein,  Silène  disparut  :  la  consfâration  échoua.  Toute 
c^ite  intrigue  ne  fut  découverte  qu'après  la  mort  de  Ly- 
sandre. 

Cepen(^t  Tissaphefue,  qui  avait  profité  de  la  trêve 
pour  rassembler  toutes  ses  forces,  leva  le  masque,  et  or- 
donna aux  Grecs  de  sortir  de  l'Asie.  Agésilaa  réunit  ses 
troupes,  et  feignit  de  vouloir  entrer  en  Carie.  Tissapherne 
y  marcha  promptement  pour  le  prévenir  ;  mais  le  roi  de 
Sparte,  changeant  tout  à  coup  de  direction,  s'empara  de  la 
Phiygie,  qui  était  presque  sans  défense,  et  y  fit  un  grand 
butin. 

Après  avoir  exercé  quelque  temps  ses  troupe^à  Éphèse 
pour  y|;établir  l'ordre  et  là  discipline,  il  répandit  le  bruit 
d'un  i^Éiiei  d'invasion  en  Lydie.  Tissapherne,  croyant  que 
c'était' encore  une  ruse,  marcha  de  nouveau  vers  la  Carie; 
mais  Agésilas  entra  promptement  en  Lydie,  et  s'approcha 
de  Sardes,  où  se  trouvaient  fous  les  trésors  du  satrape* 

Celui-ci,  craignant  de  perdre  ses  richesses  et  la  capitale 
de  son  gouvememwt,  accourut  si  précipitamment  pour 
les  défendre  qu'il  laissa  derrière  lui  la  moitié  de  son  ar- 
mée. A^plas,  profitant  de^tte  faute,  toçaba  brusquement 
sur  ses  1roupe&>  eu  fit  un  grand  carnage,  pilla  son  camp. 
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le  força  lui-^mème  de  86  renfermer  dans  Sarde^^  et  leva 
des  contributions  dans  toute  la  province4 

Tissapherne  fat  accusé  de  trahison  a  la  oour  de  Çerse; 
son  malheur  y  parut  un  crime.  Artâxerce  lui  dépêMia  un 
officier^  nommé  «Trithatist^  qui  le  surprit  dans  le  bain,  le 
poignarda  et  envoya  sa  tête  à  Suze.       ^ 

Trithaûst  detnanda  ensuite  la  paix  à  Agésilas  :  ce  prince 
n'accorda  qu'une  trêve,  voulant  attendre  les  ordre»  de 
Sparte;  il  consentit  seulement  à  s'éloigner  de  Sardes  et  à 
recevoir  trente  talents  pour  son  armée,  qui  s'^blit  en 
Phrygie»  'V*      ' 

Les  Lacédéraoniens  refusèrent  la  paix  aux  Perses,  etajoijr» 
tarent  au  commsmdement  confié  au  roi  de  Sparte  celui  de 
Tannée  navale:  jamais  avant  lui  personne  n'avait  com- 
mandé à  la  fois  sur  terre  et  sur  mer  les  forces  de  la  répu- 
blique. 

Agésilas  aupait  dû  laisser  sous  ses  ordres  Tannée  na- 
vale au  général  qui  l'avait  dirigée  jusque-là  avec  succès; 
mais  les  plus  grands  hommes  ont  leurs  faiblesses  :  le  roi 
de  Sparte,  entraîné  par  des  affections  de  famille,  qui 
devraient  toujours  céder  à  Tintérêt  public,  mit  à  la  tète  de 
la  flotte  Plsandre,  son  beau-père,  homme  vain  comme  tous 
ceux  à  qui  la  faveur  tient  liçu  de  mérite  et  de  talent. 

Le  satrape  Pharnabaze,  voyant  la  Phrygie  ruinée -par 
Tarmé  grecque,  viut  trouver  Agésilas,  et  obtint  de  lui,  en 
offrant  cïfe  fortes  contributions,  qu'il  sortirait  de  cette 
province. 

On  remarqua  à^s  leur  conférence  le  contraste  du  luxe 
asiatique  et  de  la  simplicité  Spartiate*  Phamabaze  s'y  mon- 
tra à  la  tête  d'un  superbe  cortège  ;  il  était  couvert  d'étoffes 
somptueuses,  éclatantes  de  pîferrerieç  ;  on  étendait  sous  lui 
des  tapis  magnifiques.  Il  trouva  le  roi  de  Sparte  vêtu 
comme  un  simple  citoyen,  armé  comme  un  soldat,  et 
couché  sur  Thcrbe  au  pied  d'un  arbre.  Du  temps  de  Plu- 
tarque,  on  voyait  encore  la  lltnce  de  ce  roi  :  i0Êb  n'avait 
rien  qui  la  distinguât  des  lances  communes»,  et  ne  brillait 
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que  p^r  Téclat  de  la  gloire  du  héros  qui  V^YÙi  portée. 

L'eprit^  le  courage  et  la  modestie  d'Agésilas  excitaient 
radmiration  générale.  Les  alliés  s'attachaient  à  lui  avec 
enthousiasme  j  et  dans  tous  les  heux  où  il  passait  ^  on  se 
disposait  à  embrasser  son  parti.  Son  armée  se  grossissait 
chaque  jour,  et  il  se  préparait  à  marcher  au  centrée  de 
l'Asie  pour  faire  trembler  le  roi  de  Perse  dans  son  palais^ 
deSuze,  et  pour  l'empêcher  de  jamais  troubler  je  repos  de 
la  Grèce  ;  mais  Artaxerce,  qui  connaissait  la  valeur  des 
Grecs  et  comptait  peu  sur  le  fer  et  sur  la  force  pour  les 
arrêter,  employa  l'adresse  et  l'or  à  les  désunir  ;  il  n^igno 
raitpas  à  quel  point  l'orgueil  de  Sparte  irritait  les  diffé- 
rentes villes  de  la  Grèce,  et  il  profita  des  divisions  de  ce 
pays  pour  sauver  le  sieii. 

Timocrate,  chargé  de  Texécution  de  ses  ordres  et  de  la 
distribution  d'une  somme  d'argent  considérable,  parcou- 
rut toute  la  Grèce,  s'efforçant  de  gagner  les  magistrats  des 
principales  villes  et  de  les  soulever  contre  Lacédémone. 

Les  Thébains  secouèrent  les  premiers  son  joug;  les  Athé* 
niens  firent  alliance  avec  eux,  et  leur  promirent  dés  se- 
cours. 

Conon  vint  alors  à  la  cour  de  Perse  pour  l'engager  à 
joindre  ses  armes  à  celles  de  la  ligue  tbébaine. 

Le*  succès  de  la  négociation  ne  pouvait  être  douteux, 
puisque  cette  guerre  était  l'ouvrage  de  la  poUtique  d'Ap- 
taxerce.  * 

Le  prétexte  des  premières  hostilités  fut  une  querelle 
entre  les  Phocéens  et  les  Locriens,  qui  se  disputaient  la 
propriété  d'un  terrain.  Les  Spartiates  chargèrent  l'un  de 
leurs  rois,  Pausanias,  de  rejoindre  Lysandre,  qui  était 
ayec  des  troupes  en  Béotie,  et  d'appuyer  les  prétenticms 
des  Phocéens. 

Les  Thébains  se  décidèrent  alors  à  commencer  la  guerre, 
et  à  attaquer  Lysandre  pour  empêcher  sa  jonction  avec 
Pausanias;  ils  remportèrei^une  victoire  complète;  Ly- 
sandre périt  dans  le  combat. 


H  UISTOUIE  D£  LA  GKÈCTî:.       [Av.  J.-C.  405-378.] 

Ce  guerrier,  justement  célèbre,  avait  renversé  Athènes 
et  éleyé  Lacédémone  sur  toute  la  Grèce;  ses  noBÉfcreux 
succès  prouvent  son  habileté;  mais,  s'il  porta  au  comble 
lagklire  de  sa  patrie,  il  prépara  son  abaissement  en  la 
rendant  insatiable  de  richesse  et  de  pouvoir.  Comme  il 
avait  dépouillé  beaucoup  de  viDes  de  leurs  trésors,  on  le 
crut  longtemps  avare.  Ilmonrut  pauvre,  et,  après  sa  mort, 
on  reconnut  que  Tambition  avait  été  sa  seule  passion  :  die 
développa  sans  doute  ses  grands  talents ,  mais  comme  elle 
était  immodérée,  elle  lui  fit  commettre  beaucoup  de  vio- 
lences et  de  perfidies. 

Je  crois  qu'on  a  eu  tort  de  le  compter  ail  nombre  des 
grands  hommes  :  on  n'est  digne  de  ce  titre  qu'en  unissant 
la  justice  à  la  gloire;  et  peut-on  Taccorder  à  celui  qui, 
abusant  de  sa  victoire  pour  détruire  la  liberté,  soumit 
Athènes  à  l'odieux  pouvoir  de  trente  tyrans? 

L'histoire,  plus  juste,  devrait  réserver  pour  la  vertu  le 
titre  de  grandy  et  ne  donner  que  celui  de  -céUbre  à  ceux 
^ont  la  renonmiée  est  soujllée  par  des  injustices  et  tachée 
par  des  vices. 

Sparte,  apprenant  les  défaites  de  Lysandre,  en  accusa 
la  lenteur  de  Pausanias  :  ce  roi  fut  condamné  à  mort,  et 
se  déroba  au  supplice  par  la  fuite. 

.  Les  éphores  écrivirent  à  Agésilas  de  revenir  en  La'conie 
avec  son  armée;  cet  ordre  lui  arriva  au  moment  où  il  se 
croyait  certain  de  conquérir  la  Perse;  il  obéit  modeste- 
ment, prouvant  par  là  qu'à  Lacédémone  les  lois  comman- 
daient aux  hommes^  et  non  les  hommes  aux  lois  ;  mais, 
comme  il  attribuait  la  guerre  civile  qui  le  rappelait  à  Tor 
répandu  dans  la  Grèce  par  Artaxerce,  dont  une  monnaie 
portait  le  titre  et  l'effigie  d'un  archer  y  il  dit  en  raillantr  : 
<K  Toutes  les  forces  des  Perses  ne  m'auraient  pas  fait  quit- 
it  ter  l'Asie,  mais  trente  mille  archers  m'en  ont  chassé.» 

Avant  son  retour,  les  Athéniens,  les  Thébains  et  les  Corin- 
thiens, réunis  au  nombre  de  .vingt-quatre  mille  hommes, 
marchèrent  conti^c  les  Spartiates.  Les  armées  se  x*encou- 
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trèrent  près  de  Sicyone.  Le  combat  tut  loug;  les  Lacédé- 
monieiis  remportereut  Tavantage.  Les  Atliénieus  se  reti- 
rèrent en  boa  ordi'e;  mais  les  alliés  prirent  la  fuite. 

Dans  le  même  temps,  Conon,  à  la  tête  de  cent  vaisseaux 
de  Perse  et  d'Athèny,  fit  voile  vers  la  Chereonèse,  et  ren- 
contra vis-à-vis  d^flftde^  ville  de  Carie,  la  flotte  lacédé- 
mouienne,  forte  décent  vingt  vaisseaux!  Fisandre  eut 
d'abord  l'avantage  ;  mais  il  périt  dans  le  combat.  La  flotte 
de  Sparte  prit  la  fuite,  et  Conon,  victorieux,  s'empara  de 
cinquante  galères. 

Agésilas,  débarqué  en  Grèce,  était  près  d'arriver  en  La- 
conie.  Les  éphores  lui  firent  dire  de  se  rendre  en  Béotic 
pour  y  prendre  le  commandement  de  l'armée  campée  dans 
la  plaine  de  Coronée.  Les  'Orchoméniens  s'étaient  joints  . 
à  elle;  d'un  autre  côté  Tes  Thébains,  unis  auxAi^giens,  ar- 
rivèrent aussi  à  Coronée.  Agésilas  leur  livra  bataille.  Xé- 
nopbon,  qui  était  présent,  en  parle  comme  de  la  plus  fu- 
rieuse et  de  la  plus  disputée  qu'il  eût  vue. 

Les  Thébains  furent  enfin  forcés  de  se  retirer;  mais  Agé- 
silas faillit  perdre  la  victoire  en  voulant  la  compléter.  Par 
une  marche  rapide  il  avait  tourné  les  Thébains,  et  leur 
coupait  la  retraite.  Ceux-ci,  désespérés,  firéîit  de  toute 
leur  infanterie  une  masse  qui  renversait  tout  obstacle  et 
que  les  Lacédémoniens  ne  purent  jamstis  percer.  Agésilas, 
s'y  précipitant  pour  l'enfoncer,  futK^titouré  et  blessé  de 
plusieurs  coups  de  pique  ;  ciuqua^jtejeiyies  ^arttates,  par 
dés  prodiges  de  valeur,  le  tirèrent  de  ce  danger!  Revenu 
au  gros  de  sa^upe,.il  ouvrit  ses  bataillons  pour  faire  ilh  ^ 
passage  aux  braves  Thébains,  qu'il  se  contenta  de  .harce- 
ler quelque  temps  dans  leur  retraite. 

Malgré  ses  blessures,  il  ne  voulut  reirtrer  dmis  sa  tente 
qu'après  avoir  vu  relever  les  morts  et  les  avrtrfait  placer, 
sur  leurs  boucliers.  Lorsqu'il  eut  rempli  ce  devoir,  il  dressa 
un  trophée  dans  la  plaine,  et  revint  à  Sparte,  oùUjoilIt 
des  transports  qu'excitait  sa  victoire.  Ce  qu'on  admiré  au- 
tant que  son  courage,  ce  fut  cette  antique  simplicité  OTé- 

2. 
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-démonienne  qu^il  avait  conservée  intacte  au  milieu  des  fa- 
veurs de  la  fortune  et  du  luxe  de  TAsie. 

La  modestie  n'est  pas  incompatible  avec  la  fierté.  Comme 
on  donnait  un  jour  devant  lui  le  titre  de  grand  roi  au  roi 
de  Perse,  il  répondit  :  c<  Comment  cer  |xçince  serait-il  plus 
«  grand  que  i»oi  s'il  n'est  pas  plus  vertueux?  »  Son  âme 
élevée  aimait  sans  doute  un  peu  trop  la  gloire  cfa^on  achète 
à  la  guerre  au  péril  de  sa  vie  ;  il  se  plaisait  même  à  la  lutte 
et  aux  exercices  du  corps,  qui  préparent  aux  fatigues  mi- 
litaires en  augmentant  la  force;  mais  il  se  moquait  des 
triomphes  olympiques,  et,  pour  en  faire  sentir  la  vanité, 
il  engagea  sa  sœur  Cynisca  à  envoyer  son  char  en  Élide. 
Elle  f  gagna  le  prix  de  la  course.  11  apprit  par  là  aux 
Grecs  que  cette  gloire  ne  prouvait  ^d'autre  mérite  que  ce- 
lui de  la  richesse. 

Ce  fut  peu  de  temps  après  son  retour  à  Sparte  qu'il  dé- 
couvrit, dans  les  papiers  de  Lysandre,  le  complot  ti^amé 
par  celui-ci  pour  s'emparer  du  trône;  il  y  trouva  même 
un  discours  qu'il  devait  prononcer  pour  séduire  le  peuple, 
et  qui  avait  été  composé  par  l'orateur  Cléon.  Agésilas,  ir- 
rité, voulait  communiquer  au  sénat  tous  les  détails  de 
cette  conspiration  ;  mais  un  éphore  lui  dit  :  «  Au  lieu  de 
a  déteri^er  Lysandre,  je  vous  conseille  d'enterrer  ses  let- 
«  très  et  sa  harangua.  »  11  sentit* la  sagesse  de  ce  conseil 
et  le  suivit» 

Après  quelques  jours  «de  repos  il  retourna  à  son  armée, 
et  attaqua  la  ville  de  Corinthe  par  terre,  tandis  que  Téleu- 
'  tins,  son  frère,  la  bloquait  avec  sa  flotte. 

Cependant  Conon,  victorieux,  poursuivant  le  cours  de 
ses  triomphes,  obtint  de  Pharnabaze  cinquante  talents 
pour  rétabKï  les  murs  du  Pirée.  Il  parcourut  d'abord  avec 
•sa  flotte  les  côtes  de  la  Laconîe,  qii*il ravagea,  et  revint  à 
Athènes,  où  il  fut  reçu  en  triomphe  cotoihe  le  restaurateur 
cfe  s|^  pfetrie.  n  se  servit  de  l'or  de  Pharnabaae  pour  en  re- 
lever les  murs;  ainsi  Athènes,  autrefois  brfllée  par  les 
î^jsos,  fut  alors  rebâtie  avec  leur  argent. 
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On  ne  peut  exprimer  la  douleur  et  la  raj»e  des  Spartiates 
lorsqu'ils  apprirent  la  résurrection  d'Athènes  :  on  crolnt 
toujours  ceux  qu'on  a  opprimés.  Lacédémone  voyait  dans 
la  renaissance  de  cette  république  la  perte  de  sa  sou- 
veraineté sur  la  Grèce  et  Tannonc^?  d'une  vengeance  pra- 
ebaine.  '  ' 

La  colère  est  à  la  fois  le  plus  aveugle,^le  plus  violent  et 
le  plus  vil  des  conseillers  :  Sparte  se  vengea  bassement  de 
Copon,  et  sacrifia  les  intérêts  de  la  Grèce  à  ses  ressenti- 
ments. Bile  er.voya  Antalcide  à  Sardes  pour  négocier  avec 
le  sartraipe  Tbéribaze  aux  dépens  de  la  liîjerté  de^  villes 
ioBienues.  Conon,  chargé  par  Athènes  de  croiser  cette  fu- 
neste ùégociation,  n'y  put  réussir.  Les  Spartiates  Taccusèrent 
auprès  d'Artaxerce  d'avoir  trahi  les  intérêts  de  ce  prince 
en  employant  ses  trésors  à  relever  une  ville  ermemie  ;  ils 
hii  supposèrent  le  projet  d'enlever  aux  Perses  l'Éolie  et 
rionie  ;  enfin  il&  vendirent  à  Artaxerce  les  villes  grecques 
d'Asie  pour  acheter  la  perte  d'un  héros. 

Théribaze  né  conchit  pas  encore  la  paix  j  mais  il  envoya 
des  secours  en  argent  aux  Lacédémoniens,*et,  après  avoir 
fait  arrêter  Cônon,  il  fit  conduire  cet  homme  célèbre  à 
Siize.  On  croit  qu'il  y  fut  d'écapité;  Fhistoîre  n'en  donne 
aucune  certitude  :  ce  qu'on  sait,  c'est  qu'il  disparut  let  ne 
laissa  derrière  lui  que  la  trace  brillante  de  ses  exploits  et 
de  ses  vertus. 

La  chaîne  dont  Sparte  avait  hé  la  Grèce  était  rompue^^  la 
discorde  se  montra  partout  pour  alimenter  le  feu  dé  *la 
guerre  ;  Corinthe  se  trouyait  divisée  par  des  factions  j  tçk 
Spartiates  en  profitèrent  pour  y  pénétrer.  On  y  commit 
d'affreux  massacres  ;  mais  les  Argiens  et  les  Béotienà  bat- 
tirent les  troupes  laeédémoniennes,  et  les  forcèrent  à  la 
retraite. 

La  république  de  Rhodes,  qui  avait  longtemps  vécu  soù« 
la  protection  d'Athènes,  était  ators  agitée  par  les  qHiereUés 
sanglantes  de  la  démocratie  et  de  l'oligarchie,  ^af  te,  pottr 
soutenir  k»  oligaîvjues/ ejivoya  Téleutius  à  ffliodes  avec 
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Vingt-sept  vaisseaux;  il  y  débarqua,  et  renversa  la  démo- 
cratie, qui  triomphait  8 ans  cette  lie. 

Les  Athéniens,  voulant  la  relever,  chargèrent  Thra- 
fiybule  d'y  marcher  ;  nfâis,  comme  il  était  en  route,  quel- 
ques paysans  maltraiMs  par  ses  soldats  Tassassinèrent  : 
ainsi  l'indiscipline  athénienne  fit  périr  le  libérateur  d'A- 
thènes. 

Cette  ville  voyait  tomber  ses  héros.  Cependant  un  jeune 
guerrier,  Iphicrate,  donnait  à  vingt  ans  Tespoir  de  ^s 
voir  revivre  en  lui;  chargé,  malgré  son  âge,  du  comman- 
dement d'un  corps  d'armée,  il  battit  à  Léché  les  troupes 
qu'Agésilas  y  avait  placées,  et  força  les  Spartiates  à  lais- 
ser en  paix  les  Thébains.  Pour  prix  de  ce  succès,  Athènes 
lui  donoa  le  conmiandement  général,  jusque-là  confié  à 
Thrasybule.  Son  habileté  justifia  ce  choix  ;  il  défendit 
avec  succès  toutes  les  villes  de  la  côte  de  THellespont,  et 
défit,  dans  une  embuscade,  le  Spartiate  Anaxîbias.  Mais, 
tandis  qu'il  remportait  ces  avantages,  un  corps  de  troupes 
d'Égine  et  de  Lacédémone  ravageait  TAttique.  Chabrias 
marcha  contre,  elles,  et  les  repoussa.  Son  absence  avait 
dégarni  Athènes  ;  Téleutius  en  profita,  entra  dé  nuit  dans 
lePirée,  prit,  détruisit  plusieurs  vaisseaux,  et  jeta  l'alar- 
me dans  la  ville. 

Enfin,  l'an  du  monde  3617,  Athènes  et  Sparte,  lasses  de 
se  déchirer  mutuellement,  firent  la  paix  et  la  eonclurent 
aussi  avec  la  Perse.  Ce  traité,  que  Plutarque  appelle  avec 
raison  la  ruine  et  le  déshonneur  de  la  Grèce,  prit  le  nom 
du  Spartiate  Antalcide,  qui  l'avait  négocié  et  signé. 
•  Par  cettfe  paix,  les  villes  d'Asie  rentrèrent  sous  la  domi- 
nation des  Perses,  ainsi  que  l'Ile  «le  Chypre.  Les  Athéniens 
ne  conservèrent  de  souveraineté  que  sur  Lemnoset  ScyAPs  ; 
la  domination  de  Lacédémone  se  réduisit  à  la  Laconie  et 
à  la  Messénie.  Le  reste  de  la  Grèce  recouvra  son  indépen- 
dance, et  fut  délivrée  du  joug  de  Sparte,  d'Athènes,  de 
Corinthc  et  de  Thèbes. 

Ce  fut  ainsi  que  les  rois  de  Perse,  tant  de  fois  vaincus 
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pai'  rjeiuion  de»  G^ecs,  deviarent  victw-ieux  par  leurs  ilis- 
cordes.  Sorxaute  ans  auparavant,  la  fameux  Cirnou  avait 
dicté  la  loi  au  roi  Artaxerce  Longue-Main,  et  .la  Grèce  la 
re(^ut  d'Artaxeree  Mnémon  par  ie  irrité  d'Antalcide. 

La  lionte  de  cette  paix  fut  géuéraleuient  attcibuée  à 
Sparte,  cpii  l'avait  provoquée^  et  cette  hunubatiou  excnta 
contre  elle  une  haine  qui  ne  tacda  pas  à  éelater. 


NOUVEAUX  TROUBLES  DANS  LA  GRÈGE. 

(An  du  monde  3626.  —  Avant  Jésus-Chrîrt  378.) 

Keiioiivelleinent  de  la  guerre.  —  Révolution  à  Thèbes.  —  ExU  de  quatre  cents»  ci- 
toyesB.  Pélopidas  au  nombre  des  exilés.  —  Ganctère  de  Pélbpkias  et  d'Épaminon- 
das.  —  Ils  conspirent  ensemble.  —  Succès  de  cette  conspiration.  •—  Victoire  de 
Chabrias.  — Le  bataillon  sacré. —  \Jctoife  de  Pélopid^. —  Armement  :à  Sparte. ~ 

—  Bataille  de  Leuctres.  —  Victoire  d^ÉpamÎ3Gu>nda8.  -^Défense  de  Sparte  assiégée. 
— Conspif^tion  déjouée  par  Agésilat— Kort  courageuse  d^lsoholas.^  Etaprisonne- 
ment  et  jugement  de  Pélopidas  ejt  d'Épaoùnondas.  —  Leur  ae<)^uîttemenU  —  La  ba»; 
taille  tans  larmes.  —  Éducation  de  Philippe  à  Tbèbes.  —  Bérolution  en  Tbessalie'. 
— '  IBouvemement  d'Alexandre  de  Phères.  —  Sa  tyrannie.  ~*BmprisoBvement  de 
Pélopidas.  —  Nouveau  commandement  d'Épânvnondas.  —  Pélopidas  mis  en  liberté. 
— Sa  victoire  sur  Alexandre. — Sa  mort  cause  une  grande  afiiliction  aux  Thébains.— 
Mort  d'Alexandre.  — Trait  de  courage  du  soldat  Isadas.  •—  Victoire  d'AgésîEs.  ~ 

—  %taille  -de  Mantiii^  —  Mort  d'Épàmiuondàs.  —  Traité  de  paix.  —  Jtepédition 
d'Agésilas;  5a  mort.  ~  La  guerre  des  alliés.  — ,A^ort  de  Chabrias.  —  Commande 
meut  de  Charès.  —  Exil  de  Timotbée.  —  Témérité  d'Iphicrate.  -».  Bepos  d'A- 
thènes. 

Les  passions  qui  avaiaot;  mis  toute  la  Grèce  ej:i  armes,  ne 
furent  point  éteintes  par  ce  Uonteirsc  traité,  ouvrage  de  la 
lassitude  et  non  de  la  raison.  Un  court  repos  le\^v  rendit 
leurs  premières  forces. 

Thèbes  et  Corintlie  étaient  mécontentes  de  la  paix  d'An- 
talcide^  qui  avait  affranchi  les  villes  de  leur  dâpendance^ 
tandis  que  Sparte,  après  avoir  diminué  leur  autorité,  coi^ 
servait  la  sienne  sur  la  plus  jLçraude  partie  du  Péloponèse. 

L'ambition  lacédéinonienne  donna  bientôt  à  la  haine  de 
nouveaux  aliments  ;  sous  un  léger  prétexte,  les  Spartiates 
firent  la  guerrç  aux  Olynthiens,  et  s'emparèrent  de  Poti- 
dée,  leur  alliée.  Une  entreprise  plus  audacieuse  .parla 
Texaspératioii  au  plus  haut  point. 
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La  ville  de  Thèbes  était  agitée  par  deux  partis,  quSJenrs 
intérêts  opposés  rendent  en  tout  temps  inconciliables,  lors- 
^*uû  troiaième  pouvoir  ne  les  comprime  pas  ;  ces  deux 
partis  étaient  celui  de  la  démocratie  et  celui  de  Toli- 
garchie. 

Le  premier  veut  Tégalité,  et  mène  presque  toujours  à 
l'anarchie  ;  Fautre,  sous  prétexte  de  conserver  l'ordre  pu- 
blic en  plaçant  le  gouvernement  dans  les  mains  des  hom- 
mes les  plus  riches,  les  plus  instruits  et  les  plus  distin- 
gués, conduit  souvent  à  la  tyrannie. 

Ces  deux  factions  étaient  alors  fort  animées  Tune  contre 
l'autre;  le  général  Spartiate  Phébidas  profita  ie  leurs 
divisions,  promit  d'appuyer  les  oligarques,  et  s'introduisit 
dans  1^  citadelle,  dont  il  s'empara. 

Le  parti  populaire,  abattu,  se  vit  livré  aux  vengeances 
de  ses  ennemis,  qui  en  proscrivirent  tous  les  chefs;  quatre 
cents  citoyens  se  bannirent  eux-mêmes,  et  cherchèrent 
un  asile  dans  la  ville  d'Athènes,  toujours  favorable  à  la 
démocratie. 

Au  nombre  de  ces  exilés  on  remarquait  Pélopidas^déjà 
connu  par  des  exploits  guerriers,  et  dont  le  noble  carac- 
tère promettait  un  libérateur  ^t  un  héros  à  sa  patrie.  Épa- 
minondas,  digne  de  partager  sa  gloire,  et  qui  devait  même 
la  surpasser,  était  lié  avec  hii  d'une  amitié  qu'aucune  ri- 
valité ne  put  afifaiblir;  elle  se  soutint  également  dans  le 
malheur  et  dans  la  prospérité;  mais,  quoique  Épaminon- 
das  fiit  du  même  parti  que  son  ami,  il  ne  l'accompagna 
pas  dans  sa  fuite,  et  resta  tranquille  à  Thèbes;  son  amoiur 
pour  la  littérature  et  pour  la  philosophie,  le  faisant  croire 
exempt  d'ambition,  le  mit  à  l'abri  de  la  haine  d'un  gou- 
vernement soupçonneux  et  jaloux. 

n  était  évident  que  Phébidas,  en  s'emparant  de  Cadméc 
en  pleine  paix,  avait  fait  une  infraction  au  droit  des  gens, 
qui  devait  alarmer  toutes  les  villes  libres.  Le  sénat  de 
Sparte  prouva  plus  dans  cette  occasion  sa  mauvaise  foi 
que  sa  justice;  il  condamna  Phébidas  à  l'amende;  mais  il 
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conserva  la  citadelle  de  Cadmée ,  et  fit  mettre  à  mort 
Isménie,  général  thébain  et  l'un  des  chefs  du  parti  po- 
pulaire. 

Cet  acte  de  violence  rendit  la  haine  de  Thèbes  irrécon- 
ciliahle  ;  les  proscriptions  civiles  ne  sont  que  des  malheurs  ; 
celles  qu'exerce  l'influence  étrangère  sont  des  affrontsT. 

Rien  n'aveugle  comme  Tambition  :  Agésilas  lui-même 
défendit  Phébida^,  disant  que,  si  son  entreprise  n'était 
pas  juste,  elle  était  au  moins  très%tile.  Son  orgueil  pouf 
sa  patrie  lui  faisait  oublier  cette  maxime,  Jjîen  plus  vraie, 
sortie  de  sa  bouche  :  «Ta  justice  est  la  première  de  tou- 
«  tes  les  vertus,  puisque  si  tous  les  hommes  étaient  justes, 
a  on  n'aurait  pas  besoin  de  lois.  » 

Au  reste,  Sparte  ne  tarda  pas  à  éprouver  la  vérité  d'une 
autre  maxime  qu'on  peM  troj^  souvent  de  vue  :  c'est  que 
tout  ce  qui  est  injusfe  devient  à  la  longue  plus  nuisible 
qu'utile.  Tout  parut  dans  les  premiers  moments  justifier 
les  fautes  de  Lacédémone. 

Les  Olynthiens,  qui  s'étaient  révoltés  et  qui  avaient  tué 
le  général  Téleutius,  firent  vaincus  par  Agésilas  et  obli- 
gés de  se  rendre.  Le  grovernement  thébain,  protégé  par 
les  Spartiates,  se  trouvait  forcé  de  suivre  leurs  lois.  Athè- 
nes et  Corinthe  redoutaient  leurs  armes.  La  domination 
de  Sparte  sur  la  Grèce  paraissait  étabUe  ;  la  décadence  suit 
de  près  une  grandeur  excessive  j  et  la  fière  Lacédémone, 
qui  devait  bientôt  réprouver,  était  loin  alors  de  prévoir 
que  deux  simples  citoyens  de  Thèbes  fussent  destinés  par 
le  sort  à  renverser  sa  puissance. 

Ces  deux  hommes  étaient  Pélopidas  et  Épaminondas  : 
leur  vertu  fît  leur  grandeur  ;  l'amour  de  leur  patrie  et  le 
désir  de  la  sauver  furent  leur  seule  ambition. 

Tous  deux,  également  célèbres  parleurs  succès  mili- 
taires, brillaient  par  des  quahtéS  différentes  :  Pélopidas,  ri- 
che, généreux,  uniquement  occupé  des  affaires  pubhques, 
excellait  dans  tous  les  exercices  du  corps,  ses  seuls  amu- 
sements. 
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ÉpaminoDdas,  pauvre,  désintéressé,  refusjant  les  secours 
môme  de  Famitié,  exempt  d'ambition,  n*aimait  que  les 
lettres  et  la  philosophie,  et  ne  put  être  arraché  à  ses  étu- 
des favorites  que  par  les  extrêmes  dangers  ^e  sa  patrie. 
Excellent  citoyen,  juste  d^ns  ses  actions  et  franc  dans  son 
l^gage,  tout  mensonge,  même  en  riant,  lui  paraissait  un 
crime.  Resté  à  Hièbes  dans  le  temps  de  la  tyrannie  aris- 
tocratique fit  de  la  domination  étrangère,  il  attendait  im- 
paifyiemment  Foccasion  <le  briser  cette  double  chaîne. 

L'orgueil  de  Lacédémone  lui  en  donna  les  moyens.  On 
doit  ménager  le's  ennemis  vaincus^  Topprimé  qu'on  pousse 
au  désespoir  devient  redoutable.  Le  sénat  de  Sparte,  qui 
Voulait  tout  faire  ployer  sous  sa  volonté,  ordonna  aux 
Athéuiens  de  chasser  les  bannis  dô'Thèbes  réfugiés  chez 
eux.  Cette  persécution  les  (Jétermîna  à  tenter  Tentreprise 
la  plus  audacieuse.  Pélopidas  les  arma,  et  conçut  le  pro- 
jet de  rentrer  à  leur  tête  dans  sa  patrie  et  d'y  renverser 
le  gouvernement  aristocratique. 

11  confia  le  plan  de  cette  conspiration  aux  amis  qu'il 
avait  laissés  à  Thèbes.  Épaminondas  les  excitait  à  la  favo- 
riser. Pélopidas,  avec  douze  de  scs^.  compagnons,  entra  de 
nuit  daus  la  ville  :  déguisés  eu  paysans,  ils  se  cachèrent 
dans  la  maison  de  Charron,  dont  la  fîdéhté  leur  était  con- 
nue. Quarante-huit  autres  béàinis  vinrent  les  y  joindre. 
Le  greffier  des  principaiix  magistrats' de  la  ville,  Philidas, 
un  des  coi^urés,  invita  tous  les  chefs  du  gouvernement  à 
un  grand  festin  pour  les  éloigner  de  leurs  fonctions  et 
pour  les  hvrer  tous  réunis  à  la  vengeance  de  leurs  en- 
pemis. 

Comme  ils  étaient  à  table  et  dans  la  chaleur  du  festin, 
un  courrier  d'Athènes  arriva  ;  il  apportait  des  lettres  qui 
révélaient  le  plan  de  la  conspiration  dans  tous  ses  détails. 
Àrchias,  chef  de  Toligarchie,  ivre  de  plaisir  et  de  vin,  prit 
les  dépèches  sans  les  lire,  les  jeta  sur  son  lit,  et  dit  en 
riant  :  «  A  demain  les  affaires  sérieuses.  »  Il  se  livra  de 
nouveau  à  la  joie  qui  animait  les  convives. 
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Cependimt  les  copjii|:i^  se  mireut  en  i 
îreut  «n  deux  troupeS  :  Tiine^  comman 


t  marche,  et  se  divi- 
sèrent «n  deux  troupiS  :  Tiine^  commandéfe  par  Pélopidas, 
força  la  maison  du  gouverneur  Léontide,  qui  périt  ^près 
avoir  ve^du  chèrement  sa  vie  ;  Tautre,  introduite  chez  Phi- 
Bcteui^  entya  dans  la  salle  du  festip  et  massacra  tous  les 
magistrats. 

L'es  coigurés,  s'étant  ensuite  tous  réunis^  forcèreiit  les 
prisons^  enfoncèrent  les  ])outique»  des  fourbtsseurs,  et  se 
répapdiieut  dans  toute  la  ville  en  criant  :  c(  Liberté!  li- 
berté !  »  Épaminondas  les  seconda  par  son  éloquence  et 
par  son  épée. 

Le  reste  des  bannis,  qui  était  déjà  retourné  à  Athènes, 
croyant  la  conspiration  découverte  et  manquée^  aéftountt 
promptement  en  apprenant  ce  succès  inespéré.  Une  armée 
athénienne  les  suivit:  les^.villes  de  Béotie  envoyèrent  des 
secours.  Le  peuple,  enthousiasmé  par  le  courage  et  l^s 
harangues  de  Pélopidas,  le  proclama  son  libérateur. 

Les  Lacédémoniens  se  renfermèrent  dans  la  citadelle, 
et  ils  y  furent  assiégés  par  Pélopidas  etËpaminoudas,  déjà 
à  la  tète  de  douze  mille  hommes;  la  garnison,  dépourvue 
de  vivres,  ne  put  attendra  le  secours  de  Sparte,  ^t  capi- 
tula. Le  sénat  de  Lacédémone,  toujours  inflexible,  fit 
punir  de  mort  les  généraux  qui  avaient  signé  cette  ca- 
pitulatic^. 

Cependant  le  roi  de  Sparte,  Cléombrote,  eûtfé  en  Béo- 
tie, la  ravageait.  Son  invasion  effrayait  Athènes  ;  à  péitoe 
relevée  de  sesruines,  cette  république  sentait  le  besoin  du 
repos,  et  se  décidait  à  rompre  son  alliance  avec  Thèbes; 
naais  Pélopidas,  aussi  habile  que  brave,  trouva  le  mo/en 
éeeompi!«omêtire  les  Athéniens  et  de  les  forcer  à  déolarer 
la  guerre  à  Sparte. 

Connaissant  le  caractère-  présomptueux  de  SphodriaiS, 
général  «Spartiate  qui  commandait  des  troupes  dans  TAtti* 
que,  il  lui  fit  conseiller  sous  nïain  de  s'emparer  du  Pirée. 
Ce  général  malhabile  tenta  =.  cette  «ntrcprîse  et  échoua. 
Athènes  se  j^aigmt  vivement  de-cette  hostilité,  etdemài»» 


da  le  châtiment  de  Sphodrias.  Agésilàs,  cédant  ojpx  prières 
de  son  fils,  lié  d'amitié  avec  ce  général,  le  fit  absoudre.  Un 
tel  déni  de  justice  irrita  au  dernier  point  les  Athéniens^ 
qui  renouèrent  leur  alliance  avec  Thèbes. 

Chabrias,  commandant  l'armée  d'Athènes,  cureta  pat 
d'habiles  manœuvres  la  marche  d'Agésilas.^  S'étant 
embarqué ,  il  combattit  les  Spartiates  sur  mer ,  près 
de  Naxos,  les  défit  complètement,  leur  prit  trente-deux 
vaisseaux  et  rentra  triomphant.dans  le  Pirée. 

Une  autre  flotte  athénienne,  commandée  par  Timothée, 
fils  de  Conon,  ravagea  les  côtes  de  Laconie,  s'empara  de 
Gorcyre,  et  battit  une  flotte  lacédémonienne.  Le  général 
Sf^riiflfte  Mnésippe  périt  dans  cette  bataille. 

Sparte  avait  obtenu  des  secours  du  roi  Deny»,  alors  ty- 
ran de  Syracuse  ;  ce  prince  lui  envoya  dix  galères  ;<  mais 
eues  furent  prises  en  route  par  Iphicrate,  qui  remplaçait 
Timothée  dans  le  commandement  de  la  flotte  athénienne. 

Le  roi  Agésilas,  malgré  toute  son  habileté,  ne  put  ja- 
mais forcer  Pélopidas  à  livrer  bataille  :  l'adroit  Thébain, 
manoeuvrant  avec  agilité,  évitait  toute  aflGaire  décisive,  et 
réduisait  la  guerre  à  des  affaires  de  poste,  qui  lui  don- 
naient le  temps  et  le  moyen  d'exercer  et  d'aguerrir  ses 
troupes. 

Agésilas  fut  blessé  dans  un  de  ces  petits  combats,  où  An- 
talddé  lui  reprochait  en  riant  d'apprendre  la  guerre  aux 
Thébains. 

Ils  prouvèrent  bientôt  qu'ils  savaient  profiter  de  ses  le- 
Tjons.  Le  premier  combat  important  eut  lieu  près  de  Té- 
gire.  Pélopidas  avait  formé  un  corps  de  jeunes  gens,  unis 
par  les  Uens  d'une  amitié  inviolable  et  d'une  coMfaterKté 
d'armes  qui  ne  leur  permettaient,  dans  aucune  circon- 
stance, d'abandonner  leurs  compagnons;  ce  corps, devenu 
si  fameux  sous  le  nom  de  bataillon  sacré,  s'iEuekra,  pour 
la  première  fois,  au  combat  de  ïégire. 

Pélopidas,  à  la  tête  de  ces  braves  guerriers,  enfonça 
ivae  phalange  lacédémonienne,  la  mit  en  fuite,  et  décida. 
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ainsi  la  victoire*  Cet  avantage  accrut  d'autant  plii6  la 
gloire  de  p|L^âa0>  que  jamais,  avant  ce  jour^  les  Lacé- 
démoniens  n^avaient  été  battus  par  un  enoemi  inf^eur 
eu  nombre.    .    /  *' 

La  guerre  cpû  troublait  la  Grèce  ne  convenait  point  pour 
le  moment  à  la  politique  d'Artaxerce^  parce  qu'elle  occi;^ 
pait  nécessairement  une  partie  de  l'argent  et  des  forces 
(pill  voulait  alors  employer  uniquement  contre  TÉgypte; 
il  se  serfilNlonc  de  son  àiàuence  pour  ramener  la  paix  dans 
une  contrée  où  sps  intrigues  avaient  semié  la  discorde. 

Chaque  parti  voulant  se  ménager  son  appui,  on  renou- 
vela, comme  il  le  désirait,  le  traité  d'Antalcide,  et  les  villes 
grecques,  reprenant  leur  indépendance,  chassèrent  toutes 
les  garnisons  placées  par  les  Lacédémoniens. 

Ce  mouvement  excita  quelques  troubles  qulphicrate  sut 
apaiser.  Il  pasea  ensuite  avec  vingt  mille  Grecs  au  service 
d'Artaxerce,  qui  les  envoya  en  Egypte;  cette  expédition 
n'eut  point  le  succès  que  le  roi  de  Perse  en  avait  espéré. 

Lacédémone  se  trouvant  abaissée  à  son  tour  comme 
Athènes  l'avait  été,  la  Grèce  jouit  de  quelque  repos  et  de 
qiSidgne  liberté  ;  mais  cette  tranquillité  fut  bientôt  troublée 
par  r ambition  de  Thèbes.  • 

Cette  république,  à  peine  délivrée,voulut  dominer  à  son 
tom».  Les  exemples  les  plus  récents  de  la  vengeance  qui 
suit  Toppression  et  de  Thumiliation  qui  punit  l'orgueil 
n'empêchèrent  pas  leS  Thébains  de  vouloir  enlever  aux  ré- 
publiques voisines  la  hberté  qa'Us  venaient  de  reconquérir 
eux-mêmes  si  miraculeusement. 

Ils  déQlar||ent  la  guerre  aux  habitants  de  Platée  et  de 
Thespies^  et  détruisirent  ces  deux  villes.  Athènes  voulut 
en  vain  employer  sa  médiation  en  leur  faveur;  on  lui  ré- 
pondit avec  tant  de  fierté,  qu'elle  rompit  son  alliance  avec 
Thèbes. 

Sparte  reprit  les  armes  ;  mais,  avant  de  commencer  les 
hostilités,  on  ouvrit  des  conférences  pour  terminer  ces  dif- 
férends par  un  accord. 
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Dans  une  de  ces  assemblées,  Agésilas  déclara  aux  Thé- 
Iwdns  que  la  guerre  était  inévitable  s'ils  né  voulaient  pas 
exécuter  ponctuellement  le  traité  et  rendre  la  liberté  aux 
villes  de  la  Béotie.  Épaminondasy  que  les  vœux  de  ^s  con- 
citoyens' avaient  enlevé  aux  lettres  et  placé  i  la  tète  du 
gouvernement,  répondit  vivement  que  Sparte  devait  com- 
mencer par  affranchir  les  villes  delà  Laconie  et  de  la  Mes- 
sénie  avant  de  plaider  pour  les  autres  contrées  de  la  Grèce. 

Agésilas,  irrité,  effaça  du  traité  1»  nom  de  Thèbj|^,  rcHn- 
pit  la  conférence  et  déclara  la  guerre.    ^ 

Sparte  fit  marcher  promptement  en  Béotie  onze  mille 
Lacédémoniens  et  treize  mille  alliés  sous  les  ordres  du,  roi 
Cléombrote.  Ce  prijice  envoya  des  hérauts  aux  Thébains 
pour  les  sommer  de  rebâtir  Platée  etXhespies,  et,  sur  leur 
ref^,  il  marcha  vers  Leuctrès,  où  se  trouvait  alors  leur 
armée/       ^  • 

Les  forces  de  Thèbes  ne  se  montaient  qu'à  six  mille 
homm^;  mais  ils  avaient  à  leur  tête  Épimanondas  et  Pé- 
lopidas. 

Ëgimanondas  commandait  Tarmée.  Employant  dans 
cette  circonstance  une  nouvelle  tactique,  il  porta  pr^siiDe 
totttas^sesi^force's  à  son  aile  gauche,  et  ne  laissa  au  centre 
et  à  Taile  droite  qu'une  ligne  très-mince  qu'il  étendit  pour 
déborder  Cléombrote. 

Lorque  celui-ci  aperçut  ces  dispositions,  il  voulut  chan- 
ger son  ordre  de  bataille;  mais  Pélopidas,  à  la  tête  du  ba- 
taillon sacré,  Tattaqua  pendant  son  mouvement,  ei'ïiïi  \es 
'Spartiates  en  désordre.  Épimanondas  alors  s'ébranla  .'-avec 
Faile  qu'il  avait  fortifiée,  et  décida  la  victoir^  , 

Cléombrote  se  défendit  en  vain  avec  une  valeur  digne 
de  Sparte  ;  il  fut  tué,  ainsi  que  son  fils  Cléonyme,  .ses 
principaux  ofiiciers  etTélite  de  ses  soldats. 

Il  y  eut  une  mêlée  terrible  autour  de  lui  ;  on  se  battait 
de  part  et  d'autre  avec  acharnement  pour  s'empai'er  de 
son  corps  et  pour  le  défendre.  Épaminondas,  voyant  que 
ce  stérile  point  d'honneur  prolongeait  seul  le  combat^ 
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laissa  les  Spartiates  enlever  leur  roi  ;  il  porta  ensuito  tou- 
tes ses  troupes  sur  l'autre  aile,  et  la  tailla  en  pièces. 

La  cavalerie  thébaine,  enfonçant  ttrat  ce  qui  se  présen- 
tait devant  elle,  lompit  tous  les  rangs^  ^t  changea  la  re- 
traite en  déroiite  complète.  On  vit  dans  cette  journée  com- 
bien cette  cavalerl0  était  supérieure  à  celle  de  Sparte  i  Les 
ridiés  Spartiates,  eu  entrant  en  campagne^  donnaient  leurs 
chevaux  à  des  soldats  neufs  qui  ne  savaient  pas  les  con- 
duire. La  cavalerie  thébaine  était  longtemps  exercée. 

Avant  la  bataille,  on  vint  dire  à  Épaminondas  que  les 
augures  ne  paraissaient  pas  favorables  ;  il  répondit  en  ci- 
tant ce  vers  d'Homère  : 

Défendre  sa  patrie  est  le  meilleur  présage. 

Les  Lacé^éi^fÉiiens  perdirent  dans  cette  journée  quatre 
mille  hommes,  et  Thèbes  quatre  cents. 

Épaminondas/  toujours  simple  dans  ses  mœurs  et  pur 
dans  ses  sentiments,  ne  s'enivra  pas  d'un  si  grand  triom- 
phe^ et  dit  seulement  qu'il  était  heureux  de  la  joie  que  sa 
victoire  donnerait  à  son  père  et  à  sa  mère. 

Spart»  montra  dans  cette  circonstance  son  austère 
fierté  :  on  c^ébrait  les  jeux  lorsque  la  nouvelle  arriva  ; 
les  éphores  ne  permirent  pas  qu'ils  fussent  Interrompus. 
On  félicita  ]^  parents  des  morts  ;  les  survivanis  furent  re- 
çus avec  mépris  :  leurs  mères  et  leurs^feounes  osaient  à 
poine  les  regarder;  on.tlevait  même,  suivant  la  coutume,, 
les  bannir  des'repas  publics,  les  obliger  à  raser  à  moitié 
leur  barbe,  et  les  forcer  à  se  couvrir  de  vêtements  gros-, 
siers  ;  mais  comme  le  nombre  des  fuyards  était  trop  consi- 
dérable' le  roi  Agésilas  dédda  que  Tindulgence  devenait, 
nécessaire,  A  dit  :  «  Laissons  dormir  aujourd'hui  la  loi  ; 
«  demain  ikmst  la  réveillerons»,  d 

Thèbes,  victori^se,  trouva  pai|out  des  alliés  :  les  Ëléens, 
les  Phocéehs,  les  Locrieqsj  ^srEiibéeps,  embrailftiimt  son. 
parti.  La  cause  qui  l'emporte  parait  toujours  la  meilTeure  : 
le  succès  ne  fait  que  trop  souvent  l'opinion. 
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L'aristocratie  qui  gouvernait  dans  Argos,  craignanf  de 
perdre  son  pouvoir  protégé  par  Lacédémone,  vouTut  com- 
prinier  les  partisans  de  la  démocratie  ;  mais  ils  soulevèrent 
le  peuple^  qui  massacra  les  riches  et  lad  grands. 

L'armée  d'Épaminondas  et  de  Pélopidas,  gpissie  par  ces 
nouveaux  alliés^  se  trouva  bientôt  forteS'de  sdixante  mille 
hommes.  Elle  traversa  TEurotas  malgré  la  résistance  ^es 
ennemis,  qui  lui  tuèrent  beaucoup  de  monde.  L'ancien 
proverbe,  qui  disait  que  jamais  femme  rfe  Sparte  n'avait 
vu  la  fumée  d'un  camp  ennemi,  fut  cette  fois  démenti. 

Épaminondas  entra  dans  ses  faubourgs.  Agésilas,  au  mi- 
lieu d'un  si  grand  danger,  ne  perdit  ni  le  sang-froid  "lii 
Tespérance  :  il  mit  en  liberté  et  arma  six  mille  Ilotes,  gar- 
nit tous  les  postes  d'hommes  intrépides,  se  retrancha  sur 
une  hauteur  avec  le  gros  de  l'armée,  et,  malgré  les  mur- 
mures des  citoyens  et  les  provocations  de  l'ennemi»  évita 
pfudemment  tout  combat  général,  doiit  le  mauvais  succès 
aiirait  pu  entraîner  la  ruine  totale  de  la  république. 

Dans  ce  moment'périlleux,  oùLacédémone  avait  besoin 
de  tant  de  courage  et  d'union  pour  se  sauver,  il  se  forma 
une  conspiration  dont  l'objet  était  de  changer  le  gouverne- 
ment. Deux  cents  conjurés  s'étaient  déjà  saisis  d'un  poste 
important  :  le  sénat  voulait  les  faire  attaquer  et  tuer  |  Agé- 
silas  regarda  ce  moyen  violent  comme  d'autani  plus  dan- 
gereux qu'on  ignorait  le  nombre  des  complices.  Il  alla 
seul  trouver  les  rebelles,  et  leur  dit':  «  Gamarae^es,  ce  n'est 
pas  là  où  je  vous  avais  envoyés.  »  Et  il  lojar  indiqua  les 
lieux  où  ils  devaient  se  rendre.  Étonnés  de  son  audace,  et 
croyant  que  leur  complot  n'était  point  découvert,  ils 
obéirent. 

Un  Lacédémonien,  noi^jmé  ïscholaâ,  imittf  pendant  ce 
siège  le  dévouement  héroïque  de  Léonidas  :  chargé  de  dé- 
fendre un  étroit  passage  qui  couvrait  la' ville,  et,  voyant 
qii'il  ^téûf  taui»né,  il  renvoya  an  «amp  les  plus  jeunes  sol- 
dats, et,  ne  gardant  près  de  lui  que  quelques  vieux  guer- 
riers, il  défencht  sou  poste  jusqu'à  la  mot f. 
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Ëpaminondas  aiiracit  pu  prendre  Sparte;  mais  ce  grand 
homme,  que  la  fortune  n'aveuglait  pas,  sentit  que  la  ruine 
de  Lacédémone  exciterait  la  jalousie  des  Grecs  et  les  ar- 
merait tous  contre  Thèbes;  il  se  contenta  d'humilier  l'or- 
gueil de  Sparte,  et  de  la  iPorcer,  par  un  traité  de  paix^  à 
rendre  la  Messénic  à  ses  anciens  maîtres. 

Les  Messéniens,  apprenant  cette  nouvelle  inespérée,  ac- 
coururent en  foule  de  Sicile,  et  se  partagèrent  ces  terres 
regrettées  qu'avaient  possédées  leurs  pères  et  qu'ils  n'a- 
vaient jamais  cru  revoir. 

L'amour  de  ]p.  liberté  rendait  dans  la  Grèce  les  lois  si 
sacrées,  que  la  glaire  la  plus  brillante  ne  trouvait  point 
d'égide  contre  elle.  Ëpaminondas  ef  Pélopidas  pouvaient 
s'attendre  à  être  reçus  dans  Thèbes  en  triomphe  :  on  les 
mit  en  prison,  et  on  les  appela  en  jugement  pour  avoir 
gardé  le  commandement  de  l'armée  au  delà  du  terme 
prescrit  par  les  lois. 

Pélopidas  employait  m  vain  son  élo^nce  pour  se 
justifier;  Épaminoiidas  triompha  par  sa^'noble  audace, 
a  Citoyens,  dit-il,  je  ne  cherche  point  à  me  défendre  :  je 
c  mourrai  content  si  vous  déclarez  dans  votre  arrêt  que 
«  j'ai  vaincu  les  ennemis  à  Leuctres,  assiégé  Sparte,  afiran-^ 
a  chi  Messène,  rendu  Thèbes  l'ariitre  de  la  Grèce,  et  que 
«r  toutes  ces  actions  glorieuses  je  les  ai  faites  sans  l'aveii. 
«  des  Thébains.  »  Cette  fermeté  réussit  :  il  fut  absous. 

Tout  gouvernement  malheureux  est  attaqué  :  une  non* 
velle  conspiration  éclata  dans  Sparte.  Agésilas  perdit  pa- 
tience; et,  d'accord  avec  les  éphores,  il  marché  contré 
les  conspirateurs,  s'en  saisit,  et  les  fit  tous  périr  «ans  les 
juger. 

La  fière  Lacédémone  ,  abaissée ,  implora  le  secours  des 
villes  qu'elle  avait  précédemment  opprimées.  Athènes  et 
Corinthe,  jalouses  de  Thèbes,  consentirent  à  faire  urfe 
figue  avec  Sparte,  à  conditioti  qu'une  parfaite  égalité  exis- 
terait entre  elles. 

Le  poids  de  cette  ligue  ne  put  maintenir  la  tranquillité  : 
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)f*s  Areadîenss'empai'éroiHdo  Fallèo»:  les  Thébâîufise  dé- 
clarèrent pour  eux,  et  bien  que  Ghabrias^  à  la  tète  de  vingt- 
deux  mille  hommes,  défendît  avec  vigueur  l'entrée  du  Pé- 
loponèse,  Épaminondas,  après  un  vif  combat,  força  ce  pas- 
sage, s'empara  de  Sicyone,  et  mit  le  siège  devant  Corinthe. 

Mais  Ghabrias,  forti&é  par  dç  nouveaux  secours,  le  con- 
traignît de  se  retirer.  ThèbQs>  trop  accoutumée  au  suc^îès, 
ôta  le  commandement  à  Épaminondas  :  ses  affaires  en 
soujBCrirent,  et  elle  fut  bientôt  ^ligée  de  le  lui  rendre. 

La  haine  qui  animait  les  Grecs  les  uns  contre  leS  autres 
les  aveuglait  toujours  au  point  d'appeler  Tintervention  du 
roi  de  Perse  dans  leurs  querelles ,  et  de  solliciter  honteu- 
sement Fappui  de  rennend  naturel^  qui  ne  désirait  que 
leurs  discordes  et  leur  ruinje. 

Rien  n'est  plus  opposé  au  bon  sens  que  la  passion.  La- 
cédémone  avait  envoyé  demander  des  troupes  à  Artaxerce  : 
elle  n'avait  obtenu  que  deux. mille  mercenaires  ;  mais  elle 
traitait  encore,  et  espérait  de  p^  grands  secours, 

Pélopidas  se  rendit  en  Asie  pour  traverser  cette  négo» 
ciation.  La  gloire  le  précédait;  la  fortune  le  suivit  :  aussi 
habile  en  politique  qu'en  guerre,  il  obtint  ce  qu'il  voidut. 
Artaxerce  fit  alliance  avec  Thèbes,  garantit  l!indépendance 
de  Messène ,  et  promit  de  maintenir  l'équihbre  entre 
Athènes,  Sparte,  Thèbes  et  Corinthe. 

Pendant  ce  temps  Denys,  tyran  de  Syracuse,  envoya 
quelques  troupes  aux  Lacédémoniens  ;  et  Archidamas,  fils 
d'Agésilas,  remporta  une  victoire  complète  sur  les  Arca- 
diens  et  les  Argiens  réunis.  Comme  aucun  Spartiate  n'y 
périt,  on  appela  cette  bataille  la  bataille  smis  larmes. 

Ce  fut  alors  que  la  Macédoine  commença  i  fixer  l'atten- 
tion de  la  Grèce.  Perdiccas  et  Ptolémée,  fils  d'Amyntas, 
s'y  disputaient  la  couronne.  Pélopidas,  choisi  par  euxpoiu* 
médiateur,  termina  leur  différend,  et  emmena  en  otage  à 
Thèbes  un  troisième  fils  d'Amyntas,  appelé  Philippe,  qui 
devint  dans  la  suite  doublement  célèbre  par  ses  talents 
et  par  le  génie  de  son  fils  Alexandre. 
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Ce  prince,  élevé  à  Thèbes,  y  apprit  l*art  de  la  guerre  et 
du  gouyemçaaient.  Thèbe»  Douirit  ainsi  dans  son  sein 
celui  qu'elle  instruisait  à  devenir  le  dominateur  de  la 
Grèce. 

Vers  Tan  3634.,  la  Thesfalie  fut  le  ttiéâtre  d'une  révolu- 
tion (ff^  lui  coûta  beaucoup  de  larmes  et  de  sang.  Un. 
homme  audacieux  et  cruel,  Alexandre  de  Phè'res,  après 
avoir  aissassiné  Polypbron ,  qui  commandait  vingt  mille 
Thes3aliéns  ^gigue^is ,  s'attira  par  sa  bravoure  l'affection 
des  soldats,  et  se  fit  le  tyran  de  son  pays. 

Il  abusa  de  son  pouvoir  et  commit  beaucot^  d^injusticés 
et  de  violences  :  sa  barbarie  était  si  excessive ,  qu'il  cou- 
vrait ses  prisonniers  de  peaux  de  bêtes  et  les  faisait  chasser 
et  dévorer  par  les  chiens.  Les  Tbesealiens  opprimés  inv* 
plorèrentia  p^ptection  de  Thèbes.  Pélopidas,  envoyé  pour 
les  secourir,  s'empara  de  Larisse,  força  Alexandre  à  signer 
la  paix,  et  employa  tous  ses  efforts  à  lui  persuader  de 
cons(£der  sa  puissance  en  lui  doimant  paur  base  la  jus- 
tice. 

^  Il  s'en  obtint  q»e  de  vaines  promesses;  Alexandre  s'a- 
bandonna plus  que  jamais  àsonpenchantpour  la  débau- 
che et  à  l'^npcNlement  ij^^son  caractère. 

Perdiccas,  roi  de  Macèdoiiie,  péritdans  ce  temps.  Pélo- 
pidas  voulait  empêcher  Ptolémée  de  lui  succéder;  mais 
celui-ci  gagna  les  Thébaias  pasr  sa  soumission  et  par  ses 
présents. 

Les  nouveaux  inalheurs  de  la  f  hessalie  y  rappelèrent 
encore  Pélopidas.  Une  révolte  dans  soû  armée  arrêta  ses 
progrès:  il  voulut  punir  les  rebeUes;  ia-fuUe  les  déroba 
à  sa  sévérité.  Cette  désertion  l'affaiblit.  Suivi  d'un  seul 
honme,  il  s'aviqp^  pour  conférer  avec  Alexandre;  mais 
ce  prince  perfide,  le  voyant  sans  gardes  et  sans  défiance, 
le  fit  prisonnier  et  le  conduisit  à  Pbères. 

n  fut  jeté  dans  un  cachot  :  là,  couvert  de  haillons,  privé 
de  vivres,  couché  presque  nu  sur  la  paille,  et  chargé  de 
chaînes  ,  il  bravait  dans  les  fers  l'orgueil  du  tyran,  le  me- 
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naçait  d'iino  jjVrochnme  vengeance,  parlait  an  crime  le 
langage  de  la  vertu,  et  semblait  défier  avec  mépris  le 
poignard  suspendu  sur  sa  tète. 

Thébé,  femme  d'Alexandre,  avait  en  horreur  ses  débau- 
ches et  ses  cruautés  :  honteuse  de  la  misère  d^m  héros 
qu'opprimait  son  indigne  époux,  elle  visita  ^ecrltement 
Pélopidas  dans  son  cachot,  et  répanditdegénéreuses larmes 
sur  ses  malheurs. 

Cependant  Tarmée  thébaine  ne  faisait  aucun  progrès  ; 
les  soldats  ,  fatigués  de  Tignorance  de  leurs  chefs  qui  les 
conduisaient  sans  art  et  les  compromettaient  sans  néces- 
sité ^  les  déposèrent  et  donnèrent  le  commandement  à 
fipamînondas,  qui  ne  servait  alors  que  comme  simple 
volontaire. 

Tout  changea  dès  qu'il  reparut  :  la  victoii*e  reconnut  sa 
vdîx^  mais  il  n'osait  compléter  ses  succès  et  précipiter  sa, 
marche,  parce  qull  craignait  d'exposer  la  vie  de  son  ami. 
Cet  intérêt,  si  puissant  sur  son  cœur,  le  décida  à  négocier  j 
et,  profitant  de  la  frayeur  d'Alexandre,  il  lui  accorda  une 
trêve  de  trente  jours ,  à  condition  qu'il  rendrait  la  liberté 
à  Pélopidas. 

Le  tyran ,  toujours  incorrigible ,  redoubla  de  violences 
et  de  cruautés.  Les  villes  de  Thessalie,  indignées,  deman- 
dèrent toutes  qu'on  lés  délivrât  de  ce  joug  odieux.  Pélo- 
pidas, à  peine  revenu  dans  ses  foyers,  reçut  l'ordre  de 
marcher  contre  Alexandre.  Sa  femme,  éplorée,  le  conju- 
rait d'écouter  la  prudence  et  de  se  conserver  :  «  Voilà, 
à  répondit  le  héros,  ce  qu'il  faut  recommander  aux  jeunes 
((  gens  ;  mais  on  ne  doit  demander  au  général  que  de 
«  conserver  les  autres.  » 

Lorsque  son  armée  fut  en  marche,  une  éclipse  de  soleil 
effraya  et  arrêta  les  Thébains.  Pélopidas ,  n'ayant  pu  les 
rassurer ,  leur  reprocha  cette  lâcheté ,  et  continua  témé- 
rairement sa  route  avec  trois  cents  cavaliers:  peu  de 
temps  après,  cinq  mille  Thébains,  hontetix  d'abandonner 
leur  chef ,  le  rejoignirent  à  Cynocéphale ,  où  il  campait.  * 
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Ce  lien  était  enyironné  de  eollines  ;  Alexandre^  à  la  tèle 
de  vingt  mille  hommes ,  s'en  empara  et  attaqua  les  Thé- 
bains.  Leur  cavalerie  eut  d'abord  l'avantage;  maisTinfau- 
terie,  effrayée,  recula.  Pélopida»,  à  force  d'exhortati(»ns 
et  de  reproches,  la  ramena  au  combat,  et  parvint  à  metla^ 
Tennemi  en  fuite  :  mais ,  irrité  par  les  affronts  qu'il  avait 
reçus ,  le  désir  de  se  venger  l'emporta  sur  sa  prudence  ; 
comme  il  poursuivait  impétueusement  Alexandre  dans  le 
desseiu  de  le  tuer,  il  devança  fous  les  siens  ;  il  fut  entouré 
par  des  cavaliers  ennemis^  renversé  et  percé  de  coups* 

Les  Thébains ,  furieux ,  taillèrent  en  pièces  les  troupes 
d'Alexandre,  L'armée  ressemblait  à  une  famille  en  deuil: 
les  soldats^  accablés  de  douleur^  coupèrent  leurs  cheveux 
et  la  crinière  de  leurs  coursiers.  Les  généraux  ne  purent 
'  obtenir  d'eux  qu'après  de  longs  efforts  de  prendre  quelque 
nourriture;  l'armée  entière  voulait  mourir. 

On  porta  le  coiqps  de  ce  grand  homme  à  Thèbes.  Sa 
marche  fut  un  triomphe  funèbre  :  dans  toutes  les.  villes 
qui  se  trouvaient  sur  son  passage^  de  noblbs  trophées 
rappelaient  ses  victoires^  et  les  gémissements  de  tous  les 
citoyens  rendaient  hommage  à  ses  vertus  ;  chacun  pleurait 
en  lui  le  libérateur  d'une  patrie  qu'il  avait  tirée  de  la. 
servitude  pour  l'élever  au-dessus  de  toute  la  Grèce, 

Alexandre,  vaincu,  se  vit  obligé  de  restituer  toutes  ses 
conquêtes,  et  de  payer  un  tribut  à  Thèbes»  Peu  d'années 
après^  ce  tyran,  qui  devenait  de  jour  en  joiu:  plus  odieux 
«u  peuple,  fut  u^ssacré  par  les  ordres  de  sa  femme  Thébé. 

La  Grèce  jouit  alors  d'un  calme  passagcor ,  que  troubla 
en  3641  une  nouvelle  querelle  entre  les  Aîcadiens  et  les 
Mantinéens.  Ëpaminondas,  qui  occupait  alors  la  plaee  de 
béotarque,  accusa  les  Arcadîena  de  favoriser  Sparte,  et 
d'agir  sous  son  influence.  Il  voulut  se  rendre  l'arbitre  de 
ce  différend.  Athènes,  Lacédémone,  et  plusieurs  autres 
peuples,  se  liguèrent  contre  les  Thébîdn^,  et  leurs  troupes 
réunies,  s'approchèrent  de  Mantinée. 

%anùiia{wlas ,  les  trompant  par. une  course  rapide. 
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marcha  droit  à  Sparte  pour  la  surprendre.  Quelques-uns 
de  ses  soldats  pénétrèrent  même  la  nuit  au  milieu  de  la 
place  publique. 

Un  intrépide  Spartiate^  Isadas,  s'éveille  au  bruit  des 
armes^  sort  nu  de  sa  maison,  Tépée  à  la  main,  immole  les 
premiers  guerriers  qu'il  rencontre ,  appelle  à  grands  cris 
ses  concitoyens,  les  anime,  et  chasse  Tennemi  hors  des 
murs. 

Le  sénat  lui  décerna  une  couronne ,  digne  prix  de  sa 
vaillance ,  et  le  condamna  à  l'amende  pour  avoir  enfreint 
les  lois  en  combattant  sans  son  bouclier. 

Cependant  Agésilas ,  instruit  de  la  marche  de  rennemi, 
accourut  avec  ses  troupes,  et  arriva  à  temps  pour  sauv^ 
sa  palHe  :  il  fit ,  malgré  sa  vieillesse ,  des  prodiges  de  va- 
leur. Ârchidams^,  son  fils ,  digne  d'un  .tel  père,  à  la  tête 
des  plus  braves  Spartiates ,  traversa  TEurotas ,  et  mit  en 
pleine  déroute  les  alliés  de  Thèbes,  qui  se  croyaient  déjà 
vainqueurs. 

Ëpaminondàs,  par  cette  défection,  obligé  de  se  retirer-, 
dirigea  sa  marche  sur  Mantinée ,  que  les  Athéniens  cou- 
vraient avec  six  mille  hommes. 

•  Les  Lacédémoniens  et  leurs  alliés  les  rejoignirent,  et 
portèrent  leurs  forces  à  vingt-deux  mille  hommes.  Épa- 
minondas ,  ayant  réuni  les  siennes ,  leur  opposait  trente- 
deux  mille  guerriers.  On  se  hvra  bataille ,  et  la  plaine  de 
Mantinée  fut  le  théâtre  où  le  sort  des  armes  décida  cette 
grande  quereile ,  dont  le  dénoûment  devait  fixer  le  sort 
de  Sparte  et  de  Thèbes. 

L'armée  aUiée  s'étendait  dans  la  plaine  au  pied  du  mont 
Parchémtis;  les  Thébains  se  déployaient  sur  le  penchant 
de  la  montagne.  Au  moment  où  l'on  s'attendait  à  com- 
battre, Épaminondas,  changeant  tout  à  coup  son  ordre  de 
bataille,  remonta  sûr  les  hauteurs,  s'y  arrêta,  et  fit  mettre 
bas  les  armes  à  spu  infanterie.  ■ 

Les  ennemis,  croyant,  d'après  ce  mouvement,  qu'il  vou- 
lait éviter  la'bataiUe  et  camper  dans  cette  poaifiou  difficile 
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à  attaquer,  quittèrent  leurs  rangs.  Ëpaminondas  alors, 
profitant  de  ce  désordre  y  fit  reprendre  les  armes ,  et  des- 
cendit brusquement  dans  la  plaine. 

Les  alliés^  quoique  surpris ^  se  formèrent  promptement 
en  phalanges^  et  placèrent  à  leurs  deux  ailes  les  cavaleries 
de  Sparte  et  d'Athènes. 

Ëpaminondas  avait  mis  Télite  de  ses  troupes  à  l'aile 
qu'il  dirigeait;  il  attaqua  obliquement  les  Lacédémoniens^ 
et  sa  colonne^  qui  se  renouvelait  sans  cesse^  enfonça  leur 
aile  droite.  Le  centre  fut  plus  difficile  à  renverser;  on  s'y 
battait  corps  à  corps  avec  acharnement^  et  la  fortune  pa- 
raissait encore  incertaine.  Ëpaminondas ,  à  la  tète  du  ba- 
taillon sacré ,  décida  la,  victoire ,  et  fit  un  grand  carnage 
des  ennemis^  qui  prii'ent  la  fuite. 

Mais  il  les  poursuivit  trop  vivement^  sans  s'apercevoir 
que  la  troupe  qui  l'accompagnait  dans  sa  course  diminuait 
à  chaque  pas. 

Les  ennemis,  ralliés,  se  précipitèrent  alors  sur  lui  :  en- 
vironné par  eux  ,  il  repoussa  d'abord  intrépidement  avec 
son  bouclier  la  foule  de  traits  qu'on  lui  lançait  ;  mais  enfin 
un  Spartiate^  nommé  Anticrate,  lui  enfonça  sa  lance  dans 
la  poitrine.  Les  Thébains,  accourus,  dégagèrent  leur  gé- 
néral, et  massacrèrent  les  ennemis  qui  Tentouraient. 

Ëpaminondas  fut  rapporté  dans  sa  tente  :  les  chirurgiens 
trouvèrent  sa  blessure  mortelle,  et  déclarèrent  que  proba- 
blen\ent  on  kl  verrait  expirer  au  moment  où  on  lui  arra- 
cherait le  fer  qui  était  resté  dans  la  plaie. 

Ëpaminondas  regrettait  la  perte  de  sou  bouclier  :  on  le 
li^  présente  ;  le  héros  embrasse  ce  compagnon  de  sa  gloire, 
n  dem>ande  ensuite  où  étaient  les  ennemis;  on  lui  répond 
qu'ils  sont  en  fuite  et  que  la  victoire  est  complète.  «  Eh 
a  bien  I  dit-il,  ma  vie  est  assez  longue  ;  jô  meurs  sans  avoir 
«  été  jamais  vaincu  :  arrachez-moi  ceier.  » 

IJn^,  sots  amis  le  pjaignait  de  mourir  sans  laisser  d'en, 
fants  Tl|ji<)ljto°''"^  l'espoir  de  le  voir  revivre  en  eux. 
«  VousWSw^&Épez,  répliqua  ce  grand  hbmme;  je  laisse 


«  après  moi  deux  filles  imraorteHes,  les  victoires  de  Leu&- 
(c  très  et  de  Mantinée.  Ne  regardez  pass  ce  jour  comme  le 
a  dernier  de  ma  vie  ;  c'est  le  premier  de  mon  bonheur  et 
(<  le  comble  de  ma  gloire ,  puisqu^il  rend  Thèbes  tiiom- 
a  pliante,  Sparte  humiliée  et  la  Grèce  libre.  » 

Il  demanda  ensuite  à  parler  à  deux  généraux  thébains, 
Déiphante  et  lolidas^  qu'il  croyait  capables  de  lai  succéder  ; 
on  lui  apprit  qu'ils  avaient  péri  :  a  Conseillez  donc  aux 
((  Thébains  de  faire  la  paix.  »  Après  ees  mots^  il  arracha 
lui-nïême  le  fer  de  sa  plaie,  et  il  expira. 

Ca  grand  capitaine  et  l'illustre  Pélopidas^,  son  ami, 
prouvent  évidemment  à  quel  peint  l'influence  du  génie 
peut  changer  la  destinée  des  nations.  La  Béotie  avait  été 
longtemps  Tobjet  des  mépris  de  tonte  la  Grèce,  la  simpli- 
cité et  la  pesanteur  de  ses  habitants  étaient  passées  en 
proverbe  chez  les  Grecs  ;  on  dédaignait  leur  amitié  ;  on  ne 
craignait  point  leur  haine,  et  leurs  forces  n'avaient  aucun 
poids  dans  la  balance  politique  des  États.  Pélopidas  les 
tira: de  leur  oisiveté;  il  éclaira  leur  ignorance,  disciplina 
leurs  troupes  ,  et  fit  des  Thébains  un  peuple  de  soldats, 
qui  se  montra  bientôt  capable  de  disputer  aux  autres  la 
souveraineté  de  la  Grèce. 

Épaminondas  perfectionna  l'ouvrage  de  son  ami.  Son 
habUeté  dans  ime  tactique  qu'il  créa ,  son  amour  pour  les 
sciences  et  pour  la  liberté,  sa  gloire  et  sa  simplicité  le  firent 
regarder  universellement  comme  Tun  des  premiers  philo- 
sophes et  des  plus  grands  capitaines. 

.On  veut  imiter  ce  qu'on  admire  ;  ses  compatriotes  se 
montrèrent,  sous  sa  conduite,  vertueux  citoyens  et  habiles 
guerriers;  et,  guidée  par  un  tel  chef,  Thèbes  triompha  de 
la  bravoure  athénienne  et  terrassa  l'orgueil  de  Sparte. 

n  dirait  lui-méfme  en  riant  qu'il  avaft  appris  aux  Spar- 
tiates à  allonger  leurs 'monosyllabes. 

-Peu  d'hommes  ont  joui  d'une  renommée  suffis  4Sache  : 
on  diraut  que  le  ci«>  unit  toujours  do  ^A^'éBemi^  aux 
plus  grandes  qualités  ;  mais  la  gloire  'd'Épaminondas  se 
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montra  pure  et  sans  ombre  ;  son  incorruptible  vertu  fat 
loQJoors  è  l'abri  du  reproche  et  même  du  soupçon.  Son 
génie  n'eut  à  rougir  d'aucune  défaite,  et  son  âme  d'aucune 
faiblesse.  Son  audace  et  son  habileté  forcèrent  la  haîue 
et  la  rivalité  à  lui  rendre  le  plus  éclatant  hommage. 

Au  moment  où  A  gésilas^  voyait  le  général  thébain  tra- 
verser intrépidement  TEurotas,  grossi  par  la  fonte  des 
neiges,  il  s'écria  :  a  Quel  homme,  et  quel  prodige  f  » 

Un  prodige  peut-être  plus  rare  encore  est  d'unÊp  la 
simplicité  à  la  puissance  et  la  modestie  à  la  gloire;  il 
descendit  sans  murmure  des  plus  hauts  emplois  aux  plus 
subalternes ,  pour  obéir  aux  lois  de  son  pays.  Il  mpurut 
jMiuvre  après  avoir  gouverné  l'État.  On  lui  demandait  un 
jour  pourquoi  il  s'était  enfermé  ;  il  répondit  :  a  C'était 
«  pour  faire  blanchir  mon  manteau.  »  Athènes,  Sparte, 
Mantinée  regardèrent  la  mort  d'un  tel  ennemi  comme  itn  si 
grand  avantage  ,  qu'elles  se  disputèrent  la  funeste  gloire 
d'y  avoir  contribué.  Gryllus  d'Athènes,  fils  de  Xénophon, 
Machérion  de  Mantinée  et  Anticrate  de  Lacédémone  se 
vantèrent  à  Tenvi  d'avoir  terminé  les  jours  de  ce  héros. 

Les  Thébains  sentirent  toute  détendue  de  cette  perte  ; 
ils  proposèrent  la  paix  anx  alliés  vaincus.  Elle  fut  hono- 
rable :  on  convint  que  chacun  garderait  ce  qu'il  possédait. 
Agésilas  seul  refusa  d'y  souscrire;  il  ne  voulut  point  que 
Sparte  reconnût  par  ce  traité  l'indépendance  des  Messé- 
niens.  Son  aWs  était  trop  conforme  à  l'orgueil  de  ses  com- 
patriotes pour  ne  pas  entraîner  leur  opinion  ;  mais  on  le 
blâma  généralement  dans  toute  la  Grèce  d'avoir  sacrifié 
le  repos  public  à  son  ambition.  Agésilas,  à  quatre-vingts 
ans,  aimait  encore  la  guerre  avec  autant  d'ardeur  que 
dans  saj'eunesse  ;  la  guerre  de  Lacédémone  contre  Thèbes 
devenant  de  plus  en  plus  languissante,  il  en  chewiha  Mue 
autre  qui  pût  lui  procurer  plus  de  périls  et  plus  de  gloire. 

Tachoz,  roi  tfiÇègypte;  demandait  à  Lacédémone  un  se- 
coijrs  contre  leToi  de  Perse;  on  vit-«tvec  surprise  un  mo- 
narque octogànairip.s'oflPrir  pour  commander  cette  expédi- 
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tioD  ;  Âgésilas  partit  à  la  tète  d'un  corps  de  troupes^  et 
arriva  en  Egypte.  Les  ËgyptieDS,qui  aeleconnaissaientgue 
par  ses  exploits^  s'attendaient  à  voir  sa  personne  brillant 
d'un  éclat  pareil  à  celui  de  sa  gloire  ;  ils  virent  avec  éton- 
nemept  un  petit  vieillard  boiteux^  vêtu  grossièrement;  la 
simplicité  de  ses  mœurs  et  son  langage  laconique  changè- 
rent d'abord  en  mépris  Tadmiration  de  ces  barbares. 

Il  commandait  les  troupes  de  terre,  et  l'Athénien  Gha- 
brias  la  flotte.  Le  roi  Tachoz  n'eut  aucun  égard  pour  les 
conseils  d'Agésilas^  qui  voulait  lui  persuader  de  rester  sur 
la  défensive  ;  il  marcha  en  Phénicie  ;  une  révolte  éclata 
pendant  son  absence^  et  Nectanébus  s'empara  du  trône. 

Agésilas  embrassa  le  parti  du  rebelle.  La  politique  lacé- 
démojùenne  trouva  cette  conduite  habile  ;  la  postérité^ 
toujours  juste^  la  taxa  de  trahison. 

Un  nouveau  concurrent  à  la  royauté  s'éleva  en  Egypte  : 
Nectanébus,  plus  docile  que  Tachoz^  suivit  les^îonseilsd'A- 
gésilas,  et  avec  son  secours  il  battit  son  rival  et  le  fit  pri- 
sonnier. Ce  fut  le  dernier  exploit  du  roi  de  Sparte  ;  il 
s'embarqua  pour  retourner  à  Lacédémone  ;  mais  une  tem- 
pête le  rejeta  sur  la  côte  d'Afrique  ;  il  y  tomba  malade  et 
y  mourut^  à  l'âge  de  quatre-vingt-quatre  ans. 

Sa  sobriété,  son  esprit,  sa  bravoure,  son  habilité  dans 
Tart  de  la  guerre,  son  respect  pour  les  lois  de  son  pays 
immortalisèrent  son  nom;  et  rien  n'aurait  manqué  à  sa 
renommée,  si  sa. partialité  pour  ses  amis  et  pour  sa  patrie, 
et  son  amour  pour  la  guerre^  ne  lui  avaient  pas  fait  eur 
freindre  quelquefois  les  règles  de  la  justice. 

Un  an  après  l'expédition  d' Agésilas  en  Egypte,  Arta- 
xerce  Muémon,  roi  de  Perse,  mourut  sous  le  poids  desr 
chagrins  que  lui  causaient  les  crimes  de  ses  enfants.  Le 
plus  coupable  d'entre  eux,  Ochus,  monta  sur  le  trône  :  ce 
monstre  ne  fut  célèbre  que  par  son  horrible  cruauté.  L'as- 
sassinat de,  ses  deux  frères  lui  avait  donué  la  couropne  ; 
dès  qij'il  devint  roi,  Jl^ fit  mourir  tous  lei  princes  de  son 
sang,  et  les  grands  qui  excitaient  sa  méfiante. 
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Artabaze,  Tun  des  satrapes^  se  révolta  pour  éviter  la 
mort.  Gharès  le  secourut  avec  quelques  troupes  athénien- 
nes ;  ils  battirent  les  Perses  ;  mais  les  menaces  d'Oclius 
déterminèrent  Athènes  à  rappeler  son  armée. 

Cinq  mille  Thébains^  commandés  par  Pammène,  donné* 
rent  encore  au  satrape  le  moyen  de  vaincre  l'armée  royale; 
mais^  Ochus  ayant  obtenu  à  prix  d'argent  -le  rappel  des 
Thébains,  Artabaze  quitta  l'Asie,  et  se  réfugia  chez  Phi- 
lippe, qui  venait  de  monter  sur  le  trône  de  Macédoine, 

Ce  fut  dans  ce  même  temps,  Tan  3646,  que  les  Athé- 
niens eurent  à  soutenir  une  guerre  que  Ton  appela  la 
guerre  des  alliés.  Les  îles  de  Chio,  de  Cos  et  de  Rhodes 
avaient  fait  une  ligue  afin  de  se  soustraire  à  l'autorité 
d'Athènes;  et  cette  ville  employa  toutes  ses  forces  pour  les 
soumettre. 

Au  piège  de  Chio,  Ghabrias,  après  avoir  forcé  l'entrée  du 
port,  fut  entouré  par  les  galères  ennemies,  et  périt  avec 
son  navire. 

Ce  général  s'était  distingué  dans  les  guerres  d'Athènes 
contre  Sparte  par  une  heureuse  intrépidité.  Le  corps  qu'il 
commandait  se  trouvant  entouré  par  l'armée  lacédémo- 
niene^  il  avait  fait  serrer  ses  soldats  l'un  contre  l'autre; 
couverts  de  leurs  boucliers,  un  genou  en  terre,  et  présen- 
tant leurs  piques,  ils  repoussèrent  la  masse  d'ennemis  qui 
les  attaquait  et  qui  ne  put  jamais  les  entamer. 

Le  siège  de  Ghio  fut  abandonné.  Gharès,  qui  succéda  à 
Chabrias,  n'eut  pas  plus  de  succès,  en  attaquant  Samos  et 
Byzance.  Ce  chef  présomptueux  voulait  livrer  bataille  dans 
une  mauvaise  position  et  en  bravant  un  vent  violent  qui 
lui  était  contraire.  Timothée,  fils  de  Conon,  et  Iphicrate 
s'y  opposèrent  ;  leur  sagesse  épargna  une  défaite  à  leu): 
patrie. 

Gharès  les  accusa  devant  les  Athéniens.  Ge  peuple,  qui 
se  montrait  toujours  avide  de  gloire  et  iugrat'  pour  ceux 
qui  la  lui  donnaient,  condamna  Timothée  à  l'amende.  Cet 
habile  général  punit  son  pays  eu  s'exilant  et  on  cessant 
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de  le  servir.  Marchant  sur  les  traces  de  son  père,  U  avait 
rendu  à  sa  patrie  la  domination  des  mers.  Comme  on  Tac- 
ciisait  cependant  d'un  peu  de  lenteur,  ^les  Athéniens, 
railleurs  et  légers,  le  firent  représenter  dormant,  tandis 
que  la  Fortune,  assise  à  côté  de  lui,  prenait  des  villes  dans 
ses  filets.  . 

,     Timothée  en  voyant  ce  tableau,  se  contenta  ded^'e  : 
.  «  Si  je  prend  les  villes  tout  endormi ,  que  ne  ferai-je  pas 
({  éveillé  i  » 

§on  collègue  Iphicrate  ne  se  soumit  pas  aussi  facilement 
aux  caprices  de  la  multitude  :  appelé  comme  lui  en  juge- 
ment, il  parut  dans  rassemblée  du  peuple  entouré  d'une 
troupe,  de  jeunes  gens  qui  portaient  des  poignards,  dont 
Téclat  menaçant  intimida  les  juges.  Il  fut  absous.  Gomme 
ses  amis  lui  reprochaient  sa  témérité,  il  répondit  :  «  Après 
«  avoir,  pendant  toute  ma  vie,  employé  mes  armes  à  la 
«  défense  de  mes  concitoyens,  je  serais  bien  fou  si  je  ne 
«  m'en  servais  pas  pour  me  défendre  moi-même.  » 

Un  pays  est  bien  près  de  sa  décadence  dès  qu'on  y  voit 
les  ngiagistrats  violer  la  justice  et  les  citoyens  braver  les 
lois. 

Iphij[irate  et  Timpthée  furent  les  derniers  généraux  qui 
répandirent  quelque  gloire  «ur  leur  patrie.  Iphicrate  était 
dou(^  d'une  force  si  prodigieuse,  que,  dans  un  combat  de 
mer,  étant  yenu  à  Tabordage,  il  saisit  un  ennemi  entre  ses 
bras,J'enleva  et  l'emporta  tout  armé  sur  son  vaisseau. 

Son  habileté  dans  les  évolutions  militaires  faisait  recon- 
naître facilement  les  soldats  exercés  par  lui,  et  pour  les 
distinguer  des  autres  on  leur. donnait  avec  éloge  le  nom 
d^lphicrates. 

Un  de  ses  accusateurs,  descendant  d'Harmodius,  et  fier 
de  cette  illustre  origine,  lui  reprochait  la  bassesse  de  sa 
naissance,  il  répondit  :  «  La  noblesse  de  ma  famille  com- 
«  meuce  à  moi  ;  celle  de  la  vôtre  finit  en  vous.  » 

Çharcs,  qui  avait  voulu  perdre  deux  héros,  ne  les  rem- 
plaça point  ;  aucun  suQcès  ne  couromm  sqs  entrepiises* 
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L'orateur  Isocrato  conseilla  la  paix  aux  -Athénien^.  La 
crainte  des  ressentiments  durai  de  Perse  fut  plus  efficace 
encore  que  réloquence  du  philosophe  :  Athènes  posa  les 
armes,  et  laissa  jouir  Rhddes,  Byzftuce,  Cos  et  Chio  de  leur 
indépendance. 


GUERRE  CONTRE  PHILIPPE,  ROI  DE  MACÉDOINE.   . 

(An  dn  nondè-  8046.  ^  Avant  lAniMairist  368 .  ) 

État  de  Thèbes,  de  Sparte  et  d*Atbènes.  —  GmlisatfoMe  la  Bf  acédoine.—  éducation 
de  Philippe.  —  ^  fuite  de  Thèbeft  et  sa  régence  en  Haoédoine.  —  Fiimnation  de 
la  phalange  macédonienne,  —  Règne  de  Philippe.  ->-  Époque  de  Démosthène.  -^ 
Commencement  des  hostilités.  —  Exploits  de  Philippe.  —  Prise  de  Cnide.—  I(ai8- 
sance  d'Alexaudrele  Grand.  —  La  gnerre  aaeréè.  —  Origine  du  nom  de  wlamûUê, 
^  Vengeance  et  adresse  de  Tarcber  Aster.  —Traité  de  paix  (»ntre  Philippe  et  les 
Phocéens.  — Entreprises  de  Philippe  contre  laGrece.~Haracgue.de  Démos- 
(hène.  —  Armemenf  des  Athéniens.  —  Prise  de  là  tIHq  a'  Olyuthe  par  trahison. 
—  Ambassade  d* Athènes  à  Philippe*  -^  Mauvaise,  foi  de  Philippe.  —  AssonbMe- 
des  an^ictyons  .présidée  par  lui.  —  Premiers  exploits  d'Alexandre  le  Grand.  -« 
Harangue  de  Démosthène.  —  Armement  des  Athéniens.  —  Ambassade  de  Démos- 
tbèns  à  Thèbês.  <-<  Bataille  de  Chéronée.-—  Tlctoire  de  Phili|^.  —  Hoa« 
neurs  rendus  à  Démostli^èni^.  —  Exil  de  Tor^teur  Esçhiue.  -^  Insulte  d'Aleundi^ 
envers  son  pèrp.  —  Sa  fuite  en  Épire,  —  Mort  de  Philippe.  —  Sa  nécrologie. 


Après  la  mortd'Épimanondas,  Thèbes  jouit  peu  de  temps 
de  Tinfluence  que  ses  succès  lui  aVafent  donnée  isur  les 
affaires  de  la  Grèce,  et  elle  retomba  promptement  dan* 
l'obscurité  dont  le  génie  de  deux  grands' hoçames  Tjavait 
fait  sortir.  Sparte,  fatiguée  d'une  guerre  qui  lui  coûtait 
ses  plus  braves  soldats  et  une  partie  dé  sa  renommée, 
songeait  plus  à  réparer  ses  pertes  qu'à  les  venger.'  Athè- 
nes, heureuse  d'avoir  recouvré  son  indépendance  et  de 
voir  Sparte  abaissée,  n'était  plus  aussi ^louse  de  Thèbes, 
depuis, quer  celle-ci  avait  perdu  les  deux  guerriers  qui 
faisaient  sa  gloire;  elle  ne  pouvait  rîen  craindre  des  ar- 
mes du  roi  de  Perse.  Les  monarques  de  FOrierit,  renon- 
çant à  toute  idée  d'invasion  dans  la  Grèce,  connaissaient^ 
le  vrai  moyen  deTaiûcreles  Grecs  sans  les  combattre  j' 
parvenus  à  les  divisé^?,  aies  corrompre,  à  les  amollir,  lia 
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s'étaient  plus  servis  contre  eux  de  Tor  que  du  fer,  et  Fin- 
trigue  leur  avait  été  plus  utile  que  la  force. 

Argos  ,  Corinthe,  Mycènes ,  FÉlide,  TArcadie  conser- 
vaient 1- indépendance  que  leur  assurait  la  paix  d'Antal- 
cide.  Les  arts^  les  talents,  la  phil^osophie  profitaient  de  cette 
époque  pacifique,  et  donnaient  une  autre  direction  aux 
esprits.  Le  bruit  des  armes  avait  presque  partout  cessé  de 
se  faire  entendre;  il  était  remplacé  par  celui' des  applau- 
dissements des  théâtres,  des  disputes  des  rhéteurs  et  des 
courses  de  chars  d'Olympie. 

Les  héros  n'existaient  plus  ;  la  gloire  semblait  presque 
oubliée  ;  la  volupté  remplaçait  l'ambition  ;  les  poètes,  les 
peintres,  les  musiciens,  les  courtisanes  changeaient  rapide- 
ment les  mœurs,  inspiradént  l'amour  du  luxe  et  du  repos, 
et  absorbaient  1»  plus  grande  partie  de  la  richesse  par- 
ticulière et  publique.  Les  Athéniens  surtout  s'étaient 
tellement  livrés  à  cet  amour  immodéré  des  arts*  et  du 
plaisir  qui  dut  sa  naissance  à  Périclès,  qu'on  les  vit,  après 
la  guerre  de  Thèbes,.  consacrer  aux  jeux  publics  et  aux 
théâtres  Targeut  qu*une  loi  expresse  réservait  pour  l'ar- 
mement annuel  des  vaisseaux  et -pour  la  défense  de  la 
patrie. 

Mais,  tandis  que  la  Grèce,  amollie,  perdait  aîusi  peu  à 
peu  seç  illustres  guerriers,  sa  discipline  et  -sou  énergie, 
un  peuple  jusque-là  barbare  s'éclairait,  s'agrandissait  et 
se  préparait  à  dominer  l'Europe  et  l'Asie. 

Tant  que  la  Grèce  avait  été  peuplée  d'hommes  d'État  et 
de  héros,  la  Macédoine,  sauvage  et  méprisée,-  s'était  vue 
tour  à  tour  tributaire  d'Athènes,  de  Sparte  et  de  Thèbes. 
Oh  avait  refusé  à  Xfxn  de  ses  rois,  Alexandre,  l'entrée  des 
jeux  olympiques,  et  il  ne  put  y  être  admis  qu'après  avoir 
prouvé  qu'il  était  Grec,  originaire  d'Argos  et  descendant 
d'Hercule. 

Amyntas,  fils  d'Alexandre,  eut  de  jsa  f^mmç  Eurydice 
trois  enfants,  nommés  Alexandre,  PerdiQca^i  Philippe  et 
un  fils  naturel  appelé  Ptolépée,  Après  la  mort  d'Amyntas, 
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Alexandre  monta  snr  le  trône^  combattit  leâIDyriejis,.  fit  la 
paix  avec  eux^  et  leur  donna  pour  otage  PhîHppe  son 
second  fils,  qu^Us  lui  renvoyèrent  lorsque  les  'conditions  du 
traité  furent  remplies . 

Le  règne  d'Alexandre  ne  dura  qu'un  an  ;  il  mourut. 
Perdiccas  devait  lui  succéder ,  mais  uii  des  princes  du 
sang,  Pausanias,  se  mit  à  la  tète  d^une  faction  et  «'«mpara 
de  plusieurs  places.  Iphicrate  se  trouvait  alors  sur  la 
frontière  avec  une  armée  athénienne^  La  reine-môre, 
Eurydice,  le  pria  de  venir  dans  son  palais;  elle  plaça 
entre  ses  bras  son  fils  aîné  Pertiîccas  et  mit  sur  se»  genoux 
Philippe,  le  plus  jeune  de  ses  enfants.  «  Souvenezr-vouSy 
ff  seigneur,  lui  dit-elle,  qu'Amyntas,  ami  des  Athéniens, 
«  s'est  fait  honneur  autrefois  dé  vous  adopter  et  de  tous 
«  trcùter  comme  son  fils  :  aujourd'hui  le  ciel  vous  envoie 
«  pour  nous  sauver.  Un  rebelle  veut  détruire  la  familU 
a  de'  votre  ami  ;  accordez  à  mes  enfants  le  secours  di&  vos 
«  armes  et  la  protection  d'AthèneSr  »  .     " 

Iphicrate  étiit  généreux  :  touché  dés  larmes  d'Eurydice, 
il  fit  avancer  ses  troupes,  chassa  l'usurpateur,  et  rétablit 
Perdiccas  sur  le  trône. 

Ce  jeune  roi  eut  bientôt  une  nouvelle  guerre  à  soutenir; 
Ptolémée,  son  frère  naturel,  Tattàqua;  malgré  l'illégitimité  de 
sa  naissance ,  un  grand  parti  se  déclara  pour  lui.  Leufs 
forces  étaient  à  peu  près  égales,  et  leurs  succès  balancés  ; 
ils  prirent  pour  arbitre  Pélopidas,  qui  prononça  en  faveur 
de  Perdiccas. 

Le  général  des  Béotiens  emmena  en  otage  à  Thèbes  le 
jeune  PhiUppe.  A  sa  prière,  Épamihondas  le  logea  dans 
sa  maison,  et  le  fitélever  parun  célèbte  pythagoricien.  Ce 
fut  là  que  ce  jeune  prince,  réservé  à  de  si  hautes  destinées, 
douï  d'un  grand  courage  et  d'un  esprit  aussi  pénétrant 
qu'audacieux,  étudia  les  lois  des  nations  civihséeâ  pour  ré- 
former la  sienne,  l'art  des  grands  capitaines  pour  les  égaler 
et  les  mœurs  des  peuples  libres  pour  les  sounîettre. 
.    Dix  ans  après,  Perdiccas  périt  dans  un  combat  livré  aux 
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Illyriens;  il  ne  laissait  pour  lui  succéder  qu'un  enfant  en  bas 
âge,  nommé  Amyntas.  Dès  que  Philippe  apprit  cette  nou- 
velle, il  se  sauva  deThèbes,  arriva  en  Macédoine,  et  s'em- 
para de  la  régence. , 

Pausanias  renouvelait  ses  prétentions  au  trône  ;  les 
Thracé^  Fappuyaient,  Un^aiitre  prince,  appelé  Argée,  dis- 
putait aussi  la  couronne  ;  les  Athéniens  le  soutenaient.  Les 
Illyriens  infestaient  la  Macédoine  ;  le  trésor  était  vide,  le 
peuple  divisé,  l'armée  sans  chef  et  sans  ordre,  la  cour 
pleine  d'intrigues.  Ce  chaos  annonçait  la  ruine  de  FÉtat; 
Philippe  se-montra  au-dessus  de  toutes  ces  difficultés. 

A  peine  eut-il  pris  les  rênes  du  gouvernement,  tout  chan- 
gea de  face  ;  son  éloquence  ranima  le  peuple  ;  son  audace 
BUbjug^a  ses  courtisans  ;  sa  fermeté  rétablit  la  discipline; 
quelques -actes  de  rigueur  réprimèrent  les  séditions  ;  son 
habileté  trouva  des  ressources  ignorées.  Respecté  dés  of- 
ficiers qu'il  éclairaitj  adoré  des  soldats  qu'il  appelait  ses 
camarades^  et  qu'il  précédait  dans  les  dangers,  il  donna 
bientôt  à  son  armée  l'apparence  et  la  force  de  cette  armée 
thébaine  dans  les  rangs  de  laquelle  il  avait  été  nourri. 

Le  bataillon  sacré  de  Tbëbes  fut  le  modèle  sur  lequel  iî 
forma  cettiâ  fameitse  phalange  macédonienne  qui  subjugua 
Ja  Grèce^  conquit  l'Asie  et  fit  chanceler  le  colosse  romain. 

Elle  avait  mille  hommes  de  front  sur  seiae  de  profon-» 
deur.;  ses  soldats  poHaient  des  piques  nommées  .sarm^^l^ 
longues  de  vingt  et  unpieds.  Ce  corps  d'élite,  parfaitement 
exercé,  impénétrable  à  toute  attaque,  protégeait  les  retrai- 
tes>  décidait  tes  victoires^  et  renversait  tout  ce  qui  se  trou* 
v£iit  sûr  son  passage.  Le  seul  inconvénient  de  cette  massé 
était  de  ne  pouvoir  manœuvrer  que  dans  les  plaines  vastes 
et  unies»  et  d'ètreinutiLe  dans  les  pays  coupés. 

Philippe,  dvec  une  incroyable  activité  $  chassa  les  Illy- 
riens^ fori^a  lesThraeês  à  lui  livrer  Pausanias,  et  défit  le 
corps  athénien  qui  t)rotégeait  Argée. 
•Aussi  adniitqtte'vaillââkt  j  il'  renvoya  généreusem6nt  à 
AthénQsles  prisomûers  qu'il  avait  faits^  et  négocia  avec  la^ 
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républfl^Htémoignant  le  plus  vif  désir  d'pbtenir  soa 

aiôitiéJ^TJr 

Les  Macédoniens,  £er8  des  succès  de  Philippe^  dépose* 
rent  le  jeune  Amjntfts>  son  lieyeu^  et  lui  donnèrent  la 
couronne^ 

Au^si  ae^  en  àdministrétibii  qu'à  la  gueriv  ^  Philippe 
établit  le  t>lus  grand  ordre  dans  l'État  ;  il  grossit  ses  trot^ 
pesi^atepénta  ses  revenus,  embellit  sa  capitale  par  des 
monupimts  >  fit  régner  la  paix  par  la  Jùétice  «  introduisit 
datis  le  royaume  les  sciences^  les  lettres^  les  arts,  attira  par 
sa  générosité  dans  sa  cour  des  philosophes  célèbres,  d'il- 
lustres étrangers;  ènyojà  partout  des  ahibàssâdenrs,  en 
reçut  de  toutes  les  contrées^-  et  se  mit  bientôt  en  état  d'é- 
'  tendre  au  loin  la  puissaiiee  d'un  pays  qu'il  avait  sauvé  d'une 
ruine  presque  inëvitablCf  et  qtii,  (lar  le  pouvoir  de  son  géniei 
sortait  de  la  plue  profonde  nuit  pouf  jetél^  tdnt  à  coup  Yé* 
idat  le  uLus  vif  et  le  fAus  inattendu. 
DauHnême  temps^  pour  rehausser  sa  gloire,  le  sort 
.  lui  prépKiit  un  rival  digne  de  iui  \  ce  rival  n'était  point 
oh  XfÂ  puissant,  un  gtierrier  fameux  ^  c'était  le  célèbre  bra- 
tei(Jfe6noBttt^|hk11  prouva,  par  tous  les  obstacles,  qu'il  par- 
vint à  oppose?au  génie  de  Philippe,  que  la  parole  vaut 
souiiC^t  une  afmil,  que  Féloquencé  ft  ses  foudres  comme 
la- guerre*  ^    % 

Il  avfit  deux  àus  desnoins  que  le  roi  de  Macédoine  :  son 
pèrejîpiédaitdes  forges  doutlei-evenu  assurait  l'indépen- 
dance de  sou  fils.  Le  jeune  Démosthène  avait  étudié  aux 
écoles  de  Platon  et  dlsoefétè  ;  le  siidcès  éclatant  d'Un^tiis* 
cours  de  Gallimaque  excita  son  enthousiasine  etfitnaitrô 
sa  passioa  jter  un  afV'bù  il  devait  sur|iasser  ses  rivaux 
eit  ses  maUii|pAiais  la  nature  favorisa  plus  son  esprit  que 
son  <H*gane  ;  il  bégayait  et  ne  pouvait  prononcer  certaines 
lettres  qu'avec  la  plus  grande  difficulté  :  que  né  peut  une 
volonté  ferme  telle  renverse  toutes  tesbâtràères  qui  cher* 

ebont  à  i'Ai*!^^^*  ^  # 

Démostbôue  fut  accueilli  par  des  huées  la  première  fois 
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^'il  parut  à  la  tribune.  Indigné  de  cet  afifnjpt,  mais  non 
découragé^  U  jura  de  vaincre  la  nature,  et.  iïy  parvint; 
s'exerçant  à  parler  à  .haute  voix  avec  de  cailloux  dan/  la 
bouche,  sur  le  bord  de  la  mer,  au  bruit  des  vagues  irri- 
tées^ il  s'accoutumait  ainsi  à  braver  les  murmures  et  l'a- 
gitation des  flots  du  peuple.  ^ 

L'irritabilité  de  ses  nerfs  lui  donnait  dans  les  épaules  un 
mouvement  convulsif  désagréable,  et  contraire  à  la  dignité 
qui  doit  accompagner , l'orateur  ;  pour  triomph^de  4çtte 
habitude,  il  parlait  dans  un  tribune  étroite,  au-d^suiâ  de 
laquelle  était  suspendue  une  pique  dont  la  pointe  arrêtait 
le  mouvement  involontaire  qu'il  voulait  réprimer. 

Loin  d'imiter  l'imprudence  et  la  négligence  de  ses  rivaux 
qui  se  fiaient  à  leur  talent  pour  improviser,  et  croyant 
qu'on  ne  peut  soigner  avec  trop  de  respect  ce  qu'on  doit 
dire  devant  une  assemblée  impo^^iite,  et  sur  les.  affaires 
qui  intéressent  l'État^il  s'enfermait  souvent  dans  une  retraite 
souterraine  pour  y  préparer^  composer  et  corriger  sesHa- 
rangues  ;  il  se  rasait  même  à  moitié  la  tête^  afinfl^k  dans 
l'impossibilité  de  sortir.  ^^ 

'  Aussi  l'oratiur  Démade  prétendait  que  les  discoiiQ|;de 
Démosthène  sevitaient  V  huile  y  pour  faire  fusion  àf^t^^- 
pe  gui  éclairait  son  travail.  *'  .  -'  ^ 

L'éloquence  de  cet  homme  célèbre,  qui  lui  jdonna  un  si 
grand  empire  sur  ses  concitoyens,  était  gmv^i^pé^ieuse, 
sévère,  véhémente;  ce  fut  toujount  par  des  reproches,  et 
aon  par  des  flatteries,  qu'il  domina  lé  peuple.  11  lui  rap- 
pelaif  sa  gloire  passée,  sa  corruption  prései|te#  donnait  des 
élpgef  piquants  aux  talents,  à  l'activité  de  l^ennemî,  et  sa- 
vait réveiller  à  propos  les  Athéniens  de  leur  mollesse  par 
des  apostrophes  foudroyantes,      ** 

Tantôt  il -invoquait  les  dieux  pour  secourir  sa  malheu- 
reuse patrie  contre  les  dangers  d'une  destruction  prochai- 
ne; tantôt,  pour  enflammer  tes  courages,  il  évoquait  les 
màne§  des  hérdl  de  Salamine,  de  Marathon  et  de  Platée. 
Mais^e  qui^onna  surtout  la  plus  grande^  force  i  ses  paro- 
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les^  ce  fot  un  amour  brûlant  pour  sa  patrie,  que  rien  ne 
poa^mraidormir^  effrayer  ni  corrompre. 

A^Kinent  où  Démosthène  voyait  avec  inquiétude  les 
progrés  rapides  dâ  Ja  puissance  de  Philii^pe,  Athènes  fut 
alarmée  par  la  ngpvelle  des  préparatifs  immenses  que  fai- 
s^le  roi  de  Perse  pour  quelque  entreprise  dont  on  igno- 
rtf^'objet.  Les  Athéniens  croyaient  qu'il  projetait  une 
i'v^btof  en  Grèce,  et  voulaient  la  prévenir  en  Tattaquant. 
Déniûflliène^  qui  vayait  un  danger  plps  certain  du  côté  de 
la  Macêdfîne^  persuada  à  ses  coucitoyeus  de  se  coiitentçr  . 
^'armer  ime  flatte,  et  d'éviter  avec  soin  toute  démarche 
^mpmdentequi  pourrait  irriter  la  Perse. 

Sparte  commençait  alors  à  se  relevier  de  ses  défaites,  et  à 
menacer  les  Thébains  privés  de  leurs  iUustres  généraux. 
Démosthène  persuada  aux  Athéniens  que,  malgré  leur 
aUiaiice  avec  Lacédémone,  ils  ne  devaient  pas  soufiOdr 
qu'elle  s'emparât  de  Mégalopolis.  Alhén^suivit  ses  con- 
seils, et  envoya  troig  nulle  hommes  au  secours  de  cette 
ville,  afin  de  tenir  la  llffibce  égale  entre  les  Spartiates  et 
les  Thébains. 

La  puissance  de  Philippe  augmentait  alors  comme  son 
audace.  Après  avoir  défait  en  bataille  rangée  les,  Illyriens, 
il  prit  AmphipoUs,  c-olonie  athénienne  :  comme  il  ne  vou- 
lait pas  encore  inspirer  trop  d^ombrage  aux  Athéniens,  il 
déclara  cette  ville  indépendante  ;  mais  il  eut  soin  d'y  lais- 
ser  des^ommes  adroits  et  dévoués,  qui  engagèrent  peu 
de  ieW^  après  les  habitants  à  se  doni^  à  lui. 

Entourage  par  ce  succès,  il  poussa  pKn  hardiment  ses  en- 
treprises, réduisit  sous  son  Joug  les  Péomens>  et  s'empara 
même  de  Potidée,  d'où  il  refllbya  unB  garnison  athénienne. 

Démosthène,  qui  le  suivait  d'un  œil  inquiet,  s'efforçait 
alors  vainement  de  rendre  ses  compatriotes  sensibles  à 
cette  injure  ;  l'habile  Philippe  trouvait  moyen  d'endor- 
mir  Icuj^^ûance  en  flattant  leur  amour-propre;  il  leur 
faisait  de  magnifiques  promesses,  et  recherchait  leur  al- 
liance en  même  temps  qu'il  attaquait  leurs  alliés. 
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Ses  artifices  réussirent  si  parfaitement  auprès  des  diffé- 
fents  peuples  de  la  Grèce,  que,  loin  de  3^QppQ|gr  à  ses 
progrès,  ils  le  rendaient  l'arbitra  de  leurs  querJMKJne 
de  ses  plus  importantes  opérations  fût  la  prise  dâW&ide; 
la  conquête  de  ^  pays  lui  donna  d^s  mines  à'xxr,  dont  il 
tirait  annuellement  trois  millions^  sonyie  qui  dépassait 
les  revenus  d'Athè^ies. 
.  Cette  nouvelle  source  de  richesse  augmenta  ses  troupes, 
lui  valut  partout  des  espions  etdes'amis^  et  lui  ouvrit 
l'entrée  de  beaucoup  de  villeâ  :  aussi  disait-il  qu'il  ne  re- 
gardait aucune  forteresse  comme  imprenable^  dès  qu'il  y 
pouvait  faire  monter  un  mulet  chargé  d'argent. 

Au  lieu  de  traverser  ses  desseins^  Athènes  et  Thèbes 
s'occupaient  de  leurs  propres  dififérends,  et  alimentaient 
par  leurs  secours  la  discorde  excitée  alors  dans  Tile  d'Ëu- 
bée  par  deux  factions  opposées. 

Cette  guerroie  peu  d'importance  fot  t^minée  par 
l'arrivée  d'une  notte  athénienne;  elle  débarqua  des  trou- 
pes dans  cette  ile^  et  en  chassa  lâ^Pliébains. 

Ce  fut  Tan  3648,  trois  jcent  ^nquante-six  ang  avant 
Jésus-Christ,  que  la  reine  Olympias,  femme  de  Phihppe, 
devint  mère  d'Alexandre  le  Grand. 

Il  naquit  le  même  jour  où  l'insensé  Érostrate  mit  le  feu 
au  temple  d'Ëphèse  pour  immortaliser  son  nom.  On  mé- 
prise la  folie  d*Érostrate,  qui ne> brûla  qu'un  temple;  on 
admire  celle  d'Alexandre,  qui  incendia  le  monde. 

Au  moment  où  Phihppe  reçut  la  nouvelle  de  la  nais- 
sance de  son  fils,  ses  dépèches  lui  apprirent  qu'il  avait 
gagné  le  prix  aux  jeux  olympiques,  et  que  Parménion, 
l'un  de  ses  généraux,  vena^lfie  remporter  une  grande 
victoire  sur  les  lUyriens.  Il^wivit  en  ces  termes  au  fa- 
meux philosophe  de  Stagyre,  Aristote:  «  Jqvous  apprends 
«f  que  j'ai  un  fils.  Je  remercie  les  dieux  moins  de  me  l'a- 
«  voir  donné  que  de  Tavoir  fait  naître  de  voilée  vivant. 
«  J'espère  que  par  vos  soins  j'aurai  un  successeur  digne 
a  de  moi.» 
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En  3649,1a  Grèce  vit  éclatet  une  guerre  religieuse,  d*a* 
bord  partielle,  et  depuis  nationale  :  on  l'appela  la  g^terrû 
sacrée;  elle  dura  dix  ans. 

Les  Phocéens  av^ent  labouré  un  champ  appartenant 
au  temple  d'Apollon;  on  les  accusa  de  sacrilège;  les  anir 
phictyons  les  condamnèrent  à  une  forte  amende.  Philo- 
mèle,  chef  des  Phocéens,  s'opposa  à  l'exécution  de  l'arrêt; 
s'appuyant  sur  la  foi  d'un  vers  d'Homère,  il  soutint  que 
le  temple  de  Delphes  dépendait  de  la  Phocide,  et  detait 
être  sous  la  surveillance  de  son  gouvernement 

Courant  aux  armes  avec  ses  coricitoyens,.  il  battît  d'a- 
bord les  habitants  de  Locres,  entra  ensuite  dans  le  tepaple, 
déchira  le  décret  des  amphictyons,  et,  par  ses  menaces, 
obtipt  de  la  prêtresse  d'Apollon  un  oracle  favorable. 

Les  amphictyons  ordonnèrent  aux  Grecs  de  faire  la 
guerre  s^ux  Phocéens.  Ceux-ci  furent  soutenus  secrète- 
ment par  Athènes  et  Sparte.  LesTliébains,lesThessaliens 
prirent  le  parti  des  amphictyons.  Philomèle,  qui  n'avait 
point  de  trésor  pour  payer  ses  troupes,  pilla  le  temple  de 
Delphes,  dont  il  soutenait  que  la  protection  et  la  surveil- 
lance devaient  lui  être  confiées. 

La  guerre  devint  cruelle,  parce  qu'elle  était  religieuse. 
Dans  d'autres  querelles  on  combat  ses  ennemis  sans  les 
haïr;  mais  dans  celles  où  Ton  croit  le  ciel  offensé^  les  pas- 
sions s'enflamment,  chacun  pense  venger  les  dieux  et 
déteste  son  adversaire  comme  coupable  de  sacrilège. 

Les  Thébains  massacraient  leurs  prisonniers;  ils  défi- 
rent dans  un  combat  les  Phocéens,  et  Philomèle,  entçuré 
par  Tennend,  se  tua  pour  échapper  au  supplice. . 

Onomarque,  son  frère,  lui  succéda,  ranima  ses  troupes 
et  combattit  avec  succès. 

Avpeu  près  dans  ce^temps,  en  3650,  Artémise,  reinia 
de  Carie,  se  rendit  célèbre  par  sa  tendresse  conjugale; 
IVlausole,  son  ^oux,  avait  touché  son  cœur  par  son 
amour;  il  était  aimé  dans  sa  famiJle,  mais  détesté  de  ses 
sujets^  qu'il  traitait  avec  dqreté.  Il  avait  conquis  Rhodes 
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et  Cos,  qui  per-dirent  sous  son  rt^e  leur  repos  et  leur  liber- 
té; la  tnort  termina  promptement  le  coups  de  ses  exploits. 
Artéinise  fut  inqonsolable  ;.  la  magnificence  du  tombeau 
qu'elle  lui  érigea  fit  donner  par  la  postérité  à  ces  monu- 
ments funèbres  le  nom  de  mausolées.  Elle  n'y  renferma 
poîiit  cependant  ses  débris  ;  elle  voulut  ensevelir,  dans  son 
sein  tout  ce  qui  lui  restait  d'un  objet  si  cher,  et  mêla 
journellement  dans  sa  boisson  dés  cendres  sacrées  pour 
eilfe.  Ses  larmes,  qui  ne  tarirent  point,  Timmortalisèrent. 
^lle  décerna  un  prix  à  l'orateur  qui  ferait  l'éloge  le  plus 
éloquent  de  Mausole.  Théopompe  disputa  cette  couronne 
avec  Isocrato,  et  fut  déclaré  vainqueur. 

Artémise  remplit  ses  devoirs  de  reine  comme  ceux  d'é- 
pouse.  Les  Rhodiens,  la  croyant  abattue  par  son  affliction, 
se  révoltèrent  et  voului-ent  la  détrôner;  ils  furent  appuyés 
par  Démosthène,  qui  se  déclara  contre  cette  héroïne.  Elle 
soutint  leur  attaque  avec  fermeté,  et  les  défit  complète- 
ment ;  mais  ne  pouvant  vaincre  de  même  le  chagrin  qui  la 
consumait^  elle  mourut  deux  ans  après  Mausole. 

La  guerre  sacrée  continuait  toujours  avec  fureur.  Philippe 
en  profitait  s^ns  y  prendre  part;  et,  tandis  que  les  Grecs 
s'affaiblissaient  par  leurs  combats,  il  étendait  ses  conquêtes 
dans  rUlyrie  et  dans  la  Tlirace. 

Lorsqu'il  assiégeait  Méthone,  un  archer  d'Amphipolis, 
nommé  Aster,  vint  lui  offrir  ses  services,  et  l'assiu'a  que 
sa  flèche  ne  manquait  jamais  un  oiseau.  Philippe  lui  dit, 
en  le  raillant,  qu'il  se  servirait  de  lui  quand  il  aurait  la 
guerre  avec  les  hirondelles.' 

Aster,  blessé  de  ce  mépris,  se  jeta  dans  Méthone  ;  et  lors- 
qu'il vit  le  rois 'npprocher  des  remparts,  il  lui  lança  une 
flèche  ^ur  laquelle  élaient  écrits  ces» mots:  «  A  l'œil  droit 
de  Philippe.»  Le  trait  rapide  et  fMèle  perça  l'œil  du  mo- 
narque. Le  roi  fit  rejeter  cette  flèche  avec  cette  inscription: 
«Philippe  fera  pendre  Aster.  »  11  prit  la  ville,  et  tint  pa- 
role. 

A  cette  dpoque  Lycophron>  beau«^frère  et  successeur 
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d'Alexandre  de  Phères,  souleva  contre  lui  par  sa  dureté 
une  partie  de  la  Thessalie.  Le  roi  de  Macédoine  protégea 
les  rebelles^  et  commença  ainsi  à  se  mêler  de  I9,  guerre 
sacrée.  ^^ 

Onomarque^  vaMpèur  dans  différents  •combats^  venait 
de  prendre  plusieurs  villes  aux  Thébains  ;  lOTirnant  ensuite 
ses  armes  contre  Philippe,  il  ren]^orta  d'abord  uii  avan- 
tage assez  marquant  sur  lui;  mais  enfin,  ayant  Uvré  à  ce 
monarque  une  bataille  générale,  il  fut  vaincu  et  tué* 

Six  mille  Phocéens  périrent  ;  on  en  prit  trois  mille*  La 
cavalerie  thessalienne  contribua  beaucoup  à  cette  victoire  i 
Elle  soumit  à  TinQuence  du  roi  de  Macédoine  tous  les  peu- 
ples de  la  Grèce  qui  combattaient  pour  soutenir  les  priviléj 
ges  du  temple  d'Apolîon.  Ainsi  la.  religion» concourut  à 
Tasservissement  de  1^  Grèce  et  à  l^âccroiss^ment  de  la 
puissance  macédonienne.  .    • 

Cependant  les  Phocéens  continuèrent  quelque  temps^f  "^^ 
combattre  avec  le  courage  du-désesppii;.  PhaiUe,^jfeàre 
d'Onomarque,  et  Phalécus,  son  fils,  signalèrent  leur  vail- 
lance par  quelques  succès;  )pai»  ils  succQmbèrent' enfin 
sous  le  fer  des  Macédoniens. 

Les  Thébains  étaient  épuisés,  la  Phocide  ravagée  et  dé*- 
truite.  Le  temple  de  Delphes  perdait  pki^e  dix  mille  ta^  .^«, 
lents  par  cette  guerre  entreprise  p^0%  conservation.  Li.  ., 
lassitude  amena  la  paix  :  le  peu  ^  Phocéens  qui  restaient 
montrèrent  de^ remords  tardifs  ;  ils  obtinréi^t  du  roi  de 
Macédoine  la  liberté  de  chercher  asile  dans  le  Péloponèil, 
et  Phihppe  partagea  leurs  terres  avec  les  Thébains. 

La  fortune,  constante  dans  sa  faveur  pour. le  roi  de  Ma- 
cédoine, empêchait  alors  le  roi  dePoi^e  de^rofiter  des 
discordes  des  Grecâ  et  de  tdiirnor  ses  armei^  contre  eux. 
La  Phénicie  révoltée  ktait  embrassé  le  parti  de  Ncctanél^ 
roid'Égypte.  Mwinon  de  Rhodes^'^qui  se  fit  cônn§ai*efPf 
de  grands  talents  ,{)our  la  gij^rre,  cliassa  les  Perses  èd,  Tyr 
et  de  Sidon,  et  les  princes  de  Chypre  entrcreiît  dans i|g|tQ 

ligue.        t  -^ 

A. 
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D'un  autre  côté,  huit  mUle  volontaires  grecs,  sous  Ip 
commandement,  de  deux  Athéniens,  Phocion  et  Évagore, 
fils  de  Nicoclês,  offrirent  leurs  services  au  roi  de  Perse. 
Nectanébus  ihécontenta,  par  son  ingratitude,  le  général 
M emnon  :  celui-ci  s'en  vengea  promnfeajpaent,  embrassa  le 
parti  d'Ochus,j|Hui  livra  la  ville  dewdon.  Les  Sidoniens, 
au  désespoir  <rêtre  abandonnés  à  la  fureur  de  leur  impla- 
cable ennemi,  brûler^  leur  ville  et  périrent  dans  les 
flammes  qui  la  consumaient. 

Toute  la  Phénicie  fut  soumise  :  son.  malheur  entraîna 
eeliii  de  Tîle  de  Chypre,  qui  ne  put  résister  au  vainqueur. 

Ochus,  profitant  rapidement  de  ses  succès,  entra  en 
Egypte,  battit  un  'corps  de  Grecs  près  de  Péluse,  marcha 
sur  Memph^g,  mit  en  filite  Nectanébus,  qui  se  retira  en 
Ethiopie,  et  conquit  complètement  tout -son  royaume,  qu'i| 
inonda  de  saÉig  et  couvrit  de  ruines. 

Après  avoir  dispersé  les  archives,  renversé  les  temples, 
détruit  les  lois,  outragé  la  .religion  et  pillé 'les  villes, 
Ochus,  de  retour  à  Suze,  se  livra  aux  plus  honteuses  dé- 
bauches, et  abandonna  le  gouveçpement  de  l'empire  ^ 
Teunuque  Bagoas,  son  favori. 

Cet  homme,  né  en  Egypte,  était  ambitieux,  ingrat,  cruel 
et  superstitieux;  il  empoisonna  son  maître  pour  venger  le 
bœuf  Apis,  immolé^  par  les  ordres  cle  ce  prince. 

Ce  traître  fit  périr  fa  famille  royale,  et*  mit  sur  le  trône 
Arsès,  lé  pins  jeune  de3«?princes  de  cette  maison,  dont  il 
croyait  gouverner  la  faiblesse  :  mais  bientôt,  mécontent 
dfe  son  indocilité,  il  trancha  ses  jours,  et  donna  le  sceptre 
à  un  parent  éloigné  du  roi,  Darius  Codoman,  qui  décou- 
vrit enfin  ses  crimes^  ses  nouvelles  conspirations,  et  le 
punit  de  se^forfaits  par  un  just^ supplice. 

Ces  révolutions  en  Orient,' la  faiblesse  de  Sparte,  Tépui- 
agpentjde  Thèbes,  le  sommeil  des  Athéniens,  que  Philippe 
endorfiSfe  par  ses  tronipeuses  promesses,  firent  croire  à 
ce  pFÎhce  qu'il  pouvait  enfiuv  accomplii^les  projets  de  son 
ai^^<>^>  ^  conquérir  la  Grèce:  il  dirigea  toutes  ses 


troupes  du  eôié  des  Theraaqpyles,  voulait  s'emparer  da 
ee  passage  importaubt.  !'  • 

La  vigilance  de  Dénaosthène  pénétra  ses  desseins.  Sen- 
tinelle infatigable  de  la  liberté^  l'orateur  monta  à  la  tri- 
bune,  reprocbeavec  véhémence  aux  Athéniens  le^r  mol* 
lesse,  leur  annoaiee  leur  ruine  inévitable  s'ils  ne  s'arra^ 
ehent  aux  plaisirs  pour  courir  aux  asmes  « 

Dans  ces  discours  impétueux^  jsa  rapide  éloquence  dé- 
voile ^ambition  de  Philippe,  et  peint  à  grands  traits  cet 
habile  mcmarque. 

Tantôt^  pour  effîrayer  ses  concitoyens^  il  vante  la  force^ 
la  prodigalité,  la  vaillance,  l'activité  de  Philippe  ;  it  le 
représente  comme  un  guerrier  indopta|]rle^  couvert  de 
blessures  et  de  gloire.  C^est  un  héros  qui  se  multiplie ,  il 
ne  conuait  ni  repos,  ni  différence  de  saison;  p  s'élSince  au 
milieu  des  dangers  ;  il  brave  le  sort,  renverse  les  obstacles, 
achète  ceux  qu'il  ne  peut  vaincre,*  et  se  serliielV»' comme 
du  fer:  c'est  un  prince  aussi  houreux^  qu'habile^  et  la  for-^ 
tune  oublie  pour  lui  son  inconstance.  •.     *    - 

Tantôt,  pour  exciter  la  colère  d'Athènes  et -i*our réveiller 
ses  espérancei^,  il  montre  à  ses  yeux  Philippe  comme  un 
imprudent  qui  mesure  ses  projets  non  sur  ses  forcoB^jéel- 
les,  mais  sur  les  chimères  dé'  son  amkitipp.  C'est  un  té- 
méraire qui  creuse  lui-n^ème  le  tombeau  de  sa  puissance  : 
H  ne  s'agit  que  de  le  pousser  d^gis  le  précipice  qu'il  ouipf *. 
sous  sos  pas  j  c'est  un  fourbe  dont  la  grandeur  cgflo3Sîale  "" 
n'a^  que  la  mauvaise  foi  pour  base,  un  perfide  lisfirf^teur 
dont  rien  ne  peut  légitimeWe  pouvoir.  Ce  tyran*cruel  à  sou-; 
levé  contre  lui  le  ciel  par  ses  parjures,  ks  hommes  par^>ea 
vices  ;  ses  violences  ont  lassé  la  patience  de  ses  sujets  :  &^% 
un  impie  abhorré  que  les  dieux  sont  prêts  à  frapper  p^^r  les 
mains  de  celui  qui  osera  les  servir. 

L'orateur  ajoute  à  ces  tableaux  les  rcprochcsjcîs  plus  Cli- 
quants sur  hv  dépravation,  l'engourdlfesemcni/la  mofes«% 
et  l'incurie  de  ses  compatriotes.  r" 

•  A  Jusqu'à  qoand,  dit«il,  vous  endormant  lou|))Durs  afi  mi-* 


«lieu  d'un  si  grand  péril,  vous  prémènerez-vous  sur  la 
«  plaee^deinandant  nonchalamment  ce  qui  se  passe  de  nou- 
«  veau T Eh!  quoi  de  plus  de  nouveau  qti'un  Barbare,  un 
«  Macédonien  devenu  le  vain;q^eu^  d'Athèries  et  Tarbitre  de 
«  la  Gi^ce  I  » 

Les  Athéniens;  électrisés  par  les  foudres  de  cette  éloquen- 
€e,-sè  réveillèrent  enin  :  faisant  trêve  aux  voluptés,  ils  ar- 
nïèrent  leurs  troupes,  équipèrent  leurs  flottes,  et  envoyè- 
rent des  forces  suffisantes  enTbessalie  et  sur  les  frontières 
de  laUTacédôine.  Philippe,  vaincu  cette  fois  par  Démosthène, 
qu'il  rega^rdait  comme  plus  dangereux  pour  lui  que  les  ar- 
mées dei^es,  ennemis,  trouva  les  Thermopyles  gardées,  se 
^tira-ei  suspendit  Texécution  de  ses  grands  desseins* 

Quelque  temps  après,  il  s'approcha  avec  son  armée  de 
la  ville  â'Olynthe,  et  trompa  la  jalousie  d'Athènes  par  ses 
lettres  artificieuses.  Eschine,  Démade  et  d'autres  orateurs, 
.gagnés  par  ses« largesses,  faisaient  l'éloge  de  ses  intentions 
pacifiques,  et  s'opposaient  aux  conseils  vigoureux  que  don- 
nait const^mD^ant-Démosthène. 

Xe»  Olynthiens  voulaient  résister  aux  armes  de  Philippe  : 
3a  force^urâitpeut^tre  échoué  devant  leur  courage  ;  niais 
la  t^^ison  les  liti  livra.  .Deux  des  principaux  citoyens 
d'Olynthe,  EuthycrateetLasthène,  introduisirent  ses  trou- 
pes dans  la  ville.  Le  roi  la  laissa  piller  par  son  armée,  et 
veiidit  conûne  esclaves  la  plus  grande  partie  de  ses  habi- 
l^nts. 

n  payait  et  méprisait  la  trahison  :  les  deux  lâches  qui 
dui  avaient  i^crifié  leur  patrie  vilirent  se  plaindre  à  lui  des 
soldats  macédoniens,  a  Ces  insolents,  dirent-ils,  nous  in- 
tt  juriènt  et  nous  appellent  traîtres.— -Ne  prenez  pas  garde, 
r  répondit  Philippe,  aux  propos  de  mes  soldats;  ce  sont 
fc  des  gens  grossiers,  qui  ont  l'habitude  d'appeler  chaque 
Ç  chose  par  son  non.  »  Des  hommes  si  détestés  et  si  mal 
||^o{ègés  ne  pouvaiefnt  échapper  à  la  vengeance  de  leurs 
ennemis  ;  "Bs*  lès  massacrèrent. 

Tout  cgno^Mf  ait  ators  à  secon^çr  rambitioa  de  F)ulippe  : 
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.  les  ThébaiDs,  que  la  guerre  soutenue  par  eux  contre  les 
Phocéens  avait  épuisés^  craîgnaieut  les  armes  de  Sparte^ 
et  se  placèrent  sôus  la  protection  de  Philippe  ;  ils  implorè- 
rent ses  secours,  et  formèrent  ainsi  la  premier  anneau  de 
la  chaîne  qui  asservit  la  Grèce. 

Isocrate,  âgé  alors  de  quatre-vingts  ans,  avait  plus  de 
vertu  que  de  connaissance  des  hommes  :  croyant  que  son 
éloquence  pouvait  arrêter  un  conquérant,  et  que  l'ambition 
écouterait  la  justice,  il  adressa  une  longue  harangue  à 
Philippe  pour  l'exhorter  adonner  la  paix  aux  Grecs,  il  lui 
représentait  tous  les  avantages  de  la  modération,  qui  lui 
donnerait  une  gloire  plus  pure  que  celle  des  conquêtes  ;  il 
rengageait  à  tourner  ses  armes  contre  Tennemi  commun, 
le  roi  de  Perse.  <t  Les  Athéniens,  lui  disait-il,  sont  alarmés 
«  de  vos  projets  ;  ils  blâment  mon  ^dmirâtion  pour  vous, 
«  et  craignent  vos  artifices  ;  mais  jamais  je  ne  pourrai 
c  croire  qu\m  descendant  d'Hercule  veuille  ravir  à  la 
c  Grèce  sa  liberté.  ». 

Athènes,  de  plus  en  plus  alarmée  des  entreprises  du  roi 
de  Macédoine,  lui  envoya  des  ambassadeurs  pour  le  faire 
expliquer  sur  ses  projets  :  ce  prince  les  trompa  et  les  ga- 
gna tous,  excepté  Démosthène  ;  mais  il  eut  Tavantagè^de 
le  déconcerter  tellement  par  l'adresse  et  parl^forcédeses 
discours,  que  cet  éloquent  orateur  ne  put  lui  répondre. 

Les  promesses  et  les  traités  n'étaient  que  des  jeux  pour 
Philippe  :  il  avait  coutume  de  dire  qu'on  trompe  les  enfants 
avec  des  hochets,  et  les  hommes  avec  des  serments.  Dans 
cette  occasion,  il  promit  aux  Âthémens  de  leur  abandonner 
rentière  possessiod  de  l'Eubée,<en  indemnité  d'Amphipolis, 
de  rompre  avec  les  Thébains,  et  dft  rebâtir  Thespie  et 
Platée.  *  , 

Eschine  crut  à  la  bonne  foi  de  Philippe  ;  Démosthène^îin- 

.  nonça  qu'il^ne  tiendrait  pas  sa  parole  :  en  effet  le  roi  de 

Macédoine  poussa  ses  avantages,  s'empara  des  Thèrmopy- 

les,  ravagea  la  Phocide,  rassembla  les  amphictyons,  etob- 

tiatlà  pcésideuceJïetiette  auguste  assemblée,  qui,  par  cette 


déférence,  légalisa  en  quelque  sorte  son  pouvoir  sur  te  Grèca* 

A  cette  nouvelle,  les  Athéniens  ouvrirent  le?  yeux,  prir 
rent  le?  armes,  fortifièrent  le  Pirée,  et  répandirent  Talarme 
dans  le  Péloponèse.  Philippe,  aussi  prudent  lorsqu'il  le  fal-. 
lait  que  téméraire  lorsqu'il  le  jugeait  utile,  s'fiwrèta  tout  4 
coup  :  il  craignait  dV.xaspérer  les  esprits  qn^ui^e  longue  ha- 
bitude de  liberté  rendait  dii&cites  à  soumettre.  Paraissant 
se  CQutenter  de  ITio.nneur  d'avoir  ternainé  la  guerre  sacrée, 
i}  retourna  dans  ses  États,  et  demanda  à  tous  les  peiipl^ 
4e  la  Grèce  la  conflrmation  du  décret  des  ampUictypus. 

Athènes,  irrité^  de  voir  un  Macédonien  à  la  tête  de  la 
confédération  grecque,  ne  voulait  pas  sanctiomer  ce  dé-: 
cret  ;  mais  Démosthèue  fit  §eAtir  à  ses  concitoye^^  le  c|au- 
ge^  d'un  refus  qui  attirerait  sur.  eux  seuls  le  poids  des  armes* 
de  là  Macédoine  ;  il  leur  prouva  la  nécessité  d'augqcMs^tes 
leur3  forces  pour  repousser  celles- de  Philippe,  maiç  s^na 
donner*  aucun  prétexte  légitime  à  son  ambitioi^.. 

Le  roi  de  Macédoine  n'était  pas  homme  à  se^  cptitenterda 
1$^  présidence  honorifique  des  amphictyons  :  i^çm.  repoja  n^é- 
tait  que  simulé  ;  ses  démonstrations  pacifique?  u^^yaient 
pour  objet  que  d'endormir  ses  ennemis  ;  et  qufmci  il  ce*-, 
sait  de  les  attaquer  de  front,  il  les  tournait  avec  ûa^bileté* 

Tcuidis  qnp  se§  lettres  aux  Spartiates  et  aux  Attténiens. 
ne  parlaient  que  de  justice,  de  paix,  d'amitié;  et  d'fmiaace> 
ses  armes  s'étendaient  dans  la  Thrace  ;  il  s'assurait  de  la 
Thessalic,  et  finit  par  attaquer  la  Ghersonèse.  Cette  pres- 
qu'île, après  avoir  reconnu  tour  à  tour  les  lois  d'Athèue^, 
de  Spa#te  et  des  princes  ses  yoisius,  était  deyeuue  in^ 
pendante,  à  l'exception  de  ]^  ville  de  Cur^ie,  4oût  Coty^, 
fils  du  roi  de  Tbrace,.  s'était  emparé  récemm^n^.  Philippe 
défit  ce  prince;  mais  Diopithe,  qui  se  trouvait  près  de  14 
avec  un  corps  de  troupes  athéniennes,* s'avança  en  Thrace, 
battit  quelques  détachements 'macédoniens^  et  a'€n\pa^ra  4^ 
plusieurs  villes. 

Philippe,  quinerespéç|{^tles  droitâ.depérscp^e>r€ygSb!: 
citait  toujours  aux  autres  d|  blesser  le^tijg^  ;  ^- §§  plsHHÂt 
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au  peuple  d'Athènes,  et  accusa  Dippithe  d*avQir  enfreint  lea 
traités.  Les  orateurs  vendus  appuyèrept  cettç  accusation, 
Démosthène  prit  la  défense  deDiopithe,  démasqua  avec  sa 
véhémence  ordinaire  la  politique  astucieuse  de  Philippe,  et 
fit  absoudre  l'accusé. 

Dansce  même  temps,  Spfi^rte,  qui  avait  perdu  9e$  grande 
hommes,  sa  renommée^ctFaustérité  de  ses  mœurs  sa^3  re- 
noncer à  sou  ambition,  alfaqiia  les  Argiens  çt  les  Messé- 
niens.  Ceux-ci,  d'accdï'd  avec  les  Thébfûns,  implorèrent  la 
protection  de  Philippe  :  i£  fit  reùdre  par  \gf  amphictyona 
un  décret  qui  ordonnait  aLac6d(împpe  de  respectif  la  li- 
berté d^Argos  et  de  Messène;  et,  pour  appuyer  ce  décret, 
il  marcha  lui-même  avec  le  deçseifi  d'entrer  ea  li^conie. 
Sparte,  effrayée,  demanda  de?  secour?  à  la  république 
d'Athènes.  Sa  négociati^fut  appuyée  par  ûémosthène, 
Philippe  écriyit  aux  Athéniens  pour  s'opposer  à  cette  al-; 
liance,  et  suspendit  sa  marche  ;  mais  il  continuait  toujours 
à  pratiquer  des  intelligences  dans  File  d'Eubée.  Ses  trou*: 
pes  prirent  la  ville  d'Orée.  Phodonfut.alors  enyoyé  contre 
lui  avec  iine  armée  athénienne  :  disciple  de  Xénocratej 
austère  comme  son  maître,  marchant  nu-pieds  dans  .toutes 
les  saisons,  son  éloquence  était  remarqjuablç,  non  par  se^ 
ornements,  mais  par  la  forcé  de  sa  logique  et  par  sa  conci- 
sion. Avec  peu  de  niots  il  réftitait  de  longs  discours.  Dé- 
mosthène  l'appelait  la  cognM^e  ses  paroles. 

Ce  général,  gui  rappelaj^Bt  fois  les  talè&ts  et  les  yertusi 
d'Épaminondas  et  d'Aristide,  défit  en  bataille  rangée  Phi- 
tarque  d'Érétrîe,  clief  des  partisans  d^  Philippe  ;  et,  aprè^ 

cette  victoire  éclatante,  se  rendit  maître  de  Tile  d*Eubée, 

qu'il  conserva  ainsi  à  sa  patrie. 
Le  roi  de  Macédoine  se  plaignait  vivement  au:?:  Athéniens, 

regardant  cette  défense  légitime  de  leurs  droits  cong^  upe 

Infraction  à  la  paix  que  sa  politique  invoquait  et  violait 
;  toujours,  * 

j     II  porta  de  nouyean  ses  armes  ds^ns  ^a  thrace  pour  pyi- 
'  ^er  Athènes  des  vivres  qu'elle  ep  tiifait  :  à  la  tête  de  trente 
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mille  hommes,  ;il  assiégea  Périntke  ;  et  comme  les  Byzan- 
tins voulaient  secourir  cette  ville,  il  envoya  la  moitié  de 
son  armée  sur  le  territoire  de  Byzance. 
'  Cette  audacieuse  entreprise  répandit  l'alarme  dans  la 
Perse,  et  réveilla  les  Athéniens.  Ce  fut  alors  qu'Alexandre, 
âgé  de  quinze  ans,  signala  pour  la  première  fois  son  courage 
dans  l'armée  macédonienne.  ' 

Tandis  que  les  armes  de  Philippe  menaçaient  tant  de  con- 
trées, ses  lettres  artffieienses  reprochaient  aux  Athéniens 
les  précaution4iqu'ils  prépaient  «giitre  lui  ;  et,  à  l'instant 
,  même  où  il  attaquait  leurs  colonies,  il  osait  les  blâmer  de 
chercher  des  alliés. 

«  Auteirfps  de  nos  ruptures  les  plijs  déclarées,  leur  écri- 
«  vâit-il,  vous  vous  contentiez  (^«o-mer  contre  moi  des  na- 
«  vires,  d'arrêter  et  de  vendre  lés  négociants  qui  voulaient 
<K  commercer  avec  la  îij^cédoine  ;  vous  vous  borniez  à  fa- 
a  vorîser  me&  ennemis  et  à  faire  des  courses  sur  mon 
«  territoire  :  aujourd'hui,  cjuenous  sommes  enpaix,  vous 
<  poussez  la  haine  jusqu'au  point  d'appeler  les  armes  du 
«roi  de  Perse  contre  moi.  Lorsque  ee  monarque  était  trou- 
ci  blé  lui-même  dans  ses  États,  lorsqu'il  n'avait  encore  sub- 
ajugué  nilaPhénicie  ni  l'Egypte,  vous  m'invitiez  à  ine 
(i  réunir  à  vous  et  à  tous  les  GîjBCs  contre  cet  ennemi  com- 
<t  mun  :  à  présent  votre  animosité  vous  entraine  à  faire  une 
«  alliance  avec  lui.  Souvenez-vous  de  vos  ancêtres  :  ils 
«  proscrivirent  le  fils  de  Pisistrate  pour  avoir  appelé  les 
«  Perses  dans  la  Grège.  Cette  trahison  fut  regardée  par  eux 
«  comme  un  crime  impardonnable,  et  vous  ne  rougissez  pas 
«  de  vous  preméttre  une  action  qui  a  rendu  odieuse  à  ja- 
«  mais  la  mémoire  de  vos  tyrans  !» 

Les  orateurs  vendus  au  roi  répétaient ,  commentaient 
ces  paiples,  vantaïent  la  h^na  foi  de  Philippe,  et  conju- 
raient le  pçkiple  de  ne  point  courir  à  sa  perte  en  recom- 
mençant sans  nécessité  une  guerre  si  dangereuse. 

Déniosthène,  enflammé  de  colère,  monte  à  la  tribune, 
adresse  aux  Athéniens  les  plus  violents  reproches  sur  leur 
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engourdissement  et  sur  leur  oiédulité  ^  tt  cherche  à  leur  dé- 
montrer que  Philippe  leur  fait  réellkment  la  guerre,  tandis 
qu'ils  s'obstinent  à  rester  en  paix  avec  lui  :  pour  les  mettre 
en  garde  contre  ses  artifices,  il  leur  rappelle  qu'il  a  déjà 
trompé  plusieiurs  peuples. 

a  Attendrea-vous,  dit-il,  qu'il  avoue  clairement  sonagres* 
a  sion?  C'est  le  comble  de  la  folie.  Il  ne  Tavaueraif  pas 
a  même  au  moment  où  il  marcherait  contre  l'Attique  et 
«  contre  le  Pirée.  Mais  vous  voulez  être  flattés  ;  vous  n'é- 
«  coûtez  que  ce  qui  vous  entretient  dans  le  repos  ;  vouç  lais- 
«  sez  aux  étrangers,  et  même  aux  esclaves,  la  liberté  de 
«  dire  partout  ce  qu'ils  pensent;  et  cette  liberté  de  la  pen- 
«  sée,  dont  vous  êtes  si  fiers  et  que  vous  poussez  jusqu'à  la 
«  licence,  vous  l'avez  exclue  de  la  tribune  ;  enfin  vous  vous 
«  endormez,  tandis  que  le  cours  des  événements  vous  en- 
«  traîne  dans  les  derniers  périls. 

«  Examinez  la  conduite  de  Philippe  avec  les  autres  peu- 
«  pies  :  ce  fut  à  quarante  stades  d'Olynthe  seulement  qu'il 
«  déclara  nettement  sa  volonté  aux  habitants  de  cette  ville, 
«  //  fautj  leur  dit-il  alors,  que  vous  quittiez  Olyntke,  au 
<  moi  la  Macédoine,  Jusque-là  si  on  l'accusait  de  méditer 
«leur  perte,  il  regardait  ce  soupçou  comme  une  offense, 
«  et  leur  écrivait  pour  se  justifier.  Avant  de  détruire  la 
«  Phocide,  il  y  entra  comme  allié  et  comme  ami,  accom- 
«  pagné  de  députés  phocéens  qui  soutenaient  que  cette  ex- 
«  pédition  ne  serait  funeste  qu'aux  Thébains.  Dernièrement 
«  encore  il  se  présentait  comme  prolecteur  de  la  Thessalie, 
«  et  s'emparait  de  la  ville  de  Phères.  Les  habitants  d'Orée, 
«  qu'il  a  réduits  sous  son  joug,  ont  cru  qu'il  leur  envoyait 
tt  des  troupes  pour  apaiser  leurs  dissensions.  » 

L'orateiur  accumule  ensuite  les  plus  forts  arguments  pour 
persuader  au  peuple  qu'au  lieu  de  perdre  son  temps  à  dé- 
libérer sur  la  (]lhersonèse  et  sUr  Byzance,  il  doit  voler  à 
leur  secours. 

«  On  n'a  déjà,  dit-il,  que  trop  fait  de  concessions  à  Phi- 
*  lippe  s  014  lui  a  accordé  un  droit  dont  rapparence  seule 
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«  suffisait  autrefois  pour  soulever  toute  la  Grèce,  celui  d'en- 
<c  vahir  les  États  et  de  les  asservir. 

«  Vous,  Athéniens,  vous  fûtes  les  arbitres  de  la  Grèce 
et  pendant  soixantertreizc  ans  ;  lesLacédémoniens  jouirent 
et  de  cette  suprématie  pendant  vingt-neuf;  et  les  Thébains, 
«  après  la  bataille  de  Leucti'es,  obtinrent  quelque  supé- 
«rigrité  :  cependant  on  n'accorda  jamais,  ni  à  vous,  ni 
«  aux  Thébains,  ni  aux  Lacédémoniens,  une  pareille  do- 
cf  mination;  loin  de  la  souffrir,  tous  les  Grecs,  ceux  même 
«  qui  n'avaient  pas  de  sujet  légitime  de  plainte  contre 
«  Athènes,  se  liguèrent  contre  vos  ancêtres,  quoiqu'ils 
«  n'eusisent  à  vous  reprocher  que  votre  prééminence.  Les 
«  Lacédémoniens  éprouvèrent  le  môme  sort  lorsqu'ils  ten- 
«  tèrent  d'opérer  par  leur  intluence  quelques  changements 
0  dans  les  républiques  ;  et  cependant  leurs  erreurs  et  nos 
et  fautes  n'étaient  rien  en  comparaison  (Jes  entreprises  que 
«  depuis  treize  ans  Philippe  forme  contre  la  Grèce. 

«  Sans  parler  d'Olynthe,  de  Méthone,'d'Apollonide,  de 
«  ^rente-deux  villes  de  Thrace  qu'il  a  tellement  détruites 
«  qu'à  peine  retrpuve-t-on  quelques  vestiges  de  leur  exis- 
«f  ténce;  sans  rappeler  la  ruine  des  Phocéens,  voilà  Tétat  de 
«  la  Thessalie  !  N'a-t-il  pas  démantelé  ses  villes  et  changé 
a  son  gouvernement?  L'Eubée,  cette  île  voisine  de  Thèbes 
«  et  d'Athènes,  ne  Ta-t-il  pas  livrée  à  des  tyrans?  Quelor- 
«  gueil  dans  ses  lettres  !  Je  ne  suis  en  paix ^  écrit-il,  qv!avec 
«  ceux  qui  veulent  m' obéir!  Ce  qu'il  dit,  il  le  fait  ;  et  nous, 
«  nous  le  laissons  s'agrandir,  croyaiit  que  le  temps  qu'il 
«  emploie  à  la  destruction  des  autres  est  un  temps  gagné 
a  pour  nous  !  Personne  cependant  ne  peut  ignorer  que  Phi- 
a  lippe,  semblable  à  une  fièvre  contagieuse,  fond  sur  celui- 
«  là  même  qui  parait  le  plus  éloigné  du  péril. 

((  Si  un  enfant  de  la  Grèce  la  ruinait  ainsi,  on  lui  repro- 
«  cherait  de  piller  delasorte  son  patrimoine:  quedirons-nous 
(c  donc  des  invasions,  des  dévastions  de  Philippe,  qui  n'est 
«  point  Grec,  qui  n'a  rien  de  commun  avec  les  Grecs,  qui 
a  n'est  pas  même  un  Bairbare  illustre,  qui  n'est  en  un  mot 
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«qu'un  misérable]  Macédoûleo,  sorti  d'une  contrée  d'où, 
«  jusqu'à  pnésent,  il  ne  venait  pas  même  un  bon  esclaye?  Et 
«  voyez  cependant  jusqu'où  va  son  insolence  :  peu  content 
«  des  villes  qu'il  a  plises ,  des  honneurs  qu'on  lui  accorde 
«aitajeuxpythiques  qu'il  fait  présider  par  ses  esclaves^  mal- 
«USedea  Thermopyles,  protecteur  du  temple  de  Delphes^ 
ft  il  pr^de  les  amphietyons  à  notre  préjudice^  gouverne  la 
«  Thei^alie,  établit  des  tyrans  à  Érétrie,dans  Orée,  enlève 
«  Ambracie  et  Blucade  aux  Corinthiens,  Naupacte  aux 
€  Aehtiîlns^  et  menace  aujourd'hui  Byzance. 

<(^|H^^  est  donc^  Athéniens^  la  source  de  ce  désordre? 
«  ooînnàent  tous  les  Grecs,  autrefois  si  jaloux  de  leur  lî- 
«  berté,  se  n^ontrent-ils  à  présent  si  disposés  à  la  servitu- 
fi4B?  C'est  qu'il  existait  alors  dans  le  cœur  de  tous  les  peu- 
«  pies  un  sentiment  qui  maintenait  la  liberté  et  garantissait 
€  la  viatoire.  Ce  sentinunt,  c'était  le  mépris  de  l'or,  c'était 
a  la  haine  contre  ceux  qui  se  laissaient  corrompre.  On  n'a- 
«  chetait  alors  ni  les  orateurs  ni  les  généraux;  on  ne  ven- 
«  dait  ni  la  concorde  qui  doit  régner  entre  les  Grecs,  ni  la 
«  défiance  qm  doit  exister  entre  les  tyrans  :  de  no^  jours 
€  tout  éHl  se  vend  comme  au  marché.  Nous  sommes  main- 
ce  tenant  plus  puissants  que  jamais  en  troupes,  en  vais- 
«  seaux,  en  finUbes  ;  mais  la  corruption  paralyse  toutes 
€  nos  forces,  et  rend  toutes  nos  ressources  inutiles. 

a  Faut-il  vous  prouver  comment  se  conduisaient  nos  eii'- 
«  cêtr^?  Je  le  ferai,  non  par  des  paroles,  mais  en  vou? 
<(  rappelant  l'ancienne  inscription  gravée  sur  une  colonne 
«  de  bronze;  la  voici:  Soit  diffamé  ArthmiuHj  fils  de-Pytho^ 
«  7MX,  de  Zéjie,  et  regardé  comme  ememi  des  Athéniens 
«  lui  et  sa  raccjpour  avoir  apporté  de  Vor  des  Perses  dans 
«  le  Péloponè^  et  que  celui-là  meure  qui  est  noté  d'infa- 
a  mie  !  A     ^ 

«  Punissez  donc  le^raîtres;  courez  aux  armes;  secou- 
er rez  la  Chersonèse;  donnez  l'exemple;  avertissez,  prçs- 
«  sez,  révêftle?  la  Grèce  :  voilà  ce  qui  est  nécessaire  pour 
«  votre  salut,  et  ce  qui  convient  à  Votre  dignité.  » 
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^Les  Athéniens  suivirent  Ces  conseils  et  s'armèrent.  L'in- 
trigue prévalut  -encore  pour  le  choix  du  giSnéral  :  Charès 
fut  chargé  de  conduiie  la  flotte;  maift  comme  sa  cupidité 
était  connue,  toutes  les  villes  lui  fermèrent  leurs  ports.-. 

Phocion  lerempla<}a,  et  répondit  à  Testime  publique  par 
de  grabds  succès:  il  battit  les  Macédoniens,  et  força 
Philippe  à  lever  ïe  siège  de  Byzance. 

Le  roi  de  Macédoine,  qui  savait  recul#  comme  avancer 
à  propos,  trompa  dp  nouveau  les  Athéniens  par  des  pro- 
messes et  des  démonstrations  pacifiques  qui  les  empêchè- 
rent de  former  contre  lui  une  ligne  active  et  puissaiite. 

Ses  négociations  durèrent  deux  ans.  Pendant  ce  temps 
il  marcha  en  Scythie,  et  y  enleva  beaucoup  de  chevaux^ 
de  grains  et  de  troupeaux. 

A  son  retour,  les  Triballes  lui  libèrent  une  bataille  san- 
glante. Le  roi,  entouré  et  blessé,  était  au  moment  d'être 
pris.  Alexandre,  son  fils,  âgé  de  dix-sept  ans,  fit  des  pro- 
diges de  valeur  pour  arriver  jusqu'à  lui  et  le  délivra. 

Après  cette  expédition,  il  profita  habilemenlfcl'une  entre- 
prise dés  Locriens  sur  les  terres  de  Delphes  poi^p^se  faire 
appeler  eii  GÊrèce  par  les  Thébains  et  par  les  Thessaliens. 
On  avait  maltraité  à  Locres  les  commisël|||^s  des  amphic- 
tyons;  ceux-ci  donnèrent  à  Philippe  le  titre  de  généralissi- 
me des  Grecs,  et  Tinvitèrent  ^  venger  la  religion. 

Il  entra  rapidement  en  Phocide,  et  s'empara  dâÈlatée. 
Cette  nouvelle  répandit  réarme  dans  Athènes.  Démosthènc 
proposa  d^envoyer  à  tous  les  peuples  des  ambassadeurs,  et 
de  les  appeler  au  secours  de  la  liberté.  Il  fut  Lui-même 
chargé  d*aller  à  Thèbes. 

Philippe  nomma  pour  le  combattre  unor||eur  distinguo, 
a[»pelé .  Python,  qui  parla  avec  beaucog»  d'adresse  aux 
Thébains,  et  employa  fort  habilem^H  tous  les  moyens  de 
force  et  de  séduction  propres  à  persuader  à  ce  peuple,  de- 
pius  longtemps  jaloux  des  Athéniens,  qu'il  devait  seconder 
le  roi  pour  conquérir  TAUiqjje,  ou  rester  au  moins  neutre 
dans  cette  guerre. 
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l^tte  lutte  mit  le  comble  à  la  gloire  de  D^^mosthène,  qiii 
se  surpassa  dans  cette  circonstance.  Inspiré  par  la  liberté, 
i  la  tyrannie,  et  démontra  que  la  prise  d'Ëlatée 
âge  de  la  ruine  de  Thébes  :   son  éloquence 
p  ThA>ains,  oubliant  leur  antique  haine^  en- 
mes  des  Athéniens,  et  acceptèrent  leur 
Igstinie  regardait  le  succès  de  cette  négocia- 
^mme  son  plus  beau  triomphe'. 

B,  avant  de  combattre  ouvertenftnt  cette  ligue^ 
YOiijKiidcore  essayer  la  ruse  :  il  proposa  la  paix  aux  Athé- 
menEyki  fit  parler  en  sa  faveur  l'oracle  de  Delphes.  Dé- 
mostbène  se  moqua  de  ce  stratagème,  et  dit  que  la  Pythie 
philippisait.  ^ 

Les  Athéniens  refusèrent  la  paix.  Le  roi  entra  en  Béotie 
aveê  vingt-deux  mille  hommes.  L'armée  grecque  égalait 
la  sienne  en  Nombre  et  en  courage;  mais  les  intrigues  de 
Charè9»>  lui  firent  obtenir  le  commandement;  il  eut  pour 
coUègpie  Lyzîcles,  aussi  médiocre  que  lui.  Phocion  fut  ex- 
clu. Ainsi  la  jalousie  contre  les  grands  hommes  amène  la 
ruine  des  États. 

La  bataille  eut  lieu  Tan  3666,  dans  la  plaine  de  CSiéro- 
iïée,  ^ilippe  commandait  l'aile  droite,  et  Alexandre  l'aile 
gauche  des  Macédoniens.  Alexandre  enfonça  d'abord  le 
bataillon  sacré  des  Thébains;  mais,  peqdaiît  ce  temps, 
Lyziclès  mit  en  déroute  le  centre  de  l'armée  royale.  Fier 
de  cet  avantage,  il  le  poussa  trop  loin,  et  poursuivit  les 
fuyards  en  criant  qu'il  ne  s'arrêterait  qu'aux  frontières  de 
la  Macédoine.  Philippe  vît  cette  faute,  et  en  profita,  a  Les 
c(  Athéniens,  dit-il,  ne  savent  pa#vaincre.  »  Alors,  sans 
perdre  dqt  temps,  il  marcl^à  la  tête  de  sa  phalange,  prit 
en^ueueles  Athéniens, ^B  mit  en  déroute  complète,  et 
rejoignit  Taile  y^riei^B  son  fils. 

Démosthène^d^Lvait^isque-là  vaillamment  combattu, 
partagea,  dit-ol|PRerreur  générale^il  jeta  ses  armes,  s'en- 
fuit rapidement,  et,  se  sentant  arrêté  par  uirbuiison  qu'il 
prenait  pour  un  ennefiii,  il  lui  d^mandç^  la  vie,  ^'.       '     '^ 
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Athènes  perdit  dans  cette  bataille  trois  mille  hommes^ 
et  Tbèbes  davantage.  La  renommé  de  ces  drux  répu]>li- 
ques  avait  jusqu'alors  conservé  tant  d'éclat,  que  Philippe, 
après  les  avoir  vaincues,  se  livra  aux  transports  de  la  joie 
la  plus  indécente  :  on  le  vit  sur  le  ch^imp  de  hataiUe  îusul- 
ter  les  morts,  danser  et  chanter  on  parodÎRut  le  décret 
que  Démosthène  avait  fait  rendre  couIrï  1m  I. 

Un  prisonnier  athénien,  Démade>  indigné  de  ^||ncès, 
le  rappela  sévèrement  à  sa  dignité  en  lui  disan^^^^lui 
semblait  voir  Âgamemnon  jouer  ]e  rôle deThersitel^eroi^ 
loin  de  s'en  offenser,  lui  donna  la  liberté,  et  renvoya  l$s 
prisonniers  athéniens  sans  rançon.  Il  conclut  ensuite  la 
paix  ave<?  Athènes  ;  mais  il  ne  voulut  point  pardonner  aux 
Thébains,  qui  avaient  abandonné  son  alliance. 

Démosthène,  appelé  en  justice  pour  avoîr-^onseillé  uii6 
guerre  si  malheurease>  fut  absous  et  comblé  d'hbnneurd^ 
ce  qui  fait  qu'on  peut  révoquer  «en  douté  l'anecdote  de 
la  fuite. 

Les  Athéniens  continuèrent  à  suivre  ses  avis.  Onlechieuv 
gea  de  prononcer,  l'éloge  fùtfèbré  des  guerriers  u^rts  à 
Chéronée;  il  leur  fit  ériger  un  tombeau  avec  une  mscrip* 
tion  honorable.  Au  miheu  d'une  fête  publique>  tin  héraut 
conduisit  sur  t&^  place  les  enfants  de  ces  braves  guelriers^ 
et  cria  :  «  La  guerre  a  rendu  ces  enfonts  orphelins  ;  maii 
«  ils  retrouvent  dans  le  peuple  d'Athènes  un  père  qui  pren-» 
«  dra  toujours  soin  d'eux,  et  qui  les  convié  à  mériter  les 
((  premiers  emplois  de  larépublit|ue.  d 

Démosthène  fournit^ de  ses  propres  hiens  une  sointne 
destinée  à  réparer  les  murs  deja  ville.  Le  peuple  lui  dé- 
cerna une  couronne  d'or.  L'orateur  Ëschi&e  s'opposa  à  ce 
décret.  L'éloquence  dé  son  diëcoius,  qui,  nous  ^  été  con- 
serve,  justifie  sa  célébrité  ;  mais  Démostli^ne  le  terrassa. 
Sa  harangue^  terminée  par  une  belle  aposth)phé  aux  Athé» 
iiiensi  est  ute  chef-d'oôuvre  l'éloquencfii  Ëschiné)  vainéUj 
ftt  é^ilé  éf  Rhodes.  Au  moment  âe  ion  départ^  Démeif 
thèue  le  contraignit  à  accepter  une  somme  d'argent.  U  la 
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reçut,  et  s'écria  :  a  Comment  ne  regretteraîs-je  pas  une 
a  patrie  où  je  laisse  un  ennemi  si  généreux,  que  je  n'es- 
«  père  pas  trouver  ailleurs  des  amis  qui  lui  ressemblent  l» 

il  tint  une  école  d'éloquence  à  Rhodes,  et  lut  devant  les 
Rhodiens  sa  harangue  et  celle  de  Démosthène.  On  applau- 
dit la  sienne,  et  encore  plus  celle  de  son  adversaire.  Alors 
il  dit:  c(Le  discours  de  Démosthène  vous  enthousiasme; 
«  que  feriez-vous  donc  si  vous  Taviez  entendu  le  pronon- 
ccer  lui-même?»  Cependant  Téloquence  d'Eschine  avait 
tant  de  charme,  que  les  Athéniens  donnèrent  les  noms 
des  Grâces  à  ses.  trois  principales  harangues. 

Lyziclès  fut  comdanmé  à  naort.  Lycùrgue,  soii  accusa-* 
teur,  lui  adressa  ces  paroles:  «  Vous  commandiez,  et 
«  mille  citoyens  ont  péri  I  Vous  commandiez^  et  la  Grèce  est 
«  asservie  !  » 

Charës,  aussi  coupable,  mais  plus  riche,  fut  absous* 

Dans  cette  grande  circonstance,  les^acédémoniens,  dé- 
générés, ne  firent  aucun  effort  contre  Phihppe*  On  convo- 
qua rassemblée  générale  dès  Grecs  ;  on  y  décida  la  guerre 
-contre  les  Perses.  PliiUppe  obtint  le  com.mandement  de 
toutes  les  troupes  de  la  Grèce.  Une  plus  belle  gloire  s'of^ 
frait  à  lui,  et  il  s'occupait  des  dispositions  à  prendre  pour 
se  faire  précéder  en  Asie  par  Attale  et  Parménion  ) 
mais  sa  fortune  ét^it  à  son  terme;  la  discorde  divisa  sa 
famille,  et  une  vengeance  privée  termina  ses  jours. 

Il  avait  répudié  la  reine  Olympias,  dont  il  ne  pouvait 
supporter  l'humeur  jalouse  et  vindicative.  Il  épousa  Cléo- 
pàtre,  nièce  d'Attale  ;  une  violente  querelle  troubla  la  noce. 
Attale  ,  dans  l'ivresse,  demanda  aux  dieux  que  la  dluvelle 
reine  donnât  bientôt  un  successeilr  légitime  au  roi.  Fu^ 
rieux  de  cette  insolence,  Alexandre  lui  jeta  sa  coupe  à  la 
tète  en  s'écriant  :  ô  Eh  quoi  I  misérable,  me  ptei^ds-tu 
a  pour  un  bâtard  1je>  Philippe  courutsurson  fils,  l'épée  â  la 
main,  pour  le  perc«r  ;  mai^  comme  il  était  Boitetix>  il 
tomba.  Alexandre,  le  raiUaintsur  sa  chute^  dit  :  a  Voilà  lin 
«  roi  bien  capable  de  marcher  en  Asie,  lui  qui  ne  peut 
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a  aller  d'une  table  à  l'autre  !  »  Apr^i  avoir  prononcé  ce^ 
paroles  coupable,  il  se  sauva  en  Ëpire  avec  sa  mère. 

Un  sage  Corinthien,  nommé  Démarate,  qui  exerçait 
ajors  beaucoup  d'influence  sur  Pliilippe,  l'engagea  bien- 
tôt à  rappeler  son  fils  et  à  lui  pardonner.  Le  roi  se  prépa- 
.  rait  toujours  à  son  expédition  contre  les  Perses  ;  il  consulta 
l'oracle  sur  le  succès  de  la  guerre,  et  en  obtint  cette  ré- 
ponse équivoque:  «Le  taureau  est  couronné  et  au  mo- 
«  ment  d'être  immolé.  »  Philippe  interpréta  cet  oracle  en 
sa  faveur.  L'événement  ne  tarda  pas  à  prouver  que  le  roi 
de  Perse  n'était  pas  la  victime  désignée. 

On  célébrait  en  Macédoine  les  noces  d^Âlexandre^   roi 
d'Épîre  et  frère  d'Olympias,  qui  épousait  Gléopâtre,  fille 
de  Philippe.  Le  roi  de  Macédoine  avait  invité  à  cette  fête 
tous  les  personnages  distingués  de  la  Grèce.  On  lui  envoya 
de  toutes  parts  des  hommages^  des  couronnes^  des  orateurs 
et  des  poètes;  ils  v<}plurent  faire  jouer  devant  lui  une  tra- 
gédie^ dans  laquelle  on  le  faisait  paraître  comme  le  vain- 
^  queur  de  l'Asie.  Philippe  sortit  de  son  palais  pour  se  ren- 
dre au  théâtre  avec  le  cortège  le  plus^ompeux  :  on  portait 
devant  lui  douze  statues ,  dont  Tune  le  représentait  sous* 
la  figure  d'un  dieu  ;  il  marchait  entouré  des  grands  du 
royaume^  et  suivi  d'une  garde  aussi  brillante  que  nom- 
breuse :  les  acclamations  universelles  célébraient  sa  gloire. 
Ainsi  la  fortime  se  plaît  souvent  à  parer  de  tputes  ses  fa- 
veurs celui  dont  elle  va  consommer  la  ruine  ;  dans  ce  mo- 
ment un  jeune  Macédonien,  nommé  Pausanias,-  récem- 
ment insulté  par  Àttale,  et  qui  n'avait  pu  obtenir  justice 
du  monarque,  se  fait  jour  à  travers  la  foule^  se  précipite 
sur  le"9oi^  le  poignarde  et  le  laisse  expirant  sur  la  place 
(avant  Jésus-Christ  336) .  La  garde  furieuse  égorgea  le  meur- 
trier. On  crut  qu'Qlympias  n'était  pas  exempte  de  com- 
plicité dans  ce  crime  ;  il  faut  avouer  \|u'elle  donna  beau- 
coup de  force  à  ces  soupçons  en  faisant  inhumer  avec  hon- 
neur l'assassin  de  son  épouxf  et  en  massacrant  le  fils  de 
Gléopâtre  entre  les  bras  de  sa  mère. 
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La  mort  de  Philippe  ïépandait  dans  toute  la  Grèce  nne 
joie  égale  à  la  terreur  qu^il  inspirait  ;  le  peuple  d'Athènes 
se  couronna  de  fleurs,  orna  les  temples  de  guirlandes,  et 
fiémosthène  ternit  peut-être  sa  gloire  en  remerciant  Jes 
dieux  de  la  mort  d'un  homme. 

Philippe  mourut  à  l'âge  de  quarante-sept  ans  ;  son  rè- 
gne en  avait  duré  vingt-quatre.  '  - 

Ce  prince  fut  un  des  plus  habiles  rois  dont  l'histoire 
nous  ait  conservé  le  souvenir.  Il  tira  la  Macédoine  de  Tob- 
scuritéy  et  lui  fit  jeter  le  plus  grand  éclat.  Son  payer  était 
pauvre;  il  Tenrichit  ;  son  peuple  ignorant,  il  l'éclairà  ;  Tar- 
roée  macédonienne,  sans  di^ipline  et  sans  renommée, 
devint  spias'âes  ordres  supérieure  à  toutes  les  autres.  Ses 
prédécess%ars  payaient  des  tributs  aux  républiques  d'Athè- 
n^,  de  Sparte  et  de  Thébes^  et  en  peu  d'années  il  devint 
le  chef  de  la  Grèce. 

Si  la  conquête  de  PAsie  fut  Pouvrage  d'Alexandre, 
Philippe  en  conçut  le  projet  et  en  prépara  fous  les  moyens; 
et  c'est  peut-être  avec  raison  que  Cicéron,  jugeant  ces 
deux^hommes  illustre^,  disait  :  <c  Le  fils  est  plus  plus  célè- 
«  bre  par  ses  exploits;  mais  le  père  était  un  plus  grand 
«  homme.  » 

Le  roi  de  Macédoine  offrait  un  mélange  rare  de  vertus 
et  de  vices.  Quelquefois  généreux,  souvent  cruel^  toujours 
dissimulé,  il  était  infatigable  à  la  guerre,  livré  à  la  débau- 
che dans  son  palais,  constant  dans  ses  amitiés  privées,,  ty- 
ran dans  sa  faoùlle,  impénétrable  dans  ses  desseins,fourbe 
dans  sa  politique,  et^aussi  audacieux  dans  ses  projets  que 
souple  pour  arriver  à  son  but* 

On  ne  peut  rien  ajouter,  pour  faire  cbimaifre  son  intré- 
pidité^ à  l'éloge  sorti  de  la  bouche  de  son  plus  implacable 
ennemi.  Démosthène  disait  :  «  Je  l'ai  vu,  ce  même  Philippe 
a  à  qui  nt)us  disputons  l'empire  de  la  Grèce,  je  l'ai  vu  cou- 
«  vert  de  blessures,  privé  d'un  œil,  ayant  la  clavicule  bri- 
a  sée,  ime  jambe  et  une  main  estropiées,  toujours  déter- 
«  miné  à  braver  les  périls  et  à  livrer  à  la  fortune  telle  autre 
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«  partie  de  son  corps  qu^elle  voudrait  choisir ,  pouryt^ 
a  qu'avec  le  reste  il  atteignit  la  gloire.  » 

On  vit  toujours  en  lui  un  mélange  de  Grec  et  de  Macéda- 
nien,  qu'il  tenait  de  sa  naissance  et  de  son  éducation.  A 
la  folie,  à  la  dureté^  aux  passions  violentes  des  Barbares 
de  son  pays,  il  joignaitles  Ijumières^  la  finesse^  réloquence 
qu'il  avait  puisées  à  Thèbes  ;  ^t  toute  sa  vie  on  reconnut 
ati  milieu  de  ses  vices  et  de  ses  défauts  quelques  traces  dès 
vertus  qui  avaient  frappé  son  enfance  daiis  la  maison  d'É- 
paminondas. 

On  lui  conseillait  un  joui»  d'exiler  un  hominé  qui  avait 
médit  de  lui  :  ((  Vôulèïrvoûs  donc,  xépondit-il,  qu'il  répète 
«  ailleurs  ce  qu'il  dit  ici  ?  a 

On  é'étotmait  des  bienfaits  qu'il  accordait  à  un  Grec 
nommé  Nicanor,  qui  s'était  aussi  montré  très-caustiqué 
contre  lui.  Depuis  ce  temps,  Nicaiior  fit  partout  son  élog^. 
a  Vous  voyez  bien^  dit  Phiïippéj  qu'il  est  au  pouvoir  dw 
«  rois  dé  se  faire  aimer  ou  hsar,  » 

.  La  vérité  hardie  lui  plaisait.  Une  pauvre  femme,  qu'il 
avait  souvent  repoussée  en  alléguant  qu'il  n'avait  pas  le 
temps  de  l'écouter  ni  de  lire  sa  requête,  lui  dit  :  «  Cessez 
«  donc  d'être  roi!  »  11 -fit  droit  à  sa  demande. 

Uùe  autre,  contre  laquelle  il  venait  de  prononcer  un  ju- 
gement au  sortir  d'un  festin,  s'écria  :  «  J'en  appelle  !.;.  — 
flu  A  qui  donc!  répondit  le  roi.  —  A  Philippe  à  jeun.  0  H 
examina  de  nouveau  l'affaire»  reconnut  «on  injustice^  et 
la  réparai 

Dans  une  circonstance  critique  on  lui  reprochait  de 
s'être  livré  au  sommeil,  a  II  est  vrai,  dit-il,  je  dormais; 
«  mais  Antipater  veillait,  d 

C'est  avec  de  telles  paroles,  plus  qu'dtec  tous  ses  it%^ 
sors,  qu'un  monarque  est  sur  d'avoir  des  ministres  et  d6s 
généràirfdëvoués. 

On  racontait  devant  hli  que  chacune  des  dix  tribus  d'A*- 
fhènes  nommait  tous  les  ans  un  nôuvëiau  général,  a  Les 
«  Athémeus  sont  bien  heiu:eux,  reprit  le  roi  ;  ils  trouvent 
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«dans  leur  ville,  tous  les  ans,  dix  bons  généraux,  et  moi 
«je  n'ai  pu  trouver,  dans  toute  mc^  vie,  que  le  seul  Par- 
cmémon.» 

Le  souvenir  des  leçons  d'Êpaminondas  lui  faisait  crain- 
dre de  se  laisser  enivrer  par  la  flatterie,  et  il  avait  chargé 
Bnde  ses  serviteurs  de  lui  dire  chaque  matin:  «  Philippe, 
fi  j80uvenez-vous  que  vous  êtes  mortel.  » 

Les  plus  grands  génies  ne  sont  pas  toujours  à  Fabri  de 
h  superstition  :  on  prédit  à  Philippe  qu'un  char  serait 
cause  de  sa  mort;  il  en  défendit Tusage  dans  les  lieux  qu'il 
habitait.  On  prétendit,  probablement  pour  maintenir  la 
créduhté,  qu'on  avait  trouvé  un  char  gravé  sur  le  poignard 
qui  trancha  ses  jours. 

Nous  nous  sommes  beaucoup  étendus  sur  le  règne  de 
Philippe,  parce  que  son  génie  changea  la  face  delà  Grèce, 
psépara  les  triomphes  d'Alexandre,  et  fut  la  première  cause 
de  cettp  'grande  révolution  qui  détruisit  la  liberté  en  Eu- 
rope, renversa  le  trône  de  Cyrus,  livra  le  monde  aux  Ma- 
cédoniens, et  contribua  sans  doute  à  la  grandeur  future 
des  Romains  par  ranéantissemeiit  des  forces  d'Athènes  et 
de  Sparte. 


CONQUÊTES  D'ALEXANDRE  LE  GRANP. 

(An  du  monde  3668.  —  ÀTaut  Jésus-Christ  386.) 

Portrait  d'Alexandre.  —  Son  admiration. pour  Homère.  —  Son  cheval  Bucéphale.  — 
Gouveruement  d^Alexandre.  —  l^es  entreprises  au  dehors.  —  Ses  premières  con- 
quêtes. —  Révolte  en  Grèce. —  Siège,  prise  et  destruction  de  Thèbes. —  Ambassade 
d^Athènes  à  ilexandre.  —  Harangue  de  Démosthène.  —  Clémence  d'Alexandre  pour 
Athènes* — Force  de  son  armée.  —  Sa  marche  vers  TAsie. —  Bataille  du  Gvanlque. 

—  Conquête  de  FAsie  Mineure.  —  Conspirations  excitées  par  Darius  contre  Àlexoi^r 
dre.  —  Le  nœud  gordien.  —Maladie  d'Alexandre.  — Marche *de  l'armée  de  Darius. 
— Bataille  d'Issus. — Défaîte  et  fuite  de  Darius.— Générosité  d'Alexandre  envers  la 
fami{le  de  son  ennemi-  —  Suite  de  ses  conquêles.—  Prise  de  la  ville  de  Tyr.  ~  Pro- 
positions de  paix  de  Darius.  —  Bespect  d'Alexandre  pour  Jérusalem. —  Conquête 
de  rHfrypte- —  Bataille  d'Arbelles.  —  Défaite  et  fuite  de  Darius.  —  Entrée  triom- 
phale d'Alexandre  dans  Babylonc.  —  Honteux  excès  de  ce  roi.  —  Mort  de  Darius. 

—  Révolte  des  Lacédémoniens.—  Mort  de  Philotas  et  de  Parménion.  —  Suite  des 
conquêtes  d'Alexandre. — Mort  de  Clytus.—  Remords  du  roi  à  ce  sujet. —  Con- 
quête de  l'Inde.  —  Bataille  d'Hydaspe.  -*■  Porus  ési  prisonnier.  —  Révolte  et  re- 
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traite  de  Tarmée  d^AIexandre.  ^  Témérité  de  ce'prince.  —  Son  mariage  avec  la- 
fille  de  Darius. — Mort  et  funérailles  d'Éphestion.  —  Retour  d* Alexandre  à  Baby- 
lohe«->  Sa  mort. 

Alexandre^  le  plus  fameux  et  le  plus  extraordinaire  des 
héros  qui  aient  brillé  sur  la  terre,  et  doué  par  la  nature 
des  plus  rares  qualités,  en  reçut  en  même  temps  le  germe 
des  vices  les  plus  dangereux.  Son  tempérament  fougueux 
le  disposait  à  la  violence;  l'élévation  de  son  âme  le  portait 
aux  sentiments  généreux.  Philippe  lui  légua  son  ambition 
sans  bornes  ;  Aristote  imprima  dans  sçn  cœur  le  principe 
de  plusieurs  vertus. 

Ses  traits  étaient  réguliers,  son  teint  frais  et  vermeil, 
son  nez  àquilin,  ses  yeux  grands  et  pleins  de  feu,  ses  che- 
veux blonds  et  bouclés,  sa  tête  haute,  mais  un  peu  pen- 
chée vers  Tépaule  gauche^  il  avait  la  taille  moyenne,  fine 
et  dégagée,  le  corps  bien  proportionné  ^et  fortifié  par  des 
exercices  continuels.  On  vantait  sa  légèreté  à  là  course  et 
Télégance  de  sa  parure. 

Il  joignait  à  un  esprit  très-vif  un  désir  insatiable  de  s'in- 
struire; il  aimait  et  protégeait  les  sciences  et  les  arts.  Sa 
conversation  était  agréable  et  piquante,  son  amitié  con- 
stante. Tout  était  grand  dans  ses  sentiments  comme  dans 
ses  pensées. 

Le  célèbre  Aristote  s'exprimait  ainsi  dans  une  de  ses 
lettres,  après  la  mort  de  son  royal  élève  :  a  Alexandre  de 
a  Macédoine  ne  manquait  ni  d'habileté  dans  le  conseil,  ni 
a  de  valeur  sur  le  champ  de  bataille,  ni  de  grâce  dans  ses 
a  bienfaits.  Il  manifesta  quelquefois  sa  cruauté  par  des 
«  supplices,  quoiqu'il  se  montrât  souvent  clément  pour 
a  ceux  qui  l'avaient  offensé.  Personne  ne  fut  plus  intrépide 
a  dans  les  combats,  plu^  libéral  dans  les  récompenses.  Son 
((  discernement  brillait  dans  les  affaires  épineuses,  et  son 
a  courage  augmentait  en  proportion  du  péril.  » 

Cet  éloge  mérite  d'autant  plus  de  croyance  qu'Alexandre, 
à  la  On  de  sa  vie,  s'était  brouillé  avec  ce  philosophe,  que 
la  calomnie  rangea  au  nombre  des  complices  de  sa  mort. 
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Alexandre  fit  connaître  dès  sa  plus  tendre  jeunesse  la 
fierté  de  son  caractère  et  l'ardeur  de  son  ambition.  On  lui 
proposait  d'aller  disputer  le  prix  aux  jeux  olympiques;  ii 
répondit:  «  Jlrais^ si  je  devais  y  trouver  des  rois  pour  ri- 
«vaux.» 

Lorsque  le  roi  Philippe  faisait  la  conquête  de  quelque 
ville,  loin  de  s'eu  réjouir,  il  disait  :  «Hélas!  mes  amis, 
«  mon  père  ne  nous  laissera  rien  à  faijqe,  » 

Aristote  lui  avait  appris  lés  mathématiques,  la- philoso- 
phie, l'histoire,  la  logique;  il  dejait  à  ses  leçons  une  élo- 
quence conveitable  à~  un  prince,  un  style- plus  grave  qiie 
fleuri,  et  plus  rempli  de  pensées  que  dé  mots'  Aussi,  vou-  ^ 
lant  exprimer  sa  reconuaissance  pour  son  instituteur^  il 
répétait  souvent  qu^il  devait  à  Philippe  dé  vivre,  et  à  Aris- 
tote de  bien  vivre. 

Son  admiration  pour  Hdmère  allait  jusqu'à  J'enthou- 
siasme ;  il  le  préférait  à  Hésiode.  «  Celûi-cij  disait:il,  est  le 
«  poète  des  bergers,'  et  Tautre  celui  des  rois.  » 

Après  la  bataille  d'Arbelles,  il  enferma  Y  Iliade  dans  la 
cassette  d'or  de  Darius,  et  il  fit  faire  de  ce  pèëme  une  édi- 
tion qui  s'appelait  Védition  de  la  cassette. 

Les  grands  talents  donnaient  des.  droits  xertain^'à  son 
amitié.  Son  peintre  favori,  le  fameux  Âpelle,  devint  amou- 
reux de  la  belle  Campaspe,  dont  le  roi  lui-même  était  fort 
épris.  Alexandre  découvrit  leur  intelligence  secrète^  triôm- 
jÂia  dé  sa  colère,  leur  pardonna  et  les  unit. 

4-orsqu'il  sortait  à  peine  de  l'enfance ,  le  roi  Philippe 
r^ut  en  Macédoine  des  ambassadeiu's  du  roi  de  Perse. 
Alexandre,  au-dessus  de  sohâgé,jieles  questionna  pas  s«r 
lès  jardins  suspendus  de  Babylone,  sur  la  richesse  des  pa- 
lais de  Suze  ;  il  écouta  avec  indifférence  ce  qu'on  disait  du 
magnifique  platane  et  de  la  vigne  d'or;  chargés  d'émeriiu- 
des  et  de  rubis,  sous  lesquels  le  rôf  de  Perse  donnait  ses  au- 
dicn(vss  ;1nais  il  leur  demanda  quels  chemins  conduisaient 
^^^^  ^^fiftWiftW^^^  quelle' était  la  population  des  Perses,  la 
forcexFHF^P|ue  de  leurs  armées,  la  conduite  du  rpi  à 
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l^gard  de  ses  sujets.  Aussi  Taji  des  anJbassacleurs  s'écria: 
«  Ce  jeune  prince  est  grand,  le  nôtre  est  riche.  » 
:  On  avait  amené  en  Macédoine  un  superbe  cheval  4$ 
Tbessalie,  qu'on  nommait  Bucéphale,  parce  que  sa  têiç 
offrait  la  forme  de  celle  d'un  bœuf.  Les  plus  hardis  éc^yçi^f 
voujiirent  en  vain  monter  ce  coursier  fougueux  ;  il  les  ren- 
versa tous.  Le  jeune  prince,  voyant  qu'on  voulait  s'en  dé^ 
faire,  dit  vivement  :  «  Quel  excellent  cheval  Us  perdent  par 
a  leur  maladresse  et  leur  timidité  î  •  Philippe,  pour  corri- 
ger l'orgueil  de  son  fils;,  lui  permit  de  le  monter.  L'intré- 
pide Alexandre,  après  avoir  évité  de  l'exposer  compie  les 
autres  au  soleil,  et  de  l'effrayer  par  l'ombre  de  son  corps^ 
le-  flatta  quelque  temps,  s'élança  sur  lui  avec  agilité,  résista 
fermement  à  ses  bonds  impétueux,  et  le  dompta  si  complè- 
tement, que  depuis  ce  temps  Encéphale,  qui  écartait  to»ùt 
autre  éçuyer,  se  laissait  conduire  docilement  par  lui,  et 
flécliissait  les  genoux  pour,  le  recevoir  siir  son  dos.  Bucé- 
phale  sauva  la  vie  d'Alexandre  dans  les  Inde§,  en  le  déga- 
geant d'une,  mêlée  où  sa  témérité  l'avait  précipité.  Ce  com- 
bat fut  le  terme  des  travaux  et  de  la  vie  de  ce.  coursiesf 
fameux,  et  le  roi  donna  son  nom  à  une  ville  qu'il  fit  bâtir 
sur  les  bords  de  l'Hydaspe. 

A^nt  de  monter  sur  le  trône,  Alexandre  avait  prouvi 
au  roi  Thilippe  son  héroïque  vaillance  en  lui  sauvant  la  vie 
en  Illyrie.  Il  ne  lui  fit  pas  moins  évidemment  connaître  l'iii- 
domptable  violence  de  son  caractère,  Içrsqu'aux  noces  ^ 
Cléppâtre  il  viola  le  respect  qu'il  devait  à  son  monarqu|,  i 
son  père.^  ^ 

Insatiable  dé  toute  espèce  de  gloire,  il  aurait  voulu  me 
le  pliîs  savant  des  hommes  comme  le  plus  grand  des  iifn; 
aussi  reprocha-t-il  à  Aristote  d'avoir  publié  pendant  sop,. 
nbsffncc  im  traité  de  métaphysique  dont  il  désirait  avoir 
seul  la  possession  ;  il  kii  écrivit.:  «  Il f aut que  vous^sachiez 
((  qiie  j'aimerais  beaucoup  mieux  surpasser  les  auttres  hom- 
«  mes  par  la  science  des  choses  subHmeçjnie  ps^!  détendue 
G  de  mon  pouvoir.  «  ' 
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.  Son  père,  digne  de  Tapprécier,  prévitle  premierses  gran- 
des destinées  ;  et,  lorsqu'il  l'eut  vu  dompter  Bucéphale  et 
prouver  tant  l'audace  dans  un  âge  si  tendre,  il  lui  dit  : 
«  Mon  fils,  cherche  un  autre  royaume  plus  digne  de  toi  ;  la 
a  Macédoine  ne  te  suffit  pas.  » 

Cependant,  lorsque  tant  d'indices,  plus  sûrs  que  les  ora- 
cles, annonçaient  un  maître  à  la  Grèce>  un  cdnquérant  à 
l'Asie,  un  héros  au  monde,  on  ne  s'occupait  en  Perse,  dans 
le  Péîoponèse,  dans  laBéotie,  dans  l'attîque  et  chez  les  Bar- 
bares de  la  Thrace  et  de  l'illyrie,  qu'à  secouer  un  joûg 
qu'on  croyait  déjà  brisé  par  la  mort  de  PhiUppe. 

Les  factieux  renouaient  leurs  intrigues  à  la  cour  de 
Macédoine.;  Olympias  croyait  régner  ;  les  grands  vouïaiient 
partager  l'empire  ;  les  lUyriens  prenaient  les  armes  ;  les 
orateurs  de  la  Grèce  ,  déclamant  contre  la  tyrannie ,  in- 
juriant l'ombre  de  ce  même  Philippe  qu'ils  avaient  nagi^ère 
entouré  d'hommages^  méprisaient  la  jeunesse  d'Alexandre, 
qui  n^tvait  alors  que  vingt  ans  ;  et  personne  ne  se  doutait 
que  ce  prince,  qu'ils  regardaient  encore  comme  un  enfant* 
dût  se  montrer  si  rapidement  pour  eux  le  plus  redoutable 
des  hommes,  .     • 

Loiùde  paraître  étonné  des  obstacles  qui  embarrassaient 
sa  marche  et  des  périls  qui  entouraient  son  trône,  il  fit  sen- 
tiiipromptement  son  autorité  à  sa  cour,  sa  bienfaisance  à 
ses  peuples,  et  sa  vigueur  à  ses  ennemis.  Il  punit  les  assas- 
sins de  sou  père,  déchargea  les  Macédoniens  des  impôts 
excessifs  qui  pesaient  sur  eux,  et  leur  fit  par  là  supporter 
plus  facilement  les  levées  militaires  dont  il  avait  besoin.  Il 
distribua  des  récompenses  aux  compagnons  de  gloire  du 
fcu  roi  ;  et  par  un  habile  mélange  de  douceur  et  de  ferme- 
té, il  se  concilia  l'affection  de  ses  sujets.  Mais  en  même 
temps  il  ternit  cette  aurore  de  gloire  en  laissant  Olympias 
exercer  une  cruelle  vengeance  «ur  Cléopâtre  et  sur  son  fils, 
ainsi  qu'en  ordonnant  le  supplice  d'Attalc,  génial  expéri- 
menté, dont  il  avait  eu  autrefois  à  se  plaindre  et  qu'il  soup- 
çonnait d'inteyîgeBiJb  avec  ses  ennemis.  Cependant  Attale, 
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pour  regagner  la  confiance  du  roi^  liii  avait  livré  les  lettres 
de  Démosthène,  qui  voulait  l'engager  dans  le  parti  du  roi 
de  Perse. 

Après  avoir  rétabli  en  peu  de  temps  dans  son  royaume 
Tordre  public  et  çousolidéson  autorité,  Alexandre  s'occupa 
de  calmer  la  fermentation  de  là  Grèce:  Les  Acarnanieus, 
les  Ambraciotes,lesThébainset  les  Arcadiens,  qui  avaient 
chassé  les  garnisons  macédoniennes  de  leur  pays,- venaient 
de  dédarer  qu'on  ne  devait  pas  reconnaître  Alexandre  pour 
général  des  Grecs.  Les  Argiens,  les  Ëléens,  les  Lacédémo- 
niens  proclamaient  leur  indépendance  ;  Athènes  fomentait 
tous  ces  mouvements.  Les  peuples  plus  voisins  de  la  Macé- 
doine se  prépar^ent  à  rendre  la  Réfection  générale,  tandis 
que  les  Barbares  du  septentrion  meuaçaient  la  Macédoine 
de  leurs  armes. 

Alexandre  employa  pour  dissiper  ces  troubles  Taudace 
et  l'adresse  ;  il  effraya  quelques-uns  de  ses  ennenys  par 
des  menaces,  et  gagna  les  autres  par  des  promesses.  Les 
Thessaliens  le  reconnurent  les  premiers  pour  leur  chef  ;  les 
amphictyons,  rassemblés,  lui  donnèrent  le  commandement 
général  dont  ils  avaient  revêtu  son  père. 

Autorisé  par  ce  décret,il  seprésenta  inopinément  aux  portes 
de  Thèbes,  qui  cessa  pour  le  moment  de  lui  opposer  aucune 
résistance.  Les  Athéniens,  déconcertés  par  sa  rapidité  flui 
envoyèrent  des  députés  pour  apaiser  son  courroux.  Démos- 
thèhe.  était  du  nombre  de  ces  envoyés.  On  prétend  qu'il 
n'osa  pas  se  présenter  devant  le  roi  :  probablement  il  ne  le 
voulut  pas  ;  cette  démarche  lui  paraissait  trop  humiliante 
pour  son  caractère  et  pour  sa  patrie.  Eschine  lui  reprocha, 
peu  de  temps  après,  d'avoir  trahi  les'iutérèts  des  Grecs  en 
faveur' des  Perses,  leurs  éternels  ennemis;  mais  il  se  jus- 
tifia victorieusement; 

Alexandre,  après  avoir  comprimé  par  sa  présence  la 
coalition^u'on  voulait  former  contre  lui,  retourna  en  Ma- 
cédoine, et  marcha  toutre  les  Barbares.  Le^Gètes,  mépri- 
sant sa  jeunesse,  s'étaient  révoltés  ;  îTlcs  Battit  et  ravagea 
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leur  pays.  Le  passage  du  mont  Hémus,  qu'il  franchit  mal- 
gré la  difficulté  des  lieux  elle  nombre  des  ennemi?^  fit 
connaître  avec  éclat  son  audace  et  sa  fortune. 

En  peu  de  temps  il  subjugua  les  Péoniens,  les  Thraces, 
les  Triballes  et  tes  Illyriens;èt,  sur  lebruit  de  ses  exploits, 
les  Celtes  lui  envoyèrent  une  députation  pour  Tassurer  de 
leur  amitié.  Alexandre,  se  croyant  déjà  redouté  par  ce* 
peuples,  leur  demanda  quel  était  le  siyet  de  leur  i!rainte. 
Ils  répondirent  fièrement  :.aNous  ne  craignons  que  la  chute 
«du  ciel.  »  nrit  de  leur  bravade,  et  conclut  cependant  une 
alliance  avec  eux.  Se»  victoires  sur  leslllyriens  le  condui- 
sirent au  delà  de  lister.  Pom:  éviter  que  ces  Barbares  ne  se 
poii;assent,  pendant  son  absencç,  à  de  nouvelles  révoltes, 
il  exigea  des  princes  et  des^rois  vaincus  qulh  le  suivissent 
en  Asie  avec  leurs  principaux  officiers,  ne  laissant  ainsi 
dans  leurs  pays  que  des  chefs  sans  talents  ^  sans  consi- 
dération. 

Tandis  qu'il  terminait  si  glorieusement  cette  guerre, 
Démosthène  et  Lycurgue  firent  courir^e  bruit  qu'il  avait 
été  défait  et  tué  par  les  Triballes.  A  cette  nouvelle,  la  fer- 
mentation recommença  de  nouveau. âans  la  Grèce,  tes 
bannis  de  Thèbes,  excités  par  les  Athéniens  à  recouyrer 
leur  liberté,  revinrent  dans  leur  patrie,  rentrèrent  la  nuit 
dans  la  ville,  égorgèrent  deux  officiers  macédoniens,  et 
s'emparèrent  du  pouvoir.  , 

Alexandre,  informé  de  cette  révolution,  repassa  Tlstér 
et  le  mont  Hémûs,  rentra  en  Macédoine,  traversa  en  six 
jours  la  Thessalie,  franchit  les  Thermopyles,  et  arriva  à 
Oncheste  en  Bédtie.  Là  il  dit  à  ceux  qui  l'accompagnaient  : 
«  Démosthène  m'appelait  enfant  quand  j'étais  chez  les 
«  Tnbàïie3,^jeune  homme  quand  j'arrivai  en  Thessalie  :  je 
t  veux  lui  prouver,  aux  portes  d'Athènes,  que  je  suis  tm 
t  homme  fait  » 

Avant  de  se  venger  des  Thébaips,  il  employa  d'abord 
les  conseils  et  la  douceur  pour  leur  donner  le  temps  dé 
réfléchir  aux  danger»  de  leur  ^treprisç.  Un  kéi^aut  promit 
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en  son  nom  la  liberté  et  la  sûreté  à  tous  ceux  qtii  passe- 
raient dans  son  camp,  ou  qui  reconnaîtraient  son  pouvoir  ; 
et  il  exigea,  pOur  toute  satisfaction,  qu'on  lui  livrât  Phœnîi 
et  Prothut,  principaux  auteurs  de  la  révolte. 

Les  Thébàins,  loin  de  déférer  à  ces  ordres,  demandèrent 
qu'Alexandre  leur  livrât  Pbilotas  et  Antipater,  deux  de 
ses  principaux  généraux;  ils  firent  mêine  publier,  du 
haut  d'une  tour,  qu'on  recevrait  comme  ami  tout  sol- 
dat macédonien  qui  prendrait  le  parti  des  Tliébains  et 
du  Toi  de  Perse,  ligués  pour  délivrer  la  Grèce  d'un  tyran 
odieux.      - 

Toute  négociation  se  trouvant  rompue,  Alexandre  forma 
le  siège  de  Thèbes.  Ses  armes  étaient  favorisées  par  une 
garnison  macédonienne  qui  occupait  encore  la  citadelle 
nommée  Cadinée.  Ptolémée,  témoin  de  ces  événements, 
rapportait  que  les  assiégés,  s'étant  avancés  trop  loin  dau? 
^iie  sortie,  furent  enveloppés  et  attaqués  si  vivement  par 
la  phalange  macédonienne,  qu'elle  entrs^  pêle-mêle  ,avec 
les  fuyards  dans  la  ville. 

Diôdore  raconte  le  fait  autrement,  et  dit  que  pendaiit 
celte  sortie  Perdiccas  s'empara  d'une  porte  qui  livra  Tens 
trée  de  la  ville  aux  troupes  macédoniennes. 

Les  Tliébains,  dans  ce  désastre,  montrèrent  un  courage 
dign.e  des  héros  de  Leuctres  et  de  Maptinée  ;  aucun  n^ 
fléchit  devant  le  vainqueur.  Les  Platéens,  les  Phocéens  e| 
les  Thespiens,  qui  servaient  alors  dans  l'armée  d'Alexan- 
dre, et  dont  les  ville?  avaient  été  détruites  autrefois  pat 
les  troupes  thébaines,  vengèrent;  avec  atrocité  leurs  aa- 
ciennes  injures  et  la  ruine  de  leur  patrie  ;  ils  n'épargnèrcnl 
ni  les  femmes  ni  les  enfants  ;  ils  égorgeaient  leurs  victir 
mes  Jusqu'au  pied  des  autels.  Les  Lacé4èxp«uipns  mpa-^ 
trôrent  la  même  fureur.  Cet  affreux  massacre  àv^^ai  tQyt§ 
une  journée  :  six  mille  Thébàins  périrent  ;  on  en  vepdij 
trente  mille.  Les  dames  thébaines,  prisonnières,  se  virent 
réduites  en  servitude.  Enfin Thèbes  fut  totalei^ent  détruite. 
Alexandre  lit  seulement  respecte):  les  temples,  }a  fS^igliH 
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du  poète  Pindare  et  cdlcs  desi  faioilled  fhébainea  qui 
avaient  donné  Thospitalité  à  lui  et  à  son  père. 

Rien  ne  peut  justifier  la  cruauté  :  vainement  Alexandre 
s'efforça  d^e^euser  sa  barbarie  par  la  nécessité  de  satisfaire 
ses  alliés  ;  les  ruines  de  Thèbes  pesèrent  toujours  sur  son 
âme.  n  en  parlait  souvent  avec  regret  ;  et  depuis,  lorsque 
lesThébains  échappés  au  massacre  lui  demandèrent  quel- 
que grâce^  il  la  leur  accorda  sur-le-champ.  Ses  barbares 
soldats  voulaient  détruire  les  tombeaux  des  Thébains  morts 
à  Chéronée  :  le  roi  leur  ordonna  de  respecter  ce  monument 
dédié  au  malheur  et  au  courage. 

Lorsqu'on  apprit  dans  Athènes  la  destruction  de  cette 
vaste  cité,  la  consternation  fut  générale  ;  on  interrompit 
les  grands  mystères,  Dépiosthènei  Eschine,  Stratode 
décorèrent  éloquemment  les  malheurs  de  Thèbes.  Les 
Athéniens  donnèrent  asile  aux  Thébains  sautés  de  ce  âé« 
«astre;  mais  en  même  temps  ils  envoyèl^ent  des  aihbassà* 
deursà  Alexandre;  le  prétexte  de  cette  ambassade  était 
de  féliciterlQ  roi  sur  ses  suceèd,  et  le  but  réel  de  fléchir  sa 
colère. 

Alexandre  fit  un  accueil  favorable,  à  ces  envoyés  ;  ihais 
il  exigea  que  le  peuple  athénien  lui  livrât  ses  tninistres  et 
ses  orateurs,  Démosthène,  LyCurgUèi  Hypéride,  Polyeucté, 
Gbarès,  Charidème,  Ëphialtei  Diotime  et  Mérocle. 

Démosthène .  monta  à  l^w  tribune  pour  persuader  â  ses 
concitoyens  de  rejeter  cette  dangereuse  proposition;  il 
rappela  ingénieusement  Tapologue.  des  bergers  qui  per- 
dirent leur  troupeau,  parce  que,  traitant  avec  les  loups, 
ils  leur  avaient  livré  leurs  gardiens  viplants,  leUJhs  chiëh» 
fidèles.  L'intérêt  personnel  de  Démosthène  était  ti'ôp  évi- 
dent dans  cette  ciréonstance  j^oùr  eon^dlttcte  les  esprits 
effrayés;  mais  l'orateur  Démade,  plud  désintéressé,  le 
soutint  avec  adressej  et  fit  reiidre  un  dferet  par  lequel 
Athènes  priait  le  roi  d'abàndoilnër  «u  peuple  la  punition 
des  coupoles.  Il  sollicitait  eu  xnêâi9  temps  sa  clémence 
pour  les  Thébains  fugitifs. 
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te  sang  répandu  à  Thèbès  avait  déteint  Tardeur  d'Alexan- 
dre pouf  la  vengeance.  Détnade,  envoyé  près  de  lui  par 
Athènes,  obtiut  tout  ce  qu'il  voulait.,  te  roi  se  contenta  de 
faire  exiler  Charidème.  Ses  dispositions^  changèrent  même 
à  tel  point  qu'il  se  réconcilia  complètement  avec  les  Athé- 
niens ;  il  leur  recommanda  de  surveiller  les  affaires  de  la 
Grèce  pendant  sDn  absence,  et  les  désigna  pour  la  gou- 
verner s'il  venait  à  mourir. 

Tout  se  trouvant  ainsi  pacifié,  il  revint  en  Macédoine,, 
où  il  fit  célébrer  des  jeux  publics  .«n  ITionneur  de  Jupiter 
et  des  Muses.  Quelque  temps  après,  il  se  rendit  à  Delphes 
pour  consulter  Toracle  sur  la  guerre  d'Asie,  ta  Pythie 
refusait  de  monter  sur  le  trépied  ;  Alexandre  la  prit  dans 
ses  bras  et  Ty  porta  malgré  elle.  Alors  la  prêtresse  s'écria  : 
a  Mon  fils,  on  né"  peut  te  résister.  »  A  Tinstant  Alexandre 
la  quitta  en  disant  :  «  Je  n'ai  pas  besoin  d'autre  oracle.  » 

Tous  les  Grecis  furent  ensuite  convoqués  par  lui-à  Corin- 
the  ;  ils  le  nommèrent  de  nouveau  généralissime.  Le  roi, 
dan^  cette  assemblée,  déclara  que  toutes  les  villes  grecques 
resteraient  libres,  et  leur  défendit  de  rappeler  les  bannis 
et  de  reconnaître  des  tyrans. 

te  moment  d'exécuter  ses  grands  desseins  étant  arrivé, 
il  rassembla  son  armée  :  elle  était  composée  de  douze  mille 
Macédoniens,  sept  mille  alliés,  cinq  mille  mercenaires, 
tous  gens  de  pied  aux  ordres  de  Parménion  ;  cinq  mille 
Tribadles  et  lUyriens,  quinze  oents  cavaliers  macédoniens, 
sous  le  commandement  de  Pliilotas  ;  quinze  cents  cavaliers 
thessaliens,  conduits  par  Calas,  et  six  cents  Grecs  par 
Érygius  ;  enfin  de  neuf  cents  hotnmes  de  troupes  légères 
de  Thrace  et  dé  Péonie,  sous  les  ordres  de  Cassandre.  La 
plupart  de  ces  oifîciers  étaient  âgés  de  plus  de  soixante 
ans  ;  leur  assemblée  avait  la  gravité  d'un  sénat,  te  trésor 
du  roi  ne  montait  qu'à  soixante  talents  (360,000  fr.)  ;  l'ar- 
mée n'était  approvisionnée  de  vivres  que  pour  un  mois. 
Ses  généraux  les  plus  distingués  étaient  Parménion,  Phi- 
lotas  et  Nicanor  ses  fils,  Glytus ,  Ëphestion ,  Cassandre  , 
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Ptoîémée,  Calas,' Pofdiccas,  Cratère,  Cœlus  j,  Philippe  illfj' 
d'Amyntas. 

Alexandre  laissa  le  gouvernement  de  la  Macédoine  et  la 
surveillance  de  laGrèee  à  Antiputer,  qui  jouissait  alors  de 
toute  sa  confiance.  i 

Araiit  de  passer  en  Asie^  il  distribua  ses  domaines  à  ses 
ami^  ;  et  Perdiccas  lui  demandant  ce  qu'il  gardait  pour  lui, 
il  répondit  :  L'espérance,    ; 

Parvenu  en  vingt  jours  à  Sestos,  où  cent  cinquante 
bâtiments  Tattendaient,  il  s'embarqua,  et  voulut  faire  lui- 
même  les  fonctions  de  pilote.  Après  avoir  travei^sé  THel- 
lespont,  il  arriva  dans  la  plaine  de  Troie,  fit  un  sacrifice  à 
Minerve,  lui  consacra  ses  armes,  et  prit  dans  le  temple 
celles  qu'on  disait  avoir  appartenu  au  grand  Achille,  un 
de  ses  aïeux  maternels.  Il  posa  sur  la  tombe  de  ce  héros 
une  couronne  de  fleurs.  Éphestion,  son  favori,  en  mît  une 
semblable  sur  le  tombeau  de  Patrocle» 

Cependant  les  Perses,  méprisant  Pavis  sage  de  MemnDn 
de  Rhodes,  qui  leur  conseillait  d'éviter  toute  action  déci- 
sive, et  de  se  retirer  devant  les  Grecs  pom*  les  envelopper 
s'ils  pénétraient  trop  imprudemment  dans  le  pays,  rassem- 
blèrent une  armée  de  cenjt  mille  hommes  sur  les  bords  dii 
Graniqiié,  pour  en  défendre  le  passage. 

Ptoîémée,  à  ïa  tête  de  la  cavalerie  macéâoiiienne,  com- 
mença Paction  avec  intrépidité,'  mais  sans  succès.  Alexan* 
dre  et  Parménîon,  accourant  à  son  secours,  franchirent  le 
fleuve.  La  phalange  décida  la  victoii'e.  Les  mercenaires 
grecs,  qui  combattaient  avec  lé§  Perses,  furent  taiHés  en 
pièces  après  une  opiniâtre  résistance. 

Alexandre,  dans  cette  bataille,  fit  des  prodiges  de 
valeur  ;  il  combattit  corps  à  corps,  et  blessa  un  frère  de 
Darius.  Au  moment  où  un  cavaliel^  persan,  le  cimeterre 
levé  sur  sa  tête,  allait  trancher  ses  jours,  Clytus  lui  sauva 
la  vie  en  tuant  le  Barbare  « 

Le  roi  fit  faire  par  Lysippe  des  i^atues  qui  représen- 
taient vingt-cinq  de  ses  <K>mpagnons  d'armes  tués  dans 
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cette  journée  ;  on  les  vit  longtemps  à  Dium^  en  Macédoioe  ; 
dans  la  suite,  on  les  porta  à  Rome. 

La  conquête  de  toute  TAsie  Mineure  fut  le  fruit  de  cette 
grande  victoire.  Alexaudre  rétablit  la  .démocratie  dans 
Éphèse,  prit  Milet  d'assaut,  arriva  en  Carie,  et  s'empara 
d'Halicarnasçe,  malgré  la  courageuse  défense  de  Menuion. 
Après  ces  exploits,  .il  permit  à  ceux  de  ses  soldats  qui 
étaient  mariés  d'aller  passer  ITiiyer  en  Macédoine.  Cette 
mesure  inspira  une  grande  confiance,  et  lui  valut  de  fortes 
.  levées  d'homm/es  que  Ptolémée  luiranleria. 

La' faiblesse  compte  plus  sur  lé  poigpard  que  sur  l'épée  ; 
Darius. paya  plusieurs  conspirations  contre  Alexandre  ':  il 
fan  i^emblait  plus  facile  de  le^tuer  que  de  rarrêtér  dans  sa 
msùrclie  rapide. 

Alexandre,  filsd'iErops,  dont  les  frères  étaient  entrés 
dans  la  conjuration  de  Pausanias  contre  Pbilippe,  se  laissa 
corrompre  par  le  roi  de  Perse,  et  voulut  assassiner  son 
maître.  Alexandre  se  souvenant  que,  dans  le  moment  de 
son  avènement  au  trôae,  il  «'était  un  des  premiers  déclaré 
pour  lui  contre  lés  factieux,  lui  pardonna  son  crime.  Cet 
ac^te  de  çlémenée  porta.  Tadmiration  des  Grecs  jusqu'à 
Tenthousiasme. 

Dès  que  le  printemps  fut  arrivé,  le  roi  conquit  la 
Phrygie.  On  voyait  dans  la  capitale  de  ce  pays  le  char 
d'un  ancien  roi,  nommé  Gordius,  dont  le  timon  était  lié 
par  des  nœuds  inextricables.  Un  oracle  avait  promis  Tem* 
pire  d'Orient  à  celui  qui  le  dénouerait.  Alexandre,  ayant 
tenté  d'inutiles  efforts  pour  y  parvenir,,  coupa  ce  nœud 
avec  son  sabre,  et  crut  ainsi  accomplir  l'oracle.  Il  marcha 
ensuite  en  Cappadoee. 

.«Dans  ce  même  teibps,  Memnon  faiUit  à  renverser  tous 
ses  desseins^  Darius  lui  avait  permis  de  faire  yne  diversion 
dans  la  Grèce,  qui  aiu^ait  forcé  les  Macédoniens  d'y  reve- 
nir, n  marchait  A  la  tète  d'une  Sorto  armée  ;  sa  flotte 
alapprochait  de  ,rile  à'Eubée  ;  mais  la  fortune^  qui  favo- 
risait i^exàndre.^  .le.  délivra  dç  cet  habile  adv^saire. 


Memnon  tnoimit,  et  Darius,  dans  son  yaste  empire,  île 
trouva  personne  qui  pût  remplacer  ce  général  sage,  cou- 
.rageux  et  digne  de  combattre  un  héros. 

Débarrassé  de  la  crainte  de  cette  diversion,  Alexandre 
continua  sa  marohe.  Il  devait,  pour  pénétrer  en  Asie, 
passée  les  deux  défilée  de  Cilieie  et  de  Syrie.  Rieti  n'était 
plus  facile  que  de  l'écraser  dans  ces  étroits  passages  ;  mais, 
soit  tiégligence,  soit  trahison,  il  lés  trouva  libres,  et  arriya 
sans  obstacles  à  Tarse,  fl  y  çommjt  Timprudence  de  se 
èaigner  dans  le  Cyduus,  dont  les  eaux  froides  le  saisirent. 
Il  tomba  malade,  et  si  violemment,  que  sa  niort  paraissait 
certaine.  Son  gi*and  courage  éclata  dans  cette  éirconstance. 
Parménion  Ini  écrivit  que  son  médecin  Philippe,  payé  pajr 
Dariusy  voulait  Tempoisonner. 

Le  roi,  rempli  d'Une  confiance  généreuse,  do|ina  la 
lettre  à  Philippe,  et,  pendant  qu'il  la  lisait,  prit  et  bût 
tranquillement  sa  potion.. Son  attente  ne  fut  pas  trompée, 
et  une  piompte  guérlson  prouva  l'iÉmocence  dé  l'accusé, 

Darius,  Se  réveillant  enfin  au  bruit  des  progrès  de  son 
ennemi,  rassembla  une  armée  plus  nombreuçe  que  fbrte-, 
et  pliis  brillante  que  brave.  Le  monarque  de  TAsiç  étalait 
dans  sa  marche  pompeuse  tout  le  luxe  de  l'Orient;  par- 
tout l'éclat  de  l*or  et  des  diamants  se  mêlait  à  celui  de^ 
armes.  Ses  équipages,  remplis  de  femmes,  encombraient 
les  routes.  Le  trôné  de-  Darius,  entouré  de  prêtres  et  par- 
fumé d'encens,  abnOriçait  plutet  un  dieu  qui  vient  ï^ce- 
voir  des  hommages,  qu'un  guerrier  qu^  va  combattre  pour 
le  salut  de  son  pays.  '     ■' . 

Les  dix  mi^e  immortels  qui  défendaient  la  personne 
an  prince  portaient  des  lances  dwées,  plus*  éblouissantes 
que  dangereuses,*  et  leurs  bras,  énervés  par  la  mollesse, 
devaient  niai  Seconder  leur  fidèle  et  invioîiible  dévouement, 
dont  ils  ne  domièt'ent  dés  preuves  qu'eii 'mourant  pour  lin 
toi  qu'ils  ne  purent  rendre  tainqueUr. 

Aletandre  n'avait  que  quarante  tnille  hommes  à  opposer 
irâcent  mille  Perses  J  mais  ses  èoldats  étaient 'agùerf!» 
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aux  dangers,  durs  aux  fatigues,  ses  offlciers'^xpérisbaentés  ; 
et  Ton  devait  facilement  prévoir  quelle  serait*  l^issue  du 
combat  livré  parla  force  à  la  mollesse,  par  la  tempérance, 
au  luxe^  et  par  le  génie  à  l'inexpérience. 

Le  roi  dé  Macédoine  attira  habilement  son  ennemi  dans 
une  plaine  étroite,  près  dlssus,  où  il  ne  pouvait  profiter  de 
l'avantage  du  nombre. 

Cependant  les  Grecs  qui  étaient  à  la  solde  de  D^uisp  en- 
foncèrent d'abord  les  Macédoniens.  Alexandre  rétablit  le 
combat,  et  renversa  tout  ce  qui  se  trouvait  sur  son  passa- 
ge ;  une  blessure  qu'il  reçut  ne  put  l'arrêter;  Les  immortels 
résistèrent  quelque  temps  à  la  cavalerie  thessalienne  ;  mais 
enfin.ils  furent  détruits  et  mis  en  déroute.  Darius  lui-même, 
craignant  de  tomber  dans  les  mains  d'Alexandre,  prit  la 
fuite,  laissant  au  vainqueur  son  camp,  sa  mère,  sa  femme, 
sa  fiÙe  et  ses  richesses. 

Le  roi  victorieux  éleva  trois  autels*qu*il  consacra  à  Mi- 
nerve, à  Jupiter  et  à^  Hercule.  Maître  du  camp  (^IPerses, 
il  trsita  la  famille  de  Darius  avec  humanité,  et  ces  temps 
étaient  tellement  barbares,  qu'on  lui  fit  un  titre  de  gloire 
d'ime  vertu  si  commmie  aujourd'hui.  Ltf'jrespect  pmii  la 
vieillesse,  pour  Je  trône^  pour  la  pudeur,  et  l'accomplisse- 
ment des  devoirs  les  plus  sacrés,  passaient  alors  po«r  de 
l'héroïsme.  Mais  ce  qu'on  doit  trouver  véritablement  digue 
d'éloges,  c'est  qu'il  ne  se  borna  pas  à  épargner  la  vie  et  à 
respecter  la  vertu  de  la  famille  de  son  ennemi  ;  il  montra 
constamment  à  l'égard  de  sa  mère  et  de  sa  femme  la  plus 
grande  générosité,  leur  laissa  tous  les  officiers  qu'elles  vou- 
lurent garder,  toutes  les  richesses  qui  leui^  convinrent; 
enfin  elles  ne  perdirent  rien,  dans  leur  infortune,  de  la 
splendeur  de  leur  rang. 

Ayant  poursuivi  quelque  temps  Darius  sans  pouvoir  l'at- 
teindre, Alexandre  se  rendit  en  Syrie  et  s'empara  de  Da- 
mas. Cette  ville  aurait  pu  l'arrêter,  mais  on  la  lui  livra,  ainsi 
qu'uQ^^  trésor  considérable  qui  y  était  renfermé.  Il  trouva 
dans  ce  lieu  des  députés  que  Thèbes,  Athènes,  Lacédémo* 
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ne,  avaient  envoyés  au  roi  de  Perse.  Il  pardonna  au  pre- 
mier, par  pitié  pour  Thèbes  ;  au  second,' parce  qu'il  était 
fils  d^Jfeeux  Iphicrate,  et  se  montra  plus  sévère  pour 
LacâepRie,  qui  ne  lui  avait  point  fourni  de  troupe!^  dans 
cette  guerre.  Le  Spartiate  Eutyclès  fut  longtemps  en  pri- 
son ;  mais,  dans  la  suite,  le  roi  lui  fit  rendre  la  liberté. 

Poursuivant  le^ours  de  ses' conquêtes,  il  s^empara  de  la 
Phénicie,  prit  la  ville  de  Sidon,  et  lui  donna  pour  roi  le  sa- 
ge Abdolonyme,  prince  d'une  branche  éloignée  de  la  fa- 
mille royale,  qui  vivait  pauvr*^,  ignoré,  et  cultivant  de  ses 
mains  un  petit  jardin.  Alexandre  eut  plus  de  peine  à  triom- 
pher de  la  résistance  de  ce  prince  philosophe  pour  l'élever 
sur  le  trône  qu'à  vaincre  Darius  pour  le  faire  descendre 
du  sien.         •  -        . 

La  ville  de  Tyr,  célèbre  par  sa  richesse  et  par  sa  puis- 
sance, résista  sept  mois  aux  armes  macédoniennes.  Si  l'on, 
juge  du  mérite  d'tme  conquête  par  sa  diflSCulté,  la  destruc- 
tion de  cette  république  fut  un  des  plus%rands  exploits 
d'Alexandre. 

n  eut  à  coinl^attre  à  1  Jms  les  hQmmes  et  les  éléments.  Ses 
infatigables  soldats  domptèrent  la  mer  par  une  digne  qu'ils 
constniisirent  en  combattant  toujours,  et  que  les  assiégée 
renversèrent  plusieurs  fois. 

Toutes  les  forces  de  Carthage  devaient  venir  an  secours 
des  Tyriens  ;  mais  Syracuse,  déclarant  alors  la  guerre  aux 
Carthaginiois,  les  empêcha  de  sauver  leur  mère-patrie. 

Il  prit  enfin  cette  viïle  d'assaut.  Son  sort  fut  peu  diffé- 
rent da  celui  de  Tlièbes,  et  la  rigueur  d'Alexandre  était 
peut-être  alors  çncore  moins  excusable,  car  il  n'avait  au- 
cune ancienne  injure  à  venger  ;  il  poussa  même  la  cruauté 
jusqu/à  faire  mettre  en  croîllpeux  mille  braves  guerriers 
qui  s'opiniâtraient  à  combattre  sur  les  débris  de  leur  pa- 
trie. Huit  mille  honames  périrent  dans  cette  journée.  La  plus 
grande  partie  des  habitants  furent  vendus,  quelques-uns. 
se  réfugièrent  à  Sidon. 

Le  roi  reçut  encore  de  nouvelles  propositions  de  paix  de 


Darius,  qui  lui  offrit  sa  fille  «n  mariage  avec  la  moitié  de 
son  empire.  Le  sage  Parménion  voulait  qu^il  acceptât,  et 
lui  dit  qu'à  sa  place  il  signerait  le  traité  :  «  -Je  le  ferais 
«  aus^i,  reprit  Alexandre,  si  j'étais  Parménion.  » 

Les  Juifs,  fidèles  à  leur  serment,  avaient  refusé  de  com- 
battre contre  Darius.  Le  roi  de  Macédoine  porta  ses  armes 
contre  eux.  Il  s'attendait  à  trouverdeseifhemis  plus  intré- 
pides et  des  dangers  plus  grands  qu'en  Phénicie  ;  mais  on 
ne  lui  opposa  que  des  prières  :  il  ne  rencontra  que  des  prê- 
tres et  des  lévites.  La  solennité  du  culte  d'Israël  frappa  son 
esprit  ;  sa  fierté  fléchit  devant  la  majesté  divine,  et,  loin  de 
se  montrer  en  vainqueur  à  J^usalem,  il  y  entra  en  ami,  et 
offrit  un  sacrifice  dans  le  temple  de  Salomdn.  Les  Hébreux 
prétendaient  qu'un  fantôme ,  sous  les  traits  du  grand 
prêtre  Jaddus,  lui  était  apparu  autrefois  en  Macédoine  pour 
lui  prédire  ses  hautes  destinées. 

La  ville  de  Gaza  refusant  de  se  commettre  à  lui,  il  se  vit 
dbligé  de  l'assiéger.  Çé  siège  fut-meUrtriér  ;  Bétis  la  défen- 
dit avec  opiniâtreté. 

Après  avoir  pris  la  ville,  le  roi/ Voulant  imiter  Achille, 
fit  attacher  le  corps  de  Bétis  à  son  char,  et  le  traîna  autour 
des  murs  de  Gaza.  11  oubliait  qu'on  ne  doit  imiter  des 
grands  hommes  que  leurs  vertus-. 

On  dit  qu'il  envoya  de  Judée  en  Macédoine  à  Léonidas, 
l'un  de  ses  gouverneurs,  pour  cent  talents  de  myrrhe.  U 
se  souvenait  que,  dans  son  enfance,  cet  homme  sévère,  lui 
reprochant  un  jour  de  prodiguer  l'encens  dans  un  temple 
et  de  le  verser  à  pleines  mains,  lui  avait  dit  :  «  Prince, 
«  soyez  plus  économe,  et  attendez,  pour4i$siper  avec  une 
«  telle  profusion  cet  encens  précieux,  que  vous  ayez  cou- 
a  qnis  le  pays  qui  le  produitj^yp 

Toujours  avide  de  combats  et  de  gloire,  Alexandre  fit, 
dit-on,  une  incursion  sur  les  terres  des  Arabes.  S'étaat 
avancé  presque  seul  la  nuit,  avec  sa  témérité  ordinaire, 
près  du  camp  des  ennemis  ,  il  y  entra  audaci&sement, 
aisit  une  bûche  en{la^lmée  dans  un  de  leurs  postes,  et. 
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revenu  près  de  ses  troupes,  il  fit^mumer  une  grande  quan- 
tité de  feux  qui  effrayèrent  les  Barbares  et  les  iiiireat  en 
fuite.  ' 

Dans  sa  marche,  ,il's*était  vuprës  de  périr  en  voulant  tirer 
de  danger  et  porter  sur  ses  épaules  le  vieux  Lysiriiaque, 
un  des  gouverneurs  de  sa  jetinesse,  qui  Tavait  suivi  dans 
cette  expédition.  Le  cœur  d'Alexandre  offrait  le  plus  éton-^ 
nant  et  le  plus  continuel  mélange  d'orgueil  et  de  bonté. 
Vices  et  vertus,  tout  était  excès  dans  cette  àme  ardente.  ^ 

La  conquête  dé  TÉgypte,  qui,  depuis  tant  d'années,  tioû- 
tait  une  si  prodigieuse  quantité  d'or  et  d'argent  au  roi  de 
Perse,  ne  fut  qu'un  voyage  pour  Alexandre.  Les  Égyptiens 
détestaient  le  joug  asiatique  ;  tout  conquérant,  pourvu  qu'il 
ne  fut  pas  Perse,  leur  semblait  un  libérart^ur.  Déjà:  tin 
oflScier  grec  du  parti  de  Darius,  et  qui  s'était  sauvé  avec 
quelques  troupes  de  la  bataille  d'Issus,  avait  levé  en  Egyp- 
te Tétendard  de  la  révolte,  tout  le  peuple  se  déclara  pqur: 
lui;  mais  il  ne  sut  pas  profiter  avec  prudence  de  ses  premiers 
avantages,  et  se  laissa  surprendre  par  un  corps  ennemi. 
Alexandre,  sur  ces  entrefaites,  fut  reçu  comme  \m  roi  qui 
serait  entré  pacifiquement  dans  ses  Êtçits.    - 

n  se  concilia  tous  les  coeurs  par  soir  respect  pour  les  lois, 
pour  les  mœurs  ,  et  surtout  pour  le  culte  égyptien.  Sa 
marche  jusqu'à  Memphis  ne  fut. qu'on  triomplie,  et  sa 
puissance  y  fut  aussitôt  consolidée  qu'établie. 

Ce  qui  paraît  inconcevable,  c'est  l'apatliie  et  la  lâcheté 
des  habitants  de  l'irataense  empire  des  Perses.  Noîi-seule- 
ment  ils  s'étaient  laissé  vaincre  par  une  armée  si  peu  notn- 
breuse,  mais  ils  n'osaient  pas  même  se  soulever  tandis  que 
leurs  témérairçs  yainqueurs  s'éloignaient  d'eux  pour  s'en- 
foncer dans  les  sables  de  l'Afrique. 

Une  tçUe  mollesse  diminue  beaucoup  le  prodige  de  la 
conquête.  Il  ne  suffit  pas  de  compter  les  hommes,  il  faut 
mesurer  les  courages;  et  depuis  longtemps  les  Therino- 
pyles,  Marathon,  Salamine,  Platée,  la  retraite  des  dix 
mille  et  les  succès  d'Agésilas,  avaient  prouvé  que  quelques 
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mîlliejjs  de  Grecs  intrépides  pouvaient  braver  et  subjuguer 
sans  peine  des  millions  d'Asiatiques, 

Alexandre,  qu'aucun  danger  n* effrayait,  résolut  alors 
d'aller  dans  la  Libye,  visiter  l'oasis  et  le  temple  de  Jupiter- 
Ammon.  L'exemple  de  Camby's'e,  qui  perdit  presque  toute 
son  armée  dans  ces  sables  bi^ûlants,  ne  l'intimida  pas*  Il 
fut  au  moment  d'éprouver  le  même  sort.  Un  vent  impé- 
tueux et  des  tourbillons  de  sable  menaçaient  de  l'engloutir; 
une  soif  dévorante  épuisait  lès  forces  de  ses  infatigables 
guerriers.  Sa  fortune  le  tira  de  ce  péril  :  le  ciel  se  couvrit 
de  nuages;  une  pluieabondante,  et  presque  inconnue  dans 
ce  triste  climat,  éloigna  la  mort.  . 

n  arriva  enÛH  dans  cette  fameuse  oasis,  dans  cette  île 
de  verdure  placée,  comme  un  port  favorable,  au  milieu 
d'un  océan  de'sable.  On  raconte  que  le  grand  prêtre  d'Am- 
mon  le  déclara  Qls  de  Jupiter,  et  lui  promit  l'empire  du 
monde.  D'autres  disent  qu'il  écrivit  à  Olympias  qu*il  avait 
reçu  du  pontife  des  réponses  secrètes,  dont  elle  serait  in- 
struite quand  il  la  reverrait. 

Plutarque  rapporte  que  le  grand  prêtre,  voulant  l'appe- 
ler mon  fils  en  langue  grecque,  qu'il  parlait  mal,  au  lieu 
de  se  servir  dumot  Opaidion^  prononça  Opai-DioSy  ce  qui 
signifiait  y?/5  d&  Jupiter;  et  que  cette  méprise,  qui  fit  sou- 
rire Alexandre,  donna  lieu  à  toutes  les  fables  débitées  sur 
cet  oracle.  Ce  qui  est  certain  cependant,  c'est  que,  depuis 
ce  voyage,  le  roi,  dans  tous  «es  actes  et  dans  toutes  ses 
lettres,  ajouta  à  ses  titres  celui  de  fils  de  Jupiter, 

Au  reste,  sans  rendre  cette  prétention  si  injurieuse  pour 
sa  mère,.iLpouvaitla  soutenir,  d'après  la  croyance  du  temps, 
d'une  manière  plus  convenable,  puisqu'il  descendait,  par 
son  père,  d'Hercule,  que  tous^les  Grecs  reconnaissaient  pour 
fils  de  Jupiter.  Alexandre,  de  retour  en  Egypte,  fonda  la 
ville  d'Alexandrie,  qui  remplaça  Tyr,  et  devint  le  centre 
du  commerce  des  trois  seules  parties  du  monde  alors  con- 
nues. Il  en  traça  lui-même  les  plans,  et  en  confia  laeonstruc- 
tion  à  un  architecte  qui  avait  rebâti  le  temple  d'Éphèse. 
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L'Egypte  était  trop  habituée  à  changer  de  gonvemement 
et  de  dynasties  pour  en  confier  la  surveillance  à  un  seul 
homme,  qui  auraitpii  tenter  de  s'en  rendre  maître.  Alexan- 
dre la  divisa  en  provinces,  dont  les  gouverneurs  lui  ren- 
daient directement  compte  de  leur  administration, 

Après  avoir  pris  c^fcages  mesurer  pomfassurer  la  tran- 
quillité de  cette  contrée,  il  revint  à  Uamas.  Statira,  fem- 
me de  Darius,  venait  d'y  mourir.  I^^  roi  de  Perse,  appre* 
nant  cette  nouvelle,  crut  qu'elle  avak  péri  victime  des 
insnltes  du  vainqueur  ;  mais^,  informé  par  Un  de  ses  con* 
fidents  de  la  conduite  généreuse  de  son  rival,  il  demanda 
aux  dieux,  s'ils  lui  enlevaient  le  trône  de  Cyrus,  de  ne  le 
donner  qu'à  Alexandre. 

La  conquête  de  l'Egypte  avait  laissé  ie  temps  au  roi  de 
Perse  de  rassembler  une  nouvelle  armée.  On  à«sure  qu'elle 
se  montait  à  plus  de  six  cent  mille  hommes.*  Alexandre, 
réunissant  toutes  ses  forces  pour  le  combattre,  passa 
l'Euphrate  à  Thapsaque,  et  s'avança,  avec  sa  célérité  or- 
dinaire, près  du  Tigre.  Ce  fleuve  était  rapide  et  facile  à 
garder;  mais  la  négligence  de  Mazée,  qui  arrivd trop  tard 
pour  le  défendre  avec  la  cavalerie  persane ,  en  livra  le  pas- 
sage aux  Macédoniens. 

Les  armées  se  trouvèrent  bientôt  en  présence,  dans  une 
vaste  plaine,  près  du  bourg  de  Gangamelle  et  de  la  vîQe 
d'Arbelles.  On  conseilla  à  Alexandre  d'«ttaquer  la  nuit  ; 
il  dit  qu'il  ne  voulait  point  dérober  la  victoire.  L'approche 
d'un  si  grand  danger  ne  l'empêcha  pas  de  dormir  paisi- 
blement, et,  comme  ses  amis  se  montraient  surpris  de  s'éi 
sécurité,  il  répliqua  :  a  Gomnient  ne  serions-nous  pas  tran- 
«  quilles,  lorsque  l'ennemi  vient  lui-même  se  livret  entre 
«  nos  mains  !  »  *  " 

Une  éclipse  de  Imie,  (|ùl  survint  alors,  alarpoait  ses  sol- 
dats: il  leur  fit  dire  par  le  devin  Aristandre  que  le  soleil 
était  Tastre  des  Grecs  et  1a  ,lune  Qçlui  des  Perse^i|t  que^ 
ce  phénomène  prés^eait. la  ruine  de  l'ennemi. 

Le  succès  de  cette  bataille  demeura  quelque  temps  in- 
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certaip:  Taile  gauche  des  Macédoniens  fut^nfoneée  parles 
Perses  et  repoussée  jusKpi^auprès  de  leur  camp.  Mais  la 
fortune,  toujours  constante  pour  Alexandre,  seconda  son 
impétuosité  ;  il  mit  en  déroute  tous  les  corps  qui  le  com- 
battaient successivement,  et  se  fit  jour  jusqu'au  char  de 
Darius.  Ce  mâlheureiix^monarque,  voç^ant  sa  garde  écrasée 
j&t  toute  défense?  inutile,  quitta  son  char,  s'élança  sur  un 
coursier,  et  chercha  so^  3alut  dans  la  fuite. 

Alexandre,  sans  se  laisser  entraîner  par  une  ardeur  im- 
prudeute,  revint  délivrer  Parméijion  et  son  aile  gauche  des 
forces  qui  l'apcahlaient.  La  déroute  des  Perses  fut  alors 
générale,  et  oe  jour  décida  de  l'empire. 

Après  ce  grand  triomphe,  Alexandre,  recoanaissant  des 
services  de  ses  alliés,  écrivit  de  nouveau  dans  la  Grèce 
pour  confirmer  rindépendauce  de  toutes  les  villes  de  la  con- 
fédération. Il  envoya  de  riches  dépouilles  à  Crotone,  en 
mémoire  de  l'athlète  Phayllus,  qui,  dans  le  temps  de  la 
guerre  de  Xerxès,  arma  une  galère  pour  secourir  les  Athé- 
nien^ et  les  Spartiates,  lorsque  tant  de  peuples,  tremblants 
devant  le  grand  roi,  les  abandonnaient. 

.  C'est  en  niontrant  dans  toutes  les  occasions  cet  amour 
ardent  pour  la  gloire  des  Grecs  qu'Alexandre  se  faisait 
pardonner  par  eux  sa  dominatidn. 

'  N'ayant  plus  d'ennemis  à  vaincre,  il  continua  paisible- 
ment sa  marche^  ne  trouvant  partout  que  des  sujets  sou- 
mis et  des  hommages  empressés.  On  dressait  des  autels  sur 
son  passage  ;  l'air  était  embaumé  de  parfums  et  d'encens, 
les  chemins  jonché»  de  finurs.  Il  entra  en  triomphe  à  Ba- 
bylone,  n''y  permit  aucune  violence,  aucun  désordre,  mon- 
tra de  l'estime  aux  savants  chàldéens  et  de  la  vénération 
pour  le  culte  des  mages.  Cette  grande  ville  redoutait  un 
conquérant  ;  elle  ne  vit  qu'un  monarque  pacifique,  occupé 
d'embellir  cette  capitale  de  son  nouvel  empire,  et  d'en  faire 
un  monument  de  sa  gloire.  , 

Après  tant  de  dangers,  les  soldats  macédoniens  reçu- 
reat  de  justes  et  magnifiques  récompenses,  et  les  plus 
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braves  obtinrent  des  prix  prq)6rtioniiés  à  leurs  acUoms. 

Alexandre,  voulant  achever  sa  coïiquête,  marcha  vers 
la  Perse.  Ariobarz'anc,  qui  gardait  les  défilés  de  Suze,  dé- 
fendit vaillamment  ce  poste,  et  lur  fit  éprouver  beaucoup 
de  pertes.  Il  tourna  ces  mohtagnés,  traversa  l'Araîç,  et 
arriva  à  Persépolis',  où  toutes  les  richesses  des  andeiis 
rois  de  Perse  étaient  réunies. 

La  vue  de  Tantique  capitale  d'im  pays  autrefois  si  re-- 
douté  rappela  aux  Grecs  rinvasibn  de  Xerxès,  les  anima  à 
la  vengeance,  e^  leur  fit  commettre  un  grand  nonibre  de 
crnautés.  •    .    ; 

Le  vieillard  Démarate,  qui  s'y  trouvait  alors,  versait  des 
larmes  de  joî^,  et  regrettait  qiie  tous  les  habitants  de  la 
Grèce  ne  pussent  pas  jouir  du  plaisir  de  voir  un  guerrier 
grec  assis  sur  le  trône  de  Xerxès. 

Jusque-là  le  roi  de  Macédoine,  sobre,  tempérant,  frugal 
et  coïiiinent,  avait  fait  autant  admirer  sa  sagesse  que  son 
courage;  mais  le  vainqueur  de  la  Perse  fut  enfin' vaincu 
lui-même  par  la  volupté.  Enivré  de  gloire,  dé  puissance 
et  d'encens,  il  prit  les  mœurs,  le  costumé  et  les  vices  des 
vaincus.  Il  se  livra  aux  plus  honteuses  débauches,  et  à  la 
suite  d'un  festin,^  entouré  de  flatteurs  et  de  courtisanes,  il 
suivit  Tune  d*eiles,  nommée  thaïs,  dont  il  partageait  le  dé- 
lire et  Tivresse,  et,  la  torche  à  la  main,  îl  rcduisit^en  cen*» 
dres  le  palais  dont  la  conquête  était  un  des  phis  beaux  Liyj||^ 
de  sa  gloire'.  ^^^K^ 

Tandis  qu'il  éprouvait  le  sort  des  rois  victorieux  ijus  In 
flatterie  empoisonne  et  que  l'orgueil  corrompt^  Dariiiei, 
comme  tous  les  princes  malheureux,  se  voyait  tralii  et 
abandonné.  -  t^'- 

Bessus  et  plusieurs  satrapes  qui  l'accompagnaient  dans 
sa  fuite  formèrent  une  conspira.tion  contre  lui,  et  le  char- 
gèrent de  chaînes.  Une  seule  troupe  de  sa  garde,  compo- 
sée de  Grecs  et  rommaudi'e  par  Patron,  lui  resta  fidoln  : 
perdant  l'espoir  de  le  sauver,  elle  se  sépara  dés  conjurés. 

Alexandre,  s^arrachant  aux  délices  de  Persépolis  afin  de 
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poursuivre  Darius,  était  près  de  l'atteindre.  Dessus  et  ses 
complices  abandonnèrent  leur  maître  après  Tavoir  percé 
de  flèches.  Ge  prince  moui'ant  fut  secouru  dans  ses  derniers 
moments  par  le  Macédonien  Polystrate. 

Aussi  touche.de  la  générosité  de  ses  ennemis  qu'indigné 
de  1-ingratitude  de  ses  sujets,  son  dernier  vœu  fut  pour 
Alexandre.  Il  mourut  en  lui  souhaitant  le  trône  du  monde. 
Aixisi  finit  Tempire  des  Perses,  fondé  par  Cyrus  :  il  avait 
duré  deux  cent  six  ans,  sous  treize  rois. 

Alexandre^  après  avoir  vaincu  les  traîtres  et  soumis  plu- 
sieurs peuples,  vengea  Darius,  et  livra  Dessus  à  la  juste 
fureur  de  Sisygamhis. 

Pondant  qu'il  consommait,  au  milieu  de  TAsie,  cette 
grande  révolution,  les  Lacëàémoniens,  ayant  appris  qu'Aii- 
tipater  fkisait  la  guerre  aux  peuples  de  la  Thrace,  voulu- 
rent secbuer  le  joug  des  Macédoniens.  Ils  soulevèrent  le 
Péloponèse,  et  rassemblèrent  une  armée  de  vingt-deux 
ïnille  hommes.  Antipatc^  marcha  contre  eux  avec  quarante 
mille  terriers. 

Les  deux  armées  se  livrèrent  une  bataille  sanglante.  Le 
général  macédonien,  ne  pouvant  enfoncer  les  Spartiates, 
les  attira  par  une  feinte  retraite  dans  une  plaine  où  toutes 
ses  forces  pouvaient  se  développer  : .  là,  s'^arrêtant  tout  à 
coup,  il  les  déborda,  les  entoura,  et  les  battit  compléte- 
naent.  Le  roi  Agis,  aprçs  des  prodiges  de  valeur,  fut  tué. 
Cette  journée  coûta  trois  mille  hommes  à  Sparte  et  détrui- 
sit sa  puissance, 

Antipater  rendît  à  Alexandre  un  compte  très-modeste 
de  sa  victoire  pour  ne  pas  exciter  sa  jalousie. 

Cette  réserve  prudente  était  nécessaire  :  le  temps  et  le 
succès  aufçmentaient  les  défauts  d'Alexandre  et  atténuaient 
ses  vortus. 

Philotas,  Tun  dés  généraux  les  plus  distingués  de  rarmée 
macédonienne,  montrait  un  orgueil  qui  accompagne  trop 
souvejpit  la  gloire  militaire.  En  vain  le  vieux  Parménion, 
son  père,  lui  disait  :  «Mon  fils,  fais-t^»  i^lus; petit,  »  il  hu- 
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miliait  ses  rivaux  par  sa  jactanoe^  et  frondait  même  sou- 
vent les  opérations  et  les  actes  du  rgi,   . 

Ses  ennemis  profitèrent  de  ses  imprudences  pour  le  ren- 
dre suspect;  ils  raccusèrent  de  conspiration.  Alexandre^ 
oubliant  ses  services,  le  fit  mourir. 

Il  est  rare  qu'un  crime  n'en  enfante  pas  d'autres  :  il  crai- 
gnit que  Parménion  ne  vengât  son  fils.  La  vertu,  la  vieilles- 
se, la  fidélité,  Jes  talents  militaires  dé  cet  illustre  général, 
loin  d'arrêter  la  violence  dû  roi,  l'affermirent  dans  sa  bar- 
bare résolution  de  se  défaire  d'un  grand  homme  dont  il 
redoutait  le  crédit  sur  l'armée. 

Les  moyens  fuirent  aussi  odieux  que  l'action  :  Parmé- 
nion commandait  dans  une  grande  province  ;  les  trésors  de 
l'armée  étaient  commis  à  sa  garde  ;  il  fallait  le  surprendre, 
et  le  roi  déguisa  ses  projets  comme  aurait  fait  un  vulgairer 
con^jrateur. 

Il  lui  envoya  un  officier  avec  une.  dépêche  remplie  d'ex- 
pressions amicales  ;  et,  tandis  que  ce  noble  vieillard  lisait 
la  lettre  et  adressait  des  vœux  au  ciel  pour  la  conservation 
du  roi,  il  fut  poignardé. 

Ainsi  le  caractère  d'Alexandre  changeait  comme  ses 
mœurs,  et  les  vieux  soldats  disaient  avec  raison  qu'il  était 
devenu  semblable  aux  satrapes  de  Darius  ;  ipals  ce  qui  ne 
changea  jamais  en  lui ,  ce  fut  son  ardeur  pour  liès  conquêtes 
et  son  infatigable  activité. 

La  Sogdiane  se  révolta  :  il  la  soumit.  La  Baetriane,  dont 
les  peuples  guerriers  lui  opposèrent  une  plus  longue  ré- 
sistance, finit  par' reconnajitre  ses  lois.  Arrivé  aux  extré- 
mités septentrionales  de  l'empire,  il  bâtit  mie  ville  sur  le 
fleuve  Yaxarte,  et  lui  donna  soanom. 

Les  Scythes,  inquiets  de  son  approche^  lui  envoyèrent 
des  ambassadeurs,  qui  lui  firent  une  hàrangye  devenue 
célèbre  par  sa  franchise  hardie,,  noble  et  simple.  «  Toiqiii 
ce  te  vantes,  laii  dirent^ils,  d'extervmineivles  brigands,  tu  es 
«  le  plus  grand  de  tous  :  tu  combats  les  peuples  qui  ne  t'atta- 
«  qu'fentpoiot,  tu  pilles  les  nations  vaincue^.  N'est-il  pas  permis 
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flf-à  ceux  qui  vivent  dans  nos^  forêts  d'ignorer  qui  tu  es  et 
a  d'où  tù  viens  ?  Si  tu  es  un  dieu,  fais  du  bien  aux  mortels  ; 
«  si  tu  n'es  qu'un  hontime^  respecte  les  droits  des  hommes.  » 

Alexandre  répondit  avec  fierté  et  concision  qu'il  userait 
de  sa  fortune.  Il  franchit  le  Heuve ,  battit  les  Scythes  ;  et 
comme  ces  peuples  avaient  été  jusque-là  invaincus,  cette  - 
victoire  fit  regarder  les  Macédoniens  comme  invincibles. 

L'hojineur  du  triomphe  était  le  seul  but  de  cette  agres- 
sion. Alexandre,  satisfait  de  Tavoir  remporté,  conclut  la 
paix  avee-les  Scythes* 

Il  reçut  alors  un  reûfOTt  de  seize  mille  honunes  de  la 
Macédoine,  etftcheva  de  soumettre  tous  les  peuples  de  l'em- 
pire de  Perse.  Les  Massagètes  furent  les  derniers  vaincus. 
Lorsqu'il  était  dans  leur  pays,  il  signala  son  courage  et  sa 
force  en  tuant  un  lion  qui  s'élançait  sur  lui. 

Après  tant  de  travaux,  on  aurait  plus  loué  que  blâmé  un 
repos  .néfeessaire  ;  mais  il  rendit  le  sien  honteux  par  les 
débauches  auxquelles  il  s'abandonna. 

Dans  uafestin'où  le- vin  troublait  sa  raison,  Clytus,  son 
compagnon  d'armes,  son  ami,  et  frère  de  la  femme  qui 
l'avait  ailaité,  dénigra  ses  exploits,  élevant  ses  propres  ac- 
tionis  au-dessus  de  celles  du  roi.  Alexandre  le  reprit  aigre- 
nient  de  cette  insolence;  Clytus/irrité,  lui  reprocha  son  in- 
gratitude, rappelant  impi'udemmBnt  les  services  et  le  sort 
de  Philotas  et  de  Parménion.  Le  roi,  qui  pouvait  à  peine 
se  eonteiiir,  lui  ordonna  de  sortir^deiable,  et  l'appela  traître 
et  lâche.  Alors  Clytus,  perdant  toute  mesure  :  «Ce  sontce- 
«  penjjjgint,  lui  dit-il,  ces  hommes  que  vous  appelez  lâches 
«qui  vous  ont  fait  remporter  toutes  vos  victoires;  c'est 
c(  cette  main  même  que  vous  insultez  qui  a  sauvé  vos  jours 
«  sûr  les  borde  du  Granique,  lorsque  voiis  présentiez  le  dos 
«  atf^fer  de  Spitrid^te  :  mais  vous  n'êtes  pas  fait  pour  en- 
«  tendre  la  vérité  ;  vous  ne  devez  vivre  qu'avec  les  Bar- 
^  «baros  qiii  vous  adofent,  et  qui  se  prosternent  H€?fant  votre 
«  robe  pei'sane.  »  •  *  -  j. 

'  En  vain  à  ces  mots  les  courtisans  voului^ent  s'opposer  à 
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la  fureur  d'Alexai^îre ,  il  saisit  une  javeliue,  et  la  plongea 
dans  le  corps  de  Clylus  en  s'écriaut  :  «  Va  trouver  main- 
ce  tenant  Attale,»Pbilippe  et  Parménoin.  » 

Le  crime  commis  dissipa  tout  à  coup  Tivresse  :  le  roi^ 
voyant  Clytus  mort^  fut  saisi  d'horreur  ;  il  se  jeta  sur  son 
corps,  et  voulut  se  percer  de  la  javeline  qui  iWait  tué.  Ses 
amis  remportèrent  dans  son  palais  ;  il  y  resta  deux  jours 
couché  sur  la  terre,  faisant  retentir  Vair  de  ^s  cris,  de  ses 
sanglots^  et  décidé  à  se  laisser  mourir  de  faim. 

Le  devin  Aristandre  lui  rappela  les  oracles  des  dieux  et 
les  hautes  destinées  qu'il*  devait  accomplir.  Callistbène^ 
parent  d'Aristote,  s'efiferça  d'opposer  à  un  désespoir  inutilô 
les  principes  de  la  sagesse.  Le  philosophe  Anaxarque  em- 
ploya pour  le  consoler  une  odieuse  et  basse  flatterie,  en 
lui  disant  qu'un  roi  était  la  loi  vivante  de  son  peuple  et  le 
maître  absolu  des  jours  deses  sujets.  Enfin  les  Macédoniens, 
trop  touchés  peut-être  de  son  repentir,  se  rendirent  compli- 
ces de  ce  meurtre  en  déclarant  par  un  décret  que  Clytus 
avait  mérité  son  châtiment.  -  *     > 

L'ambition,  plus  puissante  que  la  flatterie  sur  TâiAe d'A- 
lexandre, pouvait  seule  le  distraire  de  son  juste  chagrin;' 
et,  pour  fuir  ses  remords,  il  ne  s'occupa  qu'à  étendre  ^ 
gloire  ternie  :  il  résolut  donc  la  conquête  de  l'Inde. 

Son  armée,  en  partant  pour  cette  expédition,  quitta  la 
simplicité  grecque  pour  étaler  le  luxe  oriental  :4es  boucliers 
des  soldats  étaient  garnis  (^  James  d'argent  j  Tor  brillait 
sur  leurs  cuirasses  ei  sur  les  brides,  des  coursiers; 

Peu  satisfait  d'être  adoré  par  les  Barbares^  Alexandre 
voulut  engager  les  Grecs  à  lui  rendre  les  honneurs  divins; 
mais  le  philosophe  Callisthène  repoussa  avec  fermeté  ses 
insinuations,  refusa  d'imitSP  les  Perses,  soutint  que,  s'ils 
adoraient  des  mortels ,  les  vainqueurs  ne  devaient  pas  se 
soumettre  aux  lois  des  vaincus,  et  qu'on  devait  suivre  l'an- 
tique usage  delà  Grèce, qui  n^avait  décerné les''honneurs 
divins  à  Hercule  et  à  Baechus  qu'après  leu^  mort. 

Le  noble  courage  de  Callisthène  ne  tarda  pas  à  être  pu- 
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ni  ;  on  Tenveloppa  dans  une  conspiration  formée  contre 
Alexandre,  qui  ordonna  sa  mort. 

Dos  que  le  roi  entra  d  ans  les  Indes,  lejpetits  princes  d  e  cette 
contrée  se  rangèrent  sous  ses  lois  :  cependant  quelques  villes 
lui  résistèrent.  Au  siège  de  Mazague,  atteint  d'une  flèche, il 
avouaquela  douleur luifaisait  sentir qu'iln'étaitpas  un  dieu. 

Taxile,  un  de  plus  grands  rois  du  pays,  acheta  Tamitié 
d'Alexandre  aux  dépens  de  l'hoqneur  de  son  trône,  et  lui 
soumit  ses  États  et  son  armée.  Porus,  plus  courageux,  dé- 
fendit son  indépendance,  et  se  présenta  avec  de  nombreu- 
ses troupes  su/ies  bords  de  THyéaspe  pour  combattre  le 
cqiî,quérant  de  l'Asie. 

Alexandre  employa  d'abord  la  ruse  afin  de  triompher  de 
cet  ennemi  :  il  fît  revêtir  de  son  armure  Cratère,  un  de  ses 
officiers  ;  ce  faux  Alexandre,  sui^jd'iïn  grand  cortège  et  de 
quelques  troupes,  fixait  Tattentionde  Porus  sur  un  point 
du  fleuve,  tandis  que  le  roir,  à  la  tête  de  sa  cavalerie,  le 
traversait  dans  un  autre  endroit.  Une  affreuse  tempête 
rendit  ce  passage  très-périlleux,  et  ce  fut  alors  qu'A- 
lexandre, au  moment  d'être  englouti  par  les  flots,  ou  jeté 
au  milieu-des ennemis,  s'écria:  «Athéniens,  pourriez-vous 
«  croire  que  je  m'expose  à  tant  de  dangers  pour  mériter 
«  vos  éloges  ?  » 

Les  Grecs  vai^iq\iîrent  l'oragy  et  le  fleuve  ;  leur  armée, 
déployée  danslaplaiïie,  attaqua  vivement  les  Indiens.  Ceux- 
ci  opposèrent  vainement  leur  fic^e  intrépide,  mais  sans  or- 
dre, à  la  tactique  savante  et  à  la  àîscipline  des  Macédoniens; 
les  éléphants,  qui  faisaient  leur  principale  force,  blessés  par 
les  traits  des  Grecs,  retournaient  avec  furie  dans  les  rangs 
des  Barbares,  qu'ils  écrasaient  sous  leurs  pieds. 

Après  un  affreux  carnage,  la  déroute  devint  complète, 
Porus  combattit  le  dewûer.  Le  sort  trompa  son  courage  : 
il  voulait  mourir;  il  fut  blessé  et  pris.  «  Comment  veux- 
«  tu,  lui  dîi^ Alexandre,  que  je  te  traite?  —  En  roi  l  »  ré- 
pliqua le  fier  Indien.  Cette  noble  réponse  lui  valut  la  resti- 
tution de  ses  États  et  Tamitié  d'Alexandre. 
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Après  ce  triomphe^  le  héros  macédofuien  satisfit  sa  cu- 
riosité en  s'instruisant  des  lois  de  ces  peuples  et  de  la 
religion  des  brachmanes. 

Ils  ne  mangeaient  point  de  chair,  ne  buvaient  que  de 
Teau,  priaient  .jour  et  ûuît,  croyaient  à  la  création  et  à  la 
fin  du  monde,  à  Timmortalité  de  Fâme  et  à  la  métempsy- 
cose. L'un  deux,  Caiauus,  s'attacha  à  la  fortune  du  roi,  et 
le  suivit. 

Le  monde  ne  suflisait  point  aux  désirs  d'Alexandre  ;  mais 
le  terme  de  la  patience  des  Grecs  et  des  Macénoniens  était 
arrivé  ;  ils  refusèrent  de  le  suivre  plus  loin  :  tout  avait  cé- 
dé à  son  courage  ;  son  armée  seule  Tarrêta.  En  vain  il  em- 
ploya tour  à  tour  les  prières  et  les  menaces,  la  révolte  de- 
vint générale,  et  d'autant  plus  difficile  à  vaincre,  qu'on  lui 
opposait,  non  des  armes,  mais  des  larmes. 

Tous  étaient  décidés  à  résister  ;  aucun  n'osait  élever  la 
voix  ;  enfin  un  vieux  guerrier  prit  la  parole  avec  une  noble 
hardiesse,  et  fit  un  tableau  si  pathétique  des^travaux  et  des 
fatigues  de  ses  braves  compagnons,  qui  montraient  en 
sdupirant  leurs  nombreuses  cicatripes,  qu'Alexandre  y  vain- 
cu, obéit  au  vœu  général,  et  ordonna  la  retraite. 

Il  descendit  THydaspe,  et  soutint  encore  beaucoup  de 
combats  avant  d'arriver  sur  le  bord  de  la  mer.  Aussi  im- 
pétueux que  dans  sa  première  jeunesse,  il  franchit  seul  les 
remparts  de  la  ville  des  Oxidraques  :  adossé  à  un  arbre  et 
combattant  seul  une  foule  d'ennemis,  il  tomba  percé  d'un 
coup  de  lance,  et  allait  périr  victime  de  sa  témérité,  lors- 
que ses  soldats  furieux  enfoncèrent  les  portes  de  la  ville,  et 
l'arrachèrent  à  ce  péril  imminent. 

Néarque,  d'après  ses  ordres,  ramena  la  flotte  en  Perse. 
Pour  lui,  à  la  tète  de  son  armée,  il  revint  dans  la  Babylo- 
nie  par  la  Gédrosie  et  la  Garmanie.  La  fatigue  et  l'intem- 
périe du  climat  détruisirent  les  trois  quarts  de  ses  troupes. 

De  retour  dans  son  empire,  il  imita  dans  sa  marche  le 
triomphe  de  Bacchus.  On  avait  placé  sur  des  chars  des  ten-. 
tes  ornées  de  guirlandes  et  de  fleurs  ;  il  y  passait  les  jours 


et  les  nuits  en  festins.  Des  arbres  ployés  en  berceaux  om- 
bcageaient  sa  route,  couverte  de  tapis  et  de  branchages. 
Des  tonneaux  de  vin  défoncés  étaient  placés  devant  toutes 
les  portes  des  maisons.  Un  grand  nombre  de  bacchantes, 
les  cheveux  épars,  accompagnaient  la  marche  ;  l'air  reten- 
tissait de  leurs  cris  et  du  ison  des  instruments. 

Pendant  Pabsenee  du  roi,  les  gouverneurs  des  provinces 
avaient  commis  de  grands  excès  :  il  prouvai  sa  justice  et 
satisfit  le  peuple  en  les  punissant.  Mais  d\in  autre  côté, 
livré  aux  conseils  de  Teunuque  Bagoas,  il  fit  périr  sans 
jugement  le  satrape  de  Posagarde,  aècusé  faussement 
d'avoir  pillé  le  tombeau  de  Cyras.  L'Indien  Calanus,  las 
de  la  vie,  se  brûla  dans  cette  ville  :  on  prétendit  qu'il  avait 
aunOnoé  la -mort  prochaine  du  roi,  qui,  pour  célébrer  ses 
funérailles,  donna  un  grand  festin,  où  quarante  convives 
moururent  de  leurs  excès .  ' 

Ce  fut  dans  ce  temps  qu'Alexandre  épousa  Statira,  flUe 
de  Darius  :  il  avait  précédemment  pris  pour  femme  Bar- 
sine,  veuve  de  Memnon,  et  Hoxane,  fille  dhirj  satrape . 
Gomme  il  voulait  consolider  l'union  et  la  tranquillité  des 
divers  peuples  soumis  à  son  obéissance,  il  fit  épouser  à  ses 
officiers  les  filles  des  meilleures  familles  de  Perse. 

Il  passa  en  revue  trente  mille  jeunes  Persans,  armés, 
disciplinés  comme  les  Macédoniens,  et  qu'il  destinait  à 
remplacer  ses  vieux  soldats.  Après  avoir  rétabli  Tordre 
dans  les  provinces,  il  reprit  la  route  de  Babylone. 

Harpâlus,  chargé  de  ce  gouvernement,  et  qui  s'était  en- 
richi par  ses  exactions,  craignit  un  juste  châtiment;  il  se 
sauva  à  Athènes  avec  cinq  mille' talents.  Antipater  exigeait 
qu'on  le  lui  livrât.  Harpâlus  offrit  à  Phocion  cinq  cents  ta- 
lents pour  obtenir  son  appui  :  il  fut  refusé  avec  dédain. 

Plusieurs  historiens  prétendent  que  Démosthène,  qui 
devait  parler  contre  lui,  se  laissa  séduire  par  l'offre  d'une 
coupe  magnifique  et  de  vingt  talents.  Un  mal  de  gorgo 
violent  lui  servit,  dit-on,  de  prétexte  pour  ne  pas  monter 
à  la  tribuue.  L'un  de  ses  rivaux  le  railla  sur  cet  accident 


SjMidam^  et  se  servit  4'un  jen  éle  mots  signifiant  <|H6  la  cou-» 
pe,  ettiou  Tesquinancie,  Fempécbaît  de  parler.  Démostbè- 
ne,  disent  ces  historiens,  craignantîe  courrpux  du  peuple, 
s'exila  à  Trézène,  Pausapias  révoquq  ce  fait  en  doute;  La 
noble*  résistance,  de  cet  orateur  contre  la  puissance  de  Pbi« 
Hpjte  et  d'Alexandre  réfute  encore  mieux ^tte  fable, 

Alexandre  voulut  envoyer  les  Macédoniens  dans  leuj; 
patrie  :  «ette  faveur  leur  parut  une  injure  ;  ils  se  révoltè- 
rent, et  ie  roi  eut  besoin  de  toute  sa  fermeté  et  de  quel- 
ques ac^  àe  rigueur  pour  étouffer  ta  sédition. 

Atitipfyter  donnait  de  Tombràge  au  roi;  il  le  rappela  dé 
MaqédoÀe,  et  lui  préparait  pjeut-être  le  sort  de  Parme- 
nion  :  ^jamais  pourtant  il  n'aurait  dû  lui  paraître  plus  né- 
cessée  de  conserver  ses  ancie^is  amis,  Lfr  plus  cher  de 
tous^  Ëpbestion^  mourut  en-  ce  temps  à  Ëcbatane.  La  dou«. 
leur  du  roi  fut  excessive  comme  toutes  ses  passions,  ^t 
lorsqu'il  revint  dans  sa  capitale,  il  ordonna  des  j€ux  en 
son  honneur,  et  lui  iit  faire  des  funérailles  qui  surpas- 
sèrent en  magnificence  celles  des  plus  grands  monarqueè. 
Son  catafalque  avait  cent  quatre-vingt-quinze  pied^  de 
haut  ;  la  dépense  s'éleva  à  treute-six;  millions  ;  et  non  con- 
tent d'immortaliser  son  ami,  il  lui  éleva  des  temples  et 
voulut  le  faire  adorer  comme  un  dieu. 

Aux  portes  ^de  Babylone,  il  fut  arrêté  par  les  prédic- 
tions des  Ghaldéens,  qui  lui  annonçaient  que  cette  ville  se- 
rait son  tombeau.  Les  âmes  les  plus  fortes  ne  sont  pas  tou- 
jours à  Tabri  des  faiblesses  de  la  superstition  ;  et  c'était  un 
étrange  spectade  que  de  voir  le  conquérant  du  monde, 
troublé  par  des  terreurs,  effrayé  par  des  oracles,  errer  in- 
certain autour  de  Babylone,  et. craignant  de  s'exposer  à  la 
mort  qu'il  avait  tant  de  fois  bravée. 

Enfin  le  désir  de  jouir  des  hommages  qui  l'attendaient 
dans  cette  capitale  l'emporta  sur  la  crainte.  Arrivé  dans 
son  palais,  il  y  rprut  des  ambassadeurs  de  presque  tous  les 
peuples  de  dfEurope'  et  de  l'Asie.  Les  députés  de  Cqrinthe 
lui  olfrirent,  au  nom  de  cette  ville,  le  droit  de  bourgeoisie. 


96  HISTOIRB  DE  LA  GRÈCE.       [Av.  J.-C.  8S6-5S1.] 

Cette  offre  le  fit  (Tabord  sourire  ;  mais  comme  il  apprit 
qu'Hercule  seul  avait  obtenu  ce  privilège  avant  lui,  il  ac- 
cepta avec  joie. 

Après  s'être  quelque  temps  occupé  de  Texécution  de  ses 
plans  pour  l'embellissement  de  Babylone,  il  fit  des  prépa- 
ratifs pour  de  nouvelles  conquêtes.  Ses  mémoires,  trouvés 
après  sa  mort,  prouvent  qu'il  voulait  porter  ses  armes  en 
Italie,  en  Sicile,  dans  les  murs  de  Carthage,  et  jusqu'aux 
coltmnes  d'Hercule.  *» 

Le  succès  de  Néarque  et  le  souvenir  des  découv^tes  des 
Phéniciens  lui  avaient  même,  dit-on,  inspiré  le  désir  de 
faire  avec  sa  flotte  le  tour  de  l'Afrique  ;  mais  le  sort  arrêta 
tout  à  coup  ses  projets  en  terminant  ses  jours. 

Au  milieu  d'un  grand  festin,  après  avoir  vidé  plusieurs 
fois  la  GQupe  d'Hercttie,  qui  tenait  plusieurs  pintes,  il  per- 
dit connaissance,  et  fut  attaqué  pa«  une  fièvre  dont  la  vio- 
lence résista  à  tout  l'art  des  médecins.  Réduit  en  peu  de 
jours  à  l'extrémité,  il  donna  son  anneau  à  Perdiccas,  et  fit 
défiler  devant  son  Ut  tous  ses  vieux  soldats. 

Leurs  gémissements  furent  la  plus  éloqcfente  oraison 
funèbre.  On  lui  demandait  à  qui  il  laissait  l'emfdire:  «Au 
«  plus  digne,  répondit-il,  etje  prévois  que  vos  discordes  ho- 
a  noreroftt  ma  mémoire  par  d'étranges  jeux  funèbres.  — 
«  Quand  voulez-vous,  lui  dirent  ses  généraux,  qu'on  vous 
€  rende  les  honneurs  divins?— Lorsque  vous  serez heureu^.» 
Après  avoir  prononcé  ces  derniers  mots,  il  mounit,  l'an 
du  monde  3683,  la  première  année  delà  444«  olympiade. 

Plusieurs  historiens  assurent  qu'Antipater,  rappelé  par 
Alexandre,  et  craignant  sa  rigueur,  le  fit  empoisonner  par 
Gassandre  et  par  lolas,  ses  fils.  D'autres  soutiennent  que 
sa  mort  fut  le  fruit  naturel  de  ses  excès'i.vpour  appuyer 
leur  opinion,  ils  rapportent  qiie,  malgré  Ja  chaleur  du  cli- 
mat, son  corps  resta  plusieurs  jouiiF  exposé  sans  se  cor- 
rompre. , 

Les  Macédoniens  regrettèrent  son  génie,  les  Perses  sa 
douceur.  Tous  frémirent  des  troubles  que  devait  exeiter 
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le  partage  do  çia  surcession.  Sisygambis,  plus  affligc^e  de 
sa  mort  qti'i'lte  ne  Tavait  été  de  celle  de  Darius,  refusa 
toute  tîQïiSùliitioïij  td  se  laissa  mourir  de  faim. 

JNuI  liomme  ne  n^pandit  plus  d'éclat  sur  la  terre.  Son 
nom  célèlire  a  traversé  les  siècles.  Sa  magnanimité,  la 
force  de  son  rômrage^  l'étendue  de  son  esprit  et  son  extrême 
audaqe  excitent  encore  l'admiration.  En  vain  Tite-LJve,  qui 
ne  vcm^  pas  qu'un  Grec  eût  acquis  plus  de  gloire  que  les 
RonSlmiS,  attribue  la  plupart  de  ses  succès  à  la  faiblesse  et 
aux  fatites  de  ses  ennemis  ;  on  ne  peut  refuser  à  Alexan- 
dik  les  plus  grands  talents  et  une  hdkileté  égale  à  son  am- 
bition. L'excès  fut  le  défaut  de  ses  grandes  qualités. 

Alexandre  offire  aujugementderhistoiredeux  hommes 
différents  et  presque  opposés.  Avant  la  prise  de  Babylpue, 
elle  peut  louer  un  prince  prudent,  libéral  et  tempérant, 
philosophe,  clément,  protecteur  de  l'indépendance  des 
Grecs,  et  vengeur  de  leur  gloire  ;  mais  lorsque,  enivré  par 
la  fortune,  assis  sur  le  trône  de  Xerxès,  il  se  fut  revêtu 
de  la  robe  des  Perses,  de  l'orgueil  de$  satrapes  et  des  vice» 
des  courtisanes,  elle  ne  nous  montre  plus  qu'un  roi  ingrat, 
qu'un  despote  sanguinaire,  qu'un  homme  faible  et  super- 
stitieux, et  qu'un  insensé  dontla  ruine  du  mppde  n'aurait 
pu  satisfaire  la  folle  atnbition.  '     ^' 


.  TABLEAU  LITTÉRAIRE  DE  LA  GRÈCE 

PENDANT  LE  TROISIÈME  AGE. 

Hommes  illustres  de  la  Grèce . — Pindare . — Bschyle , — Sophocle .—  Euripide. — Aris- 
tophane. —  Aaaxagore.  —  Empédocle.  —Hérodote.  —  Thucydide. -^  Ctésias. — 
Xéiipphon . — Platon .  -r-  Aristote .  —  Xénocrate .  —  Diogène .  — .  Zenon .  —  Épicure .  ->• 
Py  rrhon . — Aristippe .  —  Ménandre . — Phidias . — Hétou . — Polygnote . — Zeuicis.  — 
Protogcne.— "Praxitèle.—  Polyclèle.'—  Apelle.— Lysippe. 


Nous  avons  va  la  Grèce,  dans  ce  troisième  âge,  briller 
de  l'éclat  de  sa  jeunesse,  déployer  la  force  de  sa  &atu<rité^^ 
et  nous  montrer  enfin  de  tristes  signes  de  sa  vieillesse,  et* 
de  funestes  présages  de  sa  décadence. 
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Puissantes  par  leurs  vertus^  riches  par  Icnt^  îorltifitrie  y 
invincibles  pjar  leur  iamour  pour  la  libert»S  tfiuteslosrr^ pu- 
bliques grecques,  rivales  de  gloire,  et  réiiriit^s'pnvl<3i4r  fié- 
vaupméntà  la  commune  patrie,  bravèrent,  rléfii'eijt  les  ar- 
mées d^s  deux  plus  grands  monarques  fie  d'Asie;  et  la 
Grèce  prxjuva  qu'elle  contenait  plus  dé  iiéro^  que  Suzo, 
Pei55épolis  etBabyloiie  ne.  renfertnaiént  de  satrapes,  de 
courtisans  et  d'esclaves. 

Tout  était  légitime  dans  la  cause,  tout  fut  grand  et  pur 
dans  le  triomphe  ;  mais  Torgueil  de  la  victoire  fit  métré 
Fambition.  Athènes  6t  Sparte,  ne  sentant  plus  le  besol^ 
de  se  défendre  j  conçurent  le  désir  de  dominer.  La  discorde, 
la  jalousie,  la  haine  détruisirent  Tes^prit  public.  La  riches- 
se^ produite  p»f  les  conquêtes,  corrompit  lés  mœuif .  Les 
Grecs,  non-seulement  soudrirent,  inais  appelèrent  1  inter- 
vehtion  de  l'ennemi  commuil  dans  leilrs  différends  ;  et  les 
rois  de  Perse  remportèrent  par  Tiiltrigue  et  par  la  cor- 
ruption des  victoires '^que  n'auraient  pu  obtenir  leur;3  ar- 
mes. .  ,  ♦. 

Cependant  les  talents,  les  sciences,  les  arts  firent  tou- 
jours de  rapides  progrès;  mais  ils  contribuèrent  àTamoUis- 
semiant  des  mœurs;  et  comme  les  vertus  mâles  des  anciens 
temps  s'affaibUssaient  de  jour  en  jour,  on  sacrifia  les  de- 
voirs aux  plaisirs  ;  on  ne  rivalisa  plus  de.  gloire,  mais  de 
luxe.  La  vanité  remplaça  la  fierté  ;  la  passion  pour  les 
jeux  et  pour  les  théâtres  devint  telle,  qu'on  y  sacrifia  les 
besoins  des  armées  et  les  trésors  des  États. 

L'amour  de  la  patrie  retentissait  encore  â  la  tribune 
dans  les  harangues  des  orateurs,  mais  on  né  coûtait  plus 
avec  la  même  ardeur  pour  la  défendre* 

Lorsque  la  monarchie  macédonienne,  se  levant  tout  à 
coup,  menaça  la  liberté  de  la  Grèce,  les  craintes,  les  ja- 
Itmsieé  empêchêreiit  ta  réunion  des  peuples.  Le  fer  de  Phi- 
lippe rencontra  peu  d'obstacles  ;  son  or  trouva  partout  des 
partisans.  Le  souvenir  de  l'ancienne  gloire  et  la  haine  de 
Toppression firent  tenter  quelques  efforts  partiels;  mais 
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une  seule  défmte  découragea  les  descendants  des  héros 
de  Salamine,  de  Marathon  et  de  Flattée  ;  pt  toute  la  Grèce, 
soumise  à  la  domination  réelle  d'Alexandre,  reçut  avec 
transport  Tombre  de  la  liberté  que  lui  laissait  un  vain  dé- 
cret en  échauge  du  sacrifice  de  son  indépendance. 

Tandis  que  le  conquérsoil;  dQ  TAsie  parcourait  TOrient^ 
•les  Grecs  jouirent  d'un  profond  repos,  Sparte  leva>Beuto* 
un  moment  Tétendard  de  la  liberté  ;-  mais  on  le  -vit  aussi- 
tôt abattu  qu'arboré;  et  la  Grèce  ne  fut,  pendant  le  règne 
du  héros  maçédoiiien,  que  le  théâtre.paisLble  des  arts,  dejs 
sciences,  des  lettres,  des  Jeux  et  des  plaisirs.  - 

Cette  dernière  partie  du  troisième  âge  était  encore  bril- 
lante ;  la  puissance  avait  disparu,  la  roupmmée  restait;  on 
avait  moins  de  grandeur,  niais  plus  de  repbs.  La  Grèce 
avait  cessé  de  porter  au  loin  ses  armes  ;  mais,  de-  toutes 
parts  on  accourait  dans  cette  heureuse  contrée  pour  assis- 
ter à  ses  jeux,  pour  admirer  ses  poètes  et  ses  artistes, 
pour  consulter  ses  philosophes  et  pour  s'enrichir  de  ses  lu-  « 
mières.  C'est  ainsi  qu'elle  sfe  préparait  une.  nouvelle  domi- 
nation qui  survécut  longtemps  à  sa  ruine  :  elle  devint  Té- 
cole  du  monde,  le  centre  des  lumières  et  de  là  civilisation  j 
et  les  Grecs  se  firent  admirer  par  leur  urbanité,  pat  leur 
philosophie,  par  leur  éloquence  et  parleurs  chefs-d'œuvr-e, 
autant  qu'ils  4'avâient  ét^  jadis  par  leurs  vertus  et  pkr 
leurs  exploits.  ;  '. 

Mais,  avant  de  parvenir  à  cet  empite  si  doux,  ils  eurent 
à  soutenir  de  longs  et  de  terribles  orages  :.ils  avaient  per- 
du leur  puissance;  la  mort  d'Alexandre  leur  enleva  leur 
tranquillité. 

Les  tyrans  qui  lui  succédèrent,  sans  le  remplacer,  lié 
respectèrent  plus  le  fantôme  de  Uberté  que  le  héros  macé- 
donien leur  laissa  ;  ils  violèrent  tous  les  droits  et  renver- 
sèrent toutes  les  institutions  :  leurs  discordes  sanglantes 
répandirent  sur  ces  belles  contrées  tous  les  maux'  de  la 
guerre  civile  et  de  la  tyrannie.  Quelques  étincelles  de  li-  , 
berté  éclatère^t  eûc«re  au  milieu  de  ces  excès  ;  mais  cette 
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lueur  passagère  s'éteiguit  bientôt  sous   les  foudres  ro- 
maines. 

Les  nouveaux  maîtres  du  monde  rendirent  enfin  la  tran- 
quillité à  la  Grèce  :  cesïers  conquérants'respectèrent  Tan- 
tique  gloii:e  du  peuple  conguis,  et  les  vainqueurs  devin- 
rent les  disciples  des  vaincus  ;  ils  adoucirent  leur  joug,  et 
leur  conservèrent  les  formes  de  la  liberté. 

Avant  de  passer  à  l'histoire  de  ce  quatrième  âge,  qui  vit 
périr  l'indépendance  des  Grecs,  jetons  encwe  un  dernier 
regard  aurÛépoqnè  glorieuse  que  nous  venona  de  parcou- 
rir. Les  évéuements  nous  ont  fait  connaître  les  guerriers  . 
et  les  orateurs  qui  riUustrèrent;  donnons  à  présent  quel- 
que idée  des  poètes,  des  philosophes,  des  historiens  et  des 
artistes  qui  contribuèrent  autant' qu'eux  à^  immoiiialiscr 
leur  patrie. 

PiNDARE,  de  Thèbrs,  fut  le  premier  des  poètes  lyriques; 
^il  est  encore  le  plus  fameux;  personne  ne  l'égalait  en 
force,  en  élévation,  en  harmonie.  Couronné  souvent  dans 
les  fêtes  de  la  Grèce,  son  génie  recevait  les  hommages 
qu'on  n'accorde  ordinairement  qu'à  la.  puissance.  Aux 
jeux  publics  de  Delphes,  on  lui  avait  assigné  une  place  dis- 
tinguée ;  il  s'y  asseyait  sur  une  sorte  de  tr6ne,  et  char- 
mait l'assemblée  par  les  accords  ^e  sa  lyre. 

Ce  grand  poëte  eut  cependant  un  rival  redoutable  ;  ce 
fut  une  femme  thébaine,  nommée  Corinne,  qui  lui  dispu- 
ta cinq  fois  Je  prix.  Malgré  leur  admiration  pourPindare, 
les  Thébains  le  condamnèrent  à  l'amende  pour  avoir  célé- 
bré daiis  s.  s  vers  la  gloire  d'Athènes,  leur  ennemie^  11  vi- 
vait du  temps  de  Xerxès. 

Eschyle,  d'Athènes,  perfectionna  la  tragédie  que  Thes- 
pis  avait  inventée.  Nous  en  avons  déjà  parlé,  parce  qu'il 
brillait  dans  le  second  âge. 

Sophocle,  d'Athènes,  naquit  vingt-sept  ans  après  Eschy- 
^rze  ans  avant  Euripide  ;  il  se  distingua  d'aboid 
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dans  les  emplois  civils  et  militaires^  et  son  génie  tragique 
l'immortalisa.  A  quatre-vingts  ans,  accusé  par  un  fils  in- 
grat qui  voulait  le.  faire  iùterdire  et  le  disait  privé  de  sa 
raison,  il  lut  devaiitle  peuple  sa  tragédie  d^OEdipe  à  Co- 
loncy  nouvellement  achevée.  Les  juge»,  indignés,  recon- 
nurent ses.  droits,  et  le  reconduisirent  en  triomphe  chez 
lui. 

Son  rival  Euripide,  qui  lui  avait  disputé  constamment 
la  palme  tragique,  mourut  avant  lui.  Sophocle,  au  dessus 
de  la  jalousie,  parut  dans  l'assemblée  publique  eu  habits 
de  deuil.  * 

A  Tâge  de  vingt-huit  dus,  il  avait  concouru  avec  Eschj^fr 
pour  le  prix  de  la  tragédie.  I^s  juges  et  les  spectateiirs, 
4ivisés,  ne  pouvaient  se  réunir  pour  prononcer  Farrèt. 
Cette  lutte  dégénérait  eu  tumulte  :  le  célèbre  Ciidon  et  dix 
généraux,  qui  venaient  de  remporter  nnç.  grande  victoire, 
furent  choisis  pour  arbitres,  et  donnèrent  le  prix  à  SophlD- 
cle.  Eschyle,  ae  pouvant  se  consoler  de  sa  défaite,  s^exQa 
en  Sicile.  Sophocle  termina  ses  jours  à  quatre-vingt-onze 
ans. 

Euripide  fut  aussi  Tomement  d'Athènes,  sa  patrie.  Ce 
serait  peut-être  assez  pour  sa  gloire  de  dire  qull  était  l'a- 
mi deSocrate  et  lé  digne  rival  de  Sophocle.  On  trouve 
moins  de  force  et^i'élévation  dans  ses  écrits  que  dans  ceux 
de  son  antagoniste,  mais  son  style  a. plus  de  grâce  et  de 
délicatesse.  Sa  morale  était  pure  comme  sou^  langage;  il 
disait  en  beaux  vers  de  grandes  vérités  aux  rois  et  aux 
peuples,  ainsi  que  son  amir  le  poëte  Agatl^ii. 

Celui-ci  rappelait  à  Archélâûs  qu'un  roidoit  principale- 
ment se  souvenir  de  trois  choses:  a  Qu'il  gouverne  les 
a  hommes;  qu'il  doit  les  gouverner  suivant  les  lois  ;  qu'il 
a  né  les  gouvernera  pas  toujours.  » 

Le  roi  de  Macédoine  Archélaûs^fit  des  reproches  à  Euri- 
pide, parce  qu'il  n'était  pas  venu,  le  jour  de  sa  naissance^ 
lui  offrir,  selon  l'usage,  quelques  présents.  Euripide,  qui 
II.  /^ 
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ne  sollicitait  jam»i<^  de  grâce/liri  dît  :  a  Qttatid-  lé  pativre 
«  donne,  il  demande.  »  Il  mourut  à  soixante-seize  ans,  en 
Idacédoine.  Ses^  concitoyens -demandèrfent  qu'on  transpor- 
tât son  corps' à  Athènes;  mais  Archélaûs -Voulut  le  garder^ 
et  lui  fit  életèr  im  magnifique  tombeau. 

Après  la  mort  de  ces  trois  grands  poètes  frasques,  Aria- 
tophane,  leur  contemporain,  supposa,  dans  une  de  ses  co- 
médies, qu'aux  enfers  on  trouvait  un  trôUe  destiné  aux 
poètes  les  plus  célèbres,  mais  qu'ils  étaient  obligés  de  le 
eéder  lorsqa'il  survenait  un  talent  supérieur.  Eschyle  oc- 
cupait ce  trône  tragique  :  Euripide  veut  s'en  emparer;  So- 
I^hocle  le  leur  dispute»  Les  concurrents  combattent  avec 
les  traits  de  là  satire  :  Bacchus,  descendtr  dans  cet  ins- 
tant aux  enfers  ftvec  Tintenton  de  ramener  sur  la  terre  le 
meilleur  auteur  tragique  et  de  consoler  Athènes  des  mau- 
vaises tragédies  dont  son  théâtre  se  voyait  inondé,  juge  le 
différend,  assigne  à  Eschyle  lé  premier  rang,  lé  second  à 
Sophocle,  le  troisième  à  Euripide,  et,  conformément  à  cet 
arrêt,  ramène  E$chyle  à'  la  lumière.* 

Ce  jugement  d'Aristophane ,  souvent  combattu  depuis  , 
était  alors  conforme  à  Topiaion  dès  Athéniens.  Ce  qui  pa- 
rait certain,  c'est  qu'Eschyle  avait  plus  d'élévation,  de 
force  et  d'enflure  ;  Sophocle  plus  de  perfection;  Euripide 
plus  de  naturel,  a  Le  premier,  dit  Aristote,  pdgnait  les 
a  hommes  plus  grands  qu'ils  ne  peuvent  être  ;  Sophocle , 
V  comme  ib  devraient  être  ;  Euripide,  tels  qu'ils  sont.  » 

Aristophane,  le  plus  célèbre,  le  plus  mordant  et  le  plus 
licencieux  des-poëtes  comiques,  vivait' à  Athènes  dans  le 
beau  siècle  dePériclès.  Il  Û  ouBlierses  prédécesseurs.  Ma- 
gnès^  dratinUs^  Cratès^  Eupolîs.  Il  tetripéta  le  fiel  de  Cra- 
tinus  par  la  grâce  d'Eupolis  :  trçiitant  dans  ses  allégories 
les  intérêts  les  plus  importants  de  la  répiiblique,  il  atta- 
quait dans  ses  satires  les  intrigues  dii  sénat,  la  corruption 
des  magistrats,  la  jalousie  des  généraux,  l'orgueil  des  phi- 
losophes  et  la  vc^featllité  du  peufâe. 
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Qaelquefois  on  vouliït  réprimer  la  licenee  da  théâtre, 

mais  la  passion  populaire  remporta  souveirt  surrautorîté. 
Lps  poètes  comiques  furent  enfin  ramenés  à  la  bienséance 
par  Texemple  d'Anaxandride,  condamné  à  mourir  de  faim 
pour  avoir  parodié  insolemment,  dès  vers  d'Euripide.  Le 
poète  tragique  avait  dit  :  a  La  nature  donne  ses  ordres,  et 
«  s'inquiète  peu  des  lois  qui  la  contrarient,  d  Anaxandride 
appliqua  au  peuple  d'Athènes  ce  qu'Euripide  disait  de  la 
nature. 

ANAiAGORE,  disciple  de  Thaïes,  enseigna  le  premierla  phi- 
losophie aux  Athéniens  :  il  distingua  l'esprit  de  la  matière, 
et  reconnut  positivement  une  intelligence  suprême  cpi  or- 
ganise, anime  et  conserve  tout.  Il  fut  exilé  comme  impie, 
pour  avoir  dit  que  la  lune  n'était  pas  une  divinité,  mais 
une  terre  semblable  à  la  nôtre. 

Empédocle,  d'Agrigentia,  orna  les  matières  les  plus  abs- 
traites du  charme  de  la  poésie.  Sa  patrie  lui  oflfrait  la  cou- 
ronne ;  il  lui  préféra  la  liberté,  et  il  établit  l'égalité  parmi 
ses  concitoyens.  U  disait  aux  Agrigentins  :  «  Vous  courez 
«  après  les  plaisirs  comme  si  vous  deviez  mourir  demain, 
«  et  vous  bâtissez  vos  palais  comme  si  vous  ne  deviez  ja- 
a  mais  mourir.  »  Son  talent  le  rapprochçiit  d'Homère.  Il 
illustra  sa  patrie  par  ses  lois,  et  Ic^  philosophie  par  ses 
écrits.  Son  poëme  de  la  Nature  fut  son  plus  bel  ouvrage  : 
il  y  dit  que  Dieu,  intelligence  suprême,  source  de  la  vé- 
rité, ne  peut  être  conçu  que  par  l'esprit. 

Hérodote,  d'Halicarnasse,  régardé  compfie  le  père  de 
rhistoire,  en  fit  le  premier  une  générale.  Les  temps  bar- 
bares qu'il  décrivit  présentaient  d'affreux  -tableaux  :  par- 
tout il  avait  à  peindre  le  crime  triomphant^  la  vertu  persé- 
cutée, la  liberté  opprimée,  et  la  terre  inondée  de  sang  par 
la  tyrannie  ;  il  adoucit  Thorreur  de  ces  peintures  par  les 
chaï'mes  de  son  style  ;  et  son  ouvrage,  eQùroimé  aux  jeux 
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olympiques,  occupa  prescpie  le  même  rang  que  VIliade 
parmi  les  chefs-d'œuvre  de  l'esprit  humain. 

Les  troubles  de  sa  patrie  et  les  discordes  des  Grecs  le 
fQrcèrent  à  finir  ses  jours  en  Italie. 

Thucydide,  plus  jeune  de  treize  ans  qu'Hérodote,  com- 
manda les  .armées  athéniennes  avec  gloire,  et  lutta  contre 
là  puissance  de  Periclès  ;  mais,  n'ayant  pu  prévenir  la 
surprise  d'Am{)hipoHs,  dont  s'emparèrent  les  Lacédémo- 
niens  sous  les  ordres  de  Brasidas,  û  fut  banni.  Nous  devons 
à  cet  exil  de  vingt  ans  l'histoire  de  la  guerre  du  Pélopo- 


La  sagesse,  l'aiistère  gravité  de  l'auteur  et  son  amour 
ppuT  la  vérité  se  montrent  dans  cet  ouvrage.  Thucydide 
aimait  mieux  instruire  que  plaire  :  on  ne  trouve  point  dans 
son  histoire  les  images  et  les  grâces  de  celle  d'Hérodote  ; 
mais  aussi  jamais  la  vérité  ne  s'y  montre  altérée  par  des 
fables. 

Son  style  concis  est  qiielquefois  trop  dur  ;  mais,  ce  qui 
est  digne  de  remarque,  c'est  que  dans  son  Uvre  il  ne  dit 
qu'un  mot  de  son  exil,  sans  se  défendre  et  sans  se  plaindre. 

Ctésias,  de  Cnide,  autre  historien  célèbre,  fut  le  méde- 
cin d'Artaxerce.Il  raconta  les  événements  dont  il  avait  été 
témoin,  et  ce  qu'il  avait  lu  dans  les  archives  de  Suze.  La 
clarté  du  style  était  son  principal  mérite.  Aristote  doutait 
de  la  vérité  de  ses  récits. 

Xénophon,  Athénien,  célèbre  par  la  retraite  des  dix  mille 
comme  par  ses  écrits,  se  montra  constamment  aussi  ver- 
tueux citoyen  qu'habile  général.  Il  n^écrivit  sur  Igi  politi- 
que qu'après  avoir  observé  les  gouvernements,  étudié  les 
lois,  dirigé  les  affaires  ;  sur  l'art  militaire,  qu'après  avoir 
commandé;  sur  la  morale,  qu'après  avoir  pratiqué  les  ver- 
tus qu'il  enseignait. 

Son  but  était  de  rendre  les  hommes  meilleurs  en  les  éclai- 
rant. Peu  de  temps  avant  la  bataille  de  Mantiuée,  il  se  re- 
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tira  à  Corinthe,  et  revint  ensuite  finir  ses  jours  à  Scil- 
lonte. 

Platon,  disciple, de  Socrate,  voyagea  en  Egypte.  Les 
prêtres  lui  firent  connaître  leur  histoire,  leur  phîrosophie 
et  leurs  antiques  lois.  X)n  croit  qu'il  avait  connu  aussi  les 
livres  de  Moïse. 

Son  vaste  génie  en^hrassa  toutes  les  parties  de  la  philo- 
sophie. Il  croyait  à  Texistence  d'un  Dieu  i^iprême,  à  Té- 
ternité  de  Tâme,  aux  récompenses  et  aux  punitions  après 
la  mort.  Sa  morale  était  remplie  de  Vérité,  sa  métaphysi- 
que d'imagination,  sa  législation  de  chimères  sublimes. 

Son  esprit  brillsmt,  son  style  pur  et  vrai  nient  attique,  la 
sagesse  de  ses  principes,  Télévatioti  de  ses  sentiments  et 
l'aménité  de  son  caractère,  exciteront  l'admiration  uni- 
verselle et  lui  firent  donner  le  sûruoul„de  Divin 

Il  ne  prit  point  part  aux  affaires  publiques,  et  leur  pré- 
féra les  lettres.  Plusieurs  rois,  et  entre  autres  Denys,  tyran 
de  Syracuse,,  l'appelèrent  près  d'eux  pour  s'éclairerde  ses 
lumières.  Il  donnait  ses  leçons  à rextrcmi'té  d'un  faubourg 
d'Athènes,  dans  le  jardin  d'Académus,  d'où  son  école  prit 
\&  nom  à  Académie, 

Ses  disciples  formèrent  deux  sectes  :  tes  académiciens, 
qui  continuèrent  à  eiiseiguer  dans  son  jardin;  et  les  péri- 
patéticiens,  qui  donnèrent  leurs  leçons  dans  le  Lycée. 

'^RiSTOTE,  de  Stagyx^e  en  Macédoine,  fut  le  chef  des  péri- 
pat^ciens.  A  l'âge  de  dix-sept  ans,  il  étudia  la  philosophie 
à  Ifeîole  xîe  Platon.  Retourné  dans  la  Macédoine,  il  y  jouit 
d'dS  grand  crédit  près  du  roi  Philippe,  guile  (èiargea  de 
l'éJSltfetition  d'Alexandre.  Après  l'avoir  achevée,  il  revint 
ouvrir  son  école  dans  le  Lycée  d'Athènes. 

Son  génie  était  d'une  vaste  étendue  :  -il  perfectionna  la 
dialectique;  son  immense  érudîtiorf  est  prouvée  par  ses 
nombreux-ouvrages,  qui  embrassent  toutes  les  s^ciences.  Sa 
philosopMe5*4Wiyççsant  les  siècles  et  survivant,  aux  ruines 
d'Athènes  et  de.  Édme,  fut  longtemps  la  seule  doctrine  re- 

7.. 
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çue  dans  les  écoles  modernes.  Ses  préceptes  étaient  regar- 
dés* comme  des  oracles,  et  on  s'exposait  à  être  traité  comme 
hérétique  en  combattant  ses  erreurs  sur  la  physique,  que 
tant  de  découvertes  nouvelles  ont  fait  reeomiaîtrp. 

Âristote  avait  acquis  trop  de  gloire  pour  échapper  à 
r.envie  :  on  Taccusa  d^mpiété.  Il  fut  cité  en  justice,  pas 
Emymédon;  et,  craignant  le  sort  deSocrate,  il  sç retira 
dans  File  d'Ëubée,  où  il  finit  ses  joursw 

L'indignation  que  lui  causa  là  nâort  de  Gallisthène  et 
son  amitié  pour  Antipater  le  iiirent  soupçonner  de  com- 
plicité avec  les  meurtriers  d'Alexanidre  ;  mais  les  plus  gra- 
ves historiens  révoquent  «n  doute  Tempoisonucment  de  ce 
prince^  et  traitent  de  calomnie  l'imputation  faite  à  son  in- 
stituteur. ' 

Xénocrate,  Tun  des  successeurs  de  Platon,  professiiit 
les  mêmes  principes  quesanmaitre,  mais  avec  trop  d'aus- 
térité dans  sa  doctrine  et  de  sécheresse  dans  son  style. 
Platon  Fexhortait  souvent  à  sacrifier  aux  Grâces.  Philippe 
et  Alexandre  voulurent,  gagner  ce  philosophe  par  leurs 
largesses  ;  mais  ils  le  trouvèrent  incorruptible.  Ou  avait 
une  si  haute  idée  de  sa  probité,  qu'étant  appelé  en  témoi- 
gnage dans  une  affaire,  les  juges  le  dispensèrent  du  ser- 
ment et  se  contentèrent  de  sa  parole.  Il  aimait  la  retraite 
et  se  montrait  peu  en  public.  Dans  un  siècle  corrompu, 
sa  vertu  fit  une  telle  impression  qu'elle  arracha  au  vice 
quelques  jeunes  Athéniens* 

DioGÎÈNÊ,  contemporain  d'Alexandre,  était  de  la  secte 
des  cyniques,  dont  Antisthène,  disciple  de  Socrate,  futile 
chef.  Ces  philosophes  menaient  une  vie  dure,  n'avaient 
pour  habit  qu'un  manteau,  et  portaient  une  besace,  lin 
bâton  et  une  écuelle  ;  ils  faisaient  consister  le  bonheur 
dans  l'indépendance,  et  celle-ci  dans  la  pauvreté.  Diogène 
outra  leur  système  ;  il  méprisait  uon-seulement  les  riches- 
ses, mais  lc$  lois,  les  bienséances  et  les  usages  de  la  société  ; 
ce  mépris  s'étendait  sur  tout  le  genre  hiiipain.  Ses  raille- 


Titoisii^ifE  xa-E.  101 

ries  étaient  mordantes,  et  son  effronterie  sans  bornes.  Il 
marchait  nu-pieds,  et  couchait  dans  un  tonijean. 

Lorsque  Alexandre  arriva  à  Çorinthe,  tous  les  philoso- 
phes vinrent  lui  présenter  leurs  hommages,  Diogène  s'ep 
dispensa.  Ce  moûarque  alla  le  voir  et  lui  demanda  ce  qu'il 
désirait  de  lui.  a  Que  tu  t'écartes,  dit  le  cynique  :  ne  me 
c  cache  pas  mon  soleil.  »  Lescpurtisans  se  montraient  irr 
rites  de.cette  insolence.  Le  roi.  sourit  et  dit ."  «  Si  je  n'étais 
«  Alexandre,  je  voudrais  être  Diogène.  »  Leurs  vanités 
s'entendaient.  . 

Ce  cynique,  plus  fou  que  philosophe,  persuadé/^  qu'il 
était  supérieur  à  l'humanité  Jfif^çn'il  la  dédaignait;  se 
promenait  en  plein  jour  avecîine^teme*  Oului  demanda 
ce  qu'il  cherchait  :  «  Un  homme,  »  répondit-il. 

Comme  il  se  vantait  de  fouler  aux  pieds  les*  tapis  et  l'or- 
gueil de  Platon,  celui-ci  répliqua  :  «  Oui,  tu  fouies  mon 
a  orgueil  avec  plus  d'orgueil  encore.  » 

On  donnait  â  ces  prétendus  philosophes  le  nom  de  cyni- 
ques, parce  qu'ils  aboyaient  comme  les  chiens  après  tout 
le  monde,  et  n'épargnaient  personne. 

Zenon,-  stoïcien,  avait  été  d'abord  disciple  de  Crûtes  le  ' 
cynique  ;  mais  choqué  de  l'impudence  de  cette  secte,  dont 
il  garda  cependant  toujours  un  peu  la  dureté,  il  s'^ttaclia 
à  l'école  dé  Xénocrate.  ^ 

Ses  .principaux  disciples  furent  Cléante,  Chrysippe  et 
Possidonius.  On  les  nomma  stoïciens^  parce  qu'ils  donnaient 
leurs  leçons  sous  des  galeries  ou  portiques,  en  grec  stoa. 
Es  méprisaient  là  volupté,  bravaient  la  douleur,  et  ne  fai- 
saient consister -le  bonheur  que  datns  la  vertu;  ils  ajppe-. 
laient  souverain  bien  la  conformité  avec  l'ordre,  et  mal  ce 
qui  lui  était  contraire.  Leur  doctrine  pure  et  sublime  en- 
tretint la  vigueur  et  l'esprit  public  chez  les  peuples  qui 
l'adoptèrent;  elle  était  cependant  trop  austère  et  ti'op  au- 
dessus  de  l'humanité. 

ÉncuRE  donnait  se3  leçonSsà  Athènes  dans  un  jardin.  U 
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ne  nous  reste  rien  de  ses  nombreux  ouvrages  ;  mais  sa 
grande  renon^mée  dure  encore.  Lucrèce  et  Cicéron  nous 
ont  fait  connaître  son  système,  développé  dang  les  temps 
modernes  par  Gassendi.  Opposé  aux  stoïciens,  il  faisait 
consister  le  mal  dans  la  douleur,  et  le  bonlieur  dans  la  vo- 
lupté. Il  attribuait  la  formatioa  du  monde  au  Hasard,  et  nç  ' 
croyait  pas  que  les  dieux  s'occupassent  de  la  terre.  Lé  sou- 
verain bien  se  trouvait,  selon  lui ,  dans  le  repos  et  dans 
Tabsence  des  peines  f  aussi  fît-dl  de  cette  impassibilité 
Tattribut  des  dieux. 

Sa  conduite  était  austère  et  sa  doctrine  relâchée.  Pour 
éviter.les  maux  qui  suivent  les  excès  et  les  peines  qui  dé- 
rivent des  vices,  pnle  vit  toujours  vertueux,  tempérant  et 
frugal. 

On  hlmita  point  ses  vertus  ;  on  abusa  de  son  système  : 
et  il  est  bon  de  remarquer  que  sa  philosophie  amollit  les 
mœui  s,  et  corrompit  les  peupleâ  qui  abandonnèrent  la  doc- 
tpne  de  Zenon  pour  suivre  la  sienne. 

Pyrrhon]>  citoyen  d'Élis^  Sa.  doctrine  était  celle  du 
doute;  son  école  fut  appelée  sceptique.  Ce  philosophe  sou- 
tenait qu'il  n'existait  rien  de  certain,  et  qu'oiu  devait  tou- 
jaurs  suspendre  son  jugement.  Les  conséquences  de  ce 
système  sont  très-dangereuses,  puisqu'il  fait  doufer  de  la 
justice  et  de  la  vérité,  de  l'hoançteté  et  de  Tinfamie  ;  et 
que,  eonfpfniément  à  ces  principes,  là  justice  et  l'injus- 
tice dépendent,  non  de  Tordre  éternel  établi  par  Dieu, 
mais  de  l'intérêt  et  des  Conventions  des  hommçs.  Ce  sys- 
tème conduisait  nécessairement  à  l'indifférence  pour  le 
bien  et  pour  le  mal,  et  à  la  destruction  de  tout  esprit  pu- 
blic ;  car  il  ne  peut  exister  dô'  bons  citoyens  là  où  Ton  ne 
croit  pas  fermement  à  la  vertu, 

Aristippe,  disciplc^  de  Socrate,  fut  accusé  par  les  stoï- 
ciens et  les  académiciens  d'être  novateur,  et  de  vouloir 
établir  une  alliance  monstrueuse  entre  la  verju  et  la  vo- 
lupté. Faisant  consister  le  bonheur  dàtis  uûe  suite  d'im- 
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pressions  douces,  il  rapportait  tout  à  lui,  et  ne  tenait  à  Tu- 
Divers  que  par  son  lûtérêt  :  les  deipirs  ne  lui  paraissaient 
que  des  échanges;  il  enseignait  à  respecter  les  lois  pour 
n'être  pas  inquiété,  et  faisait  du  bien  pour  en  recevoir. 

Selon  sa  doctrine,  on  devait  oublier  le  passé,  ne  point, 
craindre  l'avenir,  et  ne  penser  qu'au  présent. 

Sa  complaisante  philosophie  lui.  valut  la  faveur  du  tyran 
de  Syjacuse,  qu'il  flatta  bassement;  et  comme  oa  lui  re- 
prochait de  s'être  mis  aux  genoux  de  Denys,.  afin  d'obte- 
nir une  grâce  pour  un  de  ses  ainis,  il  répondit  :  «  Est-ce 
«  ma  faute  si  cet  homme  a  lès  oreilles  aux  pieds?  » 

MÉNANDRE  était  un  poëte  athénien,  qui^  selon  le  jugc« 
ment  de  Quintilien,  effaça  ses  prédécesseurs,  et  se  montra 
aussi  comiqiie  qu'Aristoj)hane  r  avec  un  goût  plû$  fin  et 
plus  délicatt.  '  -  .- 

Phidias.  Cet  artiste  est  immortel  comme  les  monument» 
d'Athènes  qu^il  dirigea.  Ses  ouvrages  avaient  un  si  grand: 
caractère  que,  selon  la  remarque  de  Quintilien,  il  réussit 
mieux  à  représenter  les  dieux  que.  les  hommes,. 

La  statue^de  Minerve,  haute  de  yingtrSix:  coudées,  fut 
son  chef-d'œuvre.  Il  voulait  la  construire;  en  marbre,  et  dit 
au  peuple  qu'en  la  faisant  ainsi  elle  durerait  plus  et  cou- 
terait  moins^.  La  vanité  d\i  .peuple,  choquée  de  cette  éco- 
nomie, lui  ordonna  de  se  taire,  et  on  décida  que  la  statue' 
serait  en  or  et  en  ivoire. 

Son  génie  fut  la  victime  de  renvie  :  on  l'accusa  de  vol 
et  d'impiété;  la  puissance  et  l'amitié  dePériclès  ne  le,sau- 
vèrent  pas  de  la  mort. 

Méton,  célèbre  astronome,  dix  mois  avant  la  gtierre  du 
Péloponèse,  ayant  observé  le  solstice  d'été,  produisit  une 
période  de  dix-neuf  années  solaires,  qui  renfermaient  deux- 
cent  trente-cinq  lunaisons,  et  ramenaient  le  soleil  et  la 
lune  à  peu  près  au  même  point  du  ciel. 

Les  auteurs  comiques  Tiittaquèrent  vainement  dans  leurs 
satires;  il  obtint  un  succès  éclatant.  Les  Athéniens  grave- 
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rent  les  points  ^es  solstices  et  des  équinoxes-  sur  leiira 
murs,  et  fixèrent  le  comraenceineïit.de  Tâunée,  ainsi  que 
le  renouvellement  des  a*rcbontes>  à  la  lune  qui  suit  le  sol- 
stice d'été.  .     ' 

PoiiYGNOTB  employa  son  talent  à  consacrer  la  gloire  de 
la  Grèce  :  il  frit  ï'emercié'parun  décret  des  àmpliictyons 
pour  avoir  pemt  dans  un  portique  d*Athènes  les  évône- 
agacnts  de  la  guerre  de  Troie  ;  dn .  décida  qu'il  devait  être 
partout  nourri  gratuitement. 

Zeuxis  surpassa  peut-être  tous  ses  rivaux  en  force  et  en 
coloi'is  :  il  disait  avec  fierté  qu'il  donnait  ses  ouvrages, 
parce  qu'on  ne  pouvait  pas  les  payer. 

.PiiOTOGÈNil^  acquit  aussi  beaucoup  de  gloire  par  ses  pin- 
eeaux.  Il  était  ami  d'Aristote. 

♦  pRixrfÊLE  fut  l'un  des  plus  habiles  sdulpteùts^..  son  cbef- 
d'^euvré  était  un  Cupidon,  dont  il  fit  présent  à  la  courti- 
sane Phryné.  Cette  femmey  célèbre  par  sa  beauté  et  par 
ses  vices,  s'était  engagée  à  payer  la  reconstruction  de  la 
ville  de  Thèbes^  pourvu  qû*bn  y  mît  cette  inscription  : 
«  Àlexafndre  a  détruit  THèbes;  Phryné  Ta  rebâtie.  » 

PolyglIite  se  distingua  par  la  beauté  de  ses  statues  d^ai- 
i^ain. 

Aèelle,  dont  le  no^  retrace  là  gloire,  perfectionna  la 
peinture  par  ses  écrits  autant  que  par  ses  tableaux  :  il  fit 
plusieurs  portraits  d'Alexandre  ;  le  plus  admiré  était  celui 
qui  le  représentait  un  foudre  à  la  main. 

Lorsqu^il  vint  à  la  c'oùr  de  Ptolémée,  roi  d'Egypte,  l'en- 
vie se  déchaîna. contre  lui;  ses  ennemis  voulurent  le  per- 
dre. Revenu  à  Éphèse;  il  s'en  vengea  en  composant  son 
fameux  tableau  de  la  Calomnie.  On  dit  que  sa  Vénus  sor- 
tant de  la  mer  était  là  plus  belle  de  ses  productions. 

Lysifpe,  immortel  parmi  les  sculpteurs,  fut  un  des  or- 
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nemcfïts  de  Sicyoïie,  sa  patrie;  Alexandre  avait  défenda  à 
tout  au^requ'à  lur  de  faire  sa  statue,  comme  atout  autre 
qu*à  Apelle  de  peindre  son  portrait. 

Son  chef-d'œuvre  fut  une  statue  en  bronze  de  ce  héros,  ^ 
que  dans  la  suite  Néron  eut  le  mautais  goût  de  vouloir 
Mre  doter. 

Nous  ne  comprenons  poîift  dans  xse  tableau  les  orateur^/ 
célèbres ,  tels  que  Périelès,  Âlcïhiâde,  Démasthène,  Es- 
chîne,  tycurgue.  Dans  ces  siècles  de  liberté,  Téloquencc 
était  le  premier*  moyen  pour  arriver  à  la  tète  des  gouver- 
nements; et  tous  les  hommes  qu'on  vient  de  nommer 
àe  trouvent  acteurs  principaux  dans  les  événements  po-^ 
litlques  :  ils  ont  paru  assez  souvent  sur  la  scène  de  l'his- 
toire pour  n'en  pas  faire  meiitio.n  dans  cette  notice. 

Le  célèbre  Pythagore  appartient  aussi  aux  mêmes  épo- 
ques; mais,  comme  législateur  et  philosophe,  il  trouvera 
sa  place  lorsque  nous  parlerons  de  la  Grande-Grèce.^ 
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SUCCESSEURS .  D'ALEXANDRE.      . 

É^énfiments  après  la  mort  d^AleiiaHaré.  —  iSes  fon^aiHes.  —  Règne  d'Aridéé,  frère 
naturel  d'Alexandre.  —  Régence  de  Perdiccas.T-  Sa  mort.—  Règn^  d* Antidater. 

—  Armement  des  Athéniens.  —  Rappel  de  Démosihène.  —  Guerre  contre  Antipatér^ 

—  Fuite  de  Démostbènë'.  —  Samort.— ^Soumission  d* Athènes  &  A-ntiparter.  —  Ré- 
gence de-Pnljsperchon.-^Retojir;de  la  reine  Oiytnpias,^  >Iaeédoine.  -:- Accusa- 
tîon  contre  Phocion. — Sa  mort.-^  Honneurs  renjlus  à  sa  mémoire;,  —  GonVerae* 
ment  3e  Démétrinsdc  Phàlèré.— Crimes  de  la  reiiie  Olympia^.— Sa  mort".— IJecôa- 
(trucUon  deThèbes  par-Casaandre.  -*T¥oubies'à  AthedeS)  causés  par  Démélriùs 

Poliorcète.  —  Siège  de  Rhodes,  —  Invention  d'une  maehîjie  de  guerre Batailid^' 

dipsus.— Partage  de  rempifed'Alexandfe.— Prise  d'Athènes  par  Démétrius.  — 
Caractère,  et  exploits  de  Pyrrhus.  —  Défaite,  fiiite  él  mort  de  Démétrius.  —  Arrivée 
de  Pyrrhus  à  Atbène^.^  Son  départ  pour  ritalie.-r^  Sa  vietoii-e.  sur  ks  Ri»idaîii& 
—.  Ses  propositions  de  paix  rejetées  parie  séijat  romain,  —  Son  expé^tkoh  eu  Si- 
eUe.-^Son  rttour  en  Italie.  —  Sa  défaite  et  son  retour  en  ipirc,^  ÉvénenS^hts  en 
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Macédoine  en  Tabsenoe  de  Pyrrhus.  —  Victoire  de  Pyrrhus  sur  les  Gaulois.  — - 
.    Guerre  de-  Pyrrhus  contre  Lacédémone.  — .  Courage  des  femmes  de  Sparte.  —  Anne  • 
ment  géoérsd  de  Sparte.  -^  Assaut  général  —  Mort  de  Pyrrhus  blessé  par  une 
femme.— Magnanimité d*Antigdne    ^         * 


Lorsque  Alexandre,  après  ayoir  traversé  là  Grèce,  la  Sy- 
rie, la  Pliénicie^  TÉgypte,  la  Perse,  et  la  Médie^  se  préci- 
pitait sur  lès  provinces  de  rinde.avéc  la  rapidité  d^un  tor- 
rent, et  semblait  regarder  Tempire  du  monde  comme  le 
prix  de  la  course  au?  jeuxolympiques,>plusiBiirs  brach- 
manes  qui  se  trouvaient  sur  son  passage  frappèrent  tour  à 
.  tôùr  ia  terre  de  leur  pied.  Alexandre  leur  ayant  demandé 
la  rî^isoB  de  ce  mouvement,  ils  répondirent:  a  Quelque 
«  anibitieux^  quelcpie  puls$ant  que  smt  un  homme  pendant 
Jtt  sa  vie,  il-  ne  peut  occuper  sur  la  terre,  après  sa  mort, 
«  qu'une  place  égale  à  la  mesure  de  son  cOrps.  »  On  dut  se 
rappeler  cette  sage  répoiise  dès  que  le  soft  eut  terminé 
les  jours  du  conquérant  de  l'Asie  r  ce  héros,  qui  remplit 
l'univers  de  aa  gloire,  qui  laissait  un  si  grand  vide  dans  le 
inonde,  demeura  quelques  jours  isolé  sans  pouvoir  possé- 
der le  cercueil  qu^il  déîvait  occuper  ;  à  peine  le  son  de  sa 
voix  eut-il  cessé  de  se  faire  entendre,  déjà  ses  dernières  vo- 
lontés étaient  méconnues  ;  déjà  sa  famille^  méprisée,  passait 
sous  la  dépendance  de  quelques  généraux  ambitieux,  prêts 
à  dévorer  ses  dépouilles.;  et  le  maître  de  l'Orient,  naguère 
si  terrible,  ne  présentait  plus  que  la  triste  image  d'un  tison 
éteint  au  milieu  du  vaste  embrasement  qu'il  avait  causé. 

Les  dyna3ties  renversées  par  lui  n'existaient  pliis  ;  les 
républiques,  pïpyéés  sous  le.joug  n^litaire^  avaient  perdu 
lliabitudeet  le  prestige  de  la  liberté;  Alexandre  en  mou- 
rant laissait  lés  parties  de  SQU  immense  empire  sans  maître 
légitime,  sans^ois  certaines  et  sans  union.  Les  anciens 
droits  détruits,  le&  nouvelles  prétentions  élevées,  l'orgueil 
des  vainqueurs,  la  faiblesse  des  vaincus,  la  vaillance  même 
desiroupeset  leur  dévouement  à  différents  chefs  égaux  en 
talent^  en  ambition  el  en  courage^  ouvraient  un  champ 
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sans  limite  à  cette  anarchie  militaire,  à  ces  discordes  san- 
glantes qu^Alexandre  avait  prévues,  et  qu'il  nommait  si 
justement  ses  jeux  funéraiiGs. 

Ou  devait,  suivaut  ses  deruiers  ordres,  porter  son  corps 
au  temple  de  Jupiter  Ammou;  mais  Antipater  le  réclamait 
au  nom  de  la  M acédoiue  ;  et  comme  un  oracle  promettait 
les  plus  hautes  destinées  à  la  ville  qui  posséderait  ces  restes 
d'un  héros,  chacun  des  généraux  prétendait  les  placer  dans 
la  partie  de  Fempire  soumise  à  son  pouvoir.  Sans  cet  oracle, 
qui  excitait  Târahitiou,  on  se  serait  plus  occupé  du  trône 
d'Alexandre  que  de  son  tombeau. 

Après  plusieurs  jours  d'incertitude  et  de  débats,  on  se 
décida  à  suivre  les  intentions  du  monarque:  on  convint  que 
son  corps  serait  conduit  en  Libye;  Les  préparatifs  de  ces 
pompeuses  funérailles  durèrent  deux  années:  le  char  qui 
le  portait  et  le  catafalque  eurent  une  magnificence  propor- 
tionnée à  l'étendue  de  sa  puissance  et  à  l'éclat  de  sa  gloire. 

Ptoïémée,  qui  commandait  en  Egypte,  vint  le  recevoir  à 
la  tête  d'une  armée;  mais  au  lieu  de  l'envoyer  en  Libye,  il 
le  garda  dans  la  ville  d'Alexandrie,  pour  profiter,  ainsi 
que  l'Egypte,  des  promesses  de  Toraele. 

Aucun  des  compagnons  d'Alexandre  n'avait  assez  de 
modération  pour  souffrir  un  maître,  ni  assez  de  prépon- 
dérance pour  forcer  les  autres  à  lui  obéir:  dans  cette  po- 
sition, en  attendant  que,  le  sort  des  armes  décidât  de  leurs 
prétentions,  ils  convinrent  de  reconnaître  pour  roi  Aridée, 
frère  naturel  d'Alexandre.  Ce  prince  était  devenu  imbécile 
par  l'effet  d'un  breuvage  que  lui  avait  donné  dans  sa  jeu- 
nesse la  jalouse  et  cruelle  01ympias>  femme  duroi  Philippe, 
Perdiccas  eut  le  titre  de  rége;nt  poUr  gouverner  sous  le  nona 
de  ce  fantôme  royal,  et  le  régent  lui-même  n'obtint  qu'une 
puissance  fort  limitée,  et  qui  devint  illusoire  par  le  partage 
que  les  généraux  se  firent  des  provinces  de  Tempire,  dont 
ils  furent  plutôt  les  maîtres  que  les  gouverneurs. 

Nous  avons  vu  dans  l'histoire  de  la  Pjarse  les  dispositions 
de  ce  premier  partage,  les  troubles  qui  en  furent  la  suite  : 
II.  8 


jamais  Vbîstoire  n'offrit  de  guerres  plus  cruelles,  dç  traités 
plus  fréquents,  d'alliances  plus  souvent  formées  et  rom- 
pues; les  peuples  infortunés,  combattant  pour  le  choix  des 
tyrans,  changeaient  à  chaque  instant  de  lois,  de  limites  et 
de  maîtres.  Plusieurs  généraux,  compris  dans  le  premier 
partage,  disparurent  de  ce  théâtre  ensapglanté.  Perdiccas 
périt  en  faisant  la  guerre  contre  Ptolémée.  Eumène  tua, 
dans  une  bataille.  Python  et  Néoptolème,  et  en  peu  de  temps 
toutes  les  prétentions  diverses  furent  obligées  de  céder  & 
la  force  de  quelques  chefs  pltis  éminente  en  richesses,  en 
fortune  et  en  capacité.  Ainsi  les  concurrents  se  trouyèrerit 
réduits  à  un  petit  nombre  deprmces  qui  formèrent  enfin 
qu§dxe  grandes  monarchies.  Les  nouveaux  maitres  de  rO- 
rient  étaient  Ptolémée  en  Egypte,  Séleucus,  Eumène,  Léo- 
nat,  Antigone,  Lysimaque  et  Cratère,  qui  se  disputaienf 

TAâe.  .  . 

Antipater  gouvernait  la  Macédoine,  et  voulait  comman- 
der à  la  Grèce.  Le  titre  de  régent,  qu-il  avait  obtenu  après 
la  mort  de  Perdiccas,  lui  faisait  même  espérer  qu'il  par- 
viendrait à  étendre  sa  domination  sur  touà  les  États  d'A- 
lexandre. 

Le  roi  Aridée,  qu'on  nommait  aussi  Philippe,  vivait  sous 
sa  tutelle  à  PeUa.  Alexandre  laissait  plusieurs  femmes  qui, 
loin  de  trouver  de  puissants  protecteurs  parmi  ses  sujets, 
ne  rencontrèrent  que  d'implacables  ennemis.  Statira  pou- 
vait être  enceinte,  et  donner  naissance  à  un  fils  qui  aurait 
réuni  danssa  personne  les  droits  d'Alexandre  et  de  Darius; 
Roxane  là  fit  mourir.  Roxane  eUe-mème  venait  de  mettre 
au  jour  un  fils  qu'on  appela  Alexandre;  il  partagea  avec 

Aridée  le  titre  de  roi. 

Cette  illustre  et  malheureuse  famille  n'«ut  dans  ce  temps 

de  crimes  qu'un  appui  fidèle  ;  ce  fut  Eumène ,  le  plus  brave, 
le  plus  expérimenté,  lé  plus  vertueux  des  généraux  macé- 
doniens. Tant  qum  vécut,  les  enfants  d'Alexandre  ne  res- 
tèrent pas  tout  à fiiît  orphelins;  mais  la  guerre  leur  enleva 
bientôt  cette  .d»mièr«ressoT>rce. 
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Lorsqu'on  apprit  dans  la  Grèce  le  trépas  d'Alexandre, 
cette  nouvelle- ressuscita  les  espérances  des  amis  de  la  li* 
berté  (av.  J.-G.  323)  :  les  Athéniens,  toujours  prompts  et 
légers,  se  livrèrent  à  la  joie,  se  crurent  indépendants,  et, 
malgré  les  conseils  prudents  de  Phocion,  levèrent  une  ar- 
mée, équipèrenÉune  flotte,  et  suivirent  les  avis  impétueux 
de  Léosthène,  qu'ils  nommèrent  général  de  leurs  troupes, 

DémostÊ?ne,  rappelé  de  "son  exil,  fut  reçu  en  triomphe; 
la  tribune  retentit  encore  de  sa  voix  éloquente;  il  exhorta 
le  peuple  à  soulever  toute  la  Grèce  pour  défendre  son  indé- 
pendancMj^ntre  Tambition  d'Antipater.  Vainement  Pho- 


cion  lu^Mlntre  Démosthéne  ;  vainement,  il  voulut  faire 
sentir  J|Mipossibilité  de  vaincre,  avec  des  forces  si  peu 
nombreroes  et  si  divisées,  les  armées  redoutables  et  aguer- 
ries des  généraux  d'Algxandre;  la  passion  n*écoute  pas  la 
sagesse^la  guerre  fut  résolue. 

Pres(pfe  toutes  les  villes  du  Péloponèse  prirent  le  parti 
d'Athènes,  et  Léosthène  se  trouva  à  la  tète  d'une  armée 
considérable. 

Antipater,  instruit  de  ces  événements,  crut  que,  sans  at- 
tendis des  renforts  d*Asîe,  il  devait,  par  sa  rapidité,  dissiper 
cette  insurrection  dès  sa  naissance  ;  il  entra  en  Thessalie 
n'ayant  que  treize  mille  Macédoniens  et  six^  cents  che- 
vaux: sa  flotte,  de  cent  dix  galères,  suivait  la  côte.  Léos- 
thène lui  livra  bataille  et  le  défit  (av.  J.-C.  321  ).  L'année, 
suivante,  les  Athéniens  lutfirefrt  encore  éprouver  un  échec, 
et  le  forcèrent  de  se  renfermer  dans  la  ville  de  Lamia  qu'ils 
assiégèrent^^pnt  reçu  un  secours  conduit  par  Léonat,  il 
tenta  de  »M||fc  le  sort  des  armes  :  les  Grecs  remportè- 
rent la  victo^- Léonat  périt;  Aiitipater  capitula,  rendit 
Lamia  aux  alliégj  et,  se  retirant  avec  ses  troupeé,  évita 
prudemment  t(^te  action  jusqu'à  l'arrivée  c(e  Cratère,  qui 
venait  d'Asie  à  son  secours. 

Ces  avantage^  enivraient  d'orgueil  le  peuple  athénien. 
Phocion  seul,  prévqyant  les  suites  de  côtte  guerre,  disait 
souvent  :  a  Ôuand  cesserons-çous  donc  de  vaincre?  »  Ces 
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craintes  ne  tar^lèrent  pas  être  justifiées  ;  les  forces  d'Anti- 
pater  s'élevèrent,  par  Tarrivée  de  Cratèris,  à  quarante- 
huit  mille  hommes;  les  alliés  n'en  avaient  que  vingt-huit 
mille.  Malgré  cette  supériorité,  ils  attaquèrent  reuneiui  avec 
courage,  mais  sans  discipline.  La.  terrible  phalange  rom- 
pit leurs  rangs  et  les  mit  en  déroute.  Ils  ^proposèr^t  la 
paix  :  Antipater,  aussi  rusé  que  brave,  répondit  qu'il  vou- 
lait traiter  séparément  avec  chaque  ville.  L'union  seule 
faisait  la^force  des  alUés  ;  cet  artifice  la  rompit.  Les  inté- 
rêts se  divisèrent  ;  chaque  ville  rappela  ses  troupes,  et  ne 
s'occupa  plus  qu^à  obtenir  pour  elLe-n\ême  des  conditions 
favorables.  Antipater  s'approcha  successivemeni;  de  toutes 
ces  cités,  qui  s'accommodèrent  avec  lui  et  livrèrent  Athè- 
nes à  sa  vengeance. 

Les  Athéniens,  abandonnés,  passèrent,  selon  leur  cou- 
tume, de  Tarrogance  à  rabattement.  Antipater  était  parti 
de  Thèbes  et  s'avançait  sur  eux;  ils  lui  envoyèrent Pho- 
cion,  qu'il  estimait,  et  le  chargèrent  de  désarmer  «on  coui^ 
roux.  Phocion  sauva  sans  dioute  Athènes  d'une  rume  qui 
paraissait  inévitable;  mais  ses  efforts  ne  purent  empêcher 
Antipater  d'exiger  de  dures  conditions.  Ce  prince  lui  dirait  : 
c  Je  ferai  pour  vous,  Phocion,  tout  ce  qui  ne  sera  pas  îh- 
«  compatible  avec  ma  sûreté  et  même  avec  la  vôtre,  çiais 
«  il  faut  bien  garantir  mon  autorité  et  votra  vie  dé  l'in- 
<(  constence  de  ce  peuple  remuant.  »  Il  exigea  donc  qu'on 
lui  Uvrât  Démosthèue  et  Hjpérije,  qu'on  rétablit  l'aristo- 
cratie dans  Athènes,  qu'on  reçût  dans  la  citadelle  une 
garnison  macédonienne,  et  qu'on  payât  les  frais  de  la 
guerre. 

Démosthène  et  Hypéride,  instruits  deleuf  sort,  prirent 
la  fuite.  Archias,  envoyé  à  leur  pours^itA,  trouva  Hypé- 
ride à  Égine,  l'arracha  du  temple  où  il  9'était  réfugié,  et 
le  remit  dans  les  mains  d'Antipatcr  qui  le  fit  mourir 

Démosthène,  arrivé  dans  llle  de  Galaurie,  cherchait  un 
asile  près  des  autels  de  Neptune  :  Archias  l'engagea  vaine- 
ment à  se  confier  à  la  clémence  d'Antipater  ;  cet  homme       | 
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illustre^  démêlant  rartifice^  voidiit  mourir  libre  et  s'empd- 
sonna. 

Les  Athéniens  décrétèrent  qae  Tatné  de  sa  famille  serait 
toujours  nourri  dans  le  Prytanée  aux  dépens  du  public.  Ils 
éleyèrent  une  statue  à  cet  orateur  célèbre,  et  firent  écrire 
au  bas  ces  paroles  :  a  Démosthène,  si  ta  force  eût  égalé 
«  ton  génie  et  ton  éloquence^  jamais  le  Mars  macédonien 
«  n*eût  triomphé  de  la  Grèce.  » 

Athènes  se  soumit  au  pouvoir  d'Antipatér.  PhociiJn  fut 
chargé  de  la  gouverner;  il  adoucit  ce  joug  par  ses  vertus  : 
sévère  et  juste,  il  rappela  les  bannis^  mit  en  place  les 
citoyens  honnêtes,  comprima  les  factieux;  et,  s'il  ne  put 
rendre  la  libei-té  à  sa  patrie,  il  la  ût  jouir  des  avantages  de 
Tordre  et  de  la  paix. 

On  sentit  alors  le  vif  regret  de  ne  l'avoir  pas  écouté  lors- 
qu'il (ibn^ttait  les  projets  de  LéostHene.  «  Ces  orateurs 
«  superoS  et  présomptueux,  disait  Phocion,  ressemblent 
«  aux  cyprès  ;  ils  sont  hauts  et  ne  portent  point  de  Iriiits.  » 
Et  comme  o^ui  demandait  dans  quelles  circonstances  plus 
favorables,  il  conseillerait  la  guerre,  il  répondit  :  «  Je  la 
«  conseillerai  quand  je  verrai  les  jeunes  gens  décidés  à 
«  garder  leurs  rangs,  les  riches  â  contribuer  volontaire- 
«  ment,  et  les  orateurs  à  ne  pas  se  laisser  corrompre.  » 

La  discorde  existait  toujours  entre  les  successeurs  d'A- 
lexandre, et  leurs  arrangements  passagers  étaient  sans  cesse 
troublés  par  de'tiouveaux  incidents  (  av.  J.-G.  320).  Anti- 
pater,  sentant  sa  fin  s'approcher,  désigna  pour  régent  de 
Tempire  Polysperchon,  le  plus  ancien  des  capitaines  d'A- 
lexandre :  il  croyait  par  ce  choix  assurer  la  tranquillité 
publique  et  satisfaire  Tamour-propre  de  ses  rivaux,  qui  de- 
vaient supporter  plus  facileftent  la  prééminence  d'un  vieux 
capitaine  «|ue  celle  de  Gassandre,  son  propre  fils  ;  car  celui- 
ci  se  faisait  à  la  fois  craindre  et  mépriser  par  son  ambi- 
tion et  pgr  ses  vices.  Ce  sacrifice  d'un  intérêt  de  famille  à 
llutérêt  public  Aait  digne  d'éloges;  mais  Gassandre  ne  put 
s'y  résigner  :  dès  que  son  père  fut  mort,  il  forma  dans  la 
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Grèce  un  parti  contre  Polysperchon,  engagea  dans  ses 
intérêts-  Ptolémée,  gouverneur  d'Egypte,  et  Ân^igone, 
qui  commandait  dans  toutes  les  provinces  de  TAsie  Mi- 
neure» •    r 

Cette  nouvelle  division  fut  d'abord  favorable  ai&  Çîxecs. 
Polysperchon,  dans  l'intention  de  s'attirer  leur  appui,  rap- 
pela les  exilés,  et  rendit  aux  villes  leur  ancienne  indépem- 
dance.  Olympias,  depuis  longtemps  retirée  en  Épire,  revint 
alors  en  Macédoine  pour  fortifier  par  l'éclat  de  son  nom  le 
parti  royal  et  la  régence  de  Polysperchon. 

Eumène,  toujours  fidèle  aux  jeimes  rois,  soutint  leur 
cause  en  Asie,  Athènes  était  dans  ces  circonstances  un  point 
trop  important  pour  qu'on  ne  s'empressât  pas  de  s'en  as- 
surer :  Alexandre,  fils  de  Polysperchon,  accourut  pour  s'en 
saisir  et  pour  y  rétablir  la  démocratie  ;  mais  Nicanor,  par 
les  ordres  de  Cassandre,  s'était  déjà  rendu Jj^trè  du 
Pirée.  La  présence  de  ces  deux  forces  ennei^i^remplit 
Athènes  de  troubles  et  de  factions.  Les  Athéniens,  animés 
par  l'espoir  que  Polysperchon  donnait  à  tout||  les  villes  de 
rétablir  la  démocratie,  accusèrent  Phocion  de  trahison;  ils 
lui  reprochèrent  de  s'être  entendu  avec  Nicanor  et  Gassan- 
dre  pour  maintenir  l'oligarchie,  dont  il  se  montra  toujours 
partisan. 

Phocion  voulut  en  vain  plaider  sa  cause  :  l'assemblée 
était  tumultueuse  et  composée  de  tous  les  hommes  les  pins 
factieux  et  les  plus  dépravés  de  la  ville  ;  fe  refusèrent  de 
l'écouter.  L'accusé^  suivant  Vusage,  pouvait  prononcer  §a 
peine  ;  il  dit  :  a  Citoyens,  je  me  condamne  à  mort;"  mais 
ff  voias  devez  absoudre  tous  ceux  que  vous  mena^z  avec 
«  moi  du  suppHee;  ils  sont  innocents  :  ilsja'ont  l|[t^5u^o- 
«  béir  à  leur  chef.  »  Sa  générosité  fut  inutile.  On  traîna 
à  sa  suite  les  infortunés  qu'il  avait  voulu  sauveri  Ce  grand 
homme,  qu'on  appelait  universellement  VhoTn^e  de  bien, 
s'avança  froidement  vers  son  cachot,  entouré  d^f^elqoes 
citoyens  vertueux  qui  versaient  des  larmes,  et  d'une 
tourbe  insolente  d'hommes  sans  aveu  qui  l'inisultaient. 
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Côiisérvant  ^6rï  ù6BW  courage  jusqu'au  dernier  moment, 
fl  but  tran(ïinllement  la  tigtië,  et  fit  dire  â  son  fils  d'où- 
bïîer  l'injustice  de  sa  pàtrîe  (av.  J.-C.  310).  Tel  firt  le  sort 
dé  Fun  des  plus  grands  hommes  d'Athènes,  qiri  avait  corn-» 
itandé  qùarante-i^uatrè  fois  les  armées. 

Dîscîjjjilè'  de  Platon,  Phoèîon  avait  pratiqué  ce  que  son 
maître  enseignait.  Ennemi  du  hfxè,  désintéressé,  inflexible 
lorsqu'à  s'âgissaill  de  Tîntérêt  pubKc,  austère  pour  lui, 
indulgent  pour  les  autres,  il  faisait  la  guerre  avec  gloire, 
fl  âîràài<  lat  Jâii  par  principe  :  elle  dèVait,  selon  son  opi- 
nion, èlre  fe  but  de  tolit  gouvernement.  Souvent  il  disait 
qdë  les  giïèrrés  les  plus  Justes  afiaibKssaient  toujours  les 
États.  Sa'  femme  était  digne  de  faî  par  sa  l^odestie  et  par 
stes  vertus.  Une  dame  ionienne,  lui  reprochant  sa  simpli- 
cité, éfalaîf  devant  eUe  ses'  ï)artbrés  et  ses  byoux.  <{  Poùt 
«  ùïôï,  dit  là  sage  Athénienrie,  mon  plus  bel  ornement, 
tf  c'est  mon  époux,  qui  commande  nos  guerriers  depuis 
<t  vingt  ans.  » 

i^éloquenôé  dé'  Phociôn  était  forte  comme  sa  vertu,  et 
siage  comme  sa'  raisori  :  il  ne  la  chargeait  point  d'ornements 
superflus,  eï  il  connaissait  trop  la  légèreté  de  la  multitude 
pour  né  pas  dédaigner  ses  éloges.  Un  jour  même,  comme 
soii  discours  excitait  de  nombreux  applaudissements,  il  se 
tourna  vers  Ù!n'  amî  en  lui  disant  :'  «  Auràis-je  proféré 
«  quelques  pàiroles  imprudentes  7  t  Chabrias  l'ayant 
cïiargé  de  fy'arfir  avec  six  galères  pouîr  toucher  ïe  tribut 
<5fue  devait  une  colonie,  il  lui  dtt  :  a  Vobs  tûe  dohiez  trop 
«  de  monde  si  vous  ni'envoyez  éidèi  àmîs,  et  trop' peu  si 
a  je*  vais  trouver  ôîèè  éhûemis.  »  âotf  àustérit'é  déplût  sou- 
vent à*  la''  lé'éôl'été*  athénîeiiiie';  et  comme  on  lui  i*epi*oeliâit 
le  froncement  de  ses  sourcils,  qui  annonçait  une  humeur 
sévère,  il  i^épbùdit'  :  «  Athéuîeûs,  le  froncement  dé  mes 
«  s6ui*cîls'iié  v6iis  a  jainals  fait  dé  mal,  lîaridîs  que  le  sou- 
ci rîré  dé  Vos  flatteurs  vôUs'a  souvent  fait  plieurer.  » 

Loin  d'iiiiitérles  orateurs  verbeux,  il' regardait  la  côntti- 
sî'ôti' comme  ie  pluis  grand  niéritéd*un  discours.  Oh  lui  de- 
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mandait  un  jour  à  quoi  il  rêvait,  il  dit:  «J'examine  les 
«  moyens  de  retrancher  quelque  chose  de  ce  que  j'ai  à 
«  dire  au  peuple.  »  Un  harangueur,  puissant  à  la  tribune 
et  faible  aux  combats,  Tiusultait  parce  qu'il  s -opposait  i  la 
guerre,  a  Tu  vois  bien,  reprit  Phocion,  que  je  n'agis  point 
«  par  intérêt  ;  car  s'il  y  a  la  guerre,  je  te  commanderai, 
«  et  s'il  y  a  la  paix,  tu  me  commanderas,  b 
•  Indigué  des  transports  que  faisaient  éclater  les  Athéniens 
en  apprenant  la  mort  de  Philippe,  il  leur  reprocha  cette 
bassesse.  «  Songez,  ajouta-t-il,  que  Tarméé  qui  vous  a 
((  vaincus  à  Chéronée  n'est  diminuée  que  d'une  tête.  » 

Philippe,  triomphant  de  toute  la  Grèce,  échoua  devant 
ce  grand  homjjpe.  Phocion  défendit  contre  lui  TEubée;  il 
lui  enleva  Mégare,  et  le  détit  en  bataille  rangée.  Alexandre 
avait  forcé  le  monde  à  lui  obéir;  il  ne  put  contramdre 
Phocion  à  recevoir,  cent  talents  qu'il  lui  envoya  comme  à 
l'homme  qu'il  estimait  lé  plus.  Phocion  répondit  en  refu- 
sant: a  Si  le  roi  estime  ma  probité,  il  doit  me  permettre 
«de  la  garder,  »  Le  conquérant  s'irrita,  et  dit  qu'il  ne  pou- 
vait considérer  comme  amis  ceux  qui  refusaient  toute  grâce 
de  lui.  Alors  Phocion  lui  en  demanda  une  :  c'était  la  li- 
berté de  deux  Corinthiens  et  d^un  citoyen  d'Imbros  ;  il 
Tobtint,  et  le  roi  chargea  Cratère  de  lui  donner  en  souve- 
raineté une  ville  d'Asie.  Phocion,  aussi  peu  ambitieux  que 
cupide,  le  refusa  de  nouveau.  Cette  grandeur  d'àme  fit  une 
telle  impression  sur  Alexandre  que,  dans  le  temps  même 
où,  enivré  d'orgueil  et  se  croyant  plus  qu'un  homme,  il 
supprimait  dans  ses  lettres  adressées  aux  plus  grands  per- 
sonnages le  mot  xâ/»«v,  qui  veut  dire  joie  et  sahit,  il  con- 
serva toujours  cette  formule  d'égard  en  écrivant  à  Pho- 
cion. 

La  fierté  de  cet  homme  d'État  n'aveuglait  jamais  sa  pru- 
dence, et  comme  les  Athéniens  voulaient  refuser  d'envoyer 
Inur  contingent  en  Asie  à  l'armée  d'Alexandre,  il  dit:  «Son- 
«  gez  qu'il  faut  être  ou  les  plus  forts,  ou  les  amis  du  plus 
a  Xort.  »  Le  peuple  athénien,dont  l'ingratitude  acquit  autant 
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de  célébrité  que's^  illustres  victimes  eurent  de^  gloire,  ne 
se  contenta  pas  dau^if  fureur  d'avoir  immolé  Phocion  ;  il  fit 
porter  son  corps  hors  de  l'Attique,  et  défendit  à  tout  ci- 
toyen de  lui  rendre  les  honneurs  funèbres.  Les  habitants 
de  Mégare  lui  dressèrent  un  bûcher:  une  dame  de  cette 
ville,  qui  assistait  à^la  cérémonie^leva  sur  le  lieu  même 
un  cénotaphe  (ou  tombeau  vide)  ;  elle  recueillit  les  osse- 
ments du  héros,  et  les  enterra  sous  son  foyer,  enluiadres* 
sant  ces  paroles:  «Foyer  sacré,  je  te  confie  les  précieux 
«  restes  d'un  homme  vertueux;  conserve-les  fidèlement;  tu 
c  les  rendras  au  tombeau  de  ses  ancêtres  quand  les  Athé- 
a  niens  seront  devenus  justes  et  sages.  » 

Son  vœu  fut  exaueé;  le  repentir  succéda  au  crime:  on 
rapporta  dans  Athènes  ces  débris  d'un  grand  homme,  si 
religieusement  conservés  par  les  soins  d'une  étrangère.  Le 
peuple  éleva  une  statue  en  bronze  à  Phociôn,  et  punit  de 
mort  ses  accusateurs. 

Les  Athéniens,  privés  par  la  retraite  d*Alexandre,  fils 
de  Polysperchon,  du  secours  qu'ils  espéraient,  reçurent  la 
loi  de  Cassandre.  Il  laissa  des  troupes  dans  la  citadelle,  et 
leur  donna  pour  tyras  Démétrius  de  Phalère.  Cet  homme^ 
très-estimé  à  Athènes  par  son  éloquence,  sa  sagesse  et  son 
courage,  s'était  hautement  déclaré  poiu:  l'iudépeiidance  de 
la  république,  et  contre  la  domination  d'Alexandre  dès  le 
temps  même  d'Harpalus,  Il  devint  doublement  célèbre 
comme  philosophe  et  coînme  homme  d'État:  sa  justice  et 
sa  fermeté  maintinrent  la  tranquillité  dans  la  ville;  il  aug- 
menta les  revenus,  diminua  les  dépenses,  fit  jrespecter  les 
lois,  soulagea  les  pauvres,  et  se  montra  si  juste  quej  pen- 
dant son  administration,  qui  dura  plus  de  dix  ans, la  répu- 
bUque  ne  s'aperçut  pas  qu'elle  avait  tin  maître. 

Polysperchorr  vint  assiéger  Athènes ,  et  ne  put  s'en  em- 
parer. La  guerre,  qui  continuait  toujours  avec  acharne- 
ment entre  les  successeurs  d'Alexandre,  ameiia  des  évé- 
nements funestes  pour  la  famille  de  ce  monarque  (av.  J.-C. 
313).  Le  vertueux  Eumène,  après  une  grande  vicissitude 
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de  suecès  et  de  revers^  fut  vaincu  et  ^d^  par  Antigone, 
qiii  le  fit  périr  :  iT  protégeait  seul  lesJ^nes  rois.  La  reine 
Olympias,  dont  Tambitiou  sans  bornes  n'était  effrayée  par 
aucun  crime>  crut  qu^elle  parviendrait  au  pouvoir  absolu* 
en  se  délivrant  de  tous  ceux  qui  lui  portaient  ombrage. 
Ëuyydice^  femme  du  ro»  Aridée,  balançait  sa  puissance  ; 
Olympias  les  fit  assassiner  tous  deux.  Nicanor ,  &ère  de 
Gassandre,  et  plusieurs  grands  personnages  du  royaume^ 
périrent  aussi  |»ar  ses  ordres.  Si  les  4^is .  n-entendent  pa? 
la  voix  de  la  vertu,  ils  devraient!  au  moins  écouter  celle 
de  Texpérience,  qui  prouve  par  mille  exemples  que  la 
cruauté,  loin  de  diminuer  le  nombre  des  ennemis^  les 
multiplie,  et  que4out«  injustice  mine^là  base  du  pouvoir. 

Les  fureurs  d'Olympias  soulevèrent  le  peuple  contre  elle 
(av.  J.-G.  314).  Cassandre  accourait  sous  prétexte  de  ven-^ 
ger.le  roi,  mais  dans  Tintention  réelle  de  s'emparer  de  la- 
Macédoine.  Tout  se  déclara  pbuf  lui  :  la  tyrannie  ne  trouve 
point  de  défenseurs  dès  qu'elle  est  malbeureuse. 

La  reine,  assiégée  dans  Pydna,  fut  obligée  de  se  rendre 
à  discrétion  :  les  parents  de  ses  victimes  convoquèrent' 
rassemblée  des  Macédoniens,  et  demandèrent  son  cbâti- 
timent.  Olympias  se  défendit  avea  fierté.  Un  arrêt  la  con- 
damna à  mort  :  les  soldats  chargés  de  l*ïf$:écution  refusè- 
rent de  porter  la  main  sur  la  mère  du  héros  qui  les  avait 
si  souvent  conduits  à  la  victoire;  mais  les  fils  des  infor- 
tunés morts  victimes  de  sa  barbare,  n'écoutant  que  leur 
désespoir,  se  précipitèrent  sur  elle  et  tranchèrent  ses  jours. 

Cassandre,  aussi  ambitieux,  aussi  féroce  qu'Olympias, 
mais  plus  dissimulé,  déguisa  quelqu^^mps  ses  intentions 
criminelles  sous  le  masque  de  la  vertu.  Les  ruines  de  Thè- 
bes,.  autour  desquelles  erraient  ses  anciens  habitants, 
étaient  à  la  fois  pour  les  Grecs  un  monument  de  douleur 
et  d'humiliation.  Cassandre  entreprit  de  la  rebâtir  :  tou- 
tes les  villes  de  la  Grèce^  et  surtl^t  Athènes,  contribuè- 
rent à  sa  réédification;  en  peu  d'ariinées  oçtte  illustre  cité 
reprit  son  ancienne  sondeur. 
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Cassandrô,  après  s'être  ainsi  concilié  rafléction  des 
Grecs,  s'empara  d'Argos  et  de  la  Messénie.  Il  redoubla 
d'activité  pour  rendre  sa  puissance  égaie  à  celle  d'Anti- 
gone,  dont  la  domination  s'étendait  chaque  jour  en  Asie; 
de  Ptolémée,  dont  TÉgypte  et  la  Palestine  reconnaissaient 
les  lois  ;  et  de  Séleucus,  qui  venait  de  s'emparer  de  Ba* 
bylone,  de  la  Perse  et  de  la  Médie. 

Mais,  tanc^js  que  tous  se  disputaient  les  débris  de  ce 
vaste  empire,  les  Macédoniens,  fatigués  de  leurs  divi- 
sions» élevèrent  la  voix  en  faveur  du  jeune  roi  Alexandre, 
fils'  d'Alexandre  le  Grand  ^t  de  Roxane  :  ce  prince  était 
âgé  de  quatorze  ans.  Partout  les  vieux  soldats  de  son  père 
faisaient  entendre  leurs  munhureia  sur  sa  captivité^  et  le- 
démandaient  pour  maître.  Gassandre  alors,  cessant  do 
voiler  son  ambition,  fit  empoisonner  ce  jeune  monar- 
que avec  sa  mère. 

Polysperchon  parut  d'abord  disposé  à  le  venger.  Il 
fit  venir  dans  son'  camp  un  autre  fils  d'Alexandre,* 
nommé  Hercule,  que  ce  monarque  avait  eu  de  Bassine, 
veuve  de  Mémnon;  il  s'avança  potir  combattre  Cassan- 
dre  :  mais  bientôt,  rapprochés  par  là  crainte  de  perdre 
leur  pouvoir,  ils  se  réconcilièrent,  et  le  ihallieureux  Her- 
cule périt' victime  de  leur  perfidie: 

Polysperchon  ne  jouit  pas  longtemps  du  fkiit  dé  ses  cri- 
mes :  il  mourut  ainsi  qtie  son  fils,  et  laissa  Cassandre  maî- 
tre delà  Ma($édoîne. 

rtolémée  voulait  donner  un  titre  plus  légitime  à  ses 
prétentions  i  l'empire,  et  se  disposait  à  épouser  ClécJpâ- 
tre,  sœur  d'Alexandre  le  Grand' et  veuve  du  roi  d'Épire. 
Antigone  en  fut  informé  ;  et,  au  moment  où  cette  prin- 
cesse allait  partir  de  Sàrdès  pour  se  rendre  eh  Egypte  ,  il 
la  fil  assassiner.  Ainsi  la  passion  de  3bininer,  portant  à 
tous  les  crimes  ces  indignes  successeurs  d'un  héros,  causa 
la  destruction  de  sa  famille,  moissonnée  tout  entière  par 
les  ingrats  qui  lui  devaient  leur  fortune  et  leiu*  gloire  : 
mais  presque  toujours  TamWtionn^a  pour  toute  jouis- 
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sance  que  des  rêves  courts  et  cruels  ;  en  peu  d'années  ces 
brigands  disparurent  de  la  ti^rre.  Séleucus  et  Ptolémée, 
princes  justes  et  cléments,  furent  les  seuls  qui  établirent 
des  empires  durables  :  la  yiolence,  semblable  au  torrent, 
ravage  et  passe;  la  modération  seule  fertilise,  produit  et 
conserve. 

Tandis  que  la  Macédoine  et  TAsie  étaient  agitées  par 
ces  violents  orages,  Athènes  jouissait  d'un  prpfond  repos 
sous  le  sage  gouvernement  de  Démétrius  de  Phalère;  mais 
ce  bonheur  ne  fut  pas  d^assez  longue  durée  :  dans  ce 
temps,  Démétrius,  fils  d'Antigone,  et  qu'on  nomma  de- 
puis Poliorcète  {^Tenent  de  villes),  commençait  à  se  faire 
connaître  par  un  brillant  mélange  de  nobles  quahtés  et  de 
funestes  défauts  :  sa  beau|é ,  sa  bravoure,  sa  magnifi- 
cence, rétendue  et  la  vivacité  de  son  esprit,  sa  générosité 
après  la  victoire,  sa  fermeté  dans  les  revers  qui  lui  fai- 
sait trouver  toujours  de  nouvelles  ressourcés,  son  habi- 
leté dans  Tart  des  sièges,  Theureuse  invention  de  ses  ma- 
chinés de  guerre,  et  son  infatigable  activité,  excitaient  une 
juste  admiration  :  mais  tout  ce  mérite  était  terni  par  un 
amour  excessif  pour  les  voluptés,  par  une  ambition  sans 
bornes  et  par  une  inconstance  que  rien  ne  pouvait  fixer. 

Son  père  Antigoue,  peu  joutent  de  posséder  la  moitié 
derAsIe,  voulait  dominer  dans  la  Grèce  (av.  J.-C.  306). 
Démétrius,  son  fils,  chargé  d'exécuter ,  ses  ordres,  arriva 
tout  à  ( oiip  avec  deux  fent  cinquante  voiles  dans  le  port 
J' Athènes,  où  l'on  ne  s'attendait  pas  à  cette  attaque.  S'é- 
tuiit  rciulu  iQaitre  du  Pirée,  il  proposa  aux  Athéniens  de 
rétablir  la  démocratie  :  on  reçut  cette  proposition  avec 
transport.  Démétrius  de  Phalère  connaissait  trop  le  peu- 
ple atlipnien  pour  hvrer  une  nouvelle  victime  à  son  in- 
gratitude ;  il  demanda  au  vainqueur  de  renvoyer  à  Thèbes  : 
Démétrius  l'estimait,  et  lui  permit  de  partir.  L'événement 
justifia  sa  prévoyance  :  ces  mêmes  Athéniens,  qui  avaient 
porté  Tadniiration  pour  sa  justice  et  sa  sagesse  au  point 
de  lui  élever  autant  de  statues  qu'il  y  avait  de  jours  dans 
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Tannée,  le  condamnèrent  à  mort  par  contumace,  renver- 
sèrent ses  statues,  prodiguèrent  sans  mesure  les  plus 
grands  honneurs  à  Antîgone  et  à  Démétrius,  leur  donnè- 
rent les  noms  de  rois  et  de  dieux  sauveurs,  et  firent  por- 
ter leurs  images  avec  celles  des  autres  divinités  aux  fêtes 
de  Minerve. 

Démétrius  de  Phalère,  apprenant  les  outrages  des  Athé- 
niens, dit  à  ses  amis  :  a  Les  ingrats  peuvent  détruire  mes 
«  statues,  mais  ils  ne  pourront  effacer  les  vertus  qui  me 
a  les  ont  méritées.  »  Il  se  réfugia  d'abord  chezCassandre, 
et  ensuite  en  Egypte,  près  de  Ptolémée  Sotcr  :  il  trouva 
dans  ce  prince  plutôt  un  ami  qu'un^ protecteur.  Déhiétrius 
avait  honoré  sa  vie  par  la  justice  de  son  administration; 
il  illustra  sa  rétraite  par  de  liions  ouvrages  <jue  malheu- 
reusement le  temps  ne  nous  a  pas  conservés. 

Démétrius  PoUorcète,  poursuivant  le  cours  de  ses  ex- 
ploits, descendît  dans  File  de  Chypre,  parvint,  àTaide  des 
machines  qu'il  inventa,  à  s'emparer  de  Salamine,  et  défit 
en  bataille  rangée  la  flotte  de  Ptolémée.  Son  père  Anti- 
gone,  transporté  de  joie  et  d'orgueil,  lui  envoya  le  dia- 
dème, et  lui  donna  dans  ses  lettres  le  titre  de  roi.  Les 
Égyptiens  accordèrent  la  même  dignité  à  Ptolémée.  Séleu- 
eus,  Lysimaque  et  Cassandre,  ae  voulant  pas  leur  être  in- 
férieurs, se  décorèrent  aussi  de  la  couronne.  Ainsi  les  sol- 
dats d'Alexandre  moptàrent  audàcieusement  sur  les  trônes 
que  leur  maître  avait  conquis. 

Démétrius,  avec  quarante  mille  hommes,  attag^  File 
de  Rhodes  (av.  J.-C.  304).  Ce  siège  fameux  fit  w  égal 
honneur  aux  assiégeants  et  aux  assiégés.  Les  Rhodiens 
s'étaient  acquis  une  grande  considération  par  l'étendue 
de  leur  commerce,  par  l'industrie  d#  leur  agriculgtre, 
par  la  magnificence  de  Iftur  ville  ;  ils  avaient  des  lois  jus- 
tes, une  UÉflfjtié  sage,  des  citoyens  couiageux  et  des  marins 
habiles,  tout  défense  fut  opiniâtre  î^iig  travaux^  étaient 
aussitôt  détrujjs  qu'achevés  ;  les  femmes  signalaient  leur 
courage  comme  les  hommes.  Démétrius ,  de  son  côté, 
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redoublait  d'audace  et  d'activité  ;  il  inventa  dans  ce  siège 
une  redoutable  machine  de  guerre,  nommée  Vhélépole,  la 
plus  grande  qu'on  eût  encore  vue  :  elle  avait  neuf  étages  : 
chaque  étage  était  garni  de  catapultes  et  de  balistes,  ainsi 
que  de  deux  béliers  araiés  de  fer,  que  poussaient  les  bras 
de  mille  guerriers.  Une  mine,  creusée  par  les  Rhodiens 
sous  le  chemin  que  devait  parcourir  Cette  machine,  la  fit 
écrouler.  Enfin,  apré»  un  an  d'eflforts  inutiles,  Démétrius 
se  vit  obligé  de  lever  le  siège,  et  de  laisser  Rhodes  jouir 
de  son  indépendance. 

Au  milieu  du  tumulte  des  combats,  des  assauts,  des 
sorties,  le  célèbre  peintre  Protbgène-achevait  paisiblement 
Tun  de  ses  plus  beaux  tableaux.  Démétrius,  après  la  con- 
clusion du  traité,  voulut  le  .voir,  et  lui  exprima  sa  surprise 
d'une  tranquillité  si  profonde  à  rapproche  d'un  si  grand 
péril;  Le  peintre  répondit:  a  Je  savais  que  vous  aviez 
«  déclaré  la  guerre  aux  Rhodiens  et  non  aux  arts.  » 

La  délivrance  de  Rhodes  était  due  en  partie  à  une  atta- 
que que  faisait  alors  Cassandre  contre  Athènes^.  Démétrius 
revint  le  combattre  et  le  chassa  de  l'Attique.  On  logea  le 
vainqueur  au  temple  de  Minerve.  Démétrius  profana  ce 
lieu  sacré  par  ses  débauches.  Bravant  les  dieux  et  déifiant 
ses  courtisanes,  il  leur  éleva  des  autels.  Pour  comble  d'hu- 
miliatiôn>  les  Athéniens  se  virent  forcés  de  lui  donner 
cinq  cents  talents,  dont  il  fit  présenta  Lamia  sa  maîtresse. 

Enivré  par  ses  succès,  et  se  croyant  destiné  à  jouer  le 
rôle  d'Alexandre,  il  se  fit  déclarer  à  Corinthe  généralissime 
des  Grecs.  Cette  démarche  dévoila  ses  prétentions  à  l'em- 
pire ;  déjà  Antigoi^p  et  lui  montraient  ouvertement  l'inten- 
tion de  conquérir  la  Macédpine.  €assandre,  irrité,  s'unit 
étroîlement  contre  eux  avec  Lysimaque,  Sélencus  et  Pto- 
lémécCçtte  ligue  puissante  attir*out  l'effort  de  la  guerre 
en  Asie.  Dém^rius%  d'abord  battu,  remj«frf|i  ensuite 
Une  victoire.  Après  une  longue  alternative  de  succès  et  de 
revers,  l'armée  dès  alliés  et  celle  d'Antigone  et  de  Démé- 
trius se  rencontrèrent  à  Ipsus  en  Phlygie  (av.  J.^C.  303), 
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et  se  livrèrent  une  bataille  décisive.  Antîgone  y  p^it  j 
son  armée  fut -Itoise  en  déroute.  Démctrius^  enveloppé, 
se  fit  jour  au  trav£|jig.  des  ennemis  :' il  sauva  sa  vie  par  sa 
bravoure,  que  secoqflait  Taudacieuse  intrépidité  du  jeune 
Pyrrhus,  roi  d'Épire,  alors  son  ami,  et  qui  devint  depuis 
si  célèbre. 

Démétrius  perdit  "«es  troupes,  ses  ricbBsses,  ses  États, 
tout  enfin,  hors  Tespérance,  qui  n«  Fabandcmilait  jajnais. 

Les  vainqueurs  firent  après  cette  victoire  un*  partage 
définitif  de  Tempire  d'Alexandre:  Ptolémiée  eut  yÈgypjte, 
la  Libye,  TArabie  et  )a  ïalestine  j  Gassan(ke,  la  Macédoine 
et  la  Grèce  ;  Lysimaque,  la  thrace,/le  Pont  et  la  Bitiiynie  ; 
Séleucus,  toute  l'Asie  jusqu'au  fleuve  Induâ.  Ce  dernier 
royaume  prit  le  nom  de  rojjijiume  do  Syrie,  dont  Antioche 
fut  la  capitale. 

Démétrius,  errant  et  sillride  quelques  guerriers  fidèles, 
vint  chercher  un  asile  dans  Athènes.  Les  Athémens,  qui 
l'avaient  traité  comme  un  dieu  lorsqu^il  était  vainqueur, 
le  regardèrent  comme  un  vil  banni  après  ^,  défake  :  ils 
avaient  ofiert  un  temple, à  sa  fortune  ;  ils  fermèrent  les 
portes  à  son  malheur. 

Depuis  la  bataille  dlpsus,  Cassandre  possédait  paisi-> 
blement  la  Macédoine,  et  dominait  dftas  la  Grèce.  Pour 
rendre  ses  droits  plus  respectables,  aux  yeux  des  Ma- 
cédoniens, il  s'était  marié  avec  Thessalonice ,  sœur  d'A- 
lexandre le  Grand  :  favorisé  par  le  destin,  il  n'eut  plus 
d'ennemis  que  ses  remords.  On  le  haïssait,  on  le  mépri- 
sait ;  mais  on  lui  obéit.  Un  trône  acquis^ar  tant  de  crimes 
ne  devait  pas  être  solide,  fiassandre  mourut.  Il  laissait 
trois  fils,  nommés  J^hilij^ps^  Antipater  et  Alexandre. 
Philippe  survécut  peu  à  son  père  ;  ses  deux  autres  frères 
se  disputèrent  la  couronne.  La  reine  Thessalonice  voulut 
vainement  les  rapprocher  ;  ils  coururent-  aux  armes* 
Antipater,  irrité  des  reproches  de  sa  mère,  l'assasâîna.  Ce 
meurtre  révolta*  la  plu?  grande  partie  de  ses  sujetai^ 
Pyrrhus>  roi  d'Épire,  prit  le  parti  d'Alexandre  et  entra  eni 
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Macédoine.  Aritipater  périt  ;  la  vie  ,d*Alexandre  fut  de 
courte  durée  :  de  sorte  qp'il  né  resta  sur  la  terre  aucun 
rejeton  4e  la  f^piille  du  conquérant  ^q  l'Asie. 

La  mort  de  Gassandfe  laissait  à  la  Grèce  quelque  espoir 
de  li])erté  ;  l'active  antbitiosi  de  Démétrius  ne  lui  permit 
pas  d'en  jouir:  ce  prince  détrôné  se  réconcilia  avec 
Séleucus,  obtint  Amassez  grandes  possessions  en  Asie,  leva 
des  tttôupes",  ^ma  des  vaisseaux^  revint  en  Grèce,  entra 
dans  TAttique  et  s'empara-  d^thènès.  Le  peuple  s'atten- 
dak  à  une  juste  vengeance  ;  la  terreur  régnait  dans  la 
ville  ;.  elle  fut  au  comble  lorsque  tous  les  citoyens,  ras- 
semblés par  les  ordres  du  roi  au  théâtre,  se  virent 
environnés  d'une  foule  de  soldats  armés.  Démétrius,  satis- 
fait d'avoir  puni  leur  bassesse  et  leur  ingratitude  par 
quelques  heures  d'eflfroi,  leur  pardonna. 

Il  partit  ensuite  pour  se  renc&e  maître  du  Péloponèse. 
Les  Spartiates  lui  résistèrent  ;  il  les  battit,  et  défit  complè- 
tement le  roi  Archidamus>  près  de  Lacédémone.  Le 
courage  des  «habitants  et  les  nouvelles  qu'il  reçut  des 
troubles  de  Macédoine  rempèchèrent  de  prendre  cette 
ville.  En  s'éloignant,  il  traversa  la  Grèce,  entra  dans  les 
États  d'Alexandre  pour  le  soutenir  contre  Antipater  ;  mais 
il  trouva  que  Pyrrhus  Favaitv déjà  prévenu.  Alexandre, 
vainqueur  de  son  frère,  céda  plusieurs  villes  au  roi  d'Épire 
pour  reconnaître  ses  services,***et  acheva  la  conquête  de 
son  royaume  sops  la  protection  deJ)émétrius.  N'ayant 
plus  besoin  de  secoiu's,  il  voulut  se  délivrer  d'un  protec- 
teur dont  il  redoutait  la  domination.  Démétrius,  informé 
de  ses  complots,  le  tua  et  s»  déclara  roi  de  Macédoine. 
Cet  acxîroissement  de  puissance  excita  la  jalousie  de  Lysi- 
maque  :  il  rassembla  une  armée  pour  entrer  en  Macédoine, 
et  Pyrrhus  même,  n'ayant  pii  amener  Démétrius  à  aucun 
acconmiodifement,  s'arma  contre  lui. 

Nous  avons  vu  précédemment  que  le  roi  d'Épire  avait 
«itivé  la  vie  deT)émétrîus  dans  la  bataille  d'Jpsus  :  mais 
l'ambition  des  princes  écoute  rarement  la  voix  de  l'amitié 
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et  de  la  reconnaissaiice  ;  sous  le  nom  de  gloire^  l'intérêt 
prend  trop  souvent  chez  eux  la  place  de  toutes  les  vertus. 

Le  sort  avait  destiné  Pyrrhus  aux  aventures  les  plus 
romanesques  ;  les  orages  de  sa  vie  commencèrent  avec  sa 
naissance.  11  était  à  la  mamelle  lorsqu'un  usurpateur 
détrôna  son  père  Ëacide  ;  échappé  au  poignard  des  re« 
belles,  on  le  porta  en  Dlyrie  chez  le  roi  Glaucias.  Ce 
monarque,  craignant  la  vengeance  de  Gassandre,  roi  de 
Macédoine,  voulait  lui  livrer  cette  innocente  victime  ;  mais 
le  jeune  enfant,  saisissant  sa  robe  avec  ses  mains,  le 
toucha  par  son  sourire  et  par  ses  caresses.  Le  roi  le  .prit 
sous  sa  protection,  Téleva,  et  lorsqu'il  fut  grand,  un  parti 
de  sujets  fidèles  le  rappela  en  Épire.  Il  y  rentra  et  monta 
sur  le  trône. 

Quelques  années  après,  étant  allé  enillyrie  pour  assister 
aux  noces  d'un  fils  de  Glaucias,  ses  sujets  se  révoltèrent 
de  nouveau,  et  donnèrent  le  sceptre  à  Néoptolème,  son 
grand-oncle.  Pyrrhus,  ^épouillé  de  sa  puissance,  se  rendit 
en  Asie  ;  ce  fut  le  premier  théâtre  de  sa  gloire  :  il  fit  des 
prodiges  de  valeur  à  la  bataille  d'^psjus.  Après  cette  fatale 
journée,  il  alla  en  Egypte  :  sa  renommée,  son  esprit,  sa. 
douceur,  lui  concilièrent  l'amitié  du  roi  et  de  la  reine 
Bérénice.  Cette  princesse  lui  fit  épouser  Antigone,  sa  fille. 
Ptolémée  lui  donna  une  flotte  et  des  subsides:  avec  ce 
secours  il  rentra  en  Épire,  battit  les  reJDielles,  et  conclut 
avec  Néoptolème  un  traité  en  vertu  duquel  ils  devaient 
régner  conjointement.  Leut  bonne  intelligence  dura  peu. 
Le  perfide  Néoptolème  corrompit  quelques  officiers  de 
Pyrrhus,  et  les  décida  à  l'empoisonner.  Antigone  découvrit 
le  complot  et  en  avertit  son  époux.  Pyrrhus,  dissimulant 
son  ressentiment  pour  assurer  sa  vengeance,  invita  Néop- 
tolème à  un  festin,  le  fit  assassiner,  et  resta  seul  maître 
de  rÉpire. 

Quelque  temps  après  il  porta  ses  armes  en  Macédoine, 
comme  nous  l'avons  dit  précédemment  (av..J.-C.  293). 
Alexandre  et  Antipater  étant  morts,  il  déclara  la  guerre  à 
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ce  mènïe  Démétrias^  éponx  de  sa  sœtxt  Oéiâatme^  et  dont 
il  ayait  sauvé  la  vie  au  péril  de  ses  jourâ 

Tandis  qu^il  eirtrait  dans  la  ifacédoine,  Démétrirfs,  par 
une  emite  route,  pénétra  daû^FÉpire  et  la  livra  aii  pillage. 
Pyrrhus  cependant  rencontra  une  seconde  armée  macé- 
donienne, commandée  par  Pantauchtis,  qui  passait  pour 
un  des  plus'  braves  et  des  plus  habîlèîf  généraux  de  la 
Grèce.  La  bataille  fut  sanglante  et  longtemps  douteuse  :  au 
milieu  de  la  mêlée  Pantauchus,  défiant  le  roi  d'Épîre,  le 
cherchait  etFappèlâit  partout  à  grands  cris.  Pyrrhus,  vo- 
lant à^  sa  rencontre,  le  combattit  avec  intrépidité,  reçut  une 
légère  blessure,  et  renversa  son  ennemi.  Sa  défaite  entraîna 
la  déroute  dès  Maéédoftiens.  Cette  victôii^e  afecrut  beaucoup 
la  renommée  de  Pyrrhus;  on  disait  qu'il  ressemblait  à 
Alexandre  par  soù  géïlîe,  par  safi'gulre  et  par  son  audace, 
tandis  qtie  les  atrtres^  rois  n'imitaient  ce  héros  que  par  leur 
luxe,  leur  garde  et  leni*  orgueil. 

Ce  jeune  guerrier  se  faisait  adorer  des  soMats  en  leur 
attribuant  mo'destement  sa  gloh*e.  Ayant  su  qti'ils  le  sur- 
nommaient l'aigle  de  VÉpire,  il  leur  dit:  a  Si  je  suis  un 
«  aigle,  votis  êtes  mes  aÛes;  car  ce  sont  vos  armes  qui 
^  m'ont  élevé  si  hauli.  » 

Sa  douceur  égalait  son  courage.  On  lui  amena  un  jour 
quelques  jeunes  officiers  qui,  dans  un  festin,  s'étaient  per- 
àiis  des  propos  outrageants  contre  lui.  Leur  ayant  deman- 
dé s'ils  avaient  réellement  proféré  ces  paroles  indiscrètes  : 
«  Oui,  seigneur,  répondit  l'ùri  d'eux,  et  nous  eili'  aurions 
«  bien  dit  davantage  si  le  viù  lie  nous  eût  manqué.  »  Il 
rif  de  cette  saillie  et  leur  pardôhûa. 

Satisfait  de  son  triomphe  et  deis  avantages  que' lui  oflBrait 
Démétrius,  Pyrrhus  conclut  une  trêve  aveé  lui.  La  paix  eu 
aurait  été  la  suite;  mais  Démétrius  lui  fit  une  nouvelle 
injure.  Le  roi  d'Épire  venait  d'épouser  Lanassa,  fille  d'A- 
gathocle,  tyran  de  Syracuse  ;  elle  lui  avait  apporté  en  dot 
Fîie  de  Corfou.  Cette  princesse,  mécontente  des  procédés 
de  Pyrrhus,  qui  lui  préférait  d'autres  femmes,  se*  retira  à 


Çqrfw>  et  entretint  des  inSngenees  secrètes  avec  Dénoté- 
teius  :  celui-ci  Fenleva  et  la  prit  pour  .femme.  Pyrrhus, 
irrité^  entra  de  nouveau  dans  là  Macédoine ,  que  Lysimaque 
a^«§aait  d'un  aut^e  côté.  Démétrius  s^avançîi  pour  com- 
battre'} «ais  toSft  son  armée  se  révolta  et  passa  dans  le 
parti  de  rjr^rhus.  Abandonné  par  ses  troupes,  entouré  d'en- 
nemis, yifl|j|^iitsy  pour  la  seconde  fois  dépouillé  de  ses 
États,  s^MÊm  sous  Fhabit  d'un  pâtre,  et  chercha  une 
nouvelle  t(mfaae  en  Asie.  Séleucus  et  Ptoléméè  lui  cédèrent 
la  Plïéûlç^et  là  Cilicie  ;  mais  Tinconstant  Démétrius,  s'é- 
loigngint  jiricore  de  ces  riches  provinces  pour  tenter  d'in- 
utiles conquêtes,  succomba  enfin  sous  les  armes  de  Séleu- 
cus: ses  troupes  furent  mises  en  déroute;  après  avoir.erré 
quelqme  temps  au  milieu  des  montagnes,  il  se  vit  obligé 
de  se  rendre  à  discrétion,  et  Séleucus  le  retint  dans  im 
^ïâteaii,  où  ïa  débauche  termina  ses  jottrs. 

Pyrrtïusv  vainqueur,  n'aVait  pas  voulu  laisser  au  parti 
de  DémArôs le  tetnps  de  se  relever;  après  avoir  partagé 
ia  Mae^l^e  entre  lui  et  Lysîmaque,  il  se  rendit  à 'Athè- 
nes, qui  lui  ojovrit  ses  portes. 

Les  Athéniens  luri^éceruèrent  de  grands  honneurs;  et 
earjjBcomiaissance  de  leur  bon  accueil,  il  leur  donna  le 
pf^  cowseil  de  ne  jamais  laisser  entrer  dans  leur  ville 
aucun  roi,  jlfe  mêmeifei. 

De  retour  en  Macédoine,  il  trouva  ce  pays  en  fermeûta^ 
tion*  Les  Macédoniens  se  trouvaient  humiliés  d'obéir  à  un 
roid'Épire,  a^itrefois  vassal  de  leurs  souverains.  Lysi- 
maque,  profitant  de  ces  disposition»,  souleva  toute  la  na- 
tion, et  força  Pyrrhus  de  rentrer  dans  soil  royaume.  Quel- 
que» vifiies  <iuî  lui  furent  cédées  le  décidèrent  àttbndure 
la  paâx.        •  •       # 

Le  génie  de  ce  prince  était  .trop  ardent  pour  se  tenir 
longtemps  renfermé  dans  les  étroites  lîmite^d'un  si  petit 
royaumcl^  sort  Im  offrit  bientôt  une  occasion  de  porter 
ses  atm^f^Jm  Italie:  plus  frappé  de  la  gloire  que  des  dan- 
gers de  Tentreprise,  il  dg  précipita  saAB  hésiter.  Les  ha- 
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bitants  de  Tarente,  alors  eiï  guerre  avec  les  Romains, 
ainsi  que  les  Lucaniens  et  les  Samnites^  appelèrent  le  roi 
d'Épire  à  leur  secours,  et  il  résolut  de  remplir  leur  vœu. 

Un  de  ses  favoris,  Cynéas,  ministre  habile  et  sage,  s'op- 
posant  vainement  à  ce  projet,  en  montrait  toutes  les  diffi- 
cultés, et  demandait  quel  avantage  on  pourrait  retirer 
d'une  guerre  si  .dangereuse  dans  un  pays  si  éloigné,  a  Com- 
«ment!  lui  dit  Pyrrhus,  vous,  ne  voyez  pas  que,  les  Ro- 
a  mains  étant  une  fois  vaincus,  rien  ne  pourra  nous  résis- 
«  ter,  et  que  nous  serons  maîtres  de  lltalie?  — >  Eh  bien  I 
a  répondit  Cynéas,  après  avoir  conquis  Titalie,  que  ferez- 
«  vous  ?  —  La  Sicile  est  divisée,  reprit  le  roi,  il  sera  facile  de 
a  s'en  emparer.  —  Sera-ce  le  terme  de  la  guerre?  — Non, 
«  nous  passerons  en  Afrique  :  Gârthage  résistait  à  peine  à 
«  Agathocle  ;  elle  nous  offrira  une  victoire  facile. — Je  vois, 
a  seigneur,  qu'avec  tant  de  puissance  vous  pourrez  rêve* 
«  nir  vous  emparer  de  la  Macédoine  et  de  toute  là  Grèce  ; 
a  mais  que  ferons-nous  ensuite  î  —  Alors,  mon  cher  Cy- 
«  ncas,  nous  hous  reposerons,  et  nous  passerons  nos  jours 
a  en  festins  et  en  plaisirs.  —  Eh  !  que  ne  commencez- vous 
a  donc  par  là?  dit  Cynéas.  Pourquoi  marcher  à  travers 
«  tant  de  périls,  faire  tant  de  malheureux,  répandre  tant 
«  de  sang,  pour  courir,  par  de.  si  longs  et  de  si  incertains 
c  détours,  au  but  que  vous  pouvez  touché!*  sans  peine 
a  aujourd'hui  ?» 

L'ambition  ne  peut  comprendre  le  langage  de  la  sagesse. 
Pyrrhus-partit,  et  débarqua  en  Italie.  Le  bruit  de  ses  ex- 
ploits l'avait  précédé,  et  grossit  ses  forces.  Avant  de  com- 
battre^ il  fit  proposer  aux  Romains  sa  médiation  pour  con- 
clure la^aix:  le  consul  Lévinus  répondit  que  les  Romains 
ne  le  voulaient  f  oint  pour  arbitre,  et  ne  le  craignaient  pas 
comme  ennemi.  Les  armées  s'avancèrent,  et  furent  bientôt 
en  présence  •Pour  la  première  fois  le^  Grecs  combattirent 
les  Romains.  Pyrrhus,  s 'étant  approché  de  leur  camp  pour 
le  reconnaître,  admira  leur  ordonnance,  et  dif  :  a  Ces  dis- 
a  positions  ne  sont  pas  trop  barj^es  pour  avoir  été  faites 
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a  par  des  Barbares;  il  faut  voir  à  l'épreuve  ce  qu'ils  savent 
0  faire.  » 

Jamais  son  courage  n'avait  encore  rencontré  d'adver- 
saires si  redoutables  :  leur  opiniâtreté  égalait  son  audace. 
Il  revint  sept  fois  à  la  charge  contre  eux  ;  enfin  ses  élé- 
phants, jusque-là  inconnll^  en  Italie^  rompirent  les  rangs 
des  Romains  et  les  mirent  en  déroute. 

Après  cette  victoire,  il  envoya  Cynéas  à  Rome  pour  pro- 
posée la  paix.  AppiusGlaudius  décida  le  sénat  à  la  refuser. 
Cynéas,  frappé  de  la  ràajeaté  de  ce  sénat,  dit  à  son  maître 
qu'il  avait  cru  en  y  entrant  se  trouver  dans  une  assemblée 
de  rois.  Les  Romains  envoyèrent  Fabricius  au  roi  d'Épirje 
pour  l'engager  à  se  retirer.  Pyrrhus  voulut  le  gagner  par 
de  riches  présents.  Le  fier  Romain  lui  dit  :  «  Conservez 
c  vofre  or  ;  moi,  j#garde  ma  pauvreté  et  ma  vertu.  » 

La  campagne  suivante  commença  par  un  combat  de  gé- 
nérosité. Le  médecin  de  Pyrrhus,  ayant  formé  le  projet 
de  l'empoisonner,  eu  informa  lei^ Romains,  Fabricius,  qui 
les  commandait,  écrivit  au  roi  pour  l'avertir  de  ce  complot. 
Pyrrhus,  touché  de  cette  générosité,  renvoya  les  prison- 
niers sans  rançon,  et  offrit  de  nouveau  la  paix,  qui  fut 
encore  refuséi?^ 

n  hvra  bientôt  une  grande  bataille  aux  Romains  près 
d'Asculum  :  la  nuit  sépara  les  deux  armées  sans  avantage 
décisif.  Pyrrhus  occupant  le  lendemain,  le  champ  de  ba- 
taille parut  vainqueur,  naaîs  il  dit  lui-même  à  ceux  qui  le 
féUcitaient^  «  En(fore  uiie  victoire  semblable,  et  nous 
c  sonunes  periclus.  » 

La  difficulté  de  cette  guerre,  *etle»  avantages  plus  faciles 
que  ]bi  faisait  espérer  une  expédition  en  Sicile,  le  décidè- 
rent, à  la  tenter,  n^  laissa  une  garnison  dans  Tarente,  et 
débarqua  dans  Tile  avec  trente  mille  homnres.  Ayant 
vaincu  en  plusieurs  rencontres  les  Carthaginois  et  les  Ma- 
mertins,  il  se  rendit  le  maître  du  pays,  ets'ycrut4'abord 
assez  sohdement  étabh  pour  donner  le  trône-de  Sicile  à 
son  fils  Hélénus.  Ses  conquêtes  et  Tivresse  de  la  fortune 
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avaient  changé  son  caractère  :  ce  prince,  si  doux  en  Ëpire, 
ne  montra  qu'un  tyran  à  la  Sicile.  Ses  injustices  produi- 
sirent leur  eJBfët  ordinaire,  des  révoltes.  Bientôt  les  Sam- 
nites  et  les  Tarentins,  vivement  pressés  parflome,  le  con- 
jurèrent de  revenir  en  Italie.  L^squ'iMortit  de  la  Sicile, 
les  Carthaginois  et  les  Mamertinânlui  enlevèr^t  beauccmiî 
de  monde  dans  sa  retraite.  Sans  cesse  harcelé  par  eux,  il 
dut  un  jour  sa  vie  à  sa  force  seule,  car  d'ui|.coup  de 
saibre  il  fendit  en  deux  un  Carthagini^is  dont  le  fer  était 
levé  sur  lui. 

Arrivé  en  Italie,  il  marcha  contre  les  Romains,  et  les 
rencontra  près  de  Bénévent,  dàn'S  une  forte  position  (av. 
J.-C.  274)  :  Manius  Curius  les  commandait.  Les  deux  ar- 
mées s'attaquèrent  avec  furie.  Cette  journée  fut  fatale  à 
Pyrrhus  :  ses  éléphants,  blessés  parles  traits  des  enneftnis, 
se  retournèrent  et  portèrent  le  désordre  dans  ses  rangs.  Le 
carnage  fut  grand,  la  victoire  des  Romains  complète,  et 
Pyrrhus^  trompé  dans  ses  projets,  déchu  cfe  toutes  ses 
espérances,  retourna  en  Épire,  où  il  ne  ramena  que  hiiit 
mille  hommes. 

On  rapporte  qu'en  quittant  la  Sicile  il  dit  :  a  Je  laisse 
a  un  beau  champ  de  bataille  aux  Romains^  aux  Cartha- 
<K  ginois.  »  Son  expédition  dans  cette  île  et  en  Italie  avait 
duré  six  ans.  »  ^ 

Pendant  cet  espacé  de  temps  un  nouveau  m^tre  s'était 
emparé  de  la  Macédoine.  Lysimaque,  vaincu  et  tué  dans 
une  bataille  contre  Séleucus,  laissait  la  Thrace  et  la  Ma- 
cédoine à  la  merci  du  vainqjieur.  Séleucus^  jatrivé  dans  la 
capitale  de  ses  nouveaiffe  États,  s'y  crojKiit  e^-^leiiie  sécu- 
rité; Plolémée  Cérauni^,  banni  d'Egypte,  et  comblé  de 
ses  bienfaits.  L'assassina  lâchement,  et  terinina.par  cette 
perfidie 'les  jours  du  plus  grand  et  du  dernier  dés  capi- 
taines çl'Alexandre. 

L'ambition  de  régner,  qui  avait  porté  Céraunus  à  ce 
crin^ê,  rencontjiait 'encore 'd'autres  obstacles,  dont  un  nou- 
veau forfait  raflfranchit.  Arsinoé,  sa  sœur,  veuve  dô  Ly#i- 
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maque,  venait  d^être  proclamée  reine  :  le  perfide  Cérau- 
nus,  la  trompajit  par  une  feinte  tendresse,  Tépousa,  et, 
dès  qu'il  se  vit  maître  de  sa  personne,  le  barbare  la  poi- 
gnarda ainsi  que  ses  enfants.  Alors,  délivré  de  tous  con- 
currents, il  se  fit  proclamer  roi  de  Thrace  et  de  Macédoine. 
Le  ciel  ne  lui  permit  pas  de  jouir  longtemps  du  fruit  de 
ses  cruautés.  Une  armée  innombrable  de  Gaulois,  sortie 
des  bords  de  TOcéan,  après  avoir  traversé  la  Germanie  et 
la  Pannonie,  entra  en  Macédoine  sous  les  ordres  de  Bel- 
gius.  Céraunus,  aveuglé  comme  le  sont  les  princes  la 
veille  de  leur  ruine,  refusa  le  secours  des  Danlaniens, 
rejeta  les  propositions  de  paix  des  Gaulois,  qui  ne  voulaient 
qu'un  tribut,  et,  à  la  tête  d'une  faible  armée,  attaqua  les 
Barbares,  qui  l'enveloppèrent,  le  firent  périr  sous  leurs 
coups,  mirent  ses  troupes  en  désordre,  et  pillèrent  à  leur 
gré  ses  États, 

Dans  cette  crise  un  général  macédonien,  Sosthène^  s'em- 
para des  débris  du  trône,  et  par  son  audace  parut  digne 
d'y  monter.  Il  surprit  les  Barbares  dans  le  désordre  de 
la  victoire,  en  fit  un  grand  carnage,  et  les  chassa  de  la 
Macédoine. 

Peu  de  temps  après,  une  autre  colonne  de  Gaulois,  sous 
les  ordres  de  Brennus,  se  répandit  encore  dans  cette  con- 
trée, et  triompha  de  la  valeur  de  Sosthène,  qui  périt  dans 
im  combat.  Brennus  s'avança  en  Thessalie  :  les  Thermo- 
pyles  l'arrêtèrent  peu;  il  tourna  le  défilé,  et  marcha  vers 
Delphes  dans  l'intention  de  piller  lé  temple  d'Apollon,  di- 
sant arrogamment  que  les  dieux  des  Grecs  lui  devaient 
aussi  un  tribut. 

Comme  il  s'approchait  de  ces  lieux,  un  affreux  tremble- 
ment de  terre,  renversant  les  arbres,  fendant  les  rochers, 
ouvrant  des  abîmes  sur  la  route,  répandit  la  crainte  «et  la 
consternation  parmi  les  Barbares.  Ce  phénomène,  que  la 
crédulité  prit  pour  un  prodige,  ranima  le  courage  dés 
Grecs,  qui,  se  voyant  secourus  par  les  dieux,  accoururent 
àè  toutes  parts,  se  précipitèrent  sur  les  Gaulois^  et  en  dé- 
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truisirent  la  plus  grande  partie.  Le  reste  quitta  la  Grèce, 
et,  cherchant  une  autre  fortune  en  Asie,  ^'y  établit  dans 
une  province  appelée  depuis  Galatie.  Brennus,  après  avoir 
assuré  leur  retraite,  ne  pouvant  survivre  à  sa  défaite,  se 
donna  la  mort. 

La  Macédoine,  délivrée  de  ce  fléau,  devint  le  sujet  d'une 
nouvelle  guerre  entre  Antiochus,  successeur  de  Séleucus, 
et  Antigone,  fils  deDémétrius  Poliorcète.  Celui-ci,  se  trou- 
vant alors  en  Grèce,  prévint  son  rival,  et  s'empara  du 
royaume.  Le  roi  de  Bithynie  se  déclarait  pour  lui.  Antio- 
chus Fatlaqua,  Antigone  vint  le  secourir;  cette Jutte  finit 
par  un  traité  qui  donnait  à  Ahtiochus  toute  l'Asie,  et  lais- 
sait à  Antigone  toute  la  Macédoine. 

Telle  était  la  position  de  cette  contrée  lorsque  -Pyrrhus 
revint  en  Grèce.  Ni  Jes  fatigues  ni  les  revers  ne  pouvant 
calmer  son  ambition,  il  entreprit  de  détrôner  Antigone, 
entra  dans  ses  États,  et  remporta  sur  lui  une  grande  vic- 
toire. Aùtigone,  avant  de  fuir,  lui  résista  longtemps.  Un 
corps  de  Gaulois,  qui  servait  dans  son  armée,  balança  la 
fortune,  et  opposa  aux  efforts  de  Pyrrhus  la  plus  opiniâ- 
tre intrépidité.  Ce  prince,  fier  d'avoir  vaincu  les  hommes 
dont  le  nom  répandait  alors  l'eflfroi  en  Grèce  et  en  Asie, 
éleva  un  trophée  dans  le  temple  de  Minerve ,  et  y  plaça 
cette  inscription  :  a  Pyrrhus,  ayant  défait  en  bataille  ran- 
c  gée  les  indomptables  'Gaulois,  a  dédié  à  Minerve  ces 
c  boucliers  qu'il  leur  a  pris.  B  n'est  point  étonnant  qu'il 
a  les  ait  vaincus,  car  la  vaillance  est  héréditaire  dans  la 
«  race  dès  Éacides.  » 

Le  roi  d'Épire,  habile  dans  l'art  de  vaincre,  savait  peu 
profiter  de  la  victoire ,  et  cherchait  plus  avidement  une 
nouvelle  gloire  qu'un  nouveau  royaume  :  au  lieu  de  pour- 
suivre Antigoue,  de  compléter  sa  défaite,  et  de  réunir  la 
Maéédoine  à  seft  États ,  il  se  laissa  entraîner  dans  une 
guerre  contre  Lacédémone.  Cette  guerre,  qui  ne  lui  of- 
frait d'autre  avantage  que  Fespoii*  de  triompher  du  peu- 
plé le  plus-célèbrè  par  sa  vaillance,  exposait  son  royaume 
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aux  invasions  des  Macédoniens  ;  mais  un  nouvel  ennemi 
était  im  attrait  auquel  Pyrrhus  ne  pouvait  résister. 
*  déonime,  rbî  de  Sparte,  haï  de  ses  concitoyens,  qu'il 
révoltait  par  sa  violence,  se  vit  forcé  par  eux  de  descen- 
dre du  trône.  Son  collègue  Aréus,  doux,  sage  et  vaillant, 
se  faisait  généralement  aimer.  Gléonime  éprouva  dans  le 
même  temps  un  affront  qui  acheva  d'aigrir  son  humeur 
impétueuse.  Ghélidonide,  sa  femme,  rompit  les  liens  qui 
l'unissaient  à  lui  pour  s'abandonner  sans  contrainte  à  la 
passion  que  lui  inspirait  Aerotatus,  fils  du  roi  Aérus.  Cette 
double  injure  étouffa  dans  le  cœur  de  Gléonime  tout,  noble 
sentiment  ;  et,  décidé  à  trahir  son.  pays  pour  assusçr  sa 
vengeance,  itcourut  au  camp  de  Pyrrhus,  et  détermina 
ce  prince  à  défendre  sa  cause  et  à  lui  rendre  son  auto- 
rité. 

Le  roi  d'Épire,  toùjo|irs  digne  du  suniom  que  lui  don- 
naient ses  soldats,  entra  dans  le  Péloponèse  avec  la  rapi- 
dité d'un  aigle.  Rien  n'était  prêt  pour  repousser  une  at- 
taque si  imprévue  ;  la  terreur  précédait  Pyrrhus  :  on  lui 
envoya  des  ambassadeurs |>our  négocier;  il  les  amusa  par 
ded  réponses  vagues^  continua  sa  marche,  et  arriva  aux 
portes  de  Sparte  sans  qu'aucun  obstacle  pût  Tarrêter.  Les 
Spartiates  effrayés,  croyant  leur  ruine  certaine  et  n'espé- 
rant que  la  mort,  voulaient  envoyer  leurs  femme»  et  leurs 
enfants  dans  111e  de  Grète;  déjà  le  sénat  rédigeait  Tordre 
de  leur  départ.  Tout  à  coup  une  dame  lacédémônîenne, 
nommée  Archidamiç,  parait  dans  l'assemblée^  l'épée'  à  la 
main,  et,  portant  la  parole  au  nom  des  femmes,  elle  dit  : 
0  Déchirez  ce  décret. injurieux;  nous  n'obéirons  pQÎnt  : 
«  vous  nous  déshonorez  en  nous  croyant  assez  lâches  pour 
«  vouloir  survivre  à  notre  patrie.  Nous  sommes  toutes  dé- 
«  cidées  à  vaincre  ou  à  périr  avec  vous.  » 

Leur  courage  obtint  sa  récompense  ;  èUes  restèrent  et 
combattirent  comme  les  hommes. 

On  arma  les  esclaves  ;  tous  les  habitants ,  sans  distinc- 
tion die  sexe  ni  d*àge,  portant  à  la  fois  le  glaive,  la  bêche 
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et  le  pieu,  creusaient  des  fossés,  plantaient  des  palissades 
et  combattaient.  La  reine  Chélidonide,  à  la  tête  de  ses 
compagnes,  les  conduisait,  les  encourageait  par  son  exem- 
ple :  elle  portait  un  nœud  coulant  autour  de  son  cou, 
prête  à  s'étrangler  si  Cléonime  et  Pyrrhus  prenaient  la 
ville. 

Le  roi  d'Épire,  accoutumé  à  tout,vainpre,  irrité  d'une 
résistance  qu'il  croyait  Impossible,  pressait  et  renouvelait 
sans  cesse  ses  attaques.  Acrotatus,  fils  du  roi ,  le  repous- 
sait partout,  et  se  distinguait  par  des  prodiges  de  valeur  : 
enfin  Pyrrhus,  réunissant  toutes  ses  forces,  donna  un  as- 
saut général  ;  la  mêlée  fut  terrible,  le  carnage  affreux.  Au 
milieu  de  ce  péril,  le3  femmes  intrépid(3s  ne  quittaient  pas 
leurs  époux;  la  victoire  flottait  indécise.  Dans  ce  moment 
le  roi  Aréus,  arrivant  de  Crète,  parut  avec  un  renfort  de 
deux  mille  Cretois.  Ces  troupes  fraîches  rapimèrentle  cou- 
rage des  assiégés,  refroidirent  l'ardeur  des  assaillaçts,  et 
les  forcèrent  à  plier.  Pyrrhus  cherchait  à  ralUer  ses  sol- 
dats ;  mais  son  cheval,  blessé  par  un  javelot,  l'emporta 
malgré  tous  ses  efforts,  et  son  armée ,  le  suiyant  efi  dé- 
sordre, s'éloigna  des  murs  de  Lacédémone. 
'  Le  roi  de  Sparte  poursuivit  chaudement  l'ennemi,  tailla 
en  pièces  son  arrière-garde,  et  tust  le  jeune  Ptolémée,  fils 
du  roi  d'Épire.  Pyrrhus,  au  désespoir,  et  terrible  dans  les 
combats  comme  Achille  son  aïeul,  s'élance,  renverse  tout 
ce  qui  se  trouve  sur  son  passage,  perce  de  §on  glaive  le 
général  de  la  cavalerie  lacédémonlenne,  fait  un  grand 
carnage  des  Spartiates  et  les  force  à  se  retirer. 

La  résistance  de  Sparte  avait  ranimé  1q  courage  des 
villes  du  Péloponèse.  Argos,  révoltée  et  reprenant  soa  in- 
dépendance, venait  de  secouer  le  joug  du  roi  d'Épire* 
Pyrrhus  ycourut  :  Aristias,  chef  d'une  faction  qui  lui  était 
dévouée,  lui  ouvrit  la  nuit  une  portq  de  la  ville  et  l'y  fit 
entrer.  Les  Argiens,  retirés  dans  la  forteresse,  appelèrent 
.à  leur  secours  Aréus  et  Antigoue ,  qui  arrivèrent  rapide-» 
ment.  Pyrrhus,  entouré  d'ennemis  et  presque  bloqué  dans 


une  ville  dont  tous  les  habitants  s'armaient  conire  lui, 
voulut  en  sortir  au  moment  joù  Aréus  y  pénétrait.  Pour- 
<  suivi  par  une  foule  de  combattants  dans  une  rue  étroite, 
il  reçoit  un  coup  de  javeline  d'un  jeune  soldat  :  furieux, 
il  se  retourne  et  lève  le  bras  pour  se  venger.  La  mère  du 
jeune  Argien  voyait  le  combat  du  haut  de  sa  maison;  à 
Taspect  du  danger  de  son  fils,  elle  saisit  à  deux  mains  une 
tuije,  et  la  jette  avec  fureur  sur  le  casque  du  roi.  Pyrrhus, 
grièvement  blessé,  tombe  de  cheval  ;  les  ennemis,  se  pré- 
cipitent sur  lui  et  lui  tranchent  là  tète. 

Son  armée,  sans  chef,  mit  baa  les  armes,  et  se  rendit  à 
Antigone,  roi  de  Macédoine;  Alcyonéus,  fils  <îe  ce  monar- 
que, lui  portaJa  tète  de  Pyrrhus:  le  roi,  indigné,  le  frappa, 
lui  reprocha  sov  inhumanité,  honora  par  ses  larmes  le  hé- 
ros vaincu,  et  le  fit  inhumer,  avec  pompe. 

Quelque  temps  après,  Alcyonéus  rencontra  Hélénus, 
fils  de  Pyrrhus,  errant  sans  asile,  ne  portant  diantre  vê- 
tement qu'un  manteau  déchiré,  n  le  rassura,  le  consola^ 
et  le  mena  à  son  père.  Antigone  lui  dit  alors  .'  «  Cette 
a  bonne  action,  mon  fils,  efface  un  peu  la  première,  mais 
(c  elle  n^est  pas  complète;  tu  devais  vêtir  Hélénus,  et  lui 
«  ôter  ce  manteau  déchiré  qui  fait  plus  de. honte  au  vaiii'» 
0  queur  qu'au  vaincu.  »  Après  ces  mots  il  embrassa  Hé- 
lénus, et  lui  rendit  le  royaume  d'Épire.  Le  cœur,  fatigué 
de  tant  de  traits  4e  barbaiie,  a  besoin  pour  se  reposer  de 
rencontrer  ainsi  quelque  action  généreuse. 

Pyrrhus  emporta  au  tombeau  la  réputation  d'un  guer- 
rier intrépide,  d'un  chef  habile,  mais  d'un  homme  d'État 
sans  plan,  d'un  amUtieux  sans  frein  :  nul  ne  sut  mieux 
que  lui  commander  une  armée,  et  ne  fut  moins  propre  à 
gouverner  un  royaume.  S<m  g^ie  n'existait  que  podr  la 
guerre  )  et  personne  ne  ie  surpassa  pour  la  science  des 
manœuvres,  le  choix  des  positions,  et  le  talent  de  s'atta^ 
cher  les  soldats. 

Sdpion  deniandant  un  jour  à  Annibal  quel  était,  selon 
lui^  le  plus  habile  des  généraux,  le  Carthaginins  donna  le 
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premier  rang  à  Aletandre^  le  second' à  Pyrrhus,  et  se 
plaça  lui-même  au  troisième.* 


GUERRE  <ÎONTRE  ATHÈNES  ET  SPARTE. 

(Au  dtt  monde  8736.  —  Avant  Jésiu-Chriit  268.) 

Entreprise  d^Antigone.  —  DéTOuement  d^Aratot,  banni  de  Sicyone.  —  M<xi  d*Aris- 
tippe,  tyran  d^Argos.  -^  VéTolution  à  Sparte  causée  par  Agis  et  Léonidat.  •*-  Ban- 
nissement de  Léonidas.  —  Son  rappel.  —  Proscription  et  mort  d*Agit.  —  Mort  de 
Léouidas.  —  Règne  de  son  fils  Cléomène^^—  Ses  aploits.  —  Proposition  d^ArataH 
à  Antigone.  —  Nouveanx  exploits  de  Cléomèue.  •—  Bataille  de  Sélasie.  —  Défaite 
de  Cléomène«  — -  Mort  d* Antigone.  —  Fuite  de  Cléomène  en  Egypte.  —  Entrée 
d*  Antigone  dans  Sparte.  -^  Mort  de  Cléomène  A  Alexandrie.  —  Règne  de  Philip- 
pe, fils  d*  Antigone.  —  Mort  d^Aratus.  —  Expédition  de  Machanidas,  tyran  de 
Sparte:  —  Commandement  de  Philopœmen.  —Mort  de  Maehanidâs.  —  "CkHiTeme- 
ment  tyranniquede  Nabis.  —  Supplice  de  la  statue.  —  NooTeaux  exploits  de  Phi- 
lippe. —  Sa  guerre  contre  les  Romains.  —  Sa  défaite.  —  Traité  de  paix.  —  Siège 
ei  reddition  d*Argos« 

Antigone,  débarrassé  d^in  si  redoutable  adversaire,  crut 
que  Finstant  était  venu  où  il  pouvait  marcher  sans  obsta- 
cle sur  les  traces  de  Philippe  et  d'Alexandre,  et  rendre  à 
la  Macédoine  Tempire  de  la  (Trëce  :  après  avoir  rangé  sous 
son  pouvoir  les  villes  du  Péloponèse  que  Texemple'de 
Sparte  venait  d'encourager  à  reprendre  leur  indépen- 
dance^ il  entra  dans  TAttique.  Athènes^  accoutumée  de- 
puis longtemps  à  changer  de  maître,  lui  opposa  une  faible 
résistance  ;  il  s'en  empara,  et  y  reçut  les  hommages  que 
ce  peuple  léger  prodiguait  tour  à  tour  à  ses  défenseurs  et 
à  ses  ennemis. 

Le  roi  de  Macédoine  croyait  pouvoir  ensuite  triompher 
facilement  de  Sparte,  affaiblie  par  la  guerre  qu'elle  avait 
soutenue  contre  Pyrrhus  et  par  les  divisions  qui  l'agi- 
taieht  nouvellement  ;  mais  un  peuple  jusque-là  peu  connu  ; 
Tarrêta  dans  ses  projets  ;  ce  peuple  acquit  bientèt  une 
grande  célébrité  par  son  courage  et  par  son  amour  pour 
la  liberté. 

Les  Achéens  formaient  autrefois  une  petite  république 
composée  de  douze  villes  :  elle  était  faible ,  mais  sage  ; 
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obscure^  mais  heureuse.  Une  liberté  réglée  par  leTs  lois  ga- 
rantissait le  repos  public.  Les  Achéens  n'aspiraient  point 
à  la  célébrité  ;  cependant  la  réputation  de  leur  union  et  de 
leur  probité  s'étendit  tellement,  que  plusieurs  grandes  ci- 
tés, comme  Tarente^  Sybaris,  Crotone,  empruntèrent  leurs 
lois  pour  terminer  les  troubles  qui  les  tourmentaient. 
Dyme,  Fatras,  Élis,  Léontium,  furent  les  principales  villes 
de  cette  union.  Le  gouvernement  était  démocratique  et 
confié  à  un  conseil  composé  des  députés  de  chaque  ville. 
Philippe  et  Alexandre  détruisirent  la  liberté  de  cette  con- 
fédération. Après  leur  mort,  les  Achéens  restèrent  sous  la 
domination  des  Macédoniens  :  mais  lorsque  Pyrrhus  parut 
dans  le  Péloponèse,  les  villes  achéennes  chassèrent  les  ty- 
rans que  leur  avait  donnés  Aitigone,  reprirent  leur  liberté, 
et  se  formèrent  de  nouveau  en  corps  de  république. 

A  la  même  époque,  Sicyone  brisa  les  chaînes  de  Nico- 
dès,  qui  s'en  étaij  rendu  maître.  Un  jeune  citoyen,  nommé 
Aratus,  échappé  dans  sou  enfance  au  massacre  de  sa  fa- 
mille, conçut  avec  quelques  bannis  le  généreux  projet  de 
rendre  la  Ûberté  à  sa  patrie  :  escaladant,  de-nuit,  les  murs 
de  la  Tille,  il  surprit  la  garde,  la  mit  en  fuite,  appela  les 
citoyens  à  la  défense  de  leur  indépendance.  Le  peuple, 
ranimé  par  le  cri  de  liberté,  se  souleva,  mit  le  feu  au  pa- 
lais du  tyran,  rappela  les  bannis,  et  se  réunit  à  la  ligue 
des  Achéens. 

Aratus  servit  dans  l'armée  achéenne,  et  prouva  par  son 
obéissance  à  ses  chefs  qu'il  respectait  autant  la  discipline 
qu'il  aimait  la  liberté  :  sa  valeur  et  surtout  sa  sagesse  lui 
^méritèrent  la  confiance  publique  ;  la  ligue  le  nomma  gé- 
néral des  troupes  qu'elle  levait  pour  se  défendre  contre  le 
roi  de  Macédoine  et  contre  le  tyran  d'Argos.  Aratus,  loin 
de  se  borner  à  attendre  et  à  repousser  des  ennemis  si 
puissants,  Jes  attaqua.  Corinthe  était  là  barrière  du  Pélo- 
ponèse ;  avec  quatre  cents  hommes  seulement  il  entreprit 
de  s'eit  emparer,  et  y  réussit.  La  citadelle^de  Corinthe 
passait  fiw^imprenable  ;  Aratus  vendit  ses  champs  et  les 

9. 
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bijoux  de  sa  femme  pour  payer  un  Coriuihieii  qui.  lui  vêi* 
diqua  un  sentier  taiUé  dans  le  roc,  par  lequel  il  parvint 
dans  la  forteresse,  dont  il  se  rendit  maître.  Il  en  chaasi^ 
les  Macédoniens,  et  y  plaça  une  garnison  ackéenne. 

La  prise  de  cette  ville  donna  tant  de  réputation  à  la  li» 
gue,  que  Mégare  et  plnsieiurs  autres  villes  vinsent  grossir 
sa  force  par  leur  alKance^  Le  roi  d'Egypte,  PtoLémée,  vou- 
lut lui-même  entrer  dans  la  confédération  ;  il  y  futadmia:. 
ce  sage  monarque  n'effirayait  point  les  irépuUiqiaeSyrCar  <nà 
le  savait  ennemi  de  toute  tyrannie. 

Ce  fut  dans  ce  temps  que  les  Romains  envoyèrent  de» 
ambassadeurs  auxÂchéens  et  aux  ÉtoUenâ  (av.  J.<-C.  92&], 
pour  les  inviter  à  s'allier  avec  eux  contre  Tenta,  veuve 
d'un  roi  d'Iliyrie.  Les  lUyriens  alors  exerçaient  la  pirate- 
rie sur  toutes  les  côtes  de  la  Grèce  et  de  FltaUe.  Les  Cd* 
rinthiens,  flattés  de  la  démarche  de  Home,  admirent  leurs 
députés  aux  jeux  isthmiques.  Les  Athéniens,  toujouia 
extrêmes  dans  leur  amitié  comme  dans  leur  haine,  acccuo- 
dérent  chez  eux  le  droit  de  cité  aux  Rcmiainsy  et  ne  se 
doutèrent  pas  qu'ils  ouvraient  leurs  portes  à  des  mai1ares«. 
Tous  les  tyrans  de  la.  Grèce,  voyant  dans  Auatus  le  hé^ 
ros  de  la  liberté,  le  craignaient  et  le  détestaient.  Aristiq>pet. 
qui  régnait  dans  Argos,  tenta  plusieurs  fois  de  faice  as- 
sassiner le  général  achéen.  Aratus,  sans  gardes ,  n'avait 
pour  défense  que  l'amour  de  ses  concitoyens,,  tandis c[u'A^. 
ristippe,  rempli  de  terreur,  se  faisait  entourer  de  soldats 
qui  portaient  toujours  l'épée  nue,  regardant  tout  homme. 
comme  un  ennemi,  se  méfiant  de  ses  courtisans,  et  crai- 
gnant même  sa  famiUe  :  on  né  voyait  pas  d'escalier  dans 
sa  maison  ;  sa  chambre,  très-élevée,  se  fermait  avec  une 
trappe,  par  laquelle  on  passait  une  échelle  pour  y  monter 
ou  pour  en  descendre.  Aratus,,  voulant  se  venger  de.  sea 
lâches  complots,  marcha  contre  lui  et  la  défit  complète- 
ment :  Aristippe  p^dit  la  vie  dans  cette  bataille. 

Peu.de  tenj)ips  aprè3,.«  Aratus  obtint  un.  triompha  ploa 
dqiu^sur  Lysiade,  tjma,jj0iiéiiBlQ^gQiù^    il>  piomot»  pu 


laferce  et  la  doiieeur  de  son  éloquence  >  à  lui  penuades 
de  déposer  son  pouvoir.  Ainsi  la  ligue  achéenne,  fortifiée 
par  tant  de  conquêtes  et  d'alliances^  devint  en  peu  de 
tempsr  la  puissance  prépondérante  en  Grèce,  et  parut  hé» 
siter  de  la  gloire  que  Sparte»  Athènes  et  Thèbes  avaient 
perdue.    .^ 

Dans  le  même  temps,  un  roi  vertueux ,  et  digne  des 
beaux  jours  de  Lacédémone,  faisait  3e  vains  efibpts  pour 
rétablir  dans  sa  patrie  les  lois  de  Lycurgue  et  les  mœurs 
antiques.  Les  Lacédémoniens  montraient  encore  du  cou- 
lage dans  les  grands  dangers  ;  mais  cette  république  avait 
perdu  ce  qui  faisait  sa  véritable  force,  son  mépris  des  ri- 
chesses et  son  amour  pour  Tégalité.  Un  épliore,.Ëpitadéus, 
par  haine  pour  son  fils,  fit  passer  une  loi  qui  permettait 
de  donner  ou  déléguer  son  bien  à  qui  Ton  voudrait:  cette 
loi  et  Tintroduction  de  Tor  étranger,  fruit  eitipoisonné  des 
conquêtes,  corrompirent  la  république,  et  firent  nadtre 
rinégalité  des  fortunes  ;  les  vices  du  luxe  et  de  la  misère 
divisèrent  les  esprits,  amollirent  les  caractères ,  et  hâté* 
rent  la  décadence.  Peu  à  peu  les  richesses  se  coucentrè' 
rent  au  point  qu'on  ne  comptait  guère  plus  de  mille  Spar- 
tiates propriétaires  ;  le  reste  de  la  population  se  composait 
d'artisans  et  d'étrangers.  Les  riches  opprimaient  les  pau- 
vres, et  les  incarcéraient  pour  se  faire  rendre  Targent 
qu'ils  leur  avaient  prêté.  Telle  était  la  situatiqn  de  Sparte 
lorsque  Agis  et  Léonidas  montèrent  sur  le  trône. 

Léonidas,  avare,,  fier  et  voluptueux^  suivait,  le  torrent 
du  siècle.  Agis,  à  vingt  ans,  offrait  aux  regards  étonnés 
l'image  d'un  ancien  Spartiate.  Ainmé  du  double  amour 
de  la  gloire  et  de  la  patrie,  soumis  aux  lois ,  ami  de  la 
liberté,  partisan  des  anciennes  mœwj^,  profondément  af- 
fligé de  la  corruption  de  ses  concitoyens  et  de  rabaisse- 
ment de  son  pays,  il.  couçut  la  noble  pensée  de  réformer  la 
république,  de  ressusciter  Ij^s^  anciens  règlements,  et  dâ 
rendre  àrLacédémqne  son  lustre  et  sa  force  :  communia 
gpaoLse&pcqieta  &  ceux  qia'il  croyait  propres*  à  le  servir,, 
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il  trouva  Lysandre,  Agésilas,  et  un  grand  nombre  de  jeu- 
nes citoyens  disposés  à  embrasser  sa  cause.  Il  était  sûr 
des  pauvres,  c^est-è-dire  de  la  plus  grande  partie  du  peu- 
ple, dont  il  soutenait  les  intérêts  ;  mais  les  vieillards  dé- 
fendaient obstinément  leur  fortune  et  leurs  préjugés^  et 
les  femmes  repoussaient  avec  effroi  tout  changement  <jm 
aurait  détruit  le  luxej^et  troublé  leurs  plaisirs.  ^ 

L'aïeule  seule  d'Agis,  la  vertueuse  Archïdamie,  ainsi 
qu'Agésistrate,  samère,  approuvaient  ses  nobles  desseins 
et  Tencpurageaient  à  les  exécuter. 

Agis,  fortifié  par  leurs  conseils,  convoqua  le  peuple  :  il 
proposa  sans  détour  le  rétablissement  des  règlements,  l'abo- 
lition  des  dettes  et  le  parta-ge  des  terres  :  Léonidas  y  s'opposa 
vivement.  L'un  invoquait  les  droits  de  propriété,  le  maintien 
de  l'ordre  public  ;  l'autre  les  antiques  lois,  les  intérêts  du 
peuple^  et  la  gloire  inséparable  de  la  liberté.  La  lutte  fut 
longue  et  violente  :  les  riches  avaient  acheté  les  suffrages 
d'un  grand  nombre  d'artisans  ;  la  cupidité  sexléfendit  avec 
acharnement  contre  la  justice  ;  enfin,  la  proposition  d'Âgis 
passa  ;'  mais  elle  ne  fut  adoptée  qu'à  la  majorité  d'une  seu- 
le voix  ;  et  soit  qu'on  crut  impossible  de  maintenir  la  tran- 
quillité publique  avec  un  roi  si  opposé  aux  lois  qu^il  devait 
faire  exécuter,  soit  qu'on  se  laissât  entraîner  par  cette 
violence  qui  porte  toujours  le  parti  diî  vainqueur  à  mal 
user  de  la  victoire,  on  chassa  du  trône  Léonidas^  sous  pré- 
texte qu'il  avait  enfreint  les  lois  en  épousant  une  femme 
étrangère,  et  l'on  mit  à  sa  place  Cléombrote,  son  gendre, 
ami  d^Agis,  et  zélé  partisan  de  la  discipline  antique. 

Tous  les  titres  des  dettes  furent  apportés  sur  la  place  pu- 
blique et  brûlés ,  à  la  grande  douleur  des  créanciers  et 
à  la  grande  joie  du  peuple  et  de  la  jeunesse,  qui  disaient 
n'avoir  jamais  va  un  feu  si  beau  ni  si  clair. 

Le  succès  de  la  révolution  semblait  certain;  mais  l'ava- 
rice de  réphore  Agésilas  fit  tout  échouer.  Cet  homme  arti- 
ficieux persuada  au  roi  Agis  qu'il  se  ferait  trop  d'ennemis 
en  exécutant  à  la  fois  les  deux  lois  nouvellement  adoptées  ; 
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selon  lui ,  un  changement  aussi  brusque  devrait  produire  un 
trop  grand  bouleversement  ;  c'était  assez  pour.le  moment 
d'avoir  aboli  les  dettes^  et  la  prudence  exigeait  qu'on  diffé- 
rât le  partage  des  terres,  et  qu'on  l'opérât  graduellement. 

Agis  le  crut  et  se  perdit.  Ce  délai  mécontenta  le  peuple, 
dont  l'inconstance  naturelle  se  tourna  du  côté  des  riches, 
qui  s'appliquaient  alors  à  le  séduire.  Sur  ces  entrefaites, 
Agésilas  etLysandre  étant  sortis  de  place,  d'autres  éphores 
furent  nommés  :  ces  nouveaux  magistrats,  choisis  dans  le 
parti  contraire,  jaccusèrent  Agis  et  Cléombrote  d'avoir  porté 
atteinte  par, leurs  innovations  à  la  tranquillité  publique. 
Agis,  soutenu  de  ses  partisans,  se  défendit  avec  vigueur; 
et,  à  la  faveur  d'une  loi  qui  ôtait  toute  autorité  aux  éphores 
quand  les  deux  rois  étaient  d'accord,  non-seulement  il 
triompha  de  l'accusation,  mais  il  parvint  même  à  faire  dé- 
poser les  éphores  pour  avoir  violé  cette  loi  en  l'accusant. 

Ce  succès  devait  rétablir  solidement  son  pouvoir  ;  main^ 
par  malheur,  la  république  s'étant  alors  alliée  avec  les 
Achéens  contre  les  Etoliens,  Agis  se  vit  forcé  de  sortir  de 
la  viUe,  de  prendre  le  commandement  de  l'armée,  et  de 
marcher  au  secours  d'Aratus. 

Pendant  son  absence,  Agésilas,  redevenu  éphore,  mécon- 
tenta tellement  les  citoyens  par  ses  violences,  par  son  mé- 
pris pour  les  ordres  de  Cléombrote  et  par  les  gardes  dont  il 
se  faisait  insolemment  entourer,  qu'on  ne  douta  plus  de  son 
projet  de  parvenir  à  la  tyrannie.  Le  peuple,  aigri  par  les 
riches  qui  prodiguaient  leurs  trésors  pour  le  soulever,  irap- 
pela  Léonidas  ,  et  cassa  tous  les  décrets  précédemment 
rendus. 

Agis,  n'ayant  point  trouvé  l'occasion  de  combattre,  re- 
vint à  Sparte  :  il  y  vit  la  révolution  faite  et  ses  jours  pro- 
scrits ;  il  se  réfugia  dans  im  temple  pour  mettre  sa  vie  à 
l'abri  de  la  fureur  -de  ses  ennemis.  Cléombrote  chercha 
aussi  un  asile  près  des  autels  des  dieux  ;  mais  il  trouva  un 
appui  plus  certain  dans  la  tendresse  courageuse  de  sa 
femme  Chélonide,  fiiie  de  Léonidas.  Cette  princesse  vèr^ 
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tueuse,  toujours  fidèle  au  malheur,  avait  suivi  son  père 
dans  Texil,  malgré  les  ordres  de  son  mari;  mais,  dès 
qu'elle  vit  Léonidas  sur  le  trône,  et  son  époux  près  de  Té- 
chafaud,  elle  prit  le  deuil ,  et  se  déclara  hautement  pour 
Cléombrole  :  ses  larmes,  ses  prières  lui  sauvèrent  la  vie  ; 
il  fut  banni,  et  Cbélonide,  toujours  ferme  dans  ses  devoirs 
de  fille  et  d'épouse,  le  suivit  dans  Texil,  malgré  toutes  les 
instances  de  son  père. 

On  n'osait  employer  la  force  pour  arracher  Agis  de  sou 
asile.  Léonidas,  afin  de  le  tromper,  lui  proposa  de  remonter 
sur  le  trône  avec  lui  :  il  ne  fut  point  dupe  de  cet  artifice  ; 
mais  il  n'échappa  ainsi  à  la  puissance  et  à  la  ruse  de  ses 
ennemis  que  pour  périr  par  la  trahison  des  hommes  dont 
l'amitié  lui  iifspirait  le  plus  de  confiance.  Ampharès  etdeux 
autres  traîtres  l'engagèrent  à  sortir  quelquefois  la  nuit, 
isous  leur  escorte,  pour  se  rendre  au  bain;  et,  conune  il 
en  revenait,  ils  se  saisirent  de  lui  et  l'entrainèrent  devant 
les  éphores. 

Dans  ce  péril  imminent^  sa  fermeté  ne  se  démentit  pas  ; 
il  soutint  avec  éloquence  la  justice  de  sa  cause  ;  mais  sa 
perte  était  résolue  :  on  le  condamna  à  mort  ;  et,  voyant 
dans  cet  instant  un  soldat  qui  répandait  des  larmes,  il  lui 
dit  :  «Ne  pleure  pas  la  mort  d'un  citoyen  vertueux  ;  pleure 
<K  plutôt  les  méchants  qui  le  condamnent,  b 

On  le  conduisit  au  cachot.  Le  peuple,  informé  de  Tarrèt, 
se  souleva,  voulut  forcer  la  prison  et  délivrer  Agis,  Les 
soldats,  bnivant  un  ordre  iiguste,  refusèrent  de  porter  la 
main  sur  leur  roi.  Ampharès,  alors  magistrat,  craignant 
ce  tumulte,  le  fit  étrangler  par  le  bourreau. 

Archidamie  et  Agésîstrate,  perçant  la  foule,  se  présen- 
tèrent dans  cet  instant  à  la  porte  de  la  prison.  Le  cruel 
Ampharès  leur  permit  d'entrer;  et,  après  avoir  joui  des  lar«- 
mes  qu'elles  répandaient  sur  le  corps  de  leur  fils,  il  les  fit 
tuer.  Elles  moururent  en  Lacédémoniennes.  Agésistrate, 
présentant  son  cou  au  bourreau,  dit  :  a  Puisse  au  moiiis 
a  mon  malheur  être  utile  à  Sparte  I  » 
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I^onidas  ne  put  saisir  Archidamus^  frère  d'Agia^qui  se 
déroba  par  la  fuite  à  ses  coups. 

n  arrêta  sa  femme,  et  la  forga  d'épouser  sou  fils  déo* 
mène,  Cette  princesse  infortunée  conserva  toujours  une 
haine  profonde  pour  Léonidas  ;  mais  elle  se  laissa  toucher 
par  les  soins  et  par  Tamour  de  son  jeune  époux,  qui,  dans 
la  suite,  fit  briller  sur  le  trône  les  vertus  d'Agis. 

Léonidas  termina  bientôt  une  vie  souillée  de  crimes. 
Qéomàne»  sou  fils  et  son  successeur,  décidé  à  exécuter  les 
grands  desseins  qu'Agis  n'avait  pu  remplir,  crut  avec 
raison  que  la  guerre  pouvait  seule  lui  donner  les  moyens 
d'acquérir  assez  de  gloire  et  d'autorité  pour  faire  la  révo* 
lution  qu'il  méditait  ;  profitant  du  premier  prétexte»  il  en- 
gagea la  république  à  rompre  avec  les  Acbéens^  se  mit  à 
la  tète  des  troupes,  montra  son  génie  dès  son  début,  prit 
Mantinée,  et  força  Aratus  à  se  retirer.  Quelque  temps  apràa 
il  remporta  une  grande.vietoire  sur  les  Acbéens,  près  de 
MôgalopoUs.  Certainalors  de  rattachement  des  troupes  et 
de  raffection  du  peuple  lacédémonien,  dont  ses  suocàs. 
flattaient  Torgueil,  il  revint  inopinément  à  Sparte,  surprit 
à  table  les  éphores  qui  conspiraient  sa  perte,  et  les  fit  tuer 
par  ses  soldats.  Agésilas  seul  se  sauva  dans  une  chapelle 
dédiée  à  la  Peur,  et  qu'on  avait  placée  à  la  porte  du  tri- 
bunal, pour  rendre  plus  sacrée  la  crainte  salutaire  des 
lois. 

Cléomène  bannit  de  la  ville  quatre-vingts  eitoyena  du 
parti  la^  plus  contraire  à  l'ancieime  discipline  ;  il  rassembla 
le  peuple,  déflora  l€^  sort  d'Agis,  vanta  aea  vertus,  zéhabi^ 
lita  sa  mémoire,  remit  en  vigueur  ses  décrets,  fit  adopter 
la  loi  du  partage  des  terres,  donna  le  premier  r^xemple 
en  se  dépouillant  de  ses  Inens^  et»  après  avoir  rétabli  les 
repas  publies  et  tous  les  règlements  de  Lycurgue,  il  revola 
à  son  armée  pour  eonsoUder  cette  rétolution  par  de  nou^ 
Teoox  sufioès. 

La  fortune  o(Mrrai»a  encore  quelque  tenips  ses  armes  ; 
il  s'empara  de  plusieurs  places  du  Péloponèse,  remporta 
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une  nouvelle  victoire  sur  les  Acliéens,  et  les  força  de  lui 
demander  la  paix.  Ils  furent  obligés  de  se  soumettre  aux 
conditions  qu'il  proposait^  dont  la  première  était  qu'on  le 
nommât  général  de  la  ligue  achéenne. 

Aratus,  irrité,  ne  put  se  résoudre  à  perdre  le  comman- 
dement dont  il  jouissait  depuis  trente-trois  ans;  son  rje»- 
sentiment  Taveuglasur  les  vrais  intérêts  de  sa  patrie;  il  en- 
voya des  émissaires  à  Antigone  pour  lui  faire  entendre  que 
aéomène  méditait  la  conquête  du  Péloponèse,  dans  l'in- 
tention de  rendre  les  Lacédémonièns  maîtres  de  la  Grèce  : 
on  lui  assurait  que,  s'il  voulait  s'opposer  à  Tambition  de 
Sparte,  Aratus  entrerait  dans  ses  vues,  et  lui  livrerait 
Corinthe  comme  place  de  sûreté.  Bientôt  Aratus,  qui  avait 
encore  un  grand  crédit  dans  la  ligue,  décida  les  M^;alo- 
politains  à  solliciter  ouvertement  les  secours  du  roi  de  Ma- 
cédoine. C'est  ainsi  que  les  passions  des  Grecs  les  condui- 
saient à  leur  ruine. 

La  jalousie  qui  les  divisait  mit  un  terme  à  leur  gloire  en 
leur  inspirant  le  fatal  désir  d'appeler  d'abord  dans  leurs  que- 
relles les  rois  de  Perse.  L'or  étranger  perpétua  ensuite  la 
guerre  et  la  discorde  :  toujours  désunis,  il  ne  purent  oppo- 
ser que  de  faibles  obstacles  à  l'ambition  de  Philippe  et 
d'Alexandre.  Les  mêmes  rivalités  les  soumirent  au  joug  du 
conquérant  de  l'Asie  ;  et,  au  moment  où  la  mort  de  Pyrrhus, 
l'heureuse  révolution  de  Sparte  et  les  succès  de  la  ligue 
achéenne  donnaient  un  juste  espoir  de  faire  revivre  l'an- 
cienne liberté,  ces  mêmes  Grecs,  loin  d'être  éclairés  par 
tant  de  malheurs,  commettent  encore  les  mêmes  fautes  qui 
les  avaient  perdus.  Les  Achéens,  les  Étolîens,  les  Spartia- 
tes, les  Thébains  et  les  Athéniens,  au  heu  de  s'unir  indisso- 
lublement pour  résister  aux  rois  qui  voulaient  les  asservir, 
se  divisent  de  nouveau.  Aratils  même,  qui  avait  mérité  par 
son  courage  le  glorieux  titre  de  restaurateur  de  la  liberté, 
sacrifie  l'intérêt  public  à  sa  jalousie  contre  Cléomène,  et 
eour^en  aveugle  au-devant  du  joug  macédonien.  Enfin  , 
nous  verrons  bientôt  ces  peuples,  incorrigibles  dans  leur 
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égarement,  implorer  tour  i  tour  la  proteetîonde  RoThaîns, 
et  forger  de  leurs  propres  mains  les  Kens  qui  les  ençhàî- 
Bôrcnt.  '  . 

L'habile  Autigoné  saisît'.pfompteinent  cette  occàsioa  3e 
se  mêler  des  affaires  du  Péloponèse  :  il  accéda  à  toutes  les 
propositions  d'Aratus.  tes  Achéens,  aigris  confe'e  Sparte 
par  leur  défaite,  entrèrent  dans  Taillance  du  ro)  de  Macé- 
doine, rompirent  toute  négociation  avec  les  Lacédémo- 
mens^  et  continuèrent  k  guerre, 

Cléoinène,  sans  s'effrayer  de  ces  nouveaux  obstacles^ 
redoùbra  d'activité,  et  remporta  de  nouveaux  av^antages; 
mais-Aiitigoue,  s'étant  avancé  avec  vingt. mille  hommes, 
s'empara,  malgré  ses  efforts,  d'Orehomène,  de  Mantînée,^ 
et  le  réduisit  à  défendre  la  Lacpnie  (av.  J.-C.  825).  Le  cou- 
rage du  Foi  dé  Sparte  s'accrut  ayec  ses  dangers  :  îl  affran- 
chit, il  arma  les  Iloteis,  et,  avec  ce  surcroît  de  forces,  trom-^ 
paut  les  ennemis,  par  sa  célérité,  il  parut  tout  à  coup, 
devant  Mégalopolis^  et  la  prit  d'assaut.  Les  habitants  de 
cette  ville  aimèrent  nifeux  s'exiler  et  abandonner  leurs 
biens  et  leijrs  fbyers  q^ié  de  reconnaître  les  lois  de  Sparte 
et  de  se  séparer  des  Achéens.  Cependant  ceux-ci  ne  tar- 
dèrent pas  à  se  repentir  d^avoir^  appelé  Antîgone  ^  il  les 
traita  non  comme  des  aDiés,màis  cocàfne  des  sujets  ;  illes 
força  de  soudoyer  ses  i;roupes,  releva  les  statues  de  leurs 
tyrans,  et  fit  gémir  Aratus  du  coup  funeste  qu'il  avait  porté 
à  sa  patrie.  ■    \'   \    \    ■ 

.  Cléomène ,  profitant  du^  moment  où  les  Maçédonieiie 
étaient  en  quartiers  dSiiver,  tomba  sur  eux,  les  battit,  et 
ravagea  fArgolidè.  L'été  «uivant,  Anfigone  s'avança  .en 
Laconie  avec,  trente  mille  hommes ,  CiéQmène  lui  en  op^ 
posait  vingt  mille/  Lés  deux  armées  se  rencontreront  i 
Sélasitî,  près  du  mont  Olympia  (av.  J.'-C.  223).  Le  combat 
fiitopiuiAtreetkvictoimlangteirtpsiadécîse.  Euclidà»,  frért 
de  Cléomène,  posté  sur  une  hauteur^  commandait  l'alh*, 
gauche  de  l'amiée  lacédémoriienniî..Les  Aché^Jis  ert  les 
troupes  d'Antigone, quilin étaieat op^wsécs, devient, sui- 


vartt  leâ  ortres  du  rpî,  Je  contenir  et  iiqn  ^attaquer  dans 
tme  position  ici  forte.  Le  jeune  PUilopœmen,  alors  simple 
capitaine  dans  les  troupes  achéennes,  apercevant  dai^s  Tar- 
naée  ennemie  un  movivement  dont  on  pouvait  tirer  avan- 
tage, n'attendit  aucun  ordre,  entraîna  par  sou  exemple 
ceux  qui  r^ntouraieiiit,,et  marc|ia  sur  les  Spartiates.  Lés 
Achéens^ei  les  Macédopieps  le  soiiiiqî:ent,  s'emparèrent  des 
hautcura,  enyelpppèreijt  Çuclidas,  et  détruisirent  toute  sa 
troupe  :  cet  événement  décida  la  yîctqirg,  îtfalgrétous  les 
effcrts  du  roi  de  Sparte,  la  phalangp  piaçcdpni^npe,  pïqyes 
J)aissée9,  enfonça  les  Lacédémoniens.  fl  fallait  |es  tuer 
pour  les  vaincre  :  six  niille  restèyeiît  sur  la  place  ;  leurg 
auxiliaires  périrent  presque. tous..  Cléojnène  ne  ramena  à 
Sparte  que  deux  cents  hommes.  Au  moment  où  il  vit  son 
aile  gauche  envelq^pée  et  son  frère  massacré,  il  s'éqria  : 
«  Mon  cher  Euclidas,  tu  es  perdu  J  mais  au  mpiiis'tu  meurs 
n  en  Spartiate;  ta  mort  seça  donnée  pour  exemple  4  Qos 
«  enfants,  et  chafttée  par  les  dames  de  Lacédçmone.  V 

Antigone  ressentit  wie^oie  si  vive  d'ayoir  vaincu  piép- 
mène  et  Sparte  que;  dap^  son  transport,  en  s'écriapt  :  g  0 
«  rheureuse  journée  ï  p  il  vomit  Je  sang,  et  fut  atta<jué 
d'une  fièvre  lente'  qui  ïe  conduisit  au  tombeau.  Ainsi  les 
faveurs  de  la  fortune  sont  souvent  aussi  funestes  que  ^es 
rigueurs. 

Qaûs  ce  grand  désastre,  Sps^rte  montra  son  açtîque  fer- 
meté, et,  au  moment  de  sa  ruine,  parut  digne  de  spu  an- 
cienne gloire.  On  y  déplora  le  malheur  puî)lic^  non  les 
malheurs  privés;  les  vieillards  ehyiaie|if  lé  sort  des  jeu- 
ne;? guerriers  morts  pour  la  patrie. 

Gléomène  ne  put  soutenir  la  vue  ^e  Lacédémppe  près 
de  subir  le  joug  du  vainqueur  ;  ayant  perdu  l'espoir  de 
la  secourir,  il  résolut  de  la  venger,  et  s'em})arqua  avec  sa 
famille  pour  l'Egypte,  dont  Ù  espérait  Jirer  de  puissants 
secours.  .  ' 

Un  vieillard  lui  reprocbîi  sa  fuite,  ej  ]ui  dit  gu'un  4es- 
ceudant  d'Hercule- devait  plutôj  mpunr  sous  Jfa  gji^iye 
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d'Antigone  qtie  d^kr  ramner  dans  la  (^ur  d'un  snccftj- 
seur  d'Alejandre.  CJéomoho  répondit  :  a  Qnîincl'  on  cher- 
«  che  la  mort,  il  faut  qu'elle  soit  utile  et  louable  ;  mais 
«  mourir  poàr  fuir  Tadversité,  c'est  manquer  de  coTjrage 
«  et  abandonner  sa  patrie.» 

Antîgone  entra  àans  la  ville  de  Spartp  :  satisfait  de  sa 
victoire  et  du  dép^irt  de  Gléomène,  il  bé' commit  aucun 
e^cès;  niaise  ^^il  jie  répandit  point  de  sang,  il  porta  un 
coup  mprtpï  â  la  républicfije  çn  at'ofisgaVt  les  lois  de  Ly- 
curgjie/ fl  retouVpa  ensùîfe  en  Macédoine,  où  il  ne  vécut 
que  trois  ans  fjay/'J.-jS'.  222).  Cependioibj;  Cl^omène,  arrivé 
.  a  Al^andrie,  tut  reçu  par  Ptolémé'e  avec  les  égards  que 
jïéfdtaient  son  rang^  §^  gloif^  ej  gon  maljieût.  L^  roi 
dfi^pte  arma  dèg  vaisseaux  et  leva  des  soldats  qui  de- 
vajèpt'  f  endr^  â  égarte'son  lî^ros  et  sii  liberté  ;  màlheureû- 
§emei^'  la  moç^  pmpèclia  ftolémég  d*çffeçttjer  ses  prô- 

île  nof|veau  roi  nliérita  point  de  ses  grandes  qualités  : 
içjusfe,  pruel,  livré  apx  débauches',  la  vertu  de  Ctéomène 
l'ipigortùnait  ';  'dq  vils  flatteurs  rendirent  çuspect  à  ses  yeux 
ce  grand  homiaè,  ijuî  s'était  attiré  l^àffeçtîon  du  peuple 
d'Àlexapdrie.  tes  tyrans  ^oient  coupables  Jous  ceux  qu'ils 
soupçonnent  ;  la  crainte  est  inséparable  de  la  cruauté.  Clé- 
om^n^  est  jeté  en  prison  ;  ses  amis  lui  en  ouvrent  les  por- 
tes, te  rpi  èe  Sparte,  outré  dé*  cette  injure',  parcoiirt,  les 
ariiaes  à  \a  main,  les  nies  d*Alexan4rie  eh  appelait  le 
peuple  a  Ja  libeçté.  Quelques  braves  Lacécîémonieps  Ten- 
tourent  j  I?i  multitude  les  suit,  les  plaint^  ipais  ne  les  dé- 
fend point.  Les  satellites  dii  roi  ç'avancept,  et  les  intré- 
Çide§  Spaçfîal^s,  se  voyant  abandonnes,  s'éîiti'e-tùent'tous 
pouf  ^vifer  la  t^ontedu  supplice.  Lé  roi  d'Egypte  ordonna 
sans  pitîé'la  miori;  ^e  la  mère,  de  la  femme,  des  enfants 
de  Cléomène,  e{  fit  àttarlier  le  corps  de  cet  illustre  prii}ce 
ànne  croix  •  •  » 


A  peu  près  4ans  ce  temps,  Hle  de  Bliode^,  qjie  n'ayaietit 
pu^cpnimérir  les  roîa' de* Perse,  d^È^ypte,  xirmcine  ce  ce- 
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lèbre  Démétrius  vainqueur  dô  tant  de  villes,  fut  presque 
détruite  par  un  affreux  tremblement  dé  terre  f  il  déracina 
les  arbres,  dévasta. les  cbamps,  fendit  les  rochers,  fit  écrou- 
ler les  édifices,  et  renversa  ce  fameux  colosse  placé  à  ren- 
trée du  port,  et  qu'on  admirait  comme  une  des  sept  mer- 
veilles du  monde.  \y 

Le  courage  des  Rhodiens  les  avait  défendus  de  leurs 
ennemis  ;  leur  sagesse  leur  donna  partout  des  atnis.  Les 
rois  de  Sicile,  d^Égypte,  de  Syrie  et  de  Macédoine  prodi- 
guèrent leurs  trésors  pour  relever  cette  république,  et 
Rhodes  en  peu  de  temps,  par  leur  iiecours,  reprit  son 
ancien  éclat.  .     *  > 

Un  peuple  bien  différent,  les  Étolieûs,  aussi  brave,  mais 
plus  remuant,  plus  ambitieux,  surtout  plus  avide,  et  qui 
ne  vivait  que  de  brigandages ,  lagitait  alors  la  Grèce 
(av.  J.-C.  221).  Profitant  de  la  ruiné  de  Sparte,  de  la  re^ 
traite  et  de  la  maladie  d'Antigone,  ils  ravagèreiîit  le  Pélo- 
ponèse.  Aratus,  sur  le  bruit  de  leurs  excès,  rassembla  les 
forces  desAchéeris,  et  marcha  contre  eux:  le  sort  trompa 
son  courage;  il  fut  battu  à  Caphies.  Lies  Achéens,  trop 
faibles  pour  résister  à  des  ennemis  dont  les  hommes  sans 
aveu  de  tous  les  pays  grossissaient  journellement  Tarmée, 
implorèrent  de  nouveau  le  secours  du  roi  de  Macédoine. 

Antigone  venait  de  mourir  ;  Philippe,  son  fils,  lui  suc- 
cédait. La  jeunesse  de  ce  prince,  le  succès  des  Étôlieris, 
ût  Tespéranc^  qu'on  avait  eucora  à  Sparte  de  voir  reve- 
nir- Gléomène  avec  des  secours  d'Egypte,  ranimèrent  Ta- 
mour  de  la  liberté.  La  jeunesse  lacédémonienne  courait 
aux  armes;  les  vieillards  la  rappelaient  à  la  gMre  ;  les 
femmes  l'excitaient  à  la  vengeance  :  tout  était  en  mouve- 
n^ent.  Déjà  un  éphore  du  parti  macédonien  avait  péri  dans 
une  émeute  ;  tout  à  coup  on  apprend  la  trahison  du  roi 
d'Egypte,  la  mort  de  Gléomène,  la  destruction  de  sa  fa- 
mille et  de  ses  aiiais.  On  reçoit  en  même  temps  la  nouvelle 
de  l'arAvéé  de  Philippe  à  Corinthe,  de  son  alliance  avec 
les  Achéens  et  de  la  marche  de  ses  troupes  contre  les  Éto- 
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lienf.  Sparte  alor» passa  subitement  de  la  joîc  à  la  douleur^ 
(|e.  Fespoir  à  la  consternation  ;  le  poids  de  ses  chaînes  lui 
parut  d'autant  plus  insupportable  qu'elle  s'était  crue  plus 
près  de  les  rompre. 

'Depuis  ce  momen%  elle  gémit  sous  le  gouvernement  de 
plusieurs  tyrans  que  la  peur  du  réveil  de  la  liberté  rendait 
sanguinaires  et  féroces.  L'un  d'eux,  Chylon,  fit  égorger 
les  éphores,  et  bannit  ou  tua  tous  les  citoyens  dont  les 
vertus  lui  causaient  quelque  ombrage. 

Philippe  ,  en  montant  sur  le  trône ,  prouva  prompte- 
ment  qu'il  voulait  imiter  Tillustre  père  d'Alexandre,  dont 
il  portait  le  nom.  Ambitieux,  actif  et  brave,  il  aurait 
peut-être  acquis  la  même  renommée,  si  la  fortune  de  Rome 
n'eût  dominé  la  sienne. 

Avant  d'entrer  dans  le  Péloponèse,  il  fit  alliance  avec 
plusie^W^rinoes  d'IUyrie,  entre  autres  Démétrius  de  Phare, 
que  Ié(l%omains  venaient  de  chasser  de  ses  États.  Les 
Acarnaniens  et  l'Épire  embrassèrent  le  parti  des  Achéens 
et  du  roi  dfll Macédoine. 

Dorimaque,  général  des  Étoliens,  entra  dans  l'Épire,  * 
qa!il  dévasta.  Philippe,  sans  être  arrêté  par  cette  diver- 
sion, pénétra  en  Étoile,  s'empara  des  principales  villes,  et 
pilla  l'Élide.  Le  favori  de  ce  prince,  nommé  ApeUes,  abu-  ♦ 
sant  de  son  crédit,  commit  d'afireux  excès  dans  les  villes 
ïilliées,  et  se  conduisit  avec  Içs  Achéens  comme  le  tyran 
le  plus  absolu.  Tout  tremblait  devant  sa  puissance,  et 
^^ersonne  n'osait  l'accuser  :  Aratus  seul  dit  la  vérité  au  roi, 
(^  lui  fit  entendre  les  justes  plaintes  des  Achéens.  Philippe, 
éclgâê^^'^P^^^^^^^^*^^®^*  Apelles  s'en  vengea  encour- 
ti4p^f  et,  après  avoir  cherché  vainement  à  se  défaire  d'A- 
ratus,  il  intrigua  avec  les  ennemis  du  roi,  et  fit  échouer 
plusieurs  de  ses  opérations.  Aratus,  toujours  les  yeux  ou- 
verts supJui,  le  démasqua  enfin  complètement,  et  Philippe, 
conv|fiicu  de^es  crimes,  ordonna  sa  mort. 

Le  roi  de  Macédoine,  ayant  battu  ses  ennemis  et  afifer- 
ini  soa  autorité  en  Laeonic,  conclut  la  paix  avec  lesÉto- 
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liens  par  Jà  mëdiâlidii  des  téptitilîqufes  àë  ftliollëS  et  de 
Byzàricç.  Un  plus  vaste  projet  (Kicupait  alors  soH  èspirit: 
les  Carthagîiibis,  coriimandés  par  Aiinibal,  étaient  eiitréS 
en  Italie,  et  venaient  de  gagner  la  bat^île  de  ïràsiHièiié; 
Philippe  crut  la  circonstance  favorable  poxà  attaquer  les 
ribinàiiisi  et  pour  fcridër  sa  gràndeiit  àùt  leut  tuifle.  Ùii 
.premier  revers,  qu'il  éssuva  près  d'ÂpoUdriié,  aigrit  son 
caractère,  qu'altéraient  déjà  Forgùeii  de  là  puissance  et  le 
penchant  à  la  débauché.  Il  se  vefagca  sur  ses  alliés  derér 
chec  que  ses  eniieinîs  lui  avaient  fait  éprouver,  chargea 
les  Achéens  de  contributions,  et  ravagea  là  Mëâséhie; 
^  Aratus,  que  Véclat  dti  trône  ne  pouvait  intimî&er,  luî  re- 
procha iiaùtement  ses  injustices.  Le  roi,  imJ)ortuiié  par 
ce  rigide  censeur,  le  fît  empoisonner  ;  mais,  daiié  Tespoir 
de  cacher  uiî  çrWe  qui  pouvait  révolter  toute  la  brëcej  lé 
perfide  chargé  .de  cet  ordre  funeste  lui  ad|ainistra  un  de 
ces  poisons  qui  mmêiit  lentemeiit  le  principe  dé  Ta  vie. 

Àrâtiis,  mortellement  atteint,  îa'ignbrait  poiiit  là  càusci 
du  mal  qui  le  consumait;  il  attendit  une  mort  certaine 
avec  fermeté,  sans  proférer  de  plaintes  inutiles  ;  et  com- 
me un  de  ses  amis  lui  niontrait  de  tives  alàrniës  en  te 
voyant  craçiier  le  sdng  avec  abbi^dancé  :  «Tu  vois,.mbii' 
«  cher  Céphalon,  luiijit-il,  le  fruit  de  ramitîë  dés  rois,  h 
♦  Tant  que  Philippe  écouta  les  conseils  de  ce  grand  libm-, 
me,  il  combattit  avec  succès  et  r^gha  avec  gloire  ;  inais, 
dès  qu'il  se  fut  privé  par  un  crime  de  cet  appiii  salutaire, 
là  victoire  déserta  ses  drapeaux,  la  sagesse  s'exila  de  ses 
conseils,  son  despotisme  saiis  frein  fit  détester  son  autorité; 
et  la  plupart  des  Grecs,  laç  de  sa  doihînatiori»  vdlèrënt  aii- 
devant  du  joug'dela  république  romaine,  qui  Consolait  de 
leur  défaite  les  nations  conquises  en  les  àssbciant  à  sa 
grandeur  et  à  sa  liberté. 

Aratus  avait  commandé  dix-sept  fols  1ns  Achceiis;  peii 
d'hommes  célèbres  l'égalèrent  en  vertus.  Son  seul  défaut 
était  un  pen  d'incertitude  dans  les  affau-es  épineuses  :  son 
hésitation  donna  quelques  avantages  à  ses  eniieixûs  ;  mais^ 
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dès  c^iie  ib  nidHient  du  danger  ârri^t^  0on  talent  9e  déTe- 
loppait  daitîâ  toute  sa  forcé.  Sa  mort  causa  uo  dâuil  géné- 
ral (at.  J.-C.  211).  Les  Achéeûs  votilurent  lui  élerer  un 
monumèiit;  Slcyonë,  sa  patrie,  leur  disputa  cet  honneiur. 
Ses  funérailles  furent  magnifique»;  on  lai  firessa  de^  au- 
telâ;  et  il  enîiJorta  au.  tombeau  le  glorieux  titré  de  libéra- 
teur des  Achéens  et  de  fondateur  de  la  république. 

Le  toi  de  Macédoliie;  favorisé  par  ses  alliés,  venait  dé 
fiire  quelques  progrès  en  lUyrie,  et  de  prendre  la  ville 
d'isàtlè:  Les  Romains,  dont  là  fortune  s'était  rçlerée  .depuis 
la  reprise  de  Syracuse  et  de  CàpoUe,  se  déciiière^it  à  tpur- 
net  toutes  leurs  forces  cont;re  le  roi  de  JViacédoinê.  Cette 
llitte  sanglante  partagea  la, Grèce:  les Xacédémoniens  et 
léS  Étbliens  se  déclarèr(3it  pour  Rome;  ies  Acarnaniens 
et  lès  Aiîhéefas  suîvireiit  le  parti  de  Philippe. 

IStàcliàhîdas ,  alors  tyran  de  Sparte,  de  Qoncert.aveo 
tes  Étdlieris,  péiiétra  dans  le  territoire  des  Achéens  (av. 
J.-G:  â08):  Philippe  repdussa  leurs,  efforts  ;  et,  majgrp  les 
secbtlts  (jîi'lls  reçurent  d'Attale,  roi  de  Pergîime,  Phihppc 
les  battit  encore.  Sa  puissance  donnait  de  r()mbrc7gc  aux 
Rliodieils^  aux  Athéniens  et  au  roi  d'Egypte;  ils  crai- 
^iiaieiit  de  le  toir  èonquérir  toute  la  Grèce.  J?ar  con- 
dëscendaiièe  pour  eux,  il  proposa  la  paix  aux  Étoliens  : 
ses  ôflfrëS  forent  rejetées.  L'arniée  niacédonieûpp,  suivie 
de  celle  déô  Aèliéens,  ë'àvànç^  vers  la  ville  dfÉJis,  dans 
rinteiitîôn  de  s'en  einparer.  Mais  le  proconsul  Sulpicius  y 
était  ëtrivé  avec  quatre  mille  homhies  ;  Ce',  .renfort  ani- 
mant le  courage  des  habitants, -ils  se  précipitèr.ent  sjir  les 
elinemisî  forcèrent  lès  Achéens  à  se  .retirer  malgré  la  va- 
leur de  Phildpo^menvqui  avait  tué  de  sa  m^in  le  général 
de  Id  càtalériè  dès  Éléèns.  La  retraite  de  Tarmée  achéen^ 
hé  entraînait  les  Macédoniens  :  Philippe,  furieux,  se  jets^ 
au  milieu  de  Tinfanterie  romaine.  Le  carnage  fut  grand 
de^  deux  côtés  :  le  roi,  enveloppé,  se  tira  avec  peine  de 
la  niêléé  pdr  le  secoiirs  de  ses  plus  braves  guerriçîrs.  Sauvé 
de  ce  péril,  il  se  relira,  et  courut  défendre  la  Macédoine, 
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attaquée  par  quelques  princes  illyriens  alliés  de  Rome. 

L-année  suivante,  Sulpieius^  et  Attale  s'avancèrent  avec 
leurs  flottes  vers  FEubée,  s^'emparèrent  d'Orée,  échouèrent 
devant  Chalcis,  et  se  rendirent  maîtres  d'Opuiite  dans 
l'Achaïe,  que  Philippe  ne  put  secourir  à  temps, 

A  la  même  époque,  Machànidas  menaçait  tout  le  Pélo- 
ponèse,  et  faisait  craindre  aux  Achéens  la  ruine  de  leur 
république.  Dans  ce  grand  danger,  ils  notamèrent  Philo- 
pœmen  général  de  la  confédération  :  plusieurs  exploits  le 
désignaient  déjà  comme  un  digne  successeur  d*Aratus, 

Philopœmen,  né  à  Mégalopoli'S,  fit  ses  études  dans  Té- 
cole  d'Acésilas,  dont  la  philosophie  avait  pour  but  d'in- 
spirer aux  citoyens  l'amour  de  la  patrie ,  et  de  leur 
enseigner  la  science  du  gouvernement.  Dès'  son  enfance, 
il  prit  Épaminondas  pour  modèle,  et  préféra  à  toute  autre 
lecture  les  livres  militaires  d'Angélus  et  l'histoire  d'A- 
lexandre le  Grand.  Lorsque  les  soins  de  l'administration 
ou  dé  la  guerre  lui  laissaient  quelque  repos,  il  conduisait 
lui-môme  la  charrue,  et  endurcissait  son  corps  à  la  fatigue 
par  le  travail  et  par  l'exercice  de  la  chasse.. 

Nous  avons  vu  à  quel  point  son  courage  contribua  à  la 
victoire  de  Sélasie  :  dans  cette  grande  bataille,  s'élançant 
avec  ardeur  suï*  les  ennemis,  il  eut  les  deux  cuisses  tra- 
versées par  un  javelot.  On  craignait  en  l'arrachant  que  le 
cuir  attaché  au  dard  n'empêchât  l'extraction  ou  ne  rendît 
la  plaie  incurable  :  il  le  rompit  lui-même,  en  retira  les 
tronçons,  continua  de  se  battre,  et  décida  la  défaite  des 
Spartiates. 

Après  la  bataillé,  Antigone,  surpris  de  ce  mouvement 
de  son  aile  droite,  auquel  il  devait  la  victoire,  et  qu'il 
n'avait  point  commandé,  demanda  à  son  général  Alexandre 
comment  il  s'était  ainsi  décidé  à  marcher  sans  en  recevoir 
le  signal.  Le  général  répondit  qu'un  jeune  capitaine 
achéen,  nommé  Philopœmen,  chargeant  sans  ordre  avec 
sa  troupe,  avait  entraîné  par  son  ardeur  toute  l'armée. 
Alors  le  roi  lui  dit  :  «  Ce  jeune  Achéen  s'est  conduit  comme 
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«un  grand  général  ;  et  vous,  général  Alexandre^  vous 
«  avez  agi  conmiiB  un  jeune  capitaine.  » 

Dans  la  suite,  ce  monarque  voulut  attacher  Philopœmen 
à  son  service  ;  mais  ce  généreux  citoyen  aimait  trop  son 
pays  et  la  liberté  pour  accepter  les  ôfifres  d'un  prince 
étranger.  Sa  renommée  s'accrut  encore  par  la  mort  de 
Démophantus,  chef  des  Étoliens,  qu'il  tua  de  sa  propre 
main  dans  une  charge. 

Quand  le  vœurde  ses  concitoyens  reut  placé  à  la  tête 
des  armées  de  TÉtat,  il  changea  la  tactique  des  troupes, 
donna  plus  de  profondeur  à  leurs  bataillons,  les  accoutuma 
à  marcher  et  à  combattre^  sans  rompre  leurs  rangs,  et  fit 
porter  aux  soldats  des  piques  plus  longues  et  des  boucliers 
plus  larges.  Bannissant  le  luxe  delà  république,  il  rétablit 
Tordre  dans  les  finances,  et  ne  permit  de  magnificence 
que  celle  des  armes. 

Toujours  simplement  vêtu  et  paré  de  sa  gloire ,  on 
Taurait  plutôt  pris  pour  un  soldat  que  pour  un  général. 
Étant  invité  à  dîner  chez  un  de  ses  concitoyens,  il  ne 
trouva  dans  la  maison  que  la  maîtresse  du  logis  qui  ne  le 
connaissait  pas  :  eHe  le  prit  pour  un  domestique  précédant 
son  maître,  et  le  pria' de  fendre  du  bois.  Il  quitta  son 
manteau,  et  exécuta  cet  ordre  sans  rien  dire.  Le  maître 
de  la  maison,  arrivant  alors,  exprima  sa  surprise  de  le 
voir  livré  à  une  pareille  occupation.  Philopœmen  lui  dit  : 
«Que  voulez-vous?* je  paye  l'intérêt  de  ma  mauvaise 
«  mine.  »  . 

Après  avoir  fait  toutes  lès  sages  dispositions  qui  devaient 
assurer  le  succès;^diô  ses  armes,  il  marcha  contre  Macha- 
nidas  et  lui  livra  bataille.  Les  Spartiates  combattirent 
avec  intrépidité  ;  ils  enfoncèrent  même  l'aile  droite  des 
Achéens  ;  mais ,  tandis  que  Machanidas  les  poursuivait, 
Philopœmen  prit  S(m  corps  d'armée  en  flanc,  le  mit  en 
désordre,  et  coupa  la  retraite  au  tyran.  Celui-ci,  se  ren- 
contrant sut*  son  passage^  voulait  éviter  son  approche  ; 
mais  Philopœmen  luilan<^a  sa  javeline  avec  tant  de  force, 
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qu'elle  traversa  sa  cuirasse  et  son  corps,  ei  le  renversa 
mort  sur  la  place.  Sparte  perdit  dâiis  ce  combat  quaire 
mille  de  ses  ^us  braves  guerriers.  La  prisé  de  Tégée  fut  la 
suite  de  cette  victoire^  et  les  Âcîiéens,  pour  en  conserver 
le  souvenir,  élevèrent  une  statue  d^  btonze  a  leur  général: 

Peu  de  temps  après  on  célébra  les  jeiix  néméens  ï  Phi- 
lopœmen,  entouré  dé  la  brillante  escorte  de  ses  compa- 
gnons <^e  gloire,  y  pariât  au  moment  où  lé  îniisîcieii  Pyladè 
chantait  ces  paroles  d'tlii  ancien  poëte  :  a  C'est  moi  qui 
a  couronne  vos  tètes  des  ileùrs  de  fa  literté.  »  A  ces  mots 
tout  le  peuple,  se  tournant  vers  Pliilopœhieh,  luî  rendit 
hommage  par  de  vift,  applaudii^ements.^ 

Nabis  prit  les  rênes  dû  gouvernenient  dé  Sparte  :  ce 
tyran  surpassa  son  prédécesseur  en  cruauté  ;  il  composât 
sa  garde  dé  troupes  étrangère^,  envoya  au  supplice  les 
hommes  qu'il  redoutait,  bannit  les  citoyens  les  plus  distin- 
gués, et  s'empara  de  leurs  richesses.  Philippe  mit  en 
dépôt  dans  ses  maiiis  la  ville  d'Argos  ;  il  y  commît  les  plus 
grands  excès  :  ingénieux  dans  sa  férocité,  il  inventa  une 
machine  eu  forme >jde  statue,  qui  ressemblait  à  la  reine 
Àpaga,  sa  femme.  On  la  voyait  revêtue  d'habits  magni- 
fiques, qui  cachaient  les  pointes  de  fer  dont  son  corps  et 
ses  bras  étaient  hérissés.  Si  quelque  riche  citoyen  lui  re- 
.  fusait  l'argent  qu'il  exigeait,  il  lui  disait  :  c(  Je  n'obtiens 
a  rien  de  vous,  mais  j'espère  que  ma  femme  Apaga  aura 
a  plus  que  moi  le  talent  de  vous  persuader.  »  Nabis  appro- 
"  chait  alors  le  malheureux  de  la  statue  ;  elle  ouvrait  ses 
bras  redoutables,  l'embrassait  fortement,  et  Pinfortuné, 
percé  de  toutes  parts,  se  hâtait  de  sacrifier  sa  fortuné 
pour  se  soustraire  au  supplice. 

Après  la  défaite  de  Sparte,  les  Étoliens  et  les  Épirôtes, 
faiblement  secom*us  par  les  Romains,  firent  la  paix  avec 
Philippe.  Chaque  succès,  loin  de- satisfaire  l'ambition  de 
ce  prince,  Paugmentait  et  la  rondait  plus  insatiable  : 
grossissant  son  armée  et  équipant  une  grande  flotte  (av. 
J,-C,  202),, il  déclara  la  guerre  aux  Khodiens,  et  passa  eu 


A^îè  pbtit  cdiïiliâttrc  Attale  ;  i^  jiôiiétra  jusqu'à  Pcfrgame, 
fet  tepoiissë  près  de  Sfes  murs,  il  ravagea  le  pays.  Les 
Rhodiëiis  battirent  sa  flotté: 

Philippe  pHi  Scibs  eu  Blthynie  :  il  mandera  uuc  partie 
des  hscbifeints,  vélidit  lé  i^esté,  et  rasâ  la  ville.  Au  siège 
a'ibySdâ,  il  réfiisâ  tdtilë  Capitulation,  et  voulut  qu'on  se 
retidît  â  dlscpétidn.  Les  habitaitits,  désespérés,  résolurent 
&é  peint  feiîr  ifeiirs  rem{)artâ  :  ils  chargèrent  cinquante 
citoyens;  dès  (ftills  terraient  leS  Macédotiieris  approcher;» 
d'égoi^^er  lëè  femmes  et  les  enfants  renfermés  dans  le 
ienîple  de  Diaiié,  de  jeter  dans  la  mer  l'or  et  l'argent,  et 
âe  mettre  le  fcù  à  la  ville.  Ces  horribles  dispositions  étant 
faites;  Us  èe  battirent  avec  fureur  sur  la  brèche  :  la  nuit 
suspendit  le  combat  et  le  carnage.  Les  citoyens  chargés 
du  massâctè  de^  victlitiès  et  de  Tliicendie  dé  la  ville  li'eu- 
rent  pas  la  .fdrce  d'èiéciiier  ces  ordres  inhumains.  Phi- 
lippe franchît  les  remparts  ;  mais,  malgré  ses  efforts  pcwrf 
àrrètet  la  furie  dés  habitslnls,  ils  iomiolèrent  leurs  familles 
infortuiiccs  et  is'entrë-tuèretlt  tous.  <  * 

Peil  satisfait  de  6è  lugubre  triomphe;  Philippe^  qui  ne 
pdiivàlt  siipportef*  lé  repos,  repassa  en  Grèce,  et  entra 
daiis  l'Atti^uc.  Les  Rdiriaiiis  lui  déclarètent  la  guerre,  et 
entôyèreiit  uhejldtlé  au  secours  d'Athènes.  Les  Athéniens 
combattirent  le  roi  de  Macédoine  :  il  les  défît,  et  les  con-, 
traignit  de  rëhtrer  dans  la  ville  ;  niais  il  ne  put  y  pénétrer, 
et  ses  siiccès  se  boiriièrént  au  ravage  des  champs. 

Le  rdî;  obligé  de  liiarëhér  contré  les  Romains,  éprouva 
xm  échec,  et  ouvrît  îles  èonférenccs  avec  Quintiùs  Flami- 
nius  pour  traiter  de  la  paix  :  Torgueil  de  Philippe  et  la 
fierté  romaine  rendaient  toulè  conciliation  impossible;  on 
ne  cdhcliit  rien. 

Sur  ces  entrefaites,  une  flotte  romaine  arriva  dans  le 
pîiT^^IJiùiies  :  à  sa  vue,  les  Athéiiioris  firent  relater  leur 
joiei^T'ènversorcnt  les  statues  ^e  Philippe.  La  tyrannie 
des  rois  de  Grèèe  et  d'Asie  était  si  détestée,  qu'on  croyait 
devenir  libre  erî  changeant  de  maiti'cs. 
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Pendant  ce  temps,  Nabis,  tyran  de  la  plupart  des  villes 
du  Péloponèse,  continuait  à  s'agrandir  par  la  terreur  et  à 
s^enrichir  par  le  pillage.  Les  Achéens  avaient  changé  de 
général  et  de  fortune  :  leurs  troupes,  privées  du ^énie  de 
Pliilopœmen,  résistaient  faiblement  aux  Spartiates.  Plu- 
sieurs historiens  reprochent  a  Philopœmen  de  s'être  éloi- 
^é  pendant  la  guerre,  et  de  n'avoir  pas  voulu  servir 
dans  une  armée  qu'il  ne  commandait  plus:  il  est  plus 
probable  qu'un  homme  aussi  vertueux  s'absenta,  non  par 
orgueil,  mais  par  prudence,  et  dans  la  crainte  que  son 
erédit  sur  l'armée  et  sur  le  peuple  n'inspirât  de  l'ombrage 
au  nouveau  chef  de  la  république.  Il  voyagea  en  Crète,  et 
prît  part  aux  guerres  civiles  qui  divisaient  alors  cette 
contrée. 

L'Ile  de  Crète,  gouvernée  en  république  depuis  Idomé- 
née,  se  rendit  célèbre  et  florissante  parla  sa^sse  de  ses 
lois,  par  la  modération  de  sa  politique  et  par  le  courage 
de  ses  habitants  :  jamais  attaqués,  parce  qu'ils  étaient 
toujours  prêts  à  se  défendre,  personne  ne  les  haïssait, 
parce  qu'ils  étaient  sans  ambition.  On  ne  les  vit  jamais 
armés  en  corps  de  nation,  mais  ils  fournissaient  de  braves 
soldats  et  d'excellents  archers  indistinctement  à  tous  les 
princes,  ce  qui  exerçait  leurs  guerriers  sans  cotnpromettre 
leur  gouvernement. 

De  toutes  parts  on  venait  étudier  leurs  lois,  leur  disci- 
pUne  et  leur  tactique.  Aratus  dut  une  grande  partie  de  son 
habileté  militaire  à  leurs  instruction»,  et  sans  doute  Philo- 
pœmen vint  aussi  dans  cette  île  pour  y  puiser  de  nouvelles 
lumières. 

Pendant  son  absence,  l'orage  qui  sefcîrmait  contre  Phi- 
lippe grossit  chaque  jour.  Le  roi  de  Pergarae,  les  Étoliens, 
Nabis  et  les  Thâ^ains  entrèrent  dans  l'alliance  de  Rome. 
Après  plusieurs  mouvements  sans  résultat  et  quelques  com- 
bats sans  importance,  l'armée  romaine  et  celle  du. roi  de 
Macédoine  se  rencontrèrent  en  Thessalie,  sur  des  hauteurs 
appelées  Cynocéphales  (av.  J,-G.  i07);  les  forces  de  cha- 
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que  côté  montaient  à  vingt  mille  hommes.  QuintiusFlami- 
nius  choisit  avec  art  ce  champ  de  bataille,  où  Tinégalité 
du  terrain  empêchait  la  phalange  de  mouvoir  sa  masse  et 
de  faire  usage  de  ses  forces.  Les  Romains  renfoncèrent, 
tuèrent  huit  mille  Macédoniens,  et  en  firent  cinq  mille  pri- 
sonniers. La  cavalerie  étolienno  contribua  beaucoup  à  la 
victoire. 

Philippe,  complètement  vaincu,  demanda  la  paix,  et  se 
soumit  aux  conditions  qu'il  plairait  au  sénat  de  lui  impo- 
ser. En  attendant  la  conclusion  du  traité,  on  fit  une  trêve 
de  quatre  mois.  Phihppe  paya  provisoirement  quatre  cents 
talents^  et  donna  en  otage  son  fils  Démétrius. 

Le  sénat  nomma  des  commissaires  pour  régler  toutes 
les  affaires  de  la  Grèce  ;  ils  conclurent  un  traité  dont  les 
dispositions  étaflent  que  les  villes  grecques  en  Asie  et  en 
Europe  seraient  libres,  que  Philippe  en  retirerait  ses  gar- 
nisons, qu'il  rendrait  les  prisonniers  et  les  transfuges,  paye- 
rait mille  talents,  et  laisserait  Démétrins  en  otage  à  Rome. 

On  ignorait  dans. la  Grèce  les  articles  de  la  paix.  Les 
jeux  isthmiques  se  célébraient  à  Corinthe.  Au  moment  où 
le  peuple  était  assemblé  dans  le  stade^  un  héraut  paraît, 
demande  le  silence,  et  prononce  à  haute  voix  ces  paroles 
(av.  J.-C.  496):  a  Le  sénat,  le  peuple  romain,  et  Titus 
«  Quintius  Flaminius,  général,  ayapt  vaincu  Philippe  et 
«  les  Macédoniens,  délivrent  de  toutes  garnisons  et  de  tous 
c  impôts  les  Corinthiens,  les  Locriens,  les  Phocéens,  les 
a  Eubéens,  les  Achéens,  les  Magnésiens,  les  Thessaliens, 
«les  Perrhèbes,  les  déclarent  libres,  et  veulent-qulls  se 
«  gouvernent  parleurs  lois  et  par  leurs  usages.  » 
'  Le  projoncj  silence  qui  régnait  dans  rassemblée  fut  pro- 
longé quelques  instants  4)ai*îa  surpwse.  Les  Grecs  aie  pou- 
vaient croire  ce  qu'ij>  entendaient;  ils-demant(prent  ime 
secondiygpture  de  la  proclamati(^.  Alors  les  transports 
de  joie  .Ratèrent  de  toutes  parts  :  t<^iis  les  Grees,^  entourant 
•  Quintius^  {)^aisai^t  ses  mains,  ses  vêfeYnents,  et  le  couron- 
naient de 'fleurs.  Ou  s'écriait"  :  »C(  Il  existe  donc  une  nation 
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a  qiîi  combat  pour  là  liBèrte  àcs  autres  peuplés  !  Elle  n'ësl 
c(  arrêtée  iiî  par  la  hier,  lîi  par  stiiçuïi  bbstaciej  et  cette 
c(  puîssance  généreuse,  par  la  yotx  d'un  iléffiiiif,  abat  la 
à  tyraiihîè  et  délivre  la  Grèce  et  .l'Asie  !» 

Là  inêiiië  Proclamation  fut  publiée  aiix  jeux  nëméens  j 
partout  elle  excita  dès  transports  d'àdinîràtibii,  de  joie  et 
de  reconnaissance.  Jamais  Rome  dans  ses  conquêtes  n'ac- 
quit liiië  gloire  pltis  pure. 

Philbpœmeii,  de  retour  dàiis  èà  pâti-ie,  voyait  avec  sa- 
tisfaction rabaissement  de  thilippe ,  qiii  opprimait  la 
Grèce,  et  doiit  les  émissaires  avàietit  voiilii  plusieurs  fois 
l'assassiner  :  mais  cet  homme  d'Ëtàt,  clairvoyant  ami  de 
la  liberté,  démêlait  ràinbîtidri  de  Rdiné  à  travers  sa  feinte 
modératidiij  il  regardait  comme  peu  solide  une  liberté 
qui  n'était  due  qti'à  la  protection  d'une  puissance  étran- 
gère; et  comme  daiis  le  conseil  dès  Achéeris,  Aristenète 
exhortait  ses  concitoyens  â  coihplaire  en  tout  aux  Ro- 
mains, Philopoémen,  né  pouvant  se  contenir,  l'interrom- 
j)it,  et  s'écria  :  «  Aristenète,  tu  es  donc  bien  pressé  de 
«  cbnsominér  là  riiine  de  là  Grèce  !  »       ' 

Ori  obéît  partbiit  aux  ordres  du  coilsiil  ;  Nafcîs  seiil  refusa 
de  rendre  Argos.  Le  sénat  ordonna  à  Quintius  de  l'y  for- 
cer, et  les  Romains  marchèrent  contre  Sparte.  Nabis,  re- 
poussé dans  linè  sortie,  offrit  de  rendre  Argbs.  Quiùtius 
exigeait  l'affranchissement  des  villes  maritimes,  cent  fe- 
lents  et  des  otages» 

Là  négociation  fut  roinpiie  :  Quintius,  i  là  tête  de  cin- 
quante mille  homines,  pressa  vivement  le  siège.  Lés  Spar- 
tiates se  défendirent  avec  intrépidité  :  malgré  leur  courage, 
les  Romains  franchissent  enfin  leS  remparts ,  piénètrent 
dans  les  rues.  Les  Lacédémonîeris,  furieux,  mbitêrit  lefeù 
aux  édifices  qui  se  trouvaient  le  plus  près  des  murs  :  les 
flammes  aïiùtciit  l'enifemi,  et  les  Romains,  effrayés,  se 
retirent.  '  .        - 

Nabis  rendit  Argos^  et  la  paix  fut  concilie.  Qiiiutitis,  sa-* 
tisfait  djavoir  délivré  l'ArgbUde,  parcourut  les  villes  de  la 
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Grèce,  rétablii  partout  l'ordre  et  la  jûstiiîë,  rassembla  Içs 
députés  dé  tous  les  peuples  grecjs  à  torintlie,  rendit  compto 
de  ses  opérations,  déclâira  qu'il  u'âvàit  accordé  la  paix  à 
Natis  que  pour  empêcliei*  la  ruine  dé  Sparte;  enfin,  il 
exhorta  les  Grecs  a  Tuiiidii,  ,ét  s*emt?lrqu,a  pour  Rome,  où 
il  jouit  des  horindurs  du  tHoniplie  le  plus  glorieux  et  lo 
nîleux  mérité  (av.  J.-C.  195). 


GUERRE  CONTRE  LES  RCWAlNS: 

(in  dii  inoiide  38lii  —  Avint  Jésufi-fcftrist  l9l.| 

Haine  aes  Ètoliens  contre  les  Romains.  7—  Mort  âe  i^abis  par  trahisoi|.  —  Magnani- 
mité de  thilopœmen.  —  Défaite  d'Antiochns*  —  Ôa  retraite  en  Asie.  —  Siège 
d'Héraelée.  —  Conquête  de  Sparte  par  Philopœmen.  •—  l|ort  de  PhUopaunen  à 
Messène.  —  Vengeance  des  Achéeus.  —  Haine  de  Persée  contre  sou  frère  Démé- 
frîus.  —  Défaite  et  mort  de  Persée.  —  Résistance  des  icbéens.  —  bernier  eflfort 
de  la  Grèce  pour  la  liberté.  «—  Commandement  de  Gritauîaiis.  —  Sa  mort  —  Prisé 
de  Corintbe.  —  Réduction  de  la  Grèce  en, province  romaine,  sous  le  nom  d'Acbaïe. 
—  Siège,  blocus  et  prise  d'Athènes  par  Sylla. 


Les  Étolieiis,  ennemis  de  toute  piiissaricë  qui  s'opposait 
â  leurs  brigandages,  haïssaient  les  Romains  ilepuis  qu'ils 
dominaient  dans  la  Grèce,  et,  restant  en  apparence  alliés 
de  Rome,  ils  Ranimaient  secrètement  N^îs  contre  elle, 
rexliortàieiît  à  se  venger,  eiitretenàîènt  des  intelligences 
avec  Afitiochuâ,  roi  de  Syrie,  et  Tinvitaieiit  â  porteries 
armes  dans  la  Grèce. 

Nabis  suivit  leurs  conseils,  souleva  les  villes  inariiiines 
et  assiéga  Githitlm.  Roiîie  envoya  sûr  les  côtes  de  la  La- 
conie  le  prêtent  Acilius  avec  tm^  flotte,  et  les  Achéens, 
ayant  donné  le  commandement  de  leurs  armées  â  Philo- 
pœmcn,  déclarèrent  la  guerre  aux  Lacédérhoniens. 

rhilopœmen  arma  quelques  vaisseaux,  qui  furent  bat- 
tus par  ceux  de  Nabis  :  il  répara  ïjientôt  cet  échec,  défit  le 
tyran  en  bataille  rangée  près  de  Sparte,  et  le  força  à  se 
reiifcrraft*  dans  la  ville. 

La  paix  étant  ainsi  rompue,  les  Étolieiis  suivirent  leurs 
t^rojets  plus  ouvertement,  coiitractèrent  une  alliance  avec 
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Antiochus,  et  formèrent  le  dessein  de  s'emparer  à  la  fois 
de  Démétriade,  de  Chalcis  et  de  Lacédémone.  Trois  géné- 
raux furent  chargés  de  cette  expédition:  Dioclès  surprit 
Démétriade;  Thos  fut  repoussé  par  les  habitants  de  Chal- 
cis ;  Alexamène  crut  réussir  par  une  traliison  :  fei- 
gnant de  vouloir  secourir  Sparte/ il  y  introduisit  mille 
hommes,  que-Nabis  reçut  avec  joie  comme  un  utile  secours 
contre  les  Achéens.  Alexamène,  sous  prétexte  de  conférer 
avec  lui,  Téloigna  de  sa  troupe,  le  saisit  brusquement,  le 
renversa  de  chev«l  et  le  fit  tuer  par  ses  soldats.  Ce  triom- 
phe, dû  à  la  perfidie,  fut  de  courte  durée  :  tandis  que  les 
ÉtoUens  couraient  au  palais  pour  le  piller,  les  Spartiates 
se  précipitèrent  sur  eur,  les  taillèrent  en  pièces,  et  vengè- 
rent la  mort  de  Nabis  parcelle  d'Alexamène. 

Philopœmen,  profitant  de  cette  confusion,  entra  avec 
ses  troupes  dans  la  ville,  rassembla  le  peuple,  rengagea  à 
reprendre  ses  lois,  sa  liberté,  et  à  se  joindre  à  la  confédé- 
ration des  Achéens.  Il  empêcha  ses  troupes  de  commettre 
les  excès  qui  suivent  presque  toujours  la  victoire,  refusa 
un  présent  de  cent  vingt  talents  que  lui  oflEraient  les  La-  . 
cédémoniens,  et  se  couvrit  d'une  gloire  brillante,  qu'il  dut 
plutôt  à  ses  vertus  qu'à  ses  armes. 

Le  roi  de  Sy^,  attiré  par  les  promesses  des  Étoliens, 
entra  en  Grèce,  et  s'empara  de  quelques  villes.  Il  pouvait, 
en  poursuivant  ses  succès  avec  rapidité,  acquérir  assez 
d'aUiés  et  de  forces  pour  se  mettre  en  état  de  fermer  ces 
belles  contrées  aux  Romains  ;  mais  il  ne  profita  de  ses 
premiers  avantages  que  pour  étaler  aux  yeux  des  Grecs 
son  luxe  asiatique  :  perdant  un  temps  précieux,  il  passa 
ses  jours  en  festins  et  en  débauches.  Le  consul  Manius 
Acilius,  rassemblant  ses  forces,  Tattaqua  près  des  Ther- 
mopyles,  tourna  sa  position  et  le  battit  complètement. 
Antiochus,  vaincu,  se  retira  en  Asie,  laissant  ses  alliés 
exposés  aux  vengeances  de  Rome. 
•  Le  consul  conseillait  aux  Étoliens  de  se  livrer  à  la  clé- 
mence du  sénat  ;  ceux-ci  refusèrent  de  se  soumettre.  On 
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leur  demandait  de  livrer  aux  vainqueurs  les  portes  d'Hé- 
raclée,  leur  capitale.  Cette  humiliation  leur  parut  insup- 
portable ;  d'ailleurs^  ils  avaient  trop  offensé  les  Romains 
pour  croire  à  leur  indulgence.  Toute  négociation  étant 
rompue,  le  consul  forma  le  siège  d'Héraclée.  Les  Étoliens 
combattirent  avec  le  courage  du  désespoir  :  malgré  leurs 
efforts,  Acilius  prît  la  ville  d'assaut,  la  livra  au  pillage,  et 
força  la  citadelle  à  capituler.  Le  reste  de  la  nation  se  ren- 
ferma dans  Naupacte  :  le  consul  les  y  bloqua,  et  les  rédui- 
sit bientôt  à  la  dernière  extrémité.  Apprenant  enfin  qu'An- 
tiochus,  leur  dernier  espoir,  plus  malheureux  encore  en 
Asie  qu'en  Europe,  venait  d'être  totalement  vaincu  à  Ma- 
gnésie par  Scipion,  ils  se  soumirent  au  peuple  romain,  qui 
les  contraignit  à  payer  mille  talents  et  à  livrer  leurs  che- 
vaux et  leurs  armes. 

Ce  fut  à  peu  près  à  cette  époque  que,  le  consul  voulant 
s'emparer  de  Sparte,  Philopœmen,  ennemi  de  toute  do- 
mination étrangère,  et  haïssant  autant  l'ambition  de  Rome 
que  celle  de  Philippe,  se  jeta  audacieusement  dans  cette 
ville,  ranima  le  courage  des  citoyens,  et  força  le  consul  à 
s'en  éloigner.  Mais,  quelque  temps  après,  Lacédémone  mit  ce 
même  Philopœmen  dans  la  nécessité  démarcher  contre  elle. 

Les  Achéens  protégeaient  l'indépendance  des  bourgs 
maritimes,  que  Sparte  voulait  toujours  asservir.  Les  Spar- 
tiates, croyant  que  les  tannis,  rentrés  dans  la  ville  depuis 
la  paix,  entretenaient  des  intelligences  avec  les  Achéens 
et  favorisaient  la  cause  des  villes  maritimes,  proscrivirent 
ces  émigrés,  en  firent  mourir  trente,  rompirent  toute 
alliance  avec  les  Achéens  ;  et,  aveuglés  par  leur  ressenti- 
ment contre  cette  confédération,  ils  écrivirent  au  consid 
Fulvius,  et  lui  offrirent  de  mettre  la  république  dans  la 
dépendance  et  sous  la  protection  de  Rome. 

Les  Achéens  déclarèrent  la  guerre  à  Sparte,  et  les  deux 
partis  envoyèrent  des  députés  à  Rome  pour  rendre  le  sénat 
juge  de  ce  différçnd.  Sa  décision  fut  ambiguë  comme  celle 
des  oracles  :  les  Achéens  l'interprétèrent  en  leur  faveur. 
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yënàièiit  récëmmeht  de  s'emparer  dii  bourg  maritime  dé 
Los:  Les  citoyens  les  plus  distingiiës  sortirent  de  la  yillé 
poiir  négocier;  mais,  àii  milieu  dé  la  cbiiférëuce,  les  fcaii- 
iiis  de  Sparte,  qiû  se  IrbuvaielitdànslêcâmpdësÂcliéens, 
se  précipitèrent  siir  leurs  cbilcitbjiEÎns  et  en  mâssàpreréht 
qiiatrë-vmgls.  fcë  funeste  événement  répandit  le  troublé 
dans  ia  ville  :  PJiîibpœtiiên  y  eiitra  presijiie  sâus  rfesîstàhce  ; 
et  ne  î'ëgàrdant  plus  ëparié  cbînme  rbrhemént  de  la  Grèce, 
mais  comnië  uii  trbpHée  de  Rome,  il  fit  (lémoUr  ses  niurs, 
licencia  ses  soldats  mercenaires^  et  porta  le  dernier  coup! 
à  cëtië  fameuse  cite  en  abolissant  lés  Ibis  de  Lycurgue,  qui 
firent  si  longtemps  sa  force. 

Le  sénat  romain,  jaloux  des  progrès  de  la  cgmedérâtion 
achëënnë,  prit  parti  pour  Lacédëmoiié,  cassa  le  lùgenient 
des  Àctëëris,  et  ordonna  qiie  Sparte  entrerait  claiis  là  li- 
^ue  acbéeiinë  sans  pa^ër  de  tribut,  saris  recevoir  de  gar- 
nison, et  en  cbnservânl  son  liidépendaiice. 

Depuis  ce  riibmënt,  lés  Ubmains  favorlsèréiit  constam- 
ment toiis  les  peuples  ëiineriiis  defe  Âçliéens.  À  letir  insti- 
gation, les  Mësséiiiéns  se  séparèrent  clé  la  ligue,  liii  firent 
inêirié  la  guerre,  et  s'emparèrent  de  Coron.  Pliilbpœmën, 
quoique  malade  et  âgé  de  sbixante-dix-huit  ans,  comman- 
dait encore  Tarméë  ;  il  riiarcba  vers  Messène,  et  battît  d'a- 
t)brd  les  enrieinis  :  mais  ceux-ci,  ayant  rëçii  liri  ^râiill  ren- 
fort, renveldp{)èrënt.  Les  Achéens,  accablés  par  lé  nombre, 
prirëiit  là  fiiité.  Pbilopoemeii,  coiîibàttaiitàrarrière-gârde, 
faisait  oublier  sa  vieillesse  par  des  prodiges  dé  valeur  : 
niais  soii  cliéval  tomba;  \l  fut  blessé  et  pris  (av.  J.-C.  183j. 
biribcràte,  géiiërai  des  Messénîëns,  l'exposa,  chargé  de 
chaînes,  sur  le  tliéàtre,  aux  yétix  du  peuple  ctë  Klëssëiie  ; 
ensuite  il  le  jeta  dans  liîie  prison,  et  le  fit  mourir.  Lbrs- 
qu'bii  présenta  àii  héros  le  poison  qiii  devait  terminer  ses 
jours,  il  demanda  au  bourreau  ce  qu'étaient  devenus  les 
Âchéeus,  ci;  particulièrement  liu  oiiicier  nommé  Lycôrtàsj 


Im-87  av.  J.-C]  gUATRIÈMB  AGE.  ï&t 

qù'ii  eiiénssàît:  ^On  lui  répondit  qîië  gçs  troupes,  se  misant 
courageusement  jour  au  travers  clés  SteSséniens,  s'étaîenf 
retirées,  ert^sç  trouvaient  en  sûreté  :  «  Ëh  bien  !  dit-il,  je 
«  meurs  cdiÂent,  j^uisque  l'armée  acliéenne  est  sauvée.  » 

La  mort  ^b  ce  grâna  homme  rendit  les  Achéens  furieux  | 
tous  prirent  les  armes  :  le  .désir  de  la  vengeance,  doublait 
leurs  forces^  ils  ravagèrent  la  Messénlé^  s'emparèrent  delà 
capitale,  et  la  contraignirent  à  livrer  les  ndeurtrièrs  de  Pbi- 
lopcêmen.  Ils  furent  îapîdés  auprès  de  soiitbmbeau.  Dino- 
crate  prévint  son  supplice  pu  se  tuant. 

On  porta  les  cendres  dii  Héros  â  Mégalopolis.  Les  peu- 
ples venaient  au-devant  du  convoi,  Tarmée  le  suivait ,  et 
toute  la  Grèce  en  larmes  semblait  porter  le  deuil  de  sa 
gloire  et  de  sa  liberté.  Cette  année  vit  mdurir  ii'bis  grands 
hommes  :  Ajinibal,  Scipion  et  Philopoemeh. 

Lès  ftomaîns,  profitant  de  la  division  dés  peuples  et  du 
despotismiB  insensé  des  rois,  suivaiefat  avec  leur  habileté 
drdîiiaire  lé  projei  de  subjuguer  eniièrement  les  brècs. 

Philippe  lié  régnait  pliis  en  Macédoine  ;  avant  la  fin.  de 
ses  jours,  la  discorde  qu'il  avait  répandue  dans  la  Grèce 
divisa  sa  maisoii.  Perséé,  Faîiië  de  ses  eilfaiits,  conçût  une 
haine  violente  contré  Dëmètriùs  son  rrère.  Celui-ci,  éîevél 
par  les  Roinai<i9^  pouvait,  un  jour  se  rendre  redoutable 
avec  leur  appui  ;  Persée  1^  crut  et  résolut  de  le  perdre;  Il 
Taccusa  d*a3)ord  faussement  d'avoir  youlu  attente^  â  ses 
jours  daiis  une  joute,  et  d^ètrë  \rëtiu  la  nuit  aypc  des  gens 
àrinés  pbiir  Tassassiner.  L'iniioceiice  de  IJémétrîus  triom- 
pha de  la  çâldiiiiiie.  Pcrséë  ne  se  découragea  point,  et 
persécuta  tellemcirtgoh  frère  qîië  ce  jeune  prince,  voulant 
mettre  sa  vie  en  siw^lé,  profita  d'ûiie  absence  dû  roi  pour 
tenter  de  s'échapper.  Persée  accompagnait  alors  Philippe; 
il  avait  placé  auprès  de  son  frère  un  traître  (juî,  sous  l'ap- 
parence de.J'açiitié,  épiait  ses  démarches,  et  méditait  sa 
perte.  Par  Ses  perfides  conseils  Démétiius,  dans  l'intention 
de  rendre  sa  fuite  plus  faci^  écrivit  au  gouverneur  d'une 
province  des  lettres  qu'on  ff^a  au  roi..  Cette  correspond 
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dance  fut  regardée  comme  tm  crime.  Philippe,  accablé  de 
chagrins,  affaibh  par  Tâge  et  par  les  revers,  et  continuel- 
lement aigri  par  Persée,  condamna  Démétrius.  Il  périt,  et 
son  frère  monta  sans  rivaux  sur  un  trône  ensanglanté, 
qu'il  déshonora  par  sa  lâcheté,  comme  il  l'avait  souillé 
par  ses  crimes. 

Le  nouveau  roi  de  Macédoine ,  que  ses  flatteurs  eni- 
vraient d'orgueil,  se  crut  capable  de  renverser  la  puissance 
du  peuple  romain  :  il  grossit  son  armée,  envoya  des  émis- 
saires dans  la  Grèce  pour  la  soulever,  et  chercha  partout 
des  alliés.  Eumène,  roi  dé  Pergame ,  trahit  sa  confiance, 
et  découvrit  ses  projets  à  Rome.  Persée,  pour  se  venger, 
fit  attaquer  ce  prince  par  des  pirates  à  son  retour  en  Asie. 
Eumène,  blessé  par  eux,  fut  laissé  sur. la  place  comme 
mort.  Secouru  par  des  pêcheurs,  il  revint  à  la  vie,  et  re- 
prit son  trône,  dont  Attale,  son  frère,  s'était  déjà  emparé 
sur  le  bruit  de  son  trépas. 

Paul-Émile,  à  là  tête  d'une  armée  romaine,  attaqua 
*  Persée  :  cet  habile  général  enfonça  la  phalange  macédo- 
nienne ;  il  la  détruisit  totalement,  remporta  une  victoire 
complète,  et  conquit  toute  la  Macédoine:'  Persée,  qui  iijb 
savait  ni  vaincre  ni  mourir,  fut  chargé  de  chaînes,  orna 
le  triomphe  de  Paul-Émile,  et  termina  ses  joftirs  dans,  la 
captivité.  *  '' 

Athènes  soumise  aux  Romains,  Sparte  vaincue,  les  Éto- 
liens  détruits,  TAsie  subjuguée,  la  Macédoine  réduite  en 
province  romaine,  n'offraient  plus  d'obstacles  à  l'ambition 
d'un  sénat  maître  de  tant  de  rois  et  de  tant  de  peuples. 
Les  Achcens  seuls  rappelaient  encore,  par  leurs  exploits 
et  par  leur  indépendance,  la  puissance  et  la  liberté  de  la 
Grèce  j'Romé" résolut  leur  ruine  :  elle  sema  d'abord  la  di- 
vision parmi  les  villes  de  la  confédération,  et  y  acheta  des 
partisans.  Lorsqu'elle  les  vit  désunies,  et  sans  espoir  de 
secours  de  la  Macédoine  ni  de  l'Asie,  elle  envoya.des  com- 
missaires qui  parlèrent  en  maîtres,  traitèrent  les  Achéens 
comme  des  sujets  révoltés,  et  firent  des  informations  juri- 
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diqiies  contre  ceux  d'entre  eux  qui  avaient  favorisé  Per- 
séc  par  leurs  conseils  ou  par  leurs  secours.  Callicrate,  in- 
digne par  sa  bassesse  du  uoui  d'Achéen,  vendit  sa  patrie, 
et  dénonça  tou^eux  do  ses  concitoyens  qui  s'étaient  le 
plus  distingués  par-^lil^  amour  pour  Tindépendance.  On 
en  arrêta  mille,  et  on  les  envoya  à  Rome  :  le  célèbre  his- 
torien Polybe  était  de  ce  nombre.  Le  sénat,  sans  les  en- 
tendre, sans  les  juger,  les  ex'da  dans  plusieurs  villes  d'I- 
talie. Leurs  compatrjptes  demandèrent  longtemps  leur 
liberté  j  enfin,  au  bout  de  dix-sept  ans,  le  sénat  permitleur 
retour.  La  plupart  étaient^morts  de  chagrin  et  de  misère, 
et  trois  cents  seulement  revirent  leur  patrie. 

Quelques  années  après,  la  Grèce  tenta  un  dernier  eflfort 
pour  recouvrer  son  indépendance  :  la  liberté ,  semblable 
à' une  lampe  qui  s'éteint,  y  jeta  une  dernière  lueur  avant 
d'expirer. 

Démocrite,  premier  magistrat  des  Achéens,  attaqua 
Sparte  que  pro^geaient  les  Romains,  et  pilla  la  LacQ- 
nie.  Rome  envoya  des  commissaires  à  Gorinthe  pour  se 
plaindre  de  cette  infraction  des  traités.  Les  Grecs  irrités 
reçurent  avec  mépris  leurs  remoiftrances.  Critolaiis ,  gé- 
néral des  Corintiiiens,  parcourait  toutes  les  villes  de  la 
Grèce,  et  les  excitait  à  combattre,  pour  la  liberté. 

Le  consul  Métellus  se  trouvait  alors  en  Macédoine.  Il 
fit  partir  quatre  dépotés  pour  Gorinthe,  et  les  chargea 
d'exhorter  la  ligue  achéenne  à  ne  pas  s'exposer  aux  ven- 
geances des  Romains.  Ces  députés  furent  insultés  et 
chassés.  ^^  '     -^    .      . 

Critolaiis  dtip|t^*hauteraent  que,  poi»  résister  à  Rome, 
il  suffisait  de  le  vouloir;  que  tous  les  peuples,  indignés 
contre  sa  tyrannie,  n'attendaient  qu'ion  signal,  et  qu'en 
montrant  une  noble  audace,  on  serait  soutenu  parles  rois 
d'Orient.  Les  passions  croient  facilement  ce  qu'elles  dési- 
rent, et  le  vif  regret  de  la  liberté  perdue  faisait  saisir  avi- 
dement le  plus  léger  espoir  de  délivrance. 

TUèbes,  l'Arcadie,  TEubée  et  la  plupart  des  Acliéens' 
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embrassèreQt  le  parti  do  CorinUio.  Mételliis  proposa  de 
nouveau  la  paix,  avec  le  sacrifice  de  qjielqiies'  vjÛ^s  ;  on 
refusa  de  1  écouter.  A  la  tête  de  son  armée', il  marcha  con- 
tre les  Grecs,  les  mit  en  déroute,  et  "fit  plus  de  mille  pri- 
sonniers. '  ^ 

pritojaus,  désespéfé  du  mïiuvajà^  ST&ccès  d'une  guerre 
dpht  il  était  1  auteur,'  prit  la  fuite  et  sq  nqya.  fiîœns  îé  reda- 
plaça  et  Vassemiîlà  uùe  armée  de  quatorze  oiiile  hqmines. 
Méteiliis,  pourèulvant  rapidepiéiit  ses 'avantages,  cassa  au 
fil  de  Vépeq  ilii  cprps  d^  mille  Arcadipiisy  entra 'dans  la 
ville  de '}^hèl)e§,qu''il  trouva  aBàndonif^  par  ^,es  habi- 
tants, çt  Vavança  sur  Cpririttie,  où  ï)iœus  était  renfermé. 

gur  ces  ejitrjsfaites,  Mummi^s  ^rriyâ  s^vec  de  nquveaux 
renforts,^ètprit  le  commandement  de  l'armée  romaine. 
iTrpis  màgisti^ais  de  la  ligue  achéenne^  ei  dévoués  à  Rôiàp, 
se  trouvaient  dans  son  camp.  Il  lesïit  entrer  dans  }a  vijie 
pour  engagei;  les  Achéens  à  se  soumettre  ;  mais  la  faç^on 
de  i^iœps Tes  jeta  daitô  im  cachot.  Les  às&iégès  firent  en- 
suite une  sortie  vigoureuse,  et  forcèrent  les  Roin^ris  ^e 
s'éloigner.        '      *  ' 

Enflé  de  pe  succès,  piœus  offrit  la  bataille  au  consul  : 
celui-ci,  retenant  l'arjîeur  iie  ses  trôupeg,  affecta  piip  con- 
tenance'4;jini(Je  pour  enhardir  raveugle  présopâiption  des 
Achéeiis.  Il3s'ayançôrént  avec  une  confiapce  téméraire; 
le  combat  eut  lieu  dân^  la  çpfiie  la  plus  étroite  de  i^isthme. 
l,e  consul  avait  placé  en  embuscade  sa'câyaïerie  ;  èîje  p^it 
îes  Grecs  en  flaiic,  les 'mil  en  pleine  derop^te  et  leur  coupa 
la  retraite. 

Diœus,  perdant  totit  «spoii;  de  liberté ,  cânrijt  à  Iféga- 
Jopolis,  s^  patrie,  fua  sa  femmi^^  mit  jefe^j  <ïâjis  |^  mai- 
son, ef' s'empoisonna. 

les  4pl^èen§,  sans' chef,  se  djspersèfent.  Une  grande 
partie  des  habitants  de  Çorinthe  s'écha j>perènt  pènaarit  îa 
nuit/ J^liinimm.^  entra  dans  a|i  pillage- 

Uii  venait  lès  femmes  ëj  lés  enfants,  on  mit'A  parties  Va- 
lues et  les  tableaux  :  tonteÀ  les  maisons  furent  br^fées,  et 
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les  miiraillps  détruites  jusqu'aux  fondements.  Ainsi  périt 
Corinthe,  dans  la  même  année  qui  vit  détruire  Carthage 
fan  du  monde  3857).' 

OndémoliJ;  les  forti^cationsdc  toutes  les  villes  qui  avaient 
pris  part  à  rinsurrection.  La  violation  du  droit  àqs  gens 
dans  1^  personn^  de^  ambassadeurs  fut  le  prétexte,  et  la 
gipsition'  impprïanie  dé  Corinthe  le  motif  réel'  dfe  cette 
vengeance  atroc^r 

Le  sénat  envoya  des  cojnmîssaire^  daij^  la  (jrèçjB.  Hs  la 
déclarèrent  réduite  qn  province  roipaine ,  abolirent  dans 
tôptes  les  cités  le-gôpvèrneniei|t'popplaire,  et  y  placèrent 
âe^  piagistrat^cïjfargés  de  les  gouverner  parleurs  fînciepnes 
lois.  Ce'tte  nouvelle  j)rcivincè  reçût  |e  nonpî  d'Ac);iatey  titre 
4e  gloire  ppnr  les  Acïïééns,  puîscju'îl  rappelait  que  ce  peu- 
ple courageux  avait 'défendu  le  dernier  la  liberté  de  ïa 
érèce.  -  ■  '  -'^    '■■  ' 

Sous  la  ^ominatjon  romaine,  les  villes  greccjties  joui- 
rent longteinps  a'pn  profond  repo^.  Gouvernées  par  leurs 
magistrats,  elles  li'Qurpnt  plus  de  héros,  mais  eÛes  bril- 
lèrent '  de  Téclat  plus  Houx  des  sciences,'  des  lettres  et  dés 
arts. 

Lorsque,  i^ans  I4  suite,  Mithridatç  souleva  TAsie  et  une 
partie  de  TÉurope  contre  Rome,  Arcliélaiis,  par  ses  ordres, 
é^empara  Jl'Atiiônes,  'et  la  ipit  i^ous  le  goùverneuient  d'un 
Atliénien  nqinipé  Arisîiôn.'  Sylla,  chargé  par  le  sénat  de 
copabattre  Mfthridaié,  ei)f ra  dans  la  Grèce  a  \^  tête  de  cinq 
légions,  'toutes  lés  viÛes  lui  oirvrirent  leurs  portes  :  Athè- 
nes sei^lp,  fidèle  au  parti  de  Mithridate,  résista  aux  Ro- 
mains. Syli^  êijforpia  le'siége  ;  là  hauteur  des  murailles 
et  le  copi'age  de§  habitants  arrêter ept'lôngtemps  ses  guer- 
riers. Sylïa,  pour  (construire  ses'machînes,  coupa  les  ar- 
bres du  tyceé  ;'et,  comme  il  nia'nqùa'd'argent/il  pilla  lès 
templeçqe  lyelphes'et'd'ËpidaureVD^^  d'autre  on 

conabattit  avec  acharneinenl;.  Les  sorties,  étaiénj  aussi  ït^- 
ouentès  que  les  as^aiïts  ;'les  tours  et  les  machines  àe  gylia 
furent  souvent  renversées  :  ou  eimpfoyait  avec  siiccèsi  dès 
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doux  côtps,  Ifts  mines.  L'une  d'elles  ayant  fait  écrouler  ua 
grand  pan  de  muraille,  Sylla  ordonna  un  assaut  général. 
Les  Romains  firent  vainement  des  prodiges  de  valeur;  ils 
furent  repoussés  ;  et,  pendant  la  nuit,  les  Athéniens  fer- 
mèrent la  brèche  par  un  nouveau  mur. 

Sylla  convertit  le  siège  en  blocus.  Une  horrible  famine, 
plus  meurtrière  que  les  armes  romaines,  découragea  les 
liab^tants,  qui  forcèrent  Aristion  à  capituler. 

Les  députés  d'Atliènes,  arrivés  dans  le  camp  romain, 
adressèrent  au  général  un  discours  éloquent,  dans  lequel 
ils  rappelaient  avec  fierté  la  gloire  de  leur  patrie  et  les 
exploits  de  leurs  ancêtres.  Le  farouche  Sylla ,  les  inter- 
rompant, leur  dit  :  a  Je  ne  suis  pas*  venu  avec  une  armée 
«  pour  écouter  des  harangueurs  et  pour  entendre  les  Athé- 
a  niens  vanter  leurs  anciennes  prouesses,  mais  pour  châ- 
a  tier  des  rebelles.  Soumettez-Tous  donc,  ou  périssez.  » 

La  conférence  étant  rompue,  la  nuit  suivante  il  donna 
un  nouvel  assaut,  prit  la  ville  par  escalade,  l'abandonna 
au  pillage,  égorgea  la  plupart  des  habitants,  fit  vendre  les 
esclaves  à  rencan,  et  assiégea  la  citadelle,  qui  se  rendit 
faute  de  vivres. 

Aristion  et  ses  partisans  furent  mis  à  mort  ;  Sylla  s'em- 
para du  Pirée,  le  démolit  et  brûla  l'arsenal.  Après  avoir 
vaincu  Mitliridate  près  de  Chéronée  et  d'Orchomène,  il 
rangea  de  nouveau  toute  la  Grèce  et  la  Macédoine,  ainsi 
que  les  villes  grecques  de  l'Asie,  sous  la  domination 
romaine. 

Les  Grecs,  subjugués,  firent  encore  éclater  à  difîërentes 
époques  leur  ardent  amoiu^pour  la  liberté.  Dans  le  temps 
des  guerres  civiles,  ils  prirent  le  parti  de  Pompée  contre 
César.  Après  la  mort  de  ce  dernier,  bravant  le  courroux 
d'Octave,  les  Athéniens  élevèrent  des  statues  à  Cassius. 

Rome  était  devenue  la  maîtresse  du  monde  ;  Atliènes  fut 
la  capitalfe  des  lettres,  des  talents  et  des  arts.  On  y  venait 
de  toutes  parts  étudier  les  sciences  et  prendre  dos  leçons 
de  goût  et  d'éloquence,  Gic^ron  et  son  fils  se  formèrent 
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dans  ses  écoles.  Titus  ctMarc-Aurèle  confièrent  à  des  maî- 
tres grecs  réducatïon  de  leurs  enfants.  On  méprisait  à 
Rome  celui  qui  ne  savait  pas  la  langue  grecque.  Dans  la 
décadence  de  l'empire,  Basile,  Grégoire,  Chrysostome,  pui- 
sèrent dans  Athènes  les  lumières  qu'ils  répandirent  sur 
l'Église  chrétienne,  et  le  despotisme  seul  des  Musulmans 
parvînt  à  détruire  cette  domination  de  Fesprit  qui  avait 
remplacé  celle  des  armes. 


TABLEAU  LITTÉRAIRE  DE  LA  GRÈCE 

PENDANT  LE  QUATRIEME  A&E. 

Bommes  célèbres  dans  les  scieiices,  philosophes  et  historiens.  —  Panœtius.  —  Démé- 
trius  de  Phajère.  —  Denys  d^Halicamasse.  —  Djodore  de  Sicile.  —  Plotarque.  — 
Coutumes.  —  Mariages.  —  Mœurs.  —  Funérailles.  —  Jeux,  —  Théâtres.  ~  Com- 
merce. 


PANiETius,  philosophe  stoïcien,  était  né  à  Rhodes,  et 
vint  faire  ses  études  à  Athènes.  La  sévérité  de  sa  morale, 
la  force  de  ses  raisonnements  et  son  érudition  lui  acqui- 
rent une  grande  réputation  ;  elle  s'étendit  au  delà  de  sa 
patrie,  et  il  fut  appelé  à  Rome.  Le  peuple  romain,  que  les 
Grecs  nommai^it  encore  barbare  dans  le  temps  de  Texpé- 
dition  de  Pyrrhus  en  Italie,  n'aimait  que  la  gloire  des  ar- 
mes, et  n'admirait  que  les  vertus  fortes  qui  maintenaient  la 
liberté  dans  TÉtat»  et  conservaient  le  respect  des  lois  et 
des  mœurs.  On  méprisait  alors  à  Rome  la  philosophie 
épicurienne,  qui  corrompt  l'esprit  public;  et  on  vivait  dans 
une  telle  ignorance  des  arts  que,  lorsque  Mummius  envoya 
en  Italie  les  chefs-d'œuvre  des  plus  grands  peintres  et  des 
plus  habiles  sculpteurs  de  la  Grèce,  il  ordonna  que,  dans  le 
cas  où  le  voyage  détériorerait  quelques  tableaux  ou  quel- 
ques statues,  l'homme  chargé  de  les  transporter  en  ferait 
faire  d'autres  à  ses  frais. 

Les  ouvrages  des  stoïciens  furent  les  premiers  que 
Rome  accueiÙit  :  leur  doctrine  austère  y  obtint  un  plein 
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succès,  parce  qu'elle  était  confonne  aflx  mâles  vertus  de 
ces  fiers  républicains. 

Le  philosophe  Panaîtius  introduisit  un  des  premiers  les 
lettres  grecques  dans  la  capitale  du  monde.  Il  devint 
Tami  de  Lélius  et  deScipiop,  et  ftccqnipagna  ce  dernier  dans 
tous  ses  voyage^.  Il  avait  conjposé  un  Traité  des  Devoirs 
dont  Cicéroii  vantait  le  mérite,  et  <îont  il  tira  nartl  dans 
ses  Offices.    '  '  .  *  ' 

Longtemps  après,  un  autre  stoïcien,  Épictète,  illustra  sa 
secte  en  Italie.  Grec  de  naissance,  esclave  à  la  cour  de 
Néron,  et  ensuite  a^ancbi,  i|.  p^qrtage^  Tt^pnorable  exil 
des  philosophes  lorsque  ce  farouche  tyran  les  chassa  de 
Rome.  Il  résida  à  Nicopolis.  Adrien  le  rappela'  en  Italie. 
Vesclayagç  lui  avait  çippri^  à  ^îineF  la  liberté,  1^  tyrannie 
à  chérir  la.  vertu,  et  le  malheur  à  souffrir  avec  patience. 
Il  pratiquait  avec  exactitude  ce  que  les  autres  se  conten- 
taient souvent  d'enseigner.  Ses  principes  sublimes  parais- 
sent  au-dessus  de  U  faiblesse  humaine,  mais  cette  fai- 
blesse mèniç  trouve  un  remède  salutaire  dans  les  maximes 
d'Épictete.  C'est  dans  les  temps  d'abattement  et  d'adver- 
sité qu'on  les  lit  avec  plus  de  plaisir  et  de  fruit.  Elles 
aident  à  supporter  les  coups  du  sort  ;  on  se  sent  plus  ferme 
après  les  avoir  lues. 

La  souinission  à  1^  Providence,  la  nécessité  de  se  con- 
former, pour  être  heureux,  à  l'orcîre  qu'elle  a  établi,  ^a 
résignation  dans  Tadversité,  la  modérât  jon  danslebonjieuf, 
tel  est  le  but  et  l'esprit  de  sa  ghiïpsop|iiè. 

Démétritts  de  Phalère.  Les  événements  que  nous  avons 
racontés  ont  fait  connaître  la  sagesse' de  içon  adu^inistra* 
lion  et  rihgratitud^  dés  Athéniens.  Comme  orateur^  il 
acquit  une  réputation  brillante  ;  mais  son  éloquence  se 
ressentait  de  Pétat  de  décadence  de  la  Grèce i  On  y  voyait 
plus  d'adresse  que  de  force,  plus  d'ornements  que  âé  vé- 
rités, et  il  s'occupait  plus  de  pl^re  a  ses  auditeurs  qiip  de 
lès coti vaincre. "        ^        .    ..  '       »  •     -  .' .  m 
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U  fut  disciple  dé  Théophraste,  dont  le  style  passait  déjà 
pour  être  trop  orné,  mais  qui  se  distinguait  par  un  r^a*e 
talent  pour  peindre  les  vices  et  les  passions. 

Postérieurement^  d'autres  orateurs,  tels  que  Ba,8ile,  Gré- 
goire, Clirysostomej  jouirent  d'une  grande  célébrité  par 
leur  imfigi|iation  brillante,  et  pay  le  mérite,  pli^s  solide  que 
dormait  à  leurs  écrits  la  pureté  de  la  morale  chrétienne. 

Dbnys  î)'HAiiCAiiNASSÈ.  M  eh  Cai-ié  (iiv.  J.-G.  198);  il 
vint  en  Italie  dans  le  temps  de  la  bataille  d'Actlîim.  11  fit 
de  savaiites  recherches  siit  Toriglnë  du  Jléuplô  tomâiri. 
Son  livre  des  Ahtiquités  rbfhàMes  est  fort  estiriiê:  Nous  lui 
devons  ittie  connaissance  exacte  des  t)reniiers  temps  de 
Rome,  il  chèrchaii  là  vérité,  ihdis  il  ilëgligèait  de  Toriier, 
et  ilest  tiliis  cité  pour  son  èriidliibn  ç[iié  ^biït  son  éloquence. 
On  croyait  aivoir  l)erdu  une  partie  de  ses  bilvràgéè;  ëllti 
vient  de  se  retrouver  dâhs  lët  bibliotHêqud  Àmbrbisleiinë: 

DioDORE  DE  Sicile.  Il  vivait  du  temps  de  Céàar  et  d'Au- 
guste :  sa  Bibliothèque  historiqîié  formait  quarante  volu- 
mes; il  ne  nous  en  est  resté  que  quinze.  Cet  ouvrage  com- 
prenait l'histoire  des.  temps  fabuleux  de  la  Grèbe,  celle 
des  Perses  et  des  Grecs,  deptiis  Texpédition  de  Xerxès  jus- 
qu'à la  mort  d'Alexandre,  ainsi  que  le  récit  des  événe- 
ments qui  s'étaient  passés  sous  les  succei^seiirs  du  con- 
quérant macédonien.  Son  style  est  claîr  ;  ses  réflexions 
sont  judicieuses;  mais  on  lui  reprobhe  d'avoir  adopté 
légèrement  les  erreurs  de  GtésiUs  et  les  traditions  des 
prêtres.  ^ 

PiUTARQUE  naquit  à  Chéronée  en  Béotie;  son  esprit  bril- 
lant et  fécond  a  suffisamment  vengé  ses  concitoyens  dû 
reproche  qu'on  leur  faisait  de  manquer  d'imagination. 
C'est  peiit-ètre  de  tous  les  auteurs  grecs  celui  qu'on  relit 
à  présent  avec  le  plus  de  plaisir  et  d'utUité.  Il  vivait  du 
temps  de  Néron,  et  fît  plusieurs  voyages  en  Italie  sous  le 
règUe  de  Vespasien.  Pour  mieux  peindre  les  hommes  illus- 
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très,  a  parcourait  les  différentes  coutrces  qui  les  avaient 
vus  naître. 

Plutarque  jouit  d^une  double  célébrité  comme  philo- 
sophe et  comme  historien.  Le  temps  nous  a  conservé  une 
grande  partie  des  Vies  des  Hommes  iUmtres  et  ses  Œuvres 
morales.  Son  chef-d'œuvre  fut  le  premier  de  ces  deux  ou- 
vrages. Admirable  par  la  simplicité  du  récit  et  parTorigi- 
nalité  des  portraits,  à  la  fois  peintre  et  historien,  il  ne  se 
borne  pas  à  raconter  les  actions  des  hommes  fameux  ;  il 
dessine  leur  physionomie,  peint  leur  caractère,  fait  entendre 
leurs  paroles,  donne  une  exacte  connaissance  de  leurs  ha- 
bitudes et  de  leurs  mœurs.  Guide  utile  pour  les  jeunes 
amants  de  la  gloire,  il  les  fait  vivre  familièrement  avec 
les  modèles  qu'ils  doivent  imiter.  Peut-être  se  plait-il  à 
faire  de  trop  grands  détours  et,  à  raconter  longuement  ; 
mais  il  raconte  si  bien  qu'il  attache  toujours.  On  trouve  de 
la  bonté  dans  sa  force  et  de  la  grâce  dans  sa  néghgence; 
ce  qui  lui  donne  un  caractère  dont  la  |)iquante  originalité 
est  inimitable. 

Ses  Œuvres  morales  offrent  un  mélange  confus  de  beau- 
tés et  de  défauts,  d'erreurs  et  de  vérités,  de  pensées  pro- 
fondes et  de  préjugés  populaires.  C'eist  une  mine  féconde 
où  Ton  rencontre  les  métaux  les  plus  précieux  mêlés  avec 
les  pierres  les  plus  communes. 

Il  est  difficile  de  lire  cet  ouvrage  de  suite,  mais  il  est 
impossible  de  n'y  pas  revenir  souvent.  Digne  des  beaux 
jours  de  la  Grèce,  il  en  est  pour  ainsi  dire  le  tableau.  On 
y  voit  de  la  liberté,  de  l'anarchie,  du  génie,  de  la  super* 
stition,  beaucoup  d'érudition,  d^lnconséquences,  et  le  mé- 
lange  d'une  morale  sévère  avec  une  tolérance  pour  qiiel- 
ques  vices,  qui  serait  inexplicable  dans  tout  autre  pays  et 
dans  tout  autre  temps  que  cetix  où  les  vices  déifiés  trou- 
vaient tant  d'appui  snr  la  terre  el  tant  d'exemples  dans 
les  cieux. 

Plutarque  se  distingua  de  beaucoup  de  philosophes  de 
son  temps  en  se  faisant  estimer  par  sa  conduite  comme  par 
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SCS  ouvrages:  et-  si  les  étrangers  admiraient  le  savant  cé- 
lèbre, Técrivain  éloquent,  les  habitants  de  €héronée  ché- 
rissaient et  respectaient  i3n  lui  un  bon  fils,  un  bon  père, 
un  sage  magistrat  et  un  excellent  citoyen. 

Arrien,  Appien,  Élien,  Hérodien,  sous  le  règne  des  em- 
pereurs, méritèrent  quelque  réputation  comme  historiens^ 
mais  dans  un  rang  bien  inférieur  à  celui  des  écrivains 
dont  nous  venons  de  parler. 


Les  Grecs  vivaient  dans  un  pays  enchanté,  véritable 
image  de  la  jeunesse  de  la  terre.  Ne  respirant  que  pour  la 
gloire  et  les  plaisirs,  bercés  par  des  fables,  entourés  de 
prestiges,  se  nourrissant  dlllusions,  leur  imagination  ac- 
tive les  rapprochait  des  dieux,  en  donnant  à  ceux-ci  toutes 
les  passions  humaines;  d'un  autre  côté,  elle  animait  toute 
la  matière  en  divinisant  la  nature. 

S'ils  avaient  une  décision  importante  à  prendre,  Jupiter 
les  éclairait  par  un  oracle  ;  le  vol  des  oiseaux  leur  annon- 
çait les  revers  ou  lès  sucfcès.  Marchaient-ils  aux  combats, 
Mars  conduisait  leurs  guerriers.  Couraient-ils  après  les  vo- 
luptés, Vénus  et  l'Amour  les  attendaient  sous  des  bosquets 
de  myrtes.  AjpoUon  et  les  Muses,  variant  leurs  plaisirs, 
faisaient  retentir  les  théâtres  d'accents  harmonieux.  Cher- 
chaient-ils le  repos  et  Tombrage,  les  Dryades  épaissis- 
saient pour  eux  Tobcurité  des  forêts,  les  Naïades  rafraî- 
chissaient dans  une_  onde  limpide  leurs  membres  fatigués  ; 
Pan  veillait  avec  les  bergers  à  la  garde  de  leurs  troupeaux; 
Diane  guidait  à  la  chasse  leurs  meutes  ardentes  et  rapides; 
THyménée  recevait  le  serment  des  époux;  Lucine  consolait 
les  femmes  dans  lés  douleurs  de  renfantement  ;  d'autres 
divinités  présidaient  aux  funérailles. 

Les  afiPections  tendres,  les  passions  haineuses  s'entrete- 
naient aux  autels  de  l'Amour,  de  l'Hyïnén,  delà  Discorde 
et  de  la  Vengeance.  Rien  ne  se  faisait  dans  la  vie  sans 
nntervciitîon  de  quelque  divinité  ;  tiussi  tout  dans  lii  Grèce 

11. 
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était  poétîqiië,  allégorique  J  et  tout  daiis  les  coutumes,  dans 
les  fêtes,  dans  les  cëréinonîes,  rappelait  à  Tesprit  comme  ail 
cœur,  par  des  images  riantes,  par  des  emblèmes  îngè- 
liieux,  rallîance  éternelle  dii  ciel  et  de  la  terre. 

Leâ  ëpout,  eii  se  rendant  au  temple,  marchâiéiit  ôôu- 
ronnés  de  fleurs  ;  un  prêtre  leiir  préisentaitriiie  bfdiiclie  de 
lierre,  symbole  Se  leilr  tiniôii  \  Ils  bffrâîeiit  deà  sacrifices  a 
IHane  et  à  Minerve  pour  apaiser  Ces  dîvînitéâ  cliastes  qîiî 
ne  s^étaient  point  soumises  aux  lois  de  ITiymen  ;  à  Jupiter 
et  à  Junon,  comme  modèles  des  étemels  amoursj  au  Ciel 
et  à  la  Terre,  pour  deitiaiider  la  fécoiidité  ;  aux  Parcjues, 
qui  décidéiit  de  la  durée  de  la  vie;  aux  Grâces,  qui  embel- 
lissent les  époux;  à  Vénus  et  à  l'Amour,  psirce  qu'ils  leur 
devaient  le  bonheur^ 

Ils  déposaient  des  tresses  de  leurs  cheveux  sur  le  tom- 
beau des  cultivateurs,  afin  d'honorer  Tagriculturie  etd'en- 
ciourager  les  travaux  domestiques.  Les  parents  des  jeunes 
époux  les  iinîssaient;  ils  se  juraient  fidéhté,  et  retournaient 
dans  leurs  foyers,  accompagnés  de  chœurs  de  musiciens 
et  de  danseurs.  La  maison  était  illuminée  et  ornée  de 
guirlandes.  En  allant  au  temple,  ils  avaient  placé  des  fleurs 
sur  leurs  tètes  ;  au  retour  on  y  posait  une  corbeiUe  de 
fruits,  douce  image  d'abondance  et  de  prospérité. 

On  chantait  des  vers  à  Thonneur  d'Hyménéus,  jeune 
citoyen  d'Argos,  qui  rendit  autrefois  la  liberté  à  de  jeunes 
Athéniennes  enlevées  par  des  corsaires,  et  qui  reçut  la 
main  d'une  de  ces  vierges  pour  prix  de  son  courage. 

On  passait  ensuite  dans  la  salle  du  festin  ;  les  poètes 
chantaient  les  épithalames  sur  la  lyre.  Un  jeune  enfant, 
couronné  d'aubépine,  et  de  feuiUes  de  chêneT,  portait  une 
corbeille  de  pain ,  et  entonnait  un  hymne  qui  finissait 
par  ce  refrain  :  c(  J'ai  changé  mon  ancien  état  contre  un 
a  état  plus  heureux.  »  -     ' 

Un  chœur  de  jeunes  danseuses,  parées  de  myrte,  et  for- 
mant des  piis  voluptueux,  représentait  les  jeux,  les  capri- 
ces et  Tivrcssc  de  Tamour.  Le  porc  allumait  un  flambeau 
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iiuptial,  et  conduisait  sa  fille  chez  son  époux.  En  s'y  ren- 
dant, elle  portait  un  vase  de  terre  destine  à  cuire  Torge; 
une  dQ  ses  femmes  tenait  un  criblé,  et  sur  la  porte  on  sus- 
pendait un  instrument  propre  à  piler  des.  grains. 

Tandis  que  ces  emblèmes  rappelaient  les  devoirs  d'uno 
yiè  laborieuse,  toutes  les  personnes  invitées  à  la  fête  chan- 
taient et  dansaient  autour  de  la  maison.  Les  amis  de  Té- 
poui  .eii  défendaient  rentrée..  Le  jour  suivant,  pn  venait 
les  féliciter  par  de  nouveaux  chants  consacrés  à  THymen. 

Les  mœuxs  de  la  Grèce  offraient  aux  regards  de  Tétran- 
ger  deux  tahleaux  bien  opposés.  En  arrivant  aCorinthe  ou 
clans  Athènes,  il  lié  voyait  partout  que  le  plaisir  et  la  vo- 
lupté ;  ses  yeux  étaient  éblouis  par  Féclat  trompeur  4'nne 
foule  d'élégantes  courtisanes  qui  répandaient  sur  leurs 
cheveux  de  la  poudre  jaune,  se  noircissaient  les  sourcils, 
et  se  fardaient  les  joues  avec  du  blanc  et  du  rouge.  L'or 
et  les  pierreries  éclataieiit  sur  leurs  vêtements  j  les  guer- 
riers célèbres,  les  poètes,  les  orateurs  couronnés  déposaient 
à  leurs  pieds  les  palmes  qu'ils  avaient  conquises.  Les  ma- 
gistrats les  consultaient  ;  elles  semblaient  présider  aux  as- 
semblées publiques.  Tout  présentait  Timage  de  la  licence 
et  de  la  corruption. 

Mais  si,  fuyant  les  plaisirs,  cet  étranger  cherchait  le  vé- 
ritable bonheur,  il  devait  pénétrer  dans  rintérieiir  des 
mais(4ps  et  des  familles.  Là,  il  trouvait  d'autres  moeurs, 
un  autre  culte  :  l'image  de  la  Vénus  pudique  es^citait  son 
respect;  une  tortue,  placée  par  Phidias  aux  pieds  de  cette 
déesse,  rappelait  sans  cesse  à  la  beauté  le  devoir  de  se  dé- 
fendi^e,  de  rester  dans  ses  foyers,  et  de  ne  pas  prodiguer 
ses  charmes  aux  regards  indiscrets.     .   . 

Ce  n'étaient  plus  Jes  conversations  IJrillantes,  les  indé- 
centes agaceries,  les  caresses  perfides  de  Bacchis,  de  La- 
mia,  de  thryné,  de  Lais  ;  mais  la  pudeur  mystérieuse,,  le 
vertueux  âmoi^r,  la  douce  confiance,  l'activité  adroite  et 
laborieuse  :  là  enfin  la  volupté  é!ait  sage,  le  désir  modeste, 
le  plaisir  constant,  et  tout  était  ensemble  devoir  et  bonheur. 
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Les  Grecs,  aussi  sévères  pour  la  vertu  de  leurs  épouses 
qu'indulgents  pour  les  vices  de  leurs  courtisanes,  exi- 
geaient que  les  premières  vécussent  renfermées;  elles  ne 
paraissaient  qu'aux  fêtes  religieuses  et  dans  les  cérémo- 
nies publiques,  et  toujours  accompagnées  de  femmes  et 
d^esclaves  Le  magistrat  veillait  à  la  décence  de  leur  main- 
tien, à  la  simplicité  d«  leur  parure.  Si  une  femme  com- 
mettait quelque  infidélité,  elle  se  voyait  exclue,  par  un  ar- 
rêt sévère,  des  fêtes  publiques;  on  lui  fermait  la  porte  des 
temples. 

Si  ce  respect  pour  les  vertus  domestiques  entretint 
longtemps  dans  la  Grèce  la  force  salutaire  des  mœurs  ré- 
publicaines, la  passion  des  Grecs  pour  le  théâtre  et  pour 
les  courtisanes  devint  la  principale  cause  de  leur  déca- 
dence. 

Les  femmes  grecques  semblaient  étrangères  à  ces  jeux, 
à  ces  plaisirs  qu'idolâtrait  le  peuple  ;  mais  elles  prenaient 
une  part  active  aux  travaux  de  leurs  époux,  à  la  gloire  de 
leur  patrie.  Sparte  surtout  vit  leur  courage  exciter  celui 
des  hommes,  leur  estime  récompenser  la  vaillance,  leur 
mépris  punir  la  lâcheté. 

Argos  dut  son  salut  à  Fhéroïsme  d^une  femme  :  cette 
ville  allait  tomber  sous  le  joug  des  Lacédémoniens;  elle 
venait  de  perdre  dans  une  bataille  six  mille  hommes,  l'é- 
lite de  sa  jeunesse  ;  le  reste  des  habitants,  consterné,  re- 
nonçait à  tout  espoir  de  défense,  et  tendait  les  mains  aux 
fers  dii  vainqueur:  dans  ce  moment,  une  dame  avenue, 
Télésilia,  qui  avait  déjà  illustré  sa  patrie  par  ses  écrits, 
rassemble  les  femmes,  qu'elle  croit  capables  de  seconder 
ses  projets;  elle  leur  retrace  vivement  les  malheurs  et  les 
outrages  qui  les  g»?naeent,  la  ruine  de  leur  cité,  la  honte 
de  l'esclavage  ;  elle  leur  distribue  les  armes  dont  (îUe  a 
dépouillé  les  temples  et  les  maisons  des  particuliers  ;  elle 
court  avec  ses  généreuses.eompagncs,.les  range  sur  les 
remparts,  et  repousse  rer\nemi;  consterné  de  cette  rcsis- 
"  tance  imprévue.  ' 
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Le  général  laccdémonien,  craignant  qu'on  ne  lui  repro- 
chât la  mort  do  tant  de  femmes  s'il  était  vainqueur,  ou  la' 
honte  de  sa  défaite  s'il  était  vaincu,  se  retire,  conclut  un 
traité  et  laisse  aujc  Argiens  leur  territoire  et  leur  indé- 
pendance. 

On  rendit  les  plus  grands  honneurs  à  ces  vaillantes  fem- 
mes ;  celles  qui  périrent  furent  inhumées  le  long  du  chemin 
d'Argos  ;  on  permit  aux  autres  d'ériger  une"  statue  au  dieu 
Mars.  On  plaça  sur  une  colonne,  en  face  du  temple  deve- 
nus, le  portrait  de  Télésilia  :  on  la  voyait  dédaignant  de 
porter  ses  regards  sur  des  livres  placés  à  ses  pieds,  et  fixant 
avec  ardeur  ses  yeux  sur  un  casque  qu'elle  semblait  prête 
à  poser  sur  sa  tète.  Enfin  pour  perpétuer  le  souvenir  de 
cet  événement  mémorable,  on  institua  une  fête  annuelle, 
dans  laquelle  les  femmes  paraissaient  habillées  en  hommes 
et  les  hommes  en  femmes. 

Les  législateurs  de  la  Grèce,  attentifs  à  fortifier  tous  les 
Uens  de  l'état  social,  en  prolongeaient  les  devoirs  au  delà 
du  tombeau  ;  des  lois  sévères  commandaient  impérieuse- 
ment d'honorer  la  mémoire  des  morts.  Dans  les  premiers 
temps,  on  les  inhumait;  Fusage  de  les  brûler  prévalut  en- 
suite: on  recueillait  leurs  cendres  dans  une  urne  qui  était 
déposée  dans  un  tombeau  ;  sur  ce  tombeau  la  douleur  ve- 
nait répandre  des  larmes,  semer  des  fleurs  et  oiSrir  des 
libations. 

Dès  qu'un  citoyen  mourait,  on  parfumait  son  corps,  sa 
tête  était  couronnée  de  fleurs  et  couverte  d'un  voile;  on 
plaçait  dans  ses  mains  un  gâteau  de  miel  pour  apaiser 
Cerbère,  et  dans  sa  bouche  une  pièce  d'argent  pour  flédiir 
Caron.U  restait  exposé  vingt-quatre  heures  aux  regards  dô 
ceux  qui  venaient  lui  rendre  les  derniers  devoirs  :  ses  amis 
trouvaient  à  la  porte  un  vase  d*eau  lustrale  pour  se  puri- 
fier. Les  hommes,  vêtus  de  noir,  précédaient  le  convoi  en 
exprimant  leur  afiliction  par  des  chants  lugubres;  les 
femmes  éplorées  le  suivaient ,  faisaient  retentir  Tair  de 
leurs  gémissements,  et  coupaient  des  boucles  de  leurs  chc- 
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veux  poiir  les  déposer  m  bârandè  sur  la  tombe.  Â  la  iin    . 
de  la  cérémonie,  oii  dînait  iiii  adieu  éternel  àl^ctre  ëliéri 
4u'on  quittait  pour  toujours,  et  soiiveiit  ces  hommages  fu- 
aièbres  se  renouvelaient  au  jour  de  la  naissance  de  celui 
qu'on  avait  perdu . 

bans  ces  tristes  joiirriëe^,  les  femiries  diitUaient  telle- 
jneîit  le  soin  de  lëiir  beauté  pour  se  livrer  à  leur  dbùieur, 
qu'on  fut  obligé  de  faire  une  loi  qui  leur  défendait  de  se 
frapper  et  de  déchirer  leurs  traits.  Une  autre  loi  déclai'ait 
incapable  d'bccuper  les  emplois  publics  le  fils  qui  négli- 
geait de  rendre  les  derniers  devoirs  â  son  père.  Plusieurs 
géiiéraux  furent  envoyés  au  supplice  pour  avoir  omis,  après 
leur  victoire,  d'eiiterrer  les  inorts.  Lès  guerrière  ijui  J)éris- 
saient  en  défendant  leur  Jiatrie  recevaient  de  magnifiques 
honneurs;  une  hohôràblë  ibscHptibn  gravée  sur  leur  tombe 
perpétuait  le  souvenir  de  leur  nom  et  de  leur  courage:  les 
orateurs  les  plus  célébrée  prbiionçaient  leur  braîsoii  fu- 
nèbre. 

Les  Grecs  s'enflamniaient  poiir  tous  les  geiires  de  gloire  : 
les  troubles  civils,  les  factions  populaires,  les  guerres  san- 
glantes, les  invasions  ennemies  né  pbuvaient  refroidir  leut 
passion  pour  les  jeux  publics  ;  ils  y  couraient  en  tbulè  et 
suspendaient  leurs  divisions  pour  s'applaudir  réciproque- 
ment. Ils  déposaient  A  là  jporte  du  stade  leur  vengeance  et 
leur  haine,  afin  de  se  réunir,  de  se  confondre  et  dé  se  dis- 
puter paisibleiiient  la  palme  tragique,  celle  de  la  lyre  ou 
de  rhistoirè,  et  le  f  rix  de  là  coursé,  de  là  lilttè,  dil  cestd 
ou  du  pugilat; 

Les  Ueux  où  sè  célébraient  ces  jeul,  semblables  à  tiii 
temple  de  la  Paix  qui  s'élèverait  aii  miliëti  d'im  champ 
de  bataille,  étaient  pleins  de  monuments  dédiés  à  la  mé- 
inoifc'e  des  vainqueurs,  ou  consacrés  par  la  reconnaissance  : 
chaque  ville  y  envoyait  ses  chcfs-d'ôeuvre  et  y  possédait 
un  trésor  ;  ils  s'emichissaieiit  encore  par  les  mâgiiifiques 
présents  des  rois  étrangers. 
Les  ordcles  qu'on  y  coUâultoit  grosslssaieut  la  foule  de 
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ceux  qu'attirait  Téclat  de  ces  fêtes.  Malgré  rojtôcurité  des 
pracles,  malgré  la  vénalité  bien  conni^e  des  prêjircs,  la  su- 
perstition dvf  peuple  et  I4  ppUtiquê  des  gouvernements  en- 
fretepaient  la  créduKlc.  Les  coi|vulsiops  (Je  \a  pythie,  ses 
rgg^fds  égarés,  ses  cris  plaintifs,  \^  |)oiiche  écupaante  du 
pfî^^e  et  gesf  cljeveux  Jiéfissé3  perçuad^eiît  ap  vulgaire 
qft'mi  4ie^  les  agitait  pt  djpt^'t  }pi:jp^  réppn$es|  :  a^nsi  Ton 
vit  souvent  des  villes  détruites  et  des  États  renversés  pour 
qp  jao|  gi^Qïjqucé  pw  W^  Pf?Rtiff  porropip  qp  g^pne  yïergo 

fn  gorl^îit  de  ce^  î:éui]fi(M|s  jgéîi^f alpj  ^e  ton?  Jes  peu- 
ple§,  les  ^reçs,  retournait  dan§)eurs  cit^s,  couraient' aip; 
^éâfr(Ç^,  pbj^t  4fi  leur  passion  favprijie.'  Celu|  d'-^thènes 
éfait  Imipeîis^  ;  U  contenait  trentç  mille  perspnnes.  On 
(Jivisait  rçLvant-seène  en  deux  parjijes;  Je^  acteurs  occu- 
paient la  plus  ^ieyée,  etîes  chœurs  la  pjus  bassç.  l/ov 
chestre  festait  vide  j  on  lq4estin^t  &ux  çomhats  de  pqiésîe, 
d^  musicjjie  ^\  de  (^apse. 

JijBs  femn^e?  assises  dansranîipjiîthéâtre,petenaiept  éloi- 
gnées 4es  hommes  et  des  pourtisanes;  on  réservait  aux  ma- 
gistrat$y  aiu^  généraux,  des  places  distinguées;  le  reste  se 
plaçait  en  tumulte,  sq  promettait,  disputait,  faisait  venir 
du  vin,  de3  fruits,  des  gâteau?,  et  y  passait  Içs  jours  et 
les  nuits. 

On  repf'éçentait  dans  la  même  journée  des  pantomimes, 
4e§  farces,  ç^es  tragédies,  deç  comédies .;  les  acteurs  por^ 
taient  des  masques;  d'ingénieuses m^phines,  tournant si^r 
des  roulettes,  présentaient  Jour  4  tour  Textérieur  ou  Tiif- 
térieiîT  d'une  édifice  ;  d'autreg  servaient  a  opérer  la  descen- 
^  des  dieux,  l'^pparatioii  de^  ()n^rps,  ^in^ij;er  la  flamnie 
et  le  bruit  du  toni^erre. 

Les  places  coûtaient  d'abord  une  drachme  par  tête* 
Périclès,  qui  voulait  occulter  les  Athéniens  de  leurs  plaisirsr 
pour  les  distraire  de  leurs  agairej,  yéçîiiisit  ce  prix  à  une 
obole  ;  il  finit  môme  par  distribuer  de  Targent  aux  pan-» 
vres  pour  leur  en  faciliter  rentrée.  On  se  livrait  avecfareux^ 
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oue  ce  fut  dans  les  chamaates  prairies  d'Enna  que  Pluton 
SrProserpbe,  s'enflamma  pour  elle  et  l'enleva  Ces  prai- 
re sont  teUement  parsemées  de  violettes  et  d'autres  fleurs 

^eles  chiens,  dans  cette  terre  embaumée,  perdent  la 
Se  des  animaux  qu'ils  poursuivent  :  eUes  sont  situées  au 
Sre  de  ITlei  non  loin  de  là  on  ttouve  une  caverne  sou- 
Saine,  par  kquelle  Pluton  retourna,  dH-on,  aux  enfers, 
ÎTilevant  la  déesse.  On  raconte  que  Mmerve  Diane  et 
^Z  ^ulant  garder  leur  virginité,  vivaient  reU- 
STSis  .^s  ptairies  et  travaillaient  à  un  vdle  de  fleurs 
^*^Z  firtnt  présent  à  Jupiter.  On  prétend  qu'en  oon- 
Ïr^ 4^^  de  Plutou,  ârés  donnapo^dot  la Sidle 
r^eroine.  Cependant  la  vitte  d'Hymère  tut  partionlie- 
reSSn^sacrée  à  Minerve,  et  Syracuse  à  Umne.  0» 
rappelait  Ortygie,  nom^t^'^n  attribuait  aussi  quelquefois 

*ïSe'^^rtequelesnymphes,po«.Mplaire  firent 

«àiBiï  de  la  terre  la  fontaine  Aréthnse  ;  et  tes  poètes  dis^t 

«irceîttt  pto  l'ouvertaté  d'une  autre  fontaine,  appelée 

rvanée.auePlûtott  descendit  aux  enfers. 

S  Lrit  aux  Siciliens  l'art  de  l'agriculture?  ds  lui 

dS  S  premières  lois.  L'historien  Philiste,  parent  du 

ÎSvs   élit  que  les  Sicaniens  venaient  d'Espagne; 

XlfSnt^ansces  preiiiiers  te*ips  la  navi^tion  é^t 

in  comme,  l-^plnion  de  ceux  qiU  font  venit  djtehe  les 

S^miers  habitants  de  la  Sicile  parait  la  plus  probable. 

Les  Sicaniens  habitaient  d'abord  sur  les  montagnes,  dans 
de  petites  bourgades  gouvernées  P^^érentsprinces;  ds 
possédaient  toute  llle  :  l'embrasement  de  PEtnâ  et  s«. 
Suptions  les  chassèrent  versl'ôccident.  Longtemps  apr^, 
une  colonie  italienne,  formée,  comme  «»"«  [f ^ons  d^J» 
m  des  Sicuies,  vint  occuper  la  partie  de  llle  abandon- 
née •  les  deux  peuples  se  firent  de  longues  gueires,  dont 
tes  événements  ne  nous  sont  pas  «on°us.  Les  Grc^,  pro- 
Soit  de  leurs  «visions,  s'emparèrent  des  côtes,  et  y  éta- 
ÏÏeût  des  colowes.  Les  Chakidieûs  bàtoent  Wontc  et 
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Catane;  les  Mégariens,  Mégare;  les  Messéitiens ,  Messène; 
Arclliasde  Qpriuthe  fond»!  Syracuse,  Pan 3295  du  monde; 
d'autres  colonies  sMtablirent  en  Galabre^  ce  qui  fit  donner 
à  la  Sicile  et  à  la  partie  de  Tltalie  qu'elles  habitaient  le 
nom  de  Grande-Grèce.  Les  habitants  de  Mégare  fondèrent 
Hybla;  les  Messénieûs,  Hymèrej  les  Syracusaias^  Acre, 
Casmène,  Camarine  et  Gela  j  ceux  de  Gela,  Agrigente  et 
Sélinonte. 

Cette  contrée^  riche^  étendue  et  fetile,  défepdue  par  la 
mer  des  attaques  du  dehors,  et  propre,  par  la  quantité  de 
ses  piiuiis,  à  devenir  maritime  et  conquérante,  aurait  pu 
"balancer  la  puissance  des  plus  grands  États  de  l'Europe, 
si  âes  habitants  s'étaient  réunis  sous  un  seul  gouverne- 
ment; mais  la  Sicile  resta  toujours  divisée  en  différentes 
nations,  gouvernées  tantôt  eurépubliques,  tantôt  en  monar- 
chies, cherchant  toutes  à  s'étendre  et  se  combattant  sans 
cesse.  Elles  préparèrent  aiasî  ime  riche  proie  à  l'ambition 
de  Rome  et  de  Garthagè,  et  la  Sicile  devint  la  principale 
emse  de  leurs  guerres  et  le  théâtre  de  leurs  luttes  san- 
glantes.   

CHAPITRE  IL 

Xiàuiit,'-^  Set  espIoOf  *  ^  Sùîl  élémkiÈ.  au  trône.  ^  Sa  TÎctoire  sar  les  Carthagi-. 
nois.  —  Sou  Sf  ge  goaYernement,  —  Sa  mort  —  Hiéaoïf  et  Tbrastbulb.  —  Règue 
(]g»  Hiéron.  •«-  Sa  mort.  ^  Bègue  tyraonique  de  Thrasybule.  —  Loi  dii  pétaJisme. 

—  Victoire  àe  Deucétins.  -^  Son  désespoir.  —  Sbn  eiil  à  Coriftthe.  —  DBinrs  li 
TTftAif.  —  Exploits  d'Hermocrate —  Sa  librt.  --  pescriptiou  de  ta  ville  d'Agri- 
Hente.  —  g^ftiig!|^de  Denys.  —  Sou  pouvoir  absolu.  —  Sa  ruse  pour  accroître 
•ou  ponV^dl^'»  —  Sédition  dans  le  camp  de  Denys.  —  Traité  de  paix  entre  Garthagè 
et  Syracuse.  ~  NiouTelle  réTolte  dans  Tsmiée  de  Heuys.  —  Préparatifs  hostiies  de 
Desys.  —  Gfùerre  avec  Cartbage.  —  Harangue  de  Théodore.  —  Déclaration  de 
Sparte.  —  Fermeté  de  Testa,  sœur  de  Denys.  —  Victoires  de  Deuys.  —  Sou  amour 
poar  les  lettres.  -^  Sa  mort.  —  Amitié  de  Damon  el  et  Pythias.—  Épée  de  Darao- 
clés.  —  Dbnys  li  J^uhsI  —  Son  règne  paisible.  —  Arrivée  de  Platon  à  Syracuse. 

—  Exil  de  pion.  —  Retour  de  Rlatou  à  Athènes.  ~  Sou  rappel  à  Syracuse.  —  Sou 
retour  en  Grèce.  —  Haine  de  Dion  contre  Deny^.  —  ^a  descente  en  Sicile.  —  Prise 
de  Syracuse.  —  Slisgrâce  de  Dion.  -^  So&  n|)pel.  -^  Squ  autorité.  ->-  Gonsfiration 
contre  lui.  —  Sa  9M>rt.  •—  Descente  4e  Denys  en  Sicile.  —  Guerre  entre  Corinthe  et 
Deu^.  —  Caractère  de  Timoléon.  —  éon  fratricide.  —  Ses  exploits.  —  Exil  de 
Denys.  —  Prise  èe  Syracuse  par  fim^oléaà.  —  Ses  neuVélftlK  tlètoires.  —  Sonjv|^e- 
mmAt  -*  8»  retraite.  -<  H  ^$>té»  —  Fîa  de  (Mi  viet 
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GÉION. 

(An  du  monde  3519.  —  Avant  Jésus-Christ  485.) 

Avant  le  règae  de  Xerxès  en  Asie  et  de  Gélon  à  Syracuse^ 
les  anciens  auteurs  ne  nous  ont  rien  transmis  de  certain 
sur  rhistoire  de  Sicile  ;  nous  savons  seulement  par  eux 
que  Cléandre,  tyran  de  Gela,  ayant  péri  sous  le  poignard 
d'un  assassin,  laissa  la  couronne  à  son  frère  ^ppoerate, 
qui  confia  le  commandement  de  ses  armées  à  tî»*  citoyen 
nommé  Gélon,  d'une  famille  sacerdotale,  et  plus  considé- 
rable encore  par  son  mérite  personnel  que  par  sa  naissance. 

Gélon  se  concilia,  par  sa  vaillance  et  par  son^Jbbileté, 
la  faveur  du  peuple  et  de  Tannée.  Il  enleva  Camaîrine  aux 
Syracusains,  et  se  distingua  par  beaucoup  d'autres  exploita. 
Hippocrate  mourut  et  laissa  deux  fils.  Un  parti  républicain, 
assez  puissant  dans  Gela,  refusait  à  ces  princes  l^^trône  de 
leur  père.  Gélon  parut  s'armer  pour  eux;  ma$/s'étant 
emparé  de  vive  force  de  la  ville,  il  se  fit  déclafer/roi  par 
le  peuple.  Dans  ce  temps,  Syracuse  était  gouvernée  répu- 
blicainemeat  et  déchirée  par  des  factions  :  Tune,  d'elles, 
s'emparant  de  l'autorité ,  bannit  un  grand  nombre  de 
ci|Jyens.  Ceux-ci  imploreront  la  protection  de  Gélon  :  il 
les  ramena  à  Syracuse,  et  défit  leurs  ennemis.  Tous  les 
citoyens,  fatigués  de  l'anarchie  et  prévenus  en  ^veur  de 
Gélon  par  sa  haute  renommée,  se  soumirent  à  lui  et  lui 
donnèrent  le  trône  avec  ifn  pouvoir  absolu. 

Les  Carthaginois  l'attaquèrent  :  repoussétl 'abord  par  du, 
il  envoya  demander  des  secours  à  Athènes  et  à  Sparte  ;  mais 
sans  leur  aide  il  parvint  àtriompher  de  ses  ennemis,  et  aug- 
menta tellement  ses  forces  et  sa  puissance^  quà  dix  ans 
après,  lorsque  Xerxès  attaqua  la  Grèce,  Gélon  offrit  aux 
Athéniens  et  aux  Spartiates  deux  cents  galères,  vingt  mille 
hommes  de  pied,  deux  mille  chevaux,  deux  mille  archers 
et  deux  mille  frondeurs  :  il  proposait  même  de  payer  les 
frais  de  la  guerre  ;  mais  il  voulait  le  titre  de  généralis- 
sime de  la  Grèce.  Les  Grecs,  désirant  un  allié  et  craignant 
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un  maître,  répondirent  qu'ils  avaient  besoin  dé  soldats  et 
non  de  généraux.  Leur  m^mce  n'était  pas  mal  fondée  ; 
*car,  tandis  que  Gélon  leur  offrait  des  secours,  il  envoyait 
dans  ia  Grèce  Gadimis,  chargé  de  riches  présents ,  avec 
ordre  âe  les  offrir  a  Xerxès  dans  le  cas  où  il  serait  vain- 
queur. ^ 

Dans  le  même  temps  le  roi  de  Perse,  aussi  peu  sincère^ 
sollicitait  Famitié  de  Gélon,  et,  d'un  autre  côté,  engageait 
les  Qgrthaginois  à  l'attaquer.  De  nouveaux  troubles  sur- 
veniîî  les  y  décidèrent. 

Térrillus,  tyran  dHymère,  venait  d'être  renversé  de  son 
troue  par  Théron,  roi  d'Agrigente.  Celui-ci  descendait  de 
Cadmus ,  fondateur  de  Thèbes,  et  avait  doimé  sa  fille  en 
mariage  à  Gélon.  Les  Carthaginois  s'armèrent  dans  le 
d^ein  apparent  de  faire  rentrer  Térrillus  dans  Hymère, 
mai^vec  l'intention  réelle  de  s'emparer  de  la  Sicile, 

6^1on  leva  unt  armée  de  cinquante-cinq  mille  hommes 
pour  soutenir  son  beau-père.  Le  plus  habile  général  de 
Garthage,  Amilcar,  à  là  tète  de  trois  cent  mille  guerriers, 
forma  le  siège  d'Hvmère.  Il  y  établit  deux  camps  :  Tun 
renfermait  ses  vaisseaux  tirés  sur  le  rivage  et  gardés  par 
di||l|roupes  de  mer;  il  avait  placé  dans  l'autre  son  armée 
de  terre.  Ces  deux  camps  étaient  fortifiés. 

Gélon,  informé  que  Tennemi  attendait  de  Sélinonte  un 
corps  de  cavalerie  auxiliaire,  donna  ordre  à  un  détache- 
ment de  troupes  à  cheval  de  se  présenter  à  l'heure  dési- 
gnée à  la  porte  du  camp  ennemi  :  cette  ruse  réussit  ;  les 
Carthaginois  accueillirent  cette  troupe,  croyant  que  c'était 
le  corns  allié  qu'ils  attendaient.  Les  Syracusains,  entrés 
dansl^  camp,  surprirent  Amilcar  faisant  ip  sacrifice,  le 
poignard^ent  et  mirent  le  feu  à  sa  flotte.  Au  même  instant, 
Gélon  à  la  tête  de  son  armée  attaqua  et  prit  de  vive  force 
l'autre  cao^^. 

Janmis  victoire  ne  fut  plus  complète  et  ne  fit  autant  de^ 
victimes  :  des  trois  cent  mille  Carthaginois  la  moitié  périt; 
l'autre  moitié  tomba  dans  les  fers.  Vingt  vaisseaux  seuls 
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retournèrent  en  Af^'îque.  Tous  les  tyrans  de  Sicile  rech^- 
cjièrent  Tamitié  du  vainqueur *%Carthag^,  craignant  de  le 
voir  arriver  à  ses  portes,  demanda  la  paix.  Gélon  Taccorda, 
et  la  principale  condition  du  traité  fuMqué  les  Carthaginois 
ne  sacrifieraient  plus  à  Saturne  de  victimes  humaines; 
trophée  d'autant  plus  glorieux  pour  le  foi  Ile  Syracuse, 
qu'il  signalait  non  le  triopiphe  de  Tambition,  mais  cejul 
de  l'humanité. 

Après  avoir  terminé  cette  guerre  avec  tant  d'éclat,  Gélon 
voulait  secourir  les  Grecs  contre  les  Perses  ;  mais  il  apprit 
dans  ce  moment  la  victoire  de  Salamine.  Donnant  alors  un 
rare  exemple  de  modération  dans  la  prospérité,  il  cessa 
d'ambitionner  la  gloire  des  armes,  et  ne  rechercha  om  la 
gloire  plus  douce  et  plus  solide  que  donne  une  adminpta- 
tion  juste,  sage  et  pacifique.  Il  ne  pressait  plus  V-^^lité 
des  arsenaux,  mais  il  encourageait  cell^es  ateUers;  il 
cessa  de  se  montrer  à  la  tête  xies  armées,  mais  on  le  vit  à 
la  tête  des  laboureurs. 

De  retour  à  Syracuse,  il  convoque  le  peuple ,  Tinvite  à 
se  rassembler  avec  ses  armes  ;  il  ariire  sur  la  place  seul, 
sans  gardes,  désarmé,  rendcomptq  aux  citoyens  de  ses 
dépenses,  (B^son  administration  civile  et  militaire,  de  la 
situation  de  rÉtat ,  rend  la  liberté  à  la  nation ,  et  lui  pro- 
pose de  délibérer  sur  la  forme  de  gouvernement  qu'elle 
veut  choisir. 

L'admiration  et  la  reconnaissance  dictent  des  si^ages 
unanimes.  L'amour  d'un  peuple  libre  lui  rend  la  couronne, 
l'affermit,  et  ordonne  qu'on  lui  érige  une  statue  qui  le  re- 
présente en  habit  de  citoyen^ 

Longtemps'après ,  Timoléon ,  voulant  détruii|i  tous  les 
emblèmes  de  la  tyrannie ,  renouvela  Tusage  antique  de 
l'Egypte,  et  fit  faire  le  procès  aux  rois  dont  les  statues  de- 
vaient être  brisées.  Le  peuple  les  renversa  toutes ,  mais  il 
Héfendit  et  conserva  celle  de  Gélon. 

Ce  prince  ne  survécut  que  deux  ans  à  cette  action,  plus 
célèbre  que  tous  ses  triomphes.  Son  convoi  fut  sans  pompe. 


comme  11  TaVait  ordonné  ;  mais  la  reconnaissance  publique 
lui  bâtit  un  tombeau  magnifique,  environné  de  neuf  tours, 
dans  le  lieu  où  sa  femme  Démai^ète  fut  inhumée.  Depuis, 
les  Carthaginois,  par  une  basse  vengeance,  détruisirent  ce 
monument  ;  mais,  tant  qu'on  honorera  la  vertu,  la  mémoire 
de  Gélon  sera  respectée. 

Le  père  de  (jélou  était  çraud  sacriÇcateur  ;  il  avait  . 
quatre  fîls.  Un  oracle  ayant  prédit  que  trois  d'entre  eux 
parviendraient  à  la  tyrannie ,  le  pontife  désolé  s'écria  : 
«  Puissent  plutôt  mes  fils  être  accablés  des  plus  grands 
malheur!  que  d'acquérir  une  telle  fortuné  aux  dépens  de 
la  liberté  !  » 

L'oracle,  de  nouveau  consulté  par  lui,  répondit  qu'il  ne 
devait  pas  désirer  d'autre  châtiment  pour  ses  enfants  que 
le  trône,  et  qu'ils  seraient  assez  punis  par  les  traverses  et 
les  inquiétudes  inséparables  de  la  royauté.  La  vertu  de 
Oélon  démentit  cette  prédiction,  maïs  le  port  de  ses  deux 
frères  la  vérifia-  Ce  prince  fut  peut-être  le  seul  que  la  for- 
.tune  rendit  meilleur  au  lieu  de  le  corrompre.  Il  s'empaira 
d'abord  injustement  du  trône  de  Gela;  mais  il  expia  cette 
violence  par  sa  sagesse ,  et  rendit  la  liberté  à  Syracuse. 
Administrateur  habile,  il  augmenta  la  population  de  cette 
ville  en  y  transportant  les  habitants  deMégare  etdeCama- 
rine.  Par  ses  ordres  et  son  exemple,  les  Syracusains  sortirent 
de  l'oisiveté;  et  leur  territoire  devint  si  fertile,  qu'ils  furent 
eaétat d'envoyerune  immense  quantité  de  blé  auxRomains 
que  désolait  une  affreuse  disette.  Les  Carthaginois  captif^ 
augmentèrent  l'activité  des  travaux  publics.  Gélon,  pour 
faire  la  guerre  à  Carthage,  avait  levé  sur  ses  peuples  un 
impôt  considérable.  On  murmurait  :  le  roi ,  toujours  ac- 
cessible aux  plaintes,  convertit  l'impôt  en  emprunt,  et  le 
rendit  fidèlement. 

On  lui  reprochait  de  ne  point  aimer  les  arts.  Peut-être 
négligea-t-il  la  musique  et  la  poésie  dans  un  temps  où  ih 
trouvait  Syracuse  trop  disposée  à  la  mollesse  ;  mais  il  en- 
eouragea  l'architecture,  et  employa  les  dépouilles  des  Car-  ^ 
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thagmois  à  bâtir  deux  temples  en  Fhonneur  de  Proserpine 
et  de  Cérès. 

Avide  de  tous  les  genre  de  gloire,  il  remporta  le  prix  de 
la  course  des  chars  aux  jeux  olympiques.  Sou  règne  fut 
doux  et  juste,  et  les  républicains  ne  purent  lui  reprocher 
que  d^avoir  fait  trop  longtemps  aimer  la  monarchie. 

HIÉRON   ET  THRASYBULB. 

(An  du  inonde  3526.  -^  Avant  Jésus-Christ  478.) 

Hiéron,  qui  occupait  le  trône  de  Gela,  succéda  à  son 
frère  Gélon.  Son  amour  pour  les  lettres  faisait  espérer  un 
règne  sage  et  doux,  mais  les  courtisans»  qui  opposent 
presque  toujours  leurs  intérêts  privés  à  l'intérêt  public,  et 
qui  corrompent  les  rois  afin  de  les  dominer ,  l'enivrèrent 
du  poison  de  la  flatterie,  le  rendirent  avidje  pour  enrichir 
sa  cour,  injuste  en  lui  faisant  préférer  la  faveur  au  mérite, 
et  violent  parce  qu'ils  lui  firent  envisager  comme  factieux 
ceux  qui  se  plaignaient  avec  justice,  ou  qui  disaient  cou- 
rageusement la  vérité. 

Les  voluptés  dérangèrent  la  santé  de  Hiéiton  :  forcé 
d'écarter  les  plaisirs,  ils  laissèrent  place  à  la  réflexion. 
Ses  entretiens  avec  Simonide,  Pindare,  Bacchylide  et  Épi- 
charme  éclairèrent  son  esprit  et  adoucirent  ses  mœurs. 
Simonide  eut  principalement  la  gloire  de  le  ramener  à  la 
vertu,  fait  honorable  qui  nous  est  rappelé  par  un  traité  de 
Xéiiophon  sur  la  manière  de  gouverner.. Cet  ouvrage  por- 
tait le*  titre  de  Hiéron;  c'est  un  dialogue  entre  ce  prince  et 
Simonide.  Le  roi  déplore  le  malheur  pour  un  monarque 
d'être  privé  d'amis;  lé  poète  trace  tous  les  devoirs  des 
rois.  On  y  trouve  cette  belle  maxime  :  «  La  gloire  d'un 
a  souverain  est,  non  qu'on  le  craigne,  mais  qu'on  craigne 
a  pour  lui.  Il  doit  disputer  avec  les  autres  rois,  non  à  qui 
a  courra  le  plus  vite  aux  jeux  olympiques,  mais  à  qui  ren- 
n  dra  ses  peuples  plus  heureux.  » 

Hiéron  fit  la  guerre  avec  succès  ;  il  prit  Catane  et  Naxe 
et  mourut  après  avoir  régné  onze  ans.  Thrasybule,  son 
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frère,  le  rerâ^Ê^^i  parut  n'hériter  que  de  ses  défauts  : 
ses  vices  firent^î^egretter  plus  vivement  les  vertus  qu'a- 
vaient fait  éclater  ses  deux  frères.  Esclave  de»  ses  favoris 
et  de  ses  passions,  il  fut  le  bourreau  de  ses  sujets ,  bannit 
les  un?,  dépouilla  les  autres,  punit  la  vérité  par  Tejdl,  et 
la  plainte  par  les  supplices.  Les  Syracusains,  excédés ,  ap- 
pelèrent à  leur  secours  les  habitants  des  villes  voisines. 
Thrasybule  sévit  assiégé  dans  Syracuse  :  presque  tous  les 
princes  cruels  sont  lâches;  il  résista  faiblement',  capitula, 
quitta  la  ville,  où  il  n'avait  régné  qu'un  an  ,  et  se  retira  à 
Locres.  On  ne  dit  rien  de  la  durée  ni  de  la  fin  de  sa  vie. 
Syracuse  l'oublia,  reprit  i^  liberté,  et  prospéra  S6U« le 
gouvernement  populaire  jusqu'au  temps  où  Denys  y  réta- 
blit la  tyrannie.  Cet  intervalle  dura  soixante  ans. 

Pour  consacrer  le  sou^iir  de  la  délivrance  des  Syra- 
ciisains,  le  peuple  éri^  une  statue  colossale  à  Jupiter- 
Libérateur,  et  ordonna  de  célébrer  tous  les  ans  une  fête 
solennelle ,  dans  laquelle  on  devait  immoler  aux  dieux 
quatre  cent  cinquante  taufeaux,  qui  servaient  ensuite  à 
nourrir  les  pauvres  dans  un  festin  public. 

Quelques  partisans  de  la  tyrannie  exdîtèrent  depuis  des 
troubles  :  ils  fiurent  vaincus;  et  pour  réprimer  Tambition 
des  ennemis  de  la  démocratie,  on  fit  une  loi  semblable  à 
Tostracisme  d'Athènes.  On  la  nommait  pétalisme ,  parce 
que  les  citoyens  donnaient  leurs  suffrages  sur  une  feuille 
d'olivier. 

Deucétius,  chef  des  peuples  qu'on  appelait  proprement 
Siciliens,  les  rassembla  en  corps  de  nation,  et  bâtit  la  ville 
de  Polissa  près  du^jiple  des  dieux  nommés  Palici.  Il 
servait  d'asile  aux'Rsclafes  feialtraités  par  leurs  maîtres. 
Ce  temple  jouissait  d'une  grande  renoqjmée;  oh  croyait 
que  les  serments  qu'on  y  prêtait  éiîaient  plus  sacrés  qu'ail- 
leurs, et  que  leur  viol^îpn  attirait  un  châtiment  certain. 
Deucétius  soumit  quelques  villes  voisines,  et  étendit  sa 
puissance  païf  plusieurs  victoires  :  mais  enfin ,  dans  une 
bataille  contre  les  Syracusains ,  îi  se  vit  abandonné  par 
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tonte  $an  armée,  qui  prit  la  fuite.  Ne  consultant  alors  qae 
son  désespoir^  il  entra  seul  de  nuit  à  Syracuse.  Le  lende»- 
«rain  jnatiu,  les  habitants  fureut  surpris,  en  arrivant  sur 
la  place,  de  voir  prosterné  au  pied  des  autels  ce  prince, 
leur  ennemi,  jiisque-là  si  redoutable  et  si  souvent  vain- 
queur, et  de  Tentendre  déclfiM^er  qu'il  leur  abandonnait  sa 
vie  et  ses  États. 

Les  magistrats  convoquent  rassemblée  ;  les  citoyens  ao* 
tourent  en  foule.  Quelques  orateurs  véhéments  excitent 
les  passions  du  peuple,  retracent  les  maux  passés,  et  de- 
mandent, pour  expier  tant  de  pang  répandu,  la  mort  d'un 
ennemi  public,  que  le  ciel  lui-même  semblait  livrer  à  leur 
vengeance.  Cette  proposition  gla§a  d'horreur  les  anciens 
sénateurs  :  Tun  de  ces  sages  vieillards  dit  qu'il  ne  voyait 
plus  dans  Deucétius  un  ennemi,  mais  un  suppliant  donï  la 
t>ersonne  devenait  inviolable  ;  qu'écraser  aiasi  le  malheur, 
ce  serait  à  la  foi%  une  bassesse  et  une  impiété.  Il  ajouta 
qu'en  croyaut  plaire  à  Ném^,  ou  s'attirerait  son  juste 
courroux,  et  qu'il  fallait  au  contraire  profiter  de  cet  évé- 
nement pour  protlver  la  clémence  et  la  générosité  des  Sy- 
racusains. 

Tout  le  peuple  se  rangea  à  cet  avis  :  cm  désigna  à  Deu^ 
cétius ,  pour  le  lieu  de  son  exil,  Corinthe ,  métropole  de 
Syracuse,  et  on  lui  assura  dans  cette  ville  ime  subsistance 
honorable. 

Depuis  que  Syracuse  eut  recouvré  sA, liberté,  jusqu'au 
cornent  où  Denys  la  lui  enleva,  l'histoire  ne  nous  a  con- 
servé le  souvenir  que  d'un  grand  événement,  celui  de 
l'invasion  des  Athéniens,  sous  la  conduite  de  Nicias  :  avec 
une  armée  nombreuse,  ils  formèrent  le  siège  de  Syracuse, 
Les  habitants,  secourus  par  plusieurs  villes  alliées,  et 
commandés  par  le  brave  Hermocrate ,  réâstèrent  vaillam- 
ment; mais,  malgré  leur  courage ,  ils  se  voyaient  eniin 
^réduits  à  capituler,  lorsqu'ime  armée  lacédémonienne,  sous 
les  ordres  de  Gylippe,  défit  la  flotte  des  Athéniens,  tua  ou 
prit  tous  leurs  soldats,  et  fit  périr  leur  chef.  Cette  guerre 


désastreuse,  coûseUîée  par  Alciblade,  justifia  son  exil, 
et  fut  cause  de  la  ruine  de  sa  patrie  (an  du  monde  3S91>. 

D££fï8  LE  TYRiN. 

(lu  du  monde  8SQ8.  -^  Ivant  Jésui-ClirUt  406.) 

Les  revers  ralentissent ,  mais  n'éteignent  point  Tambi- 
tion.  Càrthage  avait  réparé  ses  pertes  et  accru  sa  puis- 
sance :  pour  les  États  comme  pour  les  hommes,  la  soif  des 
richesses  s'irrite  en  se  satisfaisant ,  et  la  fertilité  de  ta  Si- 
cde  tentait  sans  cesse  Tavidité  des  opulents  Carthaginois  : 
ils  envoyèrent  de  nouveau  dans  cette  île  une  forte  armée. 
Le  vaillant  Hermocrate  déploya  contre  eux  le  même  cou- 
rage qui  Tavait  fait  triompher  des  Athéniens;  il  cômb^tit 
souvent  avec  succès ,  et  défit  en  plusieurs  rencontres  ses 
nouveaux  ennemis. 

Un  jeune  homme  destiné  àopprimerlsa  patrie,  Denysde 
Syracuse,  la  servait  alors  avec  zèle;  il  se  faisait  distinguer 
dans  Tarméc  par  son  intelligence  et  son  intrépidité  :  les 
uns  lui  attribuaient  une  noble  origine,  les  autres  une  basse 
extraction. 

La  gloire  des  exploits  d'Hermocrate  excita  la  jalousie  de 
ses  compatriotes  :  Torabre  n'est  pas  'plus  inséparable  du 
corps  que  Tenvie  ne  l'est  du  mérite;  une  faction  le  fît 
condamner  à  Texil.  Indigné  de  cette  injustice ,  il  voulut 
rentrer  à  Syracuse  à  main  armée ,  et  punir  ses  ennemis  ; 
mais  il  périt  dans  le  combat.  Denys ,  qui  l'accompagnait, 
fut  blessé  dans  cette  action  ;  et,  pour  apaiser  la  colère  du 
peuple,  ses  parents  répandirent  le  bruit  de  sa  mort.  Il  ne 
reparut  dans  Syracuse  que  lorsque  le  temps,  qui  calme 
tout,  eut  assoupi  les  passions. 

Les  ^rthaginois,  profitant  des  dissensions  de  cette  ré- 
publi(|lie ,  attaquèrent  Agrigente ,  une  des  plus  opulentes 
et  deftplus  belles  villes  ie  Sicile.  On  y  admirait  un  temple 
4éâiiHMapiter,  qui  avait  trois  cent  quarante  pieds  de 
-^^^^Mi^i^^'^^^^^  de  largeur,  et  cent  vingt  de  hauteur. 
Pïwrft^^  delà  richesse  de  ses  habitants,  il  suffit  de  savoir 
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qu'ils  avaient  creusé  hors  dé  la  ville  un  lac  d'un  quart  de 
lieue  de  tour,  et  profond  de  trente  pieds.  L*un  de  ses  ci- 
toyens, Exenète  ,  vainqueur  aux  jeux  olympiques ,  rentra 
dans  Agrigente  avec  trois  cents  chars  attelés  de  chevaux 
blancs.  Un  autre,  nommé  Gillias,  possédait  un  vaste  palais 
ouvert  en  tout  teipips  aux  voyageurs^  Cinq  cents  cavaliers, 
maltraités  par  un  orage,  se  réfugièrent  un  jouj  chez  lui  ;• 
il  les  défraya  tous,  et  leur  distribua  des  armes  et  des 
habits. 

Les  Carthaginois  s'emparèrent  de  cette  grande  cité,  et 
la  chute  d*Agrigente  répandit  la  terreur  dans  toute  la  Si- 
cile. Le  peuple  de  Syracuse  murmurait  contre  les  magis- 
trats qui  ne  l'avaient  pas  secourue  ;  mais,  comme  on  les 
craignait,  personne  n'osait  prendre  la  parole  pour  les  ac- 
cuser. Denys,  sortant  alors  de  sa  retraite,  s'élance  à  la  tri- 
bune, et  reproche  «ux  chefs  de  la  république  leur  coupa- 
ble inertie.  On  le  condamna  d'abord  à  une  amende  comme 
séditieux  ;  ne  pouvant  alors  continuer  à  parler  qu*après 
l'avoir  payée,  un  riche  citoyen,  ITiistorien  PhiUste,  vint 
à  son  secours,  et  lui  prêta  sur-le-champ  l'argent  néces- 
saire. 

Denys,  après,  avoir  satisfait  à  la  loi,  reprit  la  parole. 
Nourri  dans  Tétude  des  lettres,  exercé  à  l'éloquence,  il  re- 
traça pathétiquement  la  gloire  et  les  malheurs  d'Agrigente; 
il  imputa  tous  les  maux  de  la  Sicile  à  la  trahison  des  chefs 
de  Tarmée,  à  l'orgueil  et  à  l'avidité  des  grands,  enfin ,  à 
'  la  vénalité  des  magistrats,  corrompus  par  l'or  des  Carthar 
ginois.  Il  indiqua  pour  unique  remède  la  déposition  des 
coupables  et  la  nomination  d'autres  chefs,  choisis  dans  le 
sein  du  peuple  et  dans  les  rangs  des  amis  de  la  liberté. 

Ce  discours,  qui  plaisait  aux  passions,  exprimait  dos 
désirs  formés  depuis  longtemps  par  la  multitude.,  mais 
comprimés  par  la  crainte.  Un  applaudissement  una 
y  répondit  :  on  déposa  les  chefs  de  la  république ,  'i 
nomma  de  nouveaux,  et  Denys  fut  placé  à  leto  tète. 

Les  généraux  étaient  plus  difficiles  à  renverser.  Il  tra- 
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vaSla  par  de  sourdes  et  longues  menées  à  les  rendre  sus- 
pects ;  mais,  fatigué  de  la  lenteur  de  cette  mesure,  il  prît 
un  moyen  plus  prompt  et  plus  efficace.  Les  troubles  de 
Syracuse  avaient  fait  exiler  une  foule  de  citoyens  qui  re- 
grettaient amèrement  leurs  biens  et  leur  patrie  ;  et,  comme 
on  devait  alors  lever  de  nouvelles  troupes  contre  les  Car- 
thaginois, Denys  représenta  que  ce  serait  une  folie  que  de 
payer  des  soldats  étrangers,  quand  il  existait  tant  de  Sy- 
racusains  brûlant  du  désir  de  mériter  leur  réhabilitation 
par  leurs  servici^s.  11  obtint  ainsi  le  rappel  des  bannis,  qui 
grossirent  et  fortifièrent  son  parti. 

Dans  le  même  temps,  la  ville  de  Gela  demandait  qu'on 
augmentât  sa  garnison.  Deux  factions  la  divisaient  alors , 
celle  du  peuple  et  celle  des  riches.  Denys  s'y  rendit  avec 
trois  mille  hommes.  Le  premier  masque  des  tyrans  est 
presque  toujours  populaire;  il  se  déclara  contre  les  ri- 
ches, les  fit  condamner  à  mort,  confisqua  leurs  biens,  dou- 
bla la  solde  de  ses  ti^oupes,  et  paya  la  garnison,  comman- 
dée par  le  Lacédémonien  Dexippe. 

Tout  lui  réussit  dans  cette  entreprise  ;  mais  il  échoua 
contre  Tincorruptibilité  de  Dexippe,  qui  refusa  de  s'asso- 
cier à  ses  projets. 

Denys,  revenu  à  Syracuse,  fut  reçu  en' triomphe  par  le 
peuple  ;  mais,  opposant  alors  à  la  joie  publique  un  main- 
tien triste  et  sévère,  il  dit  à  ses  concitoyens  :  «  Tandis 
«  qu'on  vous  amuse  par  de  vains  spectacles  pour  vous  ca- 
«  cher  les  dangers  qui  voi^s  menacent,  Garthage  se  pré- 
«  pare  avons  attaquer.  1/ennemi  sera  bientôt  «à  vos  por- 
«  tes,  et  la  trahison  est  dans  vos  murs.  Vos  généraux  vous 
«  donnent  des  fêtes,  et  laissent  vos  troupes  manquer  de 
«  pain.  L'ennemi  ne  déguise  plus  ses  perfides  espérances  ; 
a  le  général  caithagiuofe  vient  de  m'envoyer  un  ofiicier 
«  pour  m,5|tagager  à  suivre  Texcmple  de  mes  cgllègues, 
«  et  pour  m  inviter,  sous  Tappât  des  plus  fortes  récom- 
«  peialÉr à. trahir  ma  patrie  en,-faveur  de  Garthage.  ïnca- 
«  pablele  cette  lâcheté,  je  prévois  que  les  fautes  de  ceux 
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a  qui  partagent  avec  moi  le  commandement  me  rendront, 
«  en  apparence,  complice  de  cette  infamie  ;  je  Tenonce 
a  aux  dignités  que  vous  m'avez  conférées  ;  j'aime  mieux 
«  abdiquer  le  commandement  que  de  me  voir  soupçonner 
«  dlntelligenee  avec  des  traîtres.  » 

A  ces  mots,  le  peuple,  toujours  enclin  à  la  méfiance,  de- 
vint furieux,  et  s^écria  qu'il  fallait  agir  comme  du  temps 
de  Gélon,  pour  sauver  la  patrie  ;  et,  sans  prendre  le  temps 
de  réiléchir,  il  proclama  Denys  généralissime,  et  lui  donna 
un  pouvoir  absolu. 

Denys  sentit  qu'il  fallait  se  hâter  d'achever  son  entre- 
prise, de  peur  que  le  peuple,  surpris  de  ce  qu'il  avait  fait, 
ne  s'aperçût  qu'il  s'était  donné  un  maître.  Il  invita  tous 
les  citoyens  aU-dessous  de  quarante  ans  à  se  rendre,  avec 
des  vivres  po^r  trente  jours,  à  Léontium,  ville  remplie  de 
déserteurs  et  d'étrangers,  se  doutant  bien  que  la  plupart 
des  Syracusains,  et  surtout  les  plus  riches,  ne  le  suivraient 
pas.  Il  partit  en  effet  avec  peu  de  monde ,  et  campa  près 
de  Léontium.  Tout  à  coup,  pendant  la  nuit,  on  entend  au 
jpilieu  du  camp  un  grand  tumulte  excité  par  des  émissai- 
res de  Denys.  Il  feint  d'être  effrayé,  se  lève  à  la  hâte,  sort 
du  camp,  et  court  se  réfugier  dans  la  citadelle  de  Léon- 
tium avec  les  soldats  qui  lui  étaient  le  plus  dévoués. 

Au  point  du  jour,  il  rassemble  le  peuple,  se  plaint  de  la 
haine  que  lui  attire  sa  fidélité ,  assure  qu'on  a  tenté  de 
l'assassiner,  et  demande  qu'on  lui  permette,  pour  sa  sû- 
reté, de  prendre  six  cents  gardas  près  de  sa  personne.  La 
multitude  fait  rarement  des  conjurations,  mais  y  croit  fa- 
cilement :  elle  lui  accorde  les  six  cents  hommes  qu'il  dé- 
sire ;  il  en  prend  mille,  les  arme,  les  paye  magnifiquement, 
fait  de  gprandes  promesses  aux  soldats  étrangers,  renvoie 
à  Sparte  Dexippe  dont  il  se  méfiait,  rappelle  près  de  lui  la 
garnison  de  Gela  dont  il  était  sûr^  atdie  sous  ses  drapeaux 
tous  les  déserteurs,  les  gens  sans  aveu,  les  exilés,  les  cri- 
minels :  avec  ce  cortège,  digne  *d'un  tyran,  il  rentre  dans 
Syracuse.  Le  peuple,  consterne,  craignant  à  la  fois  Denys, 


[&06-S86fttr.  !.-€.]  DKNTS  LE  TTAAN.  199 

son  escorte  et  les  Carthaginois,  baissa  en  silence  la  tôte 
sous  le  joug. 

Denys,  pour  afiennir  son  autorité, 'épouse  la  fiUe  d'Her- 
mocrate,  dont  on  chérissait  la  mémoire,  donne  sa  sœur  à 
Polyxène,  beau-frère  de  ce  général,  fait  sanctionner,  dans 
une  assemblée  publique  toutes  ses  opérations^  et  envoie  au 
snpphce  Daphné  et  Démarque,  citoyens  courageux  qui 
seuls  s'étaient  oppoi^s  à  son  usurpation.  Ge  fut  ainsi  que 
de  simple  greffier  il  devint  tyran  de  Syracuse. 

Bientôt  on  apprit  que  les  Garthagioois  assiégeaient  Gela  :  ' 
Denys  la  secourut  faiblement,  et  se  borna,  sans  combattre, 
à  favoriser  la  fuite  d'une  partie  des  habitants  qui  ^n  sor- 
taient j  Tennemi  égojgea  le  reste.  Cet  événement  fit  soup- 
çonner Denys  d'intelligence  avec  Imilcon.  Peu  de  temps 
après,  les  citoyens  de  Camarine  abandonnèrent  leur  ville, 
pour  éviter  le  sort  des  habitants  de  Géla« 

La  vue  de  ces  victimes,  ruinées  par  Veimewi  et  si  mal 
protégées  parle  tyran,  excita.ùne  sédition  dans  son  camp. 
Une  partie  de  se»  troupes  rabandonna^et  revint  à  Syra- 
cuse. Ces  sold^  furieux  pillèrent  le  calais  d^  Denys,  ou- 
.tragèrent  sa  femme  et  la  tirent  mourir  par  leurs  violences* 

Les  riches  et  les  grands  de  Syracuse,  saisissant  cette  oc- 
casion, se  révoltent  et  envoient  des  cavaliers  pour  tuer  k 
tyran.  Ses  soldats  étrangers  le  défendent  ;  il  arrive  avec 
cinq  cents  hommes,  o^  le  feu  aux  portes  d^  la  vUle,  y. 
pénètre,  et  fait  massaerer  tout  le  parti  aristocratique  qui 
lui  en  défendait  Tentrée. 

Sur  ces  entrefaites,  Imilcon  envoya  un  héraut  à  Syra* 
cuse  pour  négocier  :  on  signa  un  traité  par  lequel  Carthage 
accorda  la  paix  à  condition  qu'elle  garderait  une  partie  de 
la  Sicile  et  que  Syracuse  i-esterait  sous  le  pouvoir  de  Dq- 
nys.  Cette  convention  confirma  les  anciens  soupt^ons ,  et 
fit  c]X>ire  généralement  que,  pour  régiier,  Denys  avait 
vendu  sa  patiie.  Cette  paix  fut  cojrcIuc  l'an  du  monde 
3G0(),  404  ans  avant  Jésus-Christ,  à  Tépoque  de  la  mort 
de  Darius  Nothus.  . 
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€ertaiii  d'être  haï,  Denys  ne  crut  pouvoir  régner  que 
par  la  crainte  sur  la  majorité  de  ses  sujets,  qu'il  regardait 
comme  ses  ennemis.  Il  immola  les  uûs  pour  effrayer  les 
autres,  fortifia  un  quartier  de  la  ville  qu^n  appelait  Tlsle, 
le  flanqua  de  tours,  bâtit  une  citadelle,  y  logea  de  préfé- 
rence les  étrangers,  fît  construire  dans  cette  enceinte 
beaucoup  de  boutiques,  mit  en  place  toutes  ses  créa- 
tures, donna  les  meilleures  terres  des  proscrits  à  ses  favo- 
ris, et  partagea  le  reste  entre  les  citoyens  et  les  merce- 
naires. 

Ayant  assuré  de  cette  sorte  sa  domination,  il  s'occupa 
à  consoler  les  Syracusains,  par  un  peu  de  gloire,  de  la 
perte  de  leur  liberté.  Il  se  mit  à  la  tète  de  son  armée,  et 
subjugua  plusieurs  peuples  qui,  dans  la  dernière  guen*e, 
avaient  donné  des  secours  aux  Carthaginois.  Tandis  qu'il 
assiégeait  Herbérine,  les  troupes  syracusaines  qui  étaient 
avec  lui  se  révoltèrent,  armèrent  les  bannis,  et  le  for- 
cèrent de  se  retirer  à  Syracuse  avec  ses  soldats  restés 
fidèles. 

Les  révoltés  le  suivirent,  s'emparèrent  de  TÉpipole,  lui 
fermèrent  toute  co||f»nunication  avec  la  campagne,  mirent 
sa  tète  à  prix,  et  promirent  le  droit  de  cité  aux  étrangers 
qui  l'abandonneraient  Us  en  gagnèrent  beaucoup  par  ce 
moyen.  Avec  leur  secours  et  quelques  alliés,  ils  formèrent 
le  siège  de  la  citadelle.  Denys,  réduit  à  l'extrémité ,  avait 
tellement  perdu  l'espoir  de  se  sauver,  qu'il  délibérait  avec 
ses  amis  âur  le  genre  de  mort  qui  devait  terminer  ses  jours. 
Dans  cet  instant  Philiste  lui  reproche  son  désespoir,  relève 
son  courage,  et  le  détermhie  à  tenter  encore  la  ruse  et  la 
force.  Denys  négocfe;  il  demande  aux  rebelles  la  permis- 
sion de  sortir  de  la  ville  avec  les  siens  :  on  le  lui  permet, 
et  on  hfi  accorde  cinq  vaisseaux.  La  nécessité  de  les  équi- 
per lui  faitgogner  du  temps  :  les  Syracusains,  dans  une 
fausse  sécurité,  désarment  une  partie  de  lems  trpupes. 
Denys  avait  fait  appeler  secrètement  des  Gampaniens  ea 
garnison  dans  les  places  appartenant  aux  Carthaginois. 
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lis  arrivent  au  nombre  de  quinze  cents,  forcent  les  portes, 
et  s'ouvrent  un  passage  jusqu'à  la  citadelle.  Le  découra- 
gement s'empara  des  Syracusains;  Denys,  saisissant  le 
moment  favorable,  fait  une  sortie  impétueuse ,  renverse 
ce  qui  se  trouve  sur  son  passage,  disperse  ses  ennemis,  et 
s'empare  de  la  ville.  Instruit  par  l'expérience  du  danger 
des  excès,  il  arrête  le  carnage,  promet  Foubli  du  passé,  et 
congédie  les  Gampaniens. 

Dans  ce  même  temps,  les  Lacédémoniens,  qui  venaient 
de  ruiner  la  liberté  d'Athènes ,  envoyèrent  des  ambassa- 
deurs à  Syracuse  pour  y  fortifier  la  tyrannie. 

Denys,  craignant  une  nouvelle  révolte,  profita  du  mo- 
ment où  les  citoyens  étaient  à  la  moisson  pour  fouiller  toutes 
les  maisons  et  pour  enlever  les  armes.  Revenant  ensuite 
au  projet  d'illustrer  sa  patrie  qu'il  asservissait,  il  s'empara 
de  Naxe,  de  Gatane,  de  Léontium,  enrichit  Syracuse  par 
ses  trophées,  et  forma  le  dessein  de  se  rendre  madtre  de 
Khège.  Une  sédition  qui  éclata  parmi  se?  troupes  le  força 
d'y  renoncer. 

Apprenant  alors  que  les  garnisons  carthaginoises  étaient 
très-8d0faiblies  par  une  maladie  contagieuse,  il  crut  le  mo- 
ment favorable  pour  chasser  ces  dangereux  ennemis  de  la 
Sicile,  et  s'y  prépara.  On  vit  tout  à  coup  Syracuse  changer 
de  face.  Ce  n'était  plus  cette  ville  occupée  de  fête^  de  cé- 
rémonies, de  spectacles;  elle  ne  paraissait  plus  qu'un  vaste 
arsenal.  Partout  on  fabriquait  des  armes,  on  construisait 
des  machines,  on  équipait  des  galères,  on  exerçait  des 
soldats.  En  peu  de  temps  cent  cinquante  mille  hommes 
fui'ent  levés  et  armés,  Denys,  métamorphosé  lui-même, 
se  montrait  sage,  doux  et  clément  :  on  croyait  voir  un 
autre  homme. 

Voulant  se  faire  des  alliés,  il  demanda  en  mariage  la 
fille  d'un  riche  citoyen  de  Rhège,  qui  lui  répondit  qu'on 
n'avait  que  la  fille  du  bourreau  à  lui  accorder.  Cette  rail- 
lerie coiita  cher  par  la  suite  aux  habitants  de  Rhège. 
Mieux  accueilli  à  Locres,  il  épousa  Dorisque,  fille  d'un 


homme  puissant  de  cette  ville.  Il  se  maria  aussi  avec  une 
Syracusàine  nommée  Aijstomaque,  fille  d'Hyparinus  et 
sœur  de  Dion,  citoyen  généralement  considéré  pour  ses 
talents  et  poiu*  ses  vertus. 

Ce  double  mariage  était  contraire  aux  mœurs  d'Occi- 
dent; mais  Denys  se  plaçait  au-dessi^  des  lois.  Il  traita 
ses  deux  femmes  avec  douceur,  parut  les  aimer  également, 
et  commanda  à  ses  trésoriers  de  leur  donner,  ainsi  qu'à 
Dion,  tout  l'argent  gu^ils  demandera^ient. 

Dion  s'était  formé  à  l'école  de  Platon.  Espérant  éclairer 
•  Denys  par  les  lumières  de  la  philosophie,  et  lui  faire  sentir 
l'évidente  nécessité  d'unir  la  morale  à  la  puissance,  pour 
son  bonheur  propre  comme  pour  la  félicité  publique,  il  en- 
gagea Platon  à  venir  à  Syracuse,  et  fît  entrer  la  sagesse* 
dans  le  palais  de  la  tyrannie. 

Denys  accueillit  favorablement  le  philosophe,  maïs  n'a- 
dopta pas  ses  principes.  Un  jour  il  se  permit,  en  présence 
de  Dion,  des  railleries  sur  le  règne  de  Gélon.  Dion  lui  dit  : 
«  Respectez  la  mémoire  de  ce  grand  prince.  On  vous  a  per- 
«  mis  dé  régner,  parce  que  Gélon  a  fait  aimer  la  monar- 
«  ehie  ;  et  vous,  qui  la  faites  haïr,  peut-être  priverez-vous 
«  d'autres  princes  du  trône.  » 

Denys,  ayant  achevé  ses  préparatifs,  rassembla  le  peuple, 
et  lui  prpposa  de  déclarer  la  guerre  à  Carthage,  assurant 
que  c'était  plutôt  la  prévenir  que  la  commencer. 

Le  peuple  approuva  unanimement  son  dessçin.  Syracuse 
haïssait  d'autant  plus  Carthage,  qu'elle  croyait  lui  devoir 
son  tyran^  Aussi  la  guerre  commença  avec  la  fureur  de  la 
haine  :  à  son  signal,  la  populace,  dans  toutes  les  villes,  pilla 
et  massacra  les  marchands  carthaginois. 

Denys  se  voyaitàla  tête  de  quatre-vingt  mille  hommes  ; 
sa  flotte  montait  à  deux  cents  galères  et  cinq  qents  barques. 
Ses  succès  furent  rapides  ;  il  prit  la  plupart  des  villes  sou- 
mises aux  Carthaginois  ou  à  leurs  alliés. 

L'année  suivante,  Carthage  envoya  en  Sicile  une  armée 
de  trois  cent  mille  hommes  sous  les  ordres  d'Imilcon;  Ma- 
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gqn  commandait  un^fbtte  de  quatre  cents  galères.  Ilsseren- 
dirent  ipaîtres  d'Érix  et  de  Messène  :  presque  toute  la  Sicile 
abandojôiç  Denys.  Ce  prince,  ayant  résolu  d'attaquer 
renneqpd.  Ordonna  à  son  amiral  Leptine  de  Tattendre  à 
Gatalie.  èet,^[fBcier  n'obéit  pas,  fut  battu  et  mis  en  fuite. 
Denys  se  t^ifa  forcé  de  retourner  à  Syracuse,  que  Magon 
bloquait  p^l^à^.  Imila»  Ty  suivît,  et  plaça  sa  tente  dans 
un  temple  (Si  Jupiter^prês  de  la  ville. 

Magon  s'eiïi|)ara  de  deux  petits  ports;  Imîlcpn  se  rendit 
maître  du  totibourg  ^'Achradine,  pilla  les  temples  de  Gé- 
rés, de  Prôserpine,  ravagea  les  champs  et  détruisit  tous 
1^  jombeaux,  sans  épargner  celui  de  Gélqn  et  de  Déma- 
rète.  Mais  bia||^  Polyxène,  beau-ff  ère  du  tyran,  lui  ame- 
na des  secou^Fe  Grèce  et  dltabe.  La  flotte  syracusaine 
défit  la  flotte  e^liemie. 

Denys  se  trouvait  alors  absent  pour  rassembler  des  vivres. 
JiCS  Syracusains,^fiers  de  leur  victoire ,  s'ameutèrçTit  pour 
reprendre  leur  liberté.  Comme  ils  étaient  réunis,  le  tyran 
arrive,  et  veut  d'abord ^liciter  le  peuple  sur  sa  victoire. 
Un  citoyen  nommé  Théodore  l'interrompt.  <<bnnous  fait^^ 
«  dit-il,  ^  vains  compliiflents  pour  flatter  notre  orgueil; 
«  on  ûjms  berce  de  Tespoir  d'obtenir  la  paix  et  de  nous 
«  déit^p'  (H  nos  ennemis;  mais  la  servitude  est-eUe  une 
^pafail  et  connaissons-BOus  de  plus  cruels  ennemis  que 
«  notre  iyran  î  Imilcon  vainqueur  ne  lîous  imposerait  qu'un 
«  tribut;  lîpnys  s'enrichit  de  nos  biens  et  se  nourrit  dp 
a  notre  ^|p^  Ses  îo^vs  nous  emprisonnent  \  ses  satellites 
c(étrangel*s' nous  outragent;  ils  irritent  contre  nous  les 
«  dieux  en  P^j■BL^u^3  temples.  Prouvons  à  Sparte  et  à 
c(  nos  alliés  quiipius  ne  sommes  pas  indignes  du  nom 
«  de  Grecs,  et  que  nous  aimons  la  liberté  comme  eux. 
«  Si  Denys  veut  sf^ater,  ouvrons-lui  nos  portes;  s'il  veut 
a  régner,  montr(SP3îdi  notre  indépendance  et  notre  cou- 
«  rage.  »  - 

Le  peuple,  ému,  mais  incertain,  fixait  en  silence  ses  re« 
garda^giles  envoyés  de  Sparte.  Phérédice,  Lacédémonien, 
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chef  de  la  flotte^  monte  précipitamment  à  la  tribune.  Le 
nom  de  Sparte  annonçait  un  discours  énergique  pour  lac 
liberté;  mais  quelles  furent  la  surprise  et  la  consternation 
publiques  lorsque  Phérécide  déclara  que  sa  république 
l'avait  envoyé  ^pour  secourir  Syraciise  contre  Garthagc, 
et  non  pour  faire  la  guerre  à  Denys  et  détruire  son  auto- 
rité I 

Ce  discours  imprévu  répandit  le  découragement  ;  ot,  la 
garde  du  tyran  arrivant  sur  ces  eïjtrcfaitesj  rassemblée  se 
sépara.  Cette  tentative  infructueuse  eut  cependant  un 
grand  résultat.  Deny§  eflErayé  de  fa  haine  qu'il  inspirait, 
s'efforça  de  se  rendre  populaire,  tlfï  gtigner  imr  des  lar-' 
gesses  ceux  qu'il  ne  pouvait  vaincre  par  sis  rigueurs^  et 
de  se  concilier  les  esprits  par  une  bicuveillaqce  plus  adroite 
que  sincère.  ^ 

On  peut  rarement  vaincre  son  caractère.  Denys,  même 
lorsqu'il  voulait  gouverner  en  bon  roi^  laissait  souvent 
apercevoir  le  tyran.  Sur  un  simple  soupçon,  il  menaça  les 
jours  de  son  beau-frère  Polyxène;  celui-ci  prit  la  fuite. 
Denys,  furieux  de  voir  échapper  s!i  victime^  fit  de  violents 
reproches  à  sa  sœur  Testa  de  ne  Savoir  pas  averti  du  dé- 
part de  Polyxène  :  «  Croyez-vous,  lui  répondït-ellc,  que  îg 
«  sois  assezJâche  pour  n'avoir  pas  accompagné  mon  épo«^ 
«  si  j'avais  connu  ses  dangers  et  appris  son  départ?  Je  l'i- 
«  gnorais.  Soyez  certain  que  j'aimerais  bien  mi^ux  être 
«  nommée  dans  tout  autre  pays  la  femme  du  banni  Po- 
«  lyxène,  que  d'être  appelée  ici  la  sœur  du  tyrsai.  » 

Une  si  noble  fierté  força  Denys  à  l'admiration  ;  et  la  vertu 
de  cette  princesse  lui  attira  tant  d'estime,  que  les  Syra- 
cusains,  après  la  destruction  de  la  tyrattnie,  lui  conser- 
vèrent les  honneurs,  le  rang  et  le  traitement  de  reine, 
lorsqu'elle  mourut,  le  deuil  fut  général,  et  touï  les  ci- 
toyens assistèrent  à  ses  funérailles.      ^ 

Tandis  que  Ja  tyrannie  opprimait  Syracujièy  uu  fléati 
qu'tJn  peut  lui  comparer,  mais  plus  rapide  encore,  ht  peste, 
fit  de  grands  ravages  dans  Taratée  carthaginoise.  Denys 
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en  profita:  il  attaqua  les  ennemis  parterre  et  par  mer,  en 
fit  ulHgrand  carnage,  et  détruisit  presque  toute  leur  flotte. 
Imilcon  lui  offrit  cinq  cents  talents  pour  obtenir  la  liberté 
de  se  retirer.  Denys  accorda  cette  liberté  aux  Carthaginois 
et  non  à  leurs  all^i^^Imilcon  se  retira  précipitamment;  les 
Barbares  qu'il  affllBonnait  furent  tous  tués  ou  pris.  Les 
Ibériens  seuls  capitulèrent;  on  les  incorpora  à  la  gwrde 
royale.  Ainû  Gartbage  vit  son  orgueil  humilié  au  moment 
où  elle  se  ëfoyait  maîtresse  de  la  Sicile. 

I)enys  étendit  ses  conquêtes  dans  toute  la  contrée,  llme^ 
naça  ensuite  Rh^e,  et  tous  les  Grecs  d'Italie  formèrent 
une  Ugue  contre  lui.  Les  Gaulois,  dq;it  Tambitiqn  convoi- 
tait l'Italie,  olfrirent  leur  appui  au  tyran  de  Syracuse. 
Magon  revint  en  Sicile,  fut  de  nouveau  battu,  et  signa  la 
paix.  Cette  guerre  terminée,  Denys  porta  ses  armes  en 
Italie,  y  gagna  une  grande  victoire,  et  fit  dix  mille  prison* 
niers.  Il  les  renvoya  sans  rançon  et  conclut  un  traité  avec 
ses  ennemis.  Rhège  fut  seule  exceptée  ;  il  attaqua  vivement 
cette  villeii,  et  "reçut  une  blessure  pendant  le  siège.  Les 
habitants  privés  de  vivres  et  réduits  à  la  demièreextrémité 
se  fendirent.  Il  donna  la  lîbeWé  à  ceux  qui  se  rathetaient, 
et  vendit  les  auU'es.  Phytta,  qui  avait  engagé  la  ville  à  se 
défendre,  éprouva  toute  la  rigueur  du  tyran;  il  le  fit  atta- 
cher à  un  poteau  et  battre  de  verges.  Pour  aggraver  son 
supplice,  il  lui  appftt  qu'o^««renait  de  jeter  son  fils  dans  la 
mer.  <(  Mon  fils,  répondit  ce  père  infortuné,  est  plus  heu- 
«reuxque  moi  d'un  jour.  » 

La  vanité  de  Denys  ambijfonnait  tous  les  genres  de 
0oire  ;  il  voulait  conquérir  la?  paljne  des  lettres  comme 
celle  des  âmes.  Ce  noble  sentiment  tempéra  quelquefois 
ses  vices,  et  lui  arracha  souvent  des  marques  d'estime  pour 
les  généreux  courages  qui  lui  résistaient. 

Il  n'aimait  pas  la  vertu,  mais  il  admira  et  respecta  celle 
de  ses  deux  femmes.  L'industrie  et  les  talents  recevaient 
de  lui  des  encouragements  et  des  récompensej»;  et  s'il 
commit  autant  de  cruautés  que  la  plupart  des  tyrans,  il 
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développa  ansai  de  grandes  qualités  dont  ils  étaient  privés. 
Sa  rigueur  comme  roi  le  fit  haïr;  sa  vanité  comme  poète 
le  rendit  ridicule,  il  envoya  à  Olympieson  frère  Théaride, 
pom*  disputer  en  son  nom  le  prix  4e  la  course  et  de  la  poé- 
sie, La  magnificence  de  ses  équipagesja  voix  sonore  des 
lecteurs  qu'il  avait  choisis,  attirèren^piibord  un  applaui- 
dissement  général.  Maïs  lorsqu'on  entendit  ses  vers,  ils 
excitèrent  un  rire  universel.  Ses  chars,  mal  conduits,  ^ 
brisèrent  contre  une  borne,  et  la  galère  qui  raiâenait  ses 
envoyés  fut  battue  par  une  tempête  et  dés^parée« 

La  flatterie  de  sa  cour  le  consola  défi  rigueurs  de  To- 
piuion  publique^  Cependant,  ayant  lu  un  jour  au  poète 
Phyloxèneune  pièce  8e  vers,  celui-ci  la  critiqua  librement, 
te  prince,  irrité,  l'envoya  dans  une  prison  qu'on  nommait 
les  Carrières.  Quelques  grands  ayant  intercédé  pour  luî, 
Denys  le  remit  en  liberté,  et  l'invita  même  à  dîner,  ISea- 
dant  le  repas^  le  roi  lut  eacore  des  vers,  et  demanda  à 
Piiyloxène  son  avis.  Celui-ci  lépondit  en  souriaÉt:  «Qu^on 
^le  ramène  aux  Carrières*  i>  Cette  plaismilerie  demeura 
impunie.  ' 

Il  fut  plus  sévère  pour  Antiphon.  Le  prince  demandait 
quelle  était  la  meilleure  espèce  d'airain;  Âatiplion  dit  que 
c'était  celui  dont  on  avait  fait  les  ^statues  d'Harmodius  et 
d'Aristogiton  :  ce  trait  lui  coûta  la  vie. 

Un  second  échec  littéraire  àpiympie  irrita  tellement  De- 
nys, que  plusieurs  de  ses  amis  périrent  victimes  de  sa  fu- 
reur. Pour  se  distraire  de  ses  chagrins,  il  fit  une  expédi- 
tion en  Épire,  et  rétablit  sur  le  trône  Alceste,  roi  des  Mo- 
losses. Une  irruption  qn -Toscane,  et  le  pillage  d'une  ville 
et  d'un  temple,  lui  valurent  quatre  cents  talents.  Ayant 
entrepris  une  autre  guerre  contre  les  Carthaginois,  il  per- 
dit une  bataille  où  son  frère  Léptine  fut  tué,  et  il  se  vit 
obligé  de  céder  plusieurs  places  en  Sicile  à  ses  ennemis. 
De  tous  les  triomphes  de  Denys,  celui  dont  il  jouit  avec 
le  pli;yi. d'ivresse  fut  le  prix  qu'il  remporta  dans  Athènes 
aux  fêtes  de  jBacchus.  11  y  avait  envoyé  une  tragédie  pour 
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le  concours;  on  le  proclama  vainqueur.  II. est  impossible 
dépeindre  l'excès  de  ses  transports;  il  ordonna  de  rendre 
de  publiques  actions  de  grâces  aux  dieux  ;  il  ouvrit  les 
prisons,  prodigua  ses  trésors;  toutes  les  maisons  étaient 
en  fêtes  ;  tous  les  temples  f upiaient  d'encens  :  dans  sa  joie» 
il  se  livra  tellement  aux  excès  de  la  table,  qu'une  indiges- 
tion le  mit  à  l^extrémité. 

Il  avait  eu  plusieurs  enfants  de  se»  deux  femmes*  Dion 
voulait  qu^il  préférât  ceux  d'Aristomaque,  et  disait  que 
cette  princesse,  étant  SyracusainCi  devait,  l'emporter  sûr 
une  étrangère.  Un  autre  parti j  puissant  dans  la  cour,  sou- 
tenait le  jeune  Denys,  fils  de  la  Locrienne  Dorisque,  Le 
tyran  l'avait  déjà  désigné  pour  son  successeur;  .mais, 
comme  les  conseils  de  Dion  sepablaient  faire  impression 
sur  son  esprit,  les  médecins,  craignant  qu'il  ne  revint  sur 
sa  décision,  lui  donnèrent  un  narcotique  qui  le  fit  passer 
du  sonimeil  à  la  mort*  Il  était  âgé  de  cinquante-huit  aas. 

Ce  prince  respectait  aussipeu  les  dieux  que  le5 hommes* 
Revenant  à  Syracuse  avec  un  vent  favorable,  après  avoir 
pillé  le  temple  de  Proserpine  à  Locres:  «Vous  voyez,  dit-il, 
«comme  les  dieux  favorisent  les  sacrilèges.  »  Une^ autre 
fois,  il  dépouilla  la  statue  de  Jupiter  d'un  manteau  d'or 
massif,  assurant  que  ce  vêtement  était  trop  lourd  en  été,  et 
trop  froid  en  hiver.  Il  y  substitua  un  manteau  de  laine, 
propre  à  toutes  les  saisons, 

n  enleva  à  TEsculape  d'Épidaure  sa  barbe  d'or,  sous 
prétexte  qu'il  n^était  pas  convenable  qu'un  fils  portât  de  la 
barbe  quemd  son  père  n'en  avait  pas.  Dans  la  plupart  des 
temples  on  avait  placé  des  tables  d'argent  avec  cette  in-- 
scriptîon:  Auxbonsdieuâc;  il  s'ei^  empara,  voulant,  dit-il, 
profiter  de  leur  bonté.  Ces  dieux  étaient  représentes  le  bras 
tendu  et  portant  à  la  main  des  coupes  et  des  couronnes 
d'or:  il  s'en  saisit,  disant  que  c'était  folie  de  demander 
sans  cesse  des  biens  aux  dieux,  et  de  les /efuser  lorsqu'ils 
étendaient  la  main  pour  les  offrir. 

La  crainte,  i&séparablede  la  tyrannie,  Itii  inspirait  une 
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m(^>fiance  qiii  le  rendait  plus  malheureux  que  sesyictiiiies. 
Son  barbier  s'étant  vanté  de  porter,  quand  il  le  voulait, 
le  rasoir  à  la  gorge  du  tyran,  il  le  fit  périr.  Depuis  ce 
temps,  ses  fîUes  seules  le  rasèrent.  Quand  elles  furent 
vieilles,  elles  lui  brûlaient  la  barbe  avec  des  coquilles  de 
noix. 

Il  faisait  fouiller  les 'appartements  de  sea  femmes  avaat 
d'y  entrer.  Son  lit  était  environné  d^un  fossé  profond;  un 
pont-levis  en  ouvrait  le  psissage.  Son  frère  et  ses  enfants 
ne  pénétraient  chez  lui  que  visitée  et  désarmés. 

Quoiqu'il  ne  goûtât  point  les  plaisirs  de  l'amitié,  il  en 
sentait  le  prix.  Ayant  condamné  à  mort  un  citoyen  nommé 
Damon,  celui-ci  demanda  un  sursis  et  la  permission  de 
faire,  avant  de  mourir,  un  voyage  nécessaire.  Pythias, 
son  ami  intime,  oflfrit  de  se  mettre  en  prison  à  sa  place, 
et  répondit  de  l'exactitude  de  son  retour.  Le  temps  prescrit 
-  était  presque  entièrement  écoulé  ;  Tinstant  fatal  aj^ro- 
chait  ;  Damon  ne  revenait  point.  Tout  le  monde  tremblait 
pour  la  vie  de  Pythias  ;  celui-ci,  calme  et  serein,  ne  té- 
moignait aucune  inquiétude  et  disait  que  son  ami  arriverait 
au  moment  fixé.  L'heure  sonna  ;  Damon  parut  et  se  jeta 
dans  les  bras  de  Pythias.  Denys,  versant  des  larmes  d'at- 
tendrissement, accorda  la  vie  à  Damon,  et  demanda  comme 
faveur  aux  deux  amis  d'être  reçu  en  tiers  dans  leur 
amitié. 

Le  roi  ne  s'aveuglait  pas  sur  sa  position.  Un  de  ses  cour- 
tisans, Damoclès,  exaltait  sans  cesse  le  bonheur  du  prince, 
sa  richesse,  sa  puissance,  la  magniScence  de  son  palais  et 
la  variété  des  plaisirs  dont  il  jouissait.  «  Puisque  vous 
a  enviez  mon  bonlieur,  lui  dit  Denys,  je  veux  vous  mettre 
«  à  portée  de  le  goûter.  »  Il  le  plaça  sur  un  lit  d'or,  lui 
fit  servir  un  festin  magnifique,  et  l'environna  d'esclaves 
de  la  plus  rare  beauté  prêts  à  exécuter  tous  ses  ordres. 

Damoclès,  ro^pirant  les  paifums  les  plus  exquis,  voyant 
à  sa  disposition  les  mets  les  plus  délicats ,  paraissait  dans 
l'ivresse  de  la  joie  ;  tout  à  coup,  en  levant  les  yeux,  il 
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aperçoit  la  pointe  d'une  lourde  épée  suspendue  sur  sa  tête, 
-  et  qui  ne  tenait  au  plafond  que  par  un  crin  de  cheval.  Le 
plaisir  disparaît  ;  la  terreur  le  remplace  ;  il  ne  voit  plus 
que  la  mort,  et  demande  pour  unique  grâce  qu'on  le 
délivre  promptement  d'une  volupté  â  menaçante  et  d'un 
bonheur  si  périlleux.  Quelle  eflûrayante  image  de  la  tyran- 
nie, surtout  quand  elle  est  tracée  par  le  plus  habile  et  le 
plus  fortuné  des  tyrans  I 

DENTS  LE  JEUNE. 

(  AiD'da  monde  861S.  —  ÀYant  Jésus-Christ  886.) 

Les  exploits  de  Denys,  sa  popularité  dans  les  derniers 
temps  de  sa  vie,  la  ricliesse  de  TÉtat  et  l'habitude  de  l'o- 
béissance semblaient  avoir  familiarisé  les  Syracusains  avec 
la  tyrannie.  Denys  le  Jeune  monta  sans  obstacle  sur  le 
trône  et  succéda  paisiblement  à  son  père.  Il  montra  d'abord 
autant  de  douceur  et  de  nonchalance  que  son  prédécesseur 
avait  déployé  d'activité  et  de  sévérité.  Les  talents  de  Dion 
pouvaient  être  très-utiles  au  roi,  à  qui  il  prqposa  d'aller  ' 
négocier  la  paix  en  Afrique,  ou,  s'il  préférait  la  guerre, 
de  commander  les  armées  et  d'équiper  à  ses  frais  cinquante 
galères.  Son  zèle,  bien  accueilli  par  le  roi  et  mal  inter- 
prété par  les  courtisans,  devint  bieutôt  suspect.  Ces  lâches 
flatteurs,  au  lieu  de  louer  sa  générosité,  firent  craindre  sa 
puissance.  Dion  ne  partageait  pas  leurs  débauches,  et 
voulait  préserver  le  roi  du  poison  de  leurs  conseils.  Ils  le 
représentèrent  à  Denys  comme  un  rival  dangereux  et 
comme  un  censeur  importun.  Il  est  vi'ai  que  la  rigidité  de 
ses  formes  eflfrayait  la  jeunesse  et  rendait  sa  vertu  moins 
persuasive.  Platon,  son  maître,  lui  reprochait  la  rudesse 
de  son  caractère,  et  parvint  à  l'adoucir. 

Le  roi  aimait  les  lettres  et  les  arts  :  bon  et  familier  avec 
ceux  qui  l'approchaient,  ses  amis  prenaient  facilement 
sur  lui  un  grand  empire.  Dion,  qui  le  savait,  lui  inspira 
un  vif  désir  de  voir  Platon.  Ce  philosophe,  résista  long- 
temps à  ses  instances  ;  mais  l'espoir  de  faire  un  grand 
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bien  aux  hommes  en  adoucissant  la  tyrannie  le  détermina. 

Son  arrivée  à  Syracuse  répandit  Tefifroi  parmi  les  cour- 
tisans, qui  croyaient  déjà  voir  la  renaissance  de  la  liberté 
et  la  réforme  des  abus.  Ils  lui  opposèrent  avec  adresse 
Philiste  ITiistorien ,  homme  d'État  habile ,  partisan  des 
privilèges  des  grands  et  du  pouvoir  arbitraire  :  on  le  rajH 
pela  de  son  exil. 

Le  roi  reçut  Platon  avec  honneur.  Son  esprit  le  charma, 
et  en  peu  de  temps  son  amitié  pour  lui  devint  une  passion. 
Il  ne  pouvait  plus  vivre  sans  iPlatoii^  et  ne  voulait  rien 
faire  que  par  ses  avis.  La  cour,  changeant  de  décoration 
comme  un  théâtre,  semblait  transformée  en  académie. 

Au  milieu  d'un  sacrifice,  le  héraut  ayant  dit,  selon  la 
coutume  :  a  Puissent  les  dieux  maintenir  longtemps  la 
a  tyrannie  et  conserver  le  tyran  ]  »  Denys  s*écria  :  a  Ne 
«  cesseras-tu  jamais  de  me  maudire?  d  Cette  exclamation 
consterna  Philiste  et  ses  amis.  Ils  s'appliquèrent  à  décrier 
Dion  et  Platon,  et  à  miner  leur  crédit.  <c  Autrefois  les  Àthé-< 
a  niens,  disaient-ils  au  prince,  n'ont  pu  prendre  Syracuse 
«  avec  cin(|uante  mille  hommes ,  et  aujourd'hui  un  seul 
«  de  leurs  sophistes  va  vous  détrôner  et  vous  donner,  en 
a  échange  d'une  autorité  réelle,  un  souverain  Ken  chimé- 
<  rique  que  leur  académie  ne  peut  pas  même  définir.  » 

Le  hasard  vint  au  secours  de  leurs  intrigues.  On  inter^ 
cepta  des  lettres  que  Dion  écrivait  aux  ambassadeurs  de 
Cartbage,  et  dans  lesquelles  il  les  invitait,  pour  parveidr 
à  faire  une  paix  solide,  à  ne  pas  négocier  avec  Denys,  sans 
qu'il  fût  présent  aux  conférences  :  on  fit  envisager  au  roi 
cette  correspondance  comme  une  trahison. 

Ce  prince,  ayant  caché  quelques  jours  son  ressentiment, 
engagea  Dion  à  se  promener  avec  lui,  le  conduisit  au  bord 
de  la  mer,  lui  montra  ses  lettres^  lui  adressa  de  viîfs  re- 
proches, et,  sans  vouloir  attendre  sa  justification^  le  fit 
embarquer  pour  le  Péloponèse. 

Le  bruit  se  répandit  aussitôt  qu'on  devait  faire  mourir 
Platon;  mm  Denys  9^  borna  &  k  loger  et  4  te  jjwder 
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hanorablement  (3a»s  Ja  citadelle ,  afin  de  Tempôcher  de 
rejoipdre  Dion  ;  car  son  amitié  pour  ce  philosophe ,  Ipin 
d'être  affaiblie;,  était  mêlée  de  jalousie  comme  la  passion 
la  plus  ardentcy  et  il  Vaccablait-tour  à  tour  dq  caresses  et 
de  reproche^. 

Platon  voulait  profiter  de  cette  amitié  tyrannique  pour 
obtenir  la  grâoe  et  le  retour  de  Dion.  Le  roi  promettait  §on 
rappel,  à  conditioîi  qu'il  nelei  déc^erait  pas  dans  Tésprit 
des  Grecs.  Platon;  fatigué  de  vojr  qu'on  l'amusait  par  dei 
vaines  paroles,  exigea  et  obtint  enfin  1^  liberté  de  retour- 
ner en  Grèce,  Arrivé  à  Athènes  et  uc«nmé  magistrat,  son 
tour  vint  de  faire  les  frais  des  fêtes  et  des  spectacles  pu- 
blics ;  Dion  voulut  en  payer  la  dépenseï,  Après  avoir  rem- 
pli ce  devoir  d'une  généreuse  amitié,  il  parqouçut  toute  la 
Grèce ,  et  conquit  par  ses  vertus  Testime  générale.  Les 
Lacédémoniens  lui  donnèrent  à  Sparte  le  droit  de  cité. 

Cependant  le  roi  de  Syracuse,  toujours  épris  de  la  phi- 
losophie,, malgré  ses  courlisang,  appelait  près  de  lui  de 
toutes  parts  les  sages  les  plus  célèbres  :  leurs  entretiens 
ne  purent  lui  faire  oublier  Platon  ;  son  absence  irritait  le 
désir  qu'il  avait  de  le  revoir.  Il  lui  écrivit  que,  ç'U  ne  reve- 
nait pas,  Dion  resterait  toujours  exilé.  L'amitié  ramena  le 
Sage  à  Syracuse,  H  y  jouit,  dans  les  pommencements, 
d'une  grande  faveur  ;  mais,  comme  il  sollicilait  sans  relâ- 
ehe  le  rappel  de  Dion,  et  que  Denys,  au  lieu  d'y  consentir, 
faisait  vendre  ses  terres,  le  roi  et  le  philosophe  se  brouil- 
lèrent. Les  gardes  du  tyran  voulurent  tuer  Platon,  l'accu- 
sant d'avoir  conseillé  au  roi  d'abdiquer.  Denys  lui  sauva 
la  vie  et  le  laissa  retourner  en  Grèce. 

La  sagesse  s'exila  avec  lui  de  Syracuse  ",  Denys,  privé  de 
ses  conseils,  se  livra  sans  réserve  aux  voluptés.  L'injustice 
est  compagne  des  vices  ;  ne  gardant  aucune  mesure,  il 
contraignit  sa  soeur  Arête,  femme  de  Dion,  à  épouser  un 
de  ses  favoris  nommé  Timocrate.  Dès  ce  moment,  Dion, 
outragé)  résolut  de  se  venger  et  de  détrôner  le  tyran. 

S'occupant  à  lever  des  troupes,  il  comptait  sur  le  secours 
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des  bannis  de  Sicile,  qui  se  trouvaient  en  grand  nombre 
dans  la  Grèce.  La  peur  de  la  tyrannie  les  retint  ;  vingt- 
cinq  eurent  seuls  le  courage  de  s'associer  à  son  entreprise. 
Étant  parvenu  à  rassembler  dans  Tile  Zacinthe  huit  cents 
guerriers  choisis,  mûrs  et  éprouvée,  il  leur  déclara  son 
projet  Le  danger  d'une  attaque  avec  si  peu  de  monde 
contre  un  prince  qui  pouvait  leur  opposer  cent  dix  mille 
hommes  de  troupes  et  quatre  cents  navires  étonnait  leur 
courage  ;  ils  hésitaient  et  trouvaient  ce  dessein  téméraire 
et  insensé.  L'éloquente  fermeté  de  Diî)n  dissipa  leurs 
craintes  et  les  entraîna.  Ils  s'embarquèrent,  et,  après  de 
longues  traverses  et  dé  violents  orages  qui  les  poussèrent 
sur  les  côtes  d'Afrique,  ils  arrivèrent  à  Minoa,  petite  ville 
de  Sicile.  Denys  était  alors  occupé  à  faire  une  expédition 
dans  la  Fouille,  en  ItaUe  ;  Tîmôcrate  commandait  en  son 
absence.  Il  envoya  un  courrier  au  roi  ;  mais,  ce  courrier 
s'étant  endormi  dans  un  bois,  un  loup  emporta  le  sac  qui 
contenait  les  dépêches ,  de  sorte  que  Denys  ne  fut  informé 
que  longtemps  après  de  la  descente  de  Dion. 

Cet  illustre  chef  des  bannis  s'approcha  de  Syracuse  ;  les 
mécontents  qui  se  joignirent  à  lui  portèrent  sa  troupe  à 
cinq  mille  hommes.  Ils  marchaient  couronnés  de  fleurs. 
Le  peuple,  loin  de  leur  résister,  se  souleva  et  tourna  sa 
fureur  contrejes  favoris  du  tyran.  Timocrate,  vivement 
pressé,  n'eut  pas  le  temps  de  se  jeter  dans  la  citadelle,  et 
s'eiifuit  de  la  ville.  Tous  les  citoyens  volèrent  au-devant 
de  Dion,  parés  comme  aux  jours  de  cérémonies.  On  n'en- 
tendait dans  les  airs  que  le  son  des  instruments  et  des  cris 
de  joie,  et  cette  prise  de  Syracuse  fut  plutôt  une  fête  qu'une 
victoire.  Un  héraut  publia  que  Dion  et  Mégadès  étaient 
venus  pour  détruire  la  tyrannie  et  pour  affranchir  la  Sicile. 

Dion  monta  à  la  tribune  pour  exhorter  le  peuple  à  le  se- 
conder dans  ce  généreux  dessein.  On  lui  jeta  des  fleurs  ; 
on  le  couvrit  d'applaudissements  ;  des  suffrages  unanimes 
lui  donnèrent,  ainsi  qu'à  son  frère,  le  titre  de  capitaiûes 
généraux,  en  leur  adjoignant  vingt  citoyens. 
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Cependant  Denys,  informé  de  ces  événements,  arriva  et 
entra  xLans  la  citadelle.  Les  Syracusains  Ty  assiégèrent.  Il 
fit  une  sortie  :  Dion  fut  blessé  ;  ses  troupes  plièrent,  et^ 
malgré  sa  blessure,  ce  chef  intrépide  parcourut  la  ville, 
réveilla  les  courages,  appela  le  peuple  à  aon  secours,  ré- 
tablit le  combat,  repoussa  Tennemi  et  le  força  à  se  renfer- 
mer dans  la  forteresse. 

L'artificieux  Denys,  connaissant  la  mobilité  du  peuple 
et  sa  disposition  à  la  méfiance,  écrivit  à  Dion ,  et  lui  fit 
adresser  par  sa  femme  des  lettres  adroitement  rédigées, 
qui  rappelaient  son  ancien  z^e  pour  la  conservation  de  la 
tyrannie  :  on  fut  obligé  de  lire  ces  lettres  dans  l'assem- 
blée générale  ;  car  le  secret  aurait  augmenté  les  soupçons. 
Cette  lecture  ébranla  la  confiance  des  citoyens,  qui  don- 
nèrent sur-le-champ  le  commandement  de  la  fiotte  à  Hé- 
raclide. 

Dion  se  plaignit  vivement  de  cette  injustice  ;  mais,  après 
avoir  reproché  à  Héraclide  ses  intrigues,  donnant:  le  pre- 
mier r^xemple  de  Tobéissance  aux  lois,  il  rendit  au  uou-^ 
vel  amiral  les  honneurs  dus  à  sa  charge. 

Peu  de  temps  après,  Philiste,  arrivant  de  la  Fouille  au 
secours  de  Denys,  fut  vaincu,  pris  et  mis  à  mort.  Denys 
offrit  alors  de  rendre  la  citadelle  pourvu  qu'on  lui  permît 
de  se  retirer  en  Italie.  Le  peuple  n^y  voulait  pa^3  consen- 
tir ;  le  prince,  profitant  d'un  vent  favorable,  s'enfuit  sur 
un  vaisseau  chargé  de  ses  trésors. 

On  blâmait  '  générdlement  Héraclide  de  l'avoir  toissé 
passer;  mais  le  peuple  oublie  ses  intérêts  les  plus  réels* 
quand  on  flatte  ses  passions.  Héraclide,  pour  se  popula- 
riser, proposa  ]e  partage  des  ferres  et  la  suppression  de  la 
solde  des  étrangers  ;  Dion  s'y  opposa  fortement  :  les  Sy- 
racusains, irrités,  le  destituèrent,  et  nommèrent  vingt- 
cinq  nouveaux  généraux,  à  la  tète  desquels  ils  placèrent 
Héraclide. 

Ceux-ci  cherchèrent  à  séduire  les  toldats  étoingers 
pour  les  engager  à  abandonner  Dion  ;  ils  djedj^rèrent 

^3.  • 
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fidèles  et  le  défendirent  On  vonlut  les  attaquer,  mais 
Diûn  s'avança  intrépidement  contre  ses  ennemis,  les 
effraya^  les  dispersa  et  se  retira  dans  les  terres  de 
Léontium. 

Les  Syràcnsains  attaquèrent  la  flotte  royale  et  la  dé* 
firent  ;  mais  comme,  dans  la  joie  de  ce  succès,  ils  se  li- 
vraient la  nuit  a  la  débauche,  Nyptlus^  qiii  commandait 
dans  la  citadelle,  fit  une  sortie^  surprit  les  guerriers 
dispersés,  les  massacra,  livra  la  ville  au  pillage,  enleva 
les  femmes  et  les  enfants  et  les  enferma  dans  la  foiv 
teresse. 

Le  malheur  des  Syracusains  nut  fin  à  leur  ingratitude  | 
on  résolut  unanimement  de  rappeler  Dion.  Les  députés 
du  peuple  vinrent  le  trouver,  se  jetèrent  à  ses  pieds  en  le 
suppliant  d'oublier  l'injustice  de  ses  concitoyens. 

Dion  rassembla  ses  soldats  ;  il  leur  dit,  en  versant  des 
larmes  ;  a  Péloponésiens,  vous  pouvez  déUhérer  sur  la 
u  demande  qui  vous  est  faite  ;  quant  à  moi,  puisque  ma 
«  patrie  est  en  danger,  l'hésitation  ne  m^est  plus  per- 
te mise,  je  la  sauverai  avec  vous,  ou  je  périrai  avee  elle, 
«  Souvenez-vous  seulement  que  je  n'ai  pas  abandonné 
«  mes  alliés  dans  le  péril,  et  que  je  ne  les  quitte  que  pour 
c  secourir  mes  compatriotes  dans  l'infortune.  » 

Tous  les  étrangers  demandèrent  à  grands  crîs  qu'où  les 
menât  à  Syracuse.  Lorsqu^il  fut  près  delà  viUe,  Ib.  partie 
des  habitants  qui  lui  était  contraire  harrait  les  portes  et 
lui  en  défendait  l'entrée;  d'autres  les  combattaient  pour 
les  forcer  à  les  ouvrir.  Pendant  ce  temps,  Nyptius  Si  imc 
sortie>  tuant  tout  ce  qu'il  rencontrait,  et  mettant  le  feu  à 
la  ville.  L'incendie  termina  la  discorde  j  tsus  les  citoyens 
réunis  ouvrait  les  portes.  Dion  marche  contre  les  enne- 
mie ;  des  cris  de  joie  et  de  fiiçeur  l'accompagnent;  tout  ce 
qui  peut  porter  les  armes  se  joint  à  lui;  les  soldats  de 
Nyptius  sont  t*Iés  en  pièces  ;  la  ville  est  délivrée  ;  Héra- 
clide  et  ITtiéodote^  che|s  des  facttêux,  se  livrent  eux-mê- 
mes à  la  discrétion  du  vainqueur/On  lui  conseillait  deiis 
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abandonner,  à  la  vengeance  des  soldats  i  «  J'ai  appris  i 
a  l'académie,  dit-il,  Tart-de  dompter  ma  colère.  Il  ne  suf*- 
«  fit  pas  d'être  humain  pour  les  gens  de  bien;  il  faut  être 
«  dément  à  l'égard  de  ses  ennemis.  La'  plus  belle  victoire 
<  est  celle  qu'on  remporte  sur  ses  propres  passions^  Si 
«  Héraclide  a  été  méchant  et  envieux  ^  oe  n'est  pas  une 
a  raison  pour  que  Dion  souille  sa  vertu  par  ime  }âche 
t  vengeance.» 

On  le  nomma  généralissime.  Le  premier  usage  qu'il  fit 
^  son  pouvoir  fut  de  rendre  le  commandement  de  la 
flotte  à  Héraclide.  Il  pressa  ensuite  le  siège  delà  citadelle, 
tt  ordonna  prudemment  qu'on  laissât  la  mer  libre.  La  gar* 
nison,  comme  il  l'avait  prévu,  profitant  de  cette  Ubert^^ 
s'embarqua  et  s'éloigna  de  Syracuse.  Les  princesses,  de- 
venues libres,  sortent  de  la  citadelle  ;  Arête,  femme  de 
Dion,  que  le  tyran  avait  forcée  de  passer  dans  les  bras 
de  Timoerate,  s'avançait  triste,  tremblante,  les  jeux. 
baissés,  attendant  en  sUence  un  arrêt  sévère.  Elle  se  pro- 
sterne ;  Dion  la  relève,  l'embrasse,  remet  son  fils  dans  ses 
bras,  et  lui  ordonne  de  venir  comme  autrefois  habiter 
sa  maison.  Ce  fut  alors  que  Platon  lui  écrivit  :  «  La 
«  Grèce  entière  a  le»  yeux  fixés  sur  vous,  et  vous  regarde 
c  comme  l'homme  le  plus  sage  et  le  plus  fortuné  de  la 
ft  terre. » 

Diop  voulait  établir  à  Syracuse  le  gouvernement  aristo- 
eratique  de  Lacédémone;  mais  l'ambitieux  Héraclide,  tant 
de  fois  coupable  et  tant  de  fois  absous  par  la  clémence,  se 
rangea  dans  le  parti  populaire.  Dion  l'appela  au  conseil  ; 
il  répondit  audacieusement  qu'il  ne  se  rendrait  qu'aux 
assemblées  du  peuple.  Souvent  les  sèldats  avaient  voulu 
le  tuer.  Dion  s'était  toujours  opposé  à  leur  fureur;  mais 
cette  fois,  las  de  tant  d'insultes,  il  Imr  permit  la  ven- 
geance, Héraclide  périt  ;  le  peuple  le  pleura,  et  Dion  su- 
bit ce  sup^icé  intérieur  qu'mûige  à  l'âme  un  premier 
crime.  Plus  il  était  Vertueux,  plus  il  fut  tourmenté.  Tou- 
tes les  nuits  un  fantôme  efirayait  son  imagination;  Une 
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femme  colossale,  aux  yeax  hagards ,  le  poursuivait  par- 
tout, et  balayait  violemment  sa  maisoir.  La  mort  cfe 
son  fils,  qui  se  tua  lui-même,  mit  le  comble  à  ses  cha- 
grins. 

Un  de  ses  amis  intimesyCallippe  rAthénien,  formant  te 
projet  de  se  ïendre  maître  de  Syracuse,  conspira  contre 
lui.  Dion  fut  informé  de  ce  complot  par  sa  femme  et  sa 
sœur,  qui  l'avaient  découvert.  Callippe,  accusé,  vint  trou- 
ver Dion,  protesta  de  son  innocence,  versa  des  larmes  et 
appuya  sa  justification  par  le  plus  redoutable  des  ser- 
ments. Celui  qui  le  prêtait  portait  une  torche  à  la  main  ; 
on  le  couvrait  du  manteau  de  pourpre  de  Proserpine,  et  il 
se  vouait  aux  plus  horribles  supplices,  dans  le  cas  où  il 
deviendrait  parjure. 

Cependant  les  princesses  reçurent  peu  de  temps  après 
de  nouveaux  avertissements.  Tous  les  amis  de  Dion  loi 
conseillaient  de  prévenir  Callippe;  mais,  trop  repentant 
d'un  premier  meurtre,  il  ne  put  se  résoudre  à  en  permet- 
tre un  second,  et  il  préféra  le  péril  aux  remords.  CalUppe 
le  fit  assassiner  par  des  soldats,  et  jeta  les  princesses  au 
fond  d'une  prison.  La  veuve  de  Dion  y  accoucha  d'un  fils 
qui  y  mourut. 

Le  lâche  meurtrier  du  héros  gouverna,  ou  plutôt  op- 
prima Syracuse.  Le  peuple,  consterné,  se  plaignait  de  la 
patience  des  dieux  ;  mais,  quelque  temps  après,  le  nou- 
veau tyran  étant  parti  pour  s'emparer  de  Catane,  soifab- 
sence  rendit  le  courage  et  l'espérance  aux  Syracusains,  et 
ils  reprirent  leur  liberté.  CalUppe  vint  assiéger  Messine  ; 
il  échoua  et  perdit  la  plupart  de  ses  soldats.  Toutes  les 
villes  de  Sicile  lui  fermèrent  leurs  portes.  Repoussé  par- 
tout, il  se  cacha  quelque  temps  dans  la  ville  dç  Rhége  ; 
mais  enfin  Leptine  l'y  découvrit,  et  Timmola  avec  le 
même  poignard  t|ui  avait  tranché  les  jours  de  Dion* 

Dans  ce  même  temps,  lcéta6,  {«'iaice  de  Léontium,  tir^ 
de  prison  les  princesses  Aristomaque  et  Arête  ;  mais  eu- 
siiitc,  gagné  par  la  faction  populalte,  il  les  embarqua 
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pour  le  Félopouèse^  et  les  fit  noyer  en  route.  Timoléon 
dans  la  suite  les  vengea. 

Après  la  mort  de  Gallippe^  les  amis  de  Dion  tScrivirent 
à  Platon  pour  le  consulter  sur  la  forme  de  gouvernement 
qu'ils  devaient  choisir.  Il  leur  conseilla  de  nommer  deux 
nns comme  à  Sparte,  un  sénat  pour  faire  des  lois,  et 
trente-cinq  magistrats  pour  en  assurer  le  maintien.  Tan- 
dis qu'on  délibérait  sur  sa  proposition,  Hyparinus,  frère 
de  Denys,  aborda  à  Syracuse  avec  une  flotte  chargée  de 
troupes,  et  s^empara  de  l'autorité  ;  il  l'exerça  deux  ans. 
Un Syracusain,  nommé  Nypséa,  lui  succéda;  mais  Deny^ 
le  Jeune,  à  la  tête  d'une  armée  étrangère,  débarqua  en 
Sicile,  le  chassa,  et  s'empara  de  nouveau  du  trône. 

Le  tyran,  pour  remercier  les  dieux  de  sa  restauration, 
envoya  à  Olympie  et  à  Delphes  des  statues  d'or.  Les  Athé- 
meus  les  interceptèrent,  et,  malgré  ses  reproches,  s'en 
servirent  pour  payer  la  solde  de  leurs  troupes. 

Les  msdheurs  aignssent  quand  ils  n'éclairent  pas  :  ceux 
de  Denys  l'avaient  rendu  féroce  ;  il  remplissait  la  ville  de 
sang,  dépouillait,  tuait  et  bannissait  les  meilleurs  citoyens. 
Ces  bannis  s'étaient  réfugiés  en  grand  nombre  chez  Icétas. 
Profitant  de  ces  troubles,  les  Carthaginois  firent  de  grands 
progrès  en  Sicile. 

Accablés  de  tant  de  maux,  les  exilés  de  Syracuse  en- 
voyèrent une  ambassade  à  Corinthe,  pour  demander  des 
secours  contre  leurs  ennemis  et  contre  leur  tyran.  Icétas, 
paraissant  favoriser  leurs  projets,  les  trompait  et  traitait 
sous  main  avec  les  Carthaginois,  dans  l'espoir  de  se  ren- 
dre, par  leur  appui,  maître  de  Syracuse. 

Corintlie,  touchée  dû  sort  de  son  antique  colonie,  ac- 
cuôUit  favorablement  l'ambassade  des  exilés,  résolut  de 
leur  rendre  la  liberté ,  déclara  la  guerre  à  Denys ,  et 
donna  le  commandement  de  ses  troupes  à  Timoléon.  Cet 
homme,  devenu  depuis  si  célèbre,  était  le  chef  d'une  des 
plus  grandes  familles  de  Corinthe.  Soldat  intrépide,  capi- 
taine expérimenté,  homme  d'État  habile,  constant  ami  de 
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la  liberté,  ses  moeurs  étaient  douces,  ses  vertus  JrieaveiU 
lautes  ;  jamais  il  ne  moatra  de  passion  que  contre  la  ty- 
raDnie« 

Dans  sa  jeunesse,  il  avait  en  un  frère  aîné,  nommé  Ti* 
xnophane,  qu'il  ohérissoit  tendrement,  mais  moins  que  la 
liberté.  Il  lui  sauva  la  vie  dans  un  combat,  en  le  couvrant 
de  son  corps.  €e  frère,  aussi  ambitieux  queTimoléon  était 
philosophe,  se  forma  un  parti  dans  Corinthe,  et  s'empara 
de  Tautorité.  Timaléon  fit  (le  vains  efforts  pour  rengager 
à  abdiquer;  après  avoir  employé  tour  à  tour  les  argu- 
ments les  plus  forts,  les  caresses  les  plus  tendre»,  les 
prières  les  plus  ardentes  et  les  plus  effrayantes  menaces, 
il  entm  dans  une  conspiration  contre  lui,  et  le  fit  assassi- 
ner en  sa  présence  par  deux  de  ses  amis. 

n  est  affligeant  pour  Thumanité  de  penser  que  les  prin* 
cipaux  citoyens  de  Corinthe,  les  philosophes  les  plus  cé- 
lèbres, et  le  sage  Plutarque  lui-même,  ont  donné  des  élo- 
ges à  ce  crime  ;  mais  un  grand  nombre  d'hommes  vertueux 
couvrirent  de  blâme  ce  fratricide  ;  sa  mère  le  maudit,  lui 
interdit  sa  maison  ;  et  son  propre  cœur,  {dus  implacable 
^e  les  juges  les  plus  sévères,  fut  blessé  profondément 
par  le  poignard  du  remords.  Détestant  son  forfait  et  la 
vie,  il  refusait  tous  les  aliments,  et  voulait  se  laisser  mou- 
xir .  Les  efforts  de  ses  amis  le  firent  renoncer  à  ce  nouveau 
crime.  Il  se  voua  à  la  solitude,  traîna  sa  mélancolie  dans 
des  lieux  déserts,  et  y  vécut,  ou  plutôt  y  languit  vingt  an** 
Bées.  Enfin,  les  vœux  .de  sa  patrie  le  rappelèrent  sur  la 
scène  du  monde,  et  le  forceront  d'accepter  le  conamando* 
ment  de  Tarmée. 

loétas,  tyran  de  Léûntium,  voulant  empêcher  eette  ex^ 
pédition,  écrivit  à  €orinthe  que  les  Carthaginois,  qui  se 
trouvaient  en  force  en  Sicile,  n'y  laisseraient  pas  débar* 
quer  de  troupes  grecques,  et  qu'il  serait  lui-même  forcé 
d'agir  avec  eux.  Ce  nouvel  obstacle,  loin  de  refroidir  les 
Corinthiens,  redoubla  leur  ardeur. 
Timoléon  s'embarqua  avec  dix  galères,  et  arriva  sur  la 
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côte  dltalie.  Là,  il  apprit  qii'Icétas  y,  ayant  battu  Denys,' 
occupait  xme  partie  de  Syracuse,  et  tenait  le  tyran  assiégé 
dans  la  citadelle  ;  il  sut  de  plus  que  les  Carthaginois  oc- 
cupaient la  mer  poiur  empêcher  les  Corinthiens  d'appro- 
cher. Lorsque  sa  flotte  arriva  à  Rhège,  elle  y  trouva  vingt 
galères  carthaginoises  qui  l'y  bloquèrent.  Les  ambassadeurs 
dicétas  déclarèrent  [formellement  à  Timoléon  qu'il  pou- 
vait venir  à  Syracuse  s'il  le  voulait ,  mais  sans  troupes. 

Timoléon,  S'étanl  décidé  alors  à  opposer  là  ruse  à  la 
Jforce,  demanda  une  conférence  ûUx  habitants  de  la  ville, 
aut  ambassadeurs  et  aux  officiers  de  l'escadre  ennemie. 
Les  magistrats  dé  Rhège  s'entendaient  avec  lui.  Dès  que 
rassemblée  fut  eonàplète,  ils  fermèrent  les  portes  de  la 
\ille,  afin  de  dérober  aux  officiers  africains  la  connais* 
sance  de  ce  qui  devait  se  passer  dans  le  port. 

Timoléon  prolongea  la  conférence  pour  gagner  du  temps; 
Pendant  cette  discussion,  neuf  galères  corinthiennes  mi- 
rent à  la  voile  et  s'échappèrent.  On  vint  secrètement  en 
informer  Timoléon  ;  et;ç  tandis  (jue  l'assemblée  s'occupait 
vivement  de  l'objet  de  ses  délibérations,  il  sortit  sans  bruit 
de  la  saUe ,  s'élança  sur  la  dixième  galère  qui  l'attendait, 
et  rejoignit  les  autres. 

Les  Carthaginois  furent  étrangement  surpris  de  se  voir 
vaincus  en  artifice.  Icétas,  averti  de  l'approche  de  Timo- 
léon, avait  è  lui  opposer  cent  cinquante  vaisseaux,  cin^ 
quante  mille  hommes  et  trois  cents  chariots.  Timoléon, 
qui  ne  commandait  que  mille  soldats,  évita  son  escadre  et 
débarqua  dans  la  petite  ville  de  Tauroménium.  Le  faible 
nombre  de  ses  troupes  inspirait  peu  de  confiance  aux  Si- 
ciliens, et  les  Syracusains  sans  espoiï,  se  voyaient  pressés 
entre  Carthage,  Icétas  et  Denys. 

Timoléon,  qu'aucun  obstacle  ne  décourageait,  marcha 
versAdrane.  Icétas  s'avança  au-devant  de  lui  avec  ua 
corps  de  cinq  mille  hommes.  Timoléon  le  défit,  prit  sont 
camp,  son  bag^e,  et  s'empara  d'Âdrane,  située  au  pied^ 
de  l'Etna. 
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Cependant  Denys  le  Jeûne  négociait  secrètement  av^c  le 
héros  cmînthien,  qu'il  craignait  moins  qu'Icétas.  Privé  de 
vivres,  n'ayant  plus  que  le  choix  du  vainqueur,  il  se  ren- 
dit à  Timoléon,  qui  fit  passer  quatre  éents  soldats  par  pe- 
tits pelotons  dans  la  citadelle.  Denys  leur  donna  ses  ar- 
mes, ses  meubles,  le  peu  de  provisions  qui  lui  restaient, 
et  deux  mille  hommes  d'une  valeur  éprouvée.  C^rgé  lui- 
même  de  ses  trésors,  il  s'embarqua  H  nuit,  passa  au  mi- 
lieu des  bâtiments  carthaginois  sans  être  aperçu^  et  se 
rendit  au  camp  de  Timoléon,  qui  Tenvoya  à  Corinthe,  où 
il  consuma  honteusement  ses  jours  dans  des  Ueux  de 
débauche  avec  des  musiciens  et  des  comédiennes.  Ne 
pouvant  plus  tyranniser  des  hommes,  il  se  fit  maître  d'é- 
cole, peut-être,  dit  Cicéron ,  pour  tyranniser  encore  des 
enfants. 

Icétas  assiégeait  toujours  la  citadelle  de  Syracuse;  mais, 
s'en  étant  éloigné  avec  Magon  pour  attaquer  Timoléon 
dans  Gatane,  Léon  le  Corinthien,  qui  depuis  le  départ 
de  Denys  commandait  dans  le  fort,  fit  une  sortie,  trouva 
les  assiégeants  en  désordre,  les  tailla  en  pièces,  s'empara 
du  quartier  de  l'Achradine,  le  fortifia  et  le  joignit  à  la 
citadelle. 

Sur  ces  entrefaites,  un  renfort  de  Corinthiens  étant 
arrivé  en  Sicile,  Timoléon,  à  la  tète  de  quatre  mille  hom^ 
mes,  se  saisit.de  Messine  et  marcha  contre  Syracuse.  Ses 
émissaires,  répandus  dans  le  camp  d'Icétas,  engagèrent  les 
Grecs  à  se  joindre  à  lui.  Magon,  craignant  d'être  trahi, 
embarqua  ses  troupes  et  retourna  en  Afrique.  Timoléon, 
trop  habile  pour  ne  pas  profiter  de  cette  défection,  attaqua 
brusquement  Syracuse  et  la  prit  d'assaut. 

Après  cette  victoire,  il  exhorta  tous  les  citoyens  à  raser 
la  citadelle,  à  démolir  les  palais  des  tyrans,  et  à  détruire 
leurs  tombeaux.  La  tyrannie  avait  siégé  dans  la  forteresse  ; 
Timoléon  y  établit  la  justice  en  y  plaçant  des  tribunaux. 

La  plupart  des  habitants  étaient  morts  victimes  de  Denys 
ou  de  Carthage.  Timoléon  écrivit  à  Corinthe  pour  l'enga*- 
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ger  à  fonder  une  seconde  fois  Syracuse.  Les  Corinthiens 
envoyèrent  des  hérauts  dans  toute  la  Grèce,  et  promirent 
de  conduire  à  leurs  frais  tous  ceux  qui  voudraient  se 
rendre  en  Sicile.  Soixante  mille  hommes  y  accoururent 
de  toutes  parts.  On  fit  le  procès  à  Ja  mémoire  et  aux 
statues  des  tyrans  :  elles  furent  toutes  renversées,  hors 
celle  de  Gélon.  RoUin,  à  ce  propos,  dit  naïvement  :  <k  Si 
«  on  faisait  subir  une  pareille  enquête  à  toutes  les  statues, 
u  je  ne  sais  s'il  y  en  aurait  beaucoup  qiû  restassent  sur 
«  pied.  » 

Timoléon  ayant  rétabli  la  tranquillité  et  la  liberté  dans 
Syracuse  marcha  contre  les  autres  villes  de  Sicile.  TL  força 
Icétas  à  rompre  avec  Carthage,  à  raser  ses  forteresses  et 
à  yi\re  à  Léontium  en  simple  citoyen.  Leptine,  tyran  d'A- 
poUonie,  osa  le  combattre,  fut  défait,  pris  et  envoyé  à 
Gorinthe.  Cependant  Magon,  mal  acccueilU  à  Carthage, 
s'était  tué  de  désespoir.  Asdrubal  et  Amilcàr  reçurent 
Tordre  de  conduire  à  Lilybée  soixante-dix  mille  hommes 
et  de  chasser  les  Grecs  de  Sicile.  Timoléon ,  qui  ne  put 
rassembler  que  sept  mille  soldats,  attaqua  les  Carthaginois 
près  du  fleuve  Grimez  et  remporta  sur  eux  une  victoire 
complète.  Les  tyrans  de  Sicile,  ne  fondant  l'espoir  de  leur 
conservation,  comme  tous  les  princes  ennemis  de  leurs 
sujets,  que  sur  le  secours  des  étrangers,  se  révoltèrent  et 
se  hguèrent  contre  Timoléon  en  faveur  de  Carthage.  Il  les 
vainquit  tmis.  On  conduisit  à  Syracuse  Icétas,  son  fils,  sa 
femme  et  sa  iille.  Le  peuple  les  massacra  pour  venger 
l'assassinat  de  Dion,  d'Arête  et  d'Aristomaque. 

Dans  c^  même  temps,  deux  citoyëhs  de  Syracuse  accu- 
sèrent Timoléon  de  malversations  ;  ils  le  mirent  en  juge- 
ment. Le  peuple  s'indignait  de  cette  audace;  Timoléon 
voulut  être  jugé,  s'écriant  que  ses  voeux  étaient  comblés, 
puisque  les  Syracusaiçs  jôuisFaient  d'une  entière  liberté. 
n  fut  absous,  et  ce  procès  ne  fît  que  répandre  plus  d'éclat 
sur  sa  sagesse  et  sur  sa  vertu. 

Lorsque  Timoléon  eut  vaincu  le^  tyrans,  chassé  les 
II.  u 
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ennemis,  releyé  les  villes  ruinées  et  donné  au  peuple  de 
bonnes  lois,  il  se  démit  de  son  autorité  et  vécut  dans  une 
maison  de  campagne  avec  sa  famille,  jouissant  tranquil- 
lement dans  sa  retraite  de  sa  gloire  et  du  bonheur  de 
Syracuse. 

Dans. sa  vieillesse,  il  devint  aveugle  ;  on  le  consultai^  de 
temps  en  temps  comme  un  oracle.  Quand  le  peuple  se 
trouvait  dans  quelque  crise  importante,  Tîmoléon,  rappelé 
àe  sa  retraite,  traversait  la  yiUe  sui*  un  char,  au  bruit  des 
acclamations  publiques.  H  donnait  son  avis,  qu'on  suivait 
religieusement,  et  retournait;  dans  sa  solitude,  acconipagné 
des  bénédictions  dq.  peuple,  tin  deuil  général  et  des  larmes 
sincères  honorèrent  la  tombe  de  ce  grand  homme.  Il  n'a- 
vait commis  qu'un  crime,  expié  par  de  longs  remords  et 
par  une  longue  vie  pleine  de  gloire  et  de  vertus. 

L'anniversaire  de  son  trépas  était  célébré  par  des  jeux 
gymniques  ;  enfin  pour  honorer  complètement  sa  mémoire 
le  peuple  ordonna  (jue  toutes  les  fois  que  les  Siciliens 
géraient  en  guerre  avec  les  étrangers,  ils  donneraient  le 
commandement  de  leurs  armées  à  un  général  corinthien. 
Plutarque,  trop  Jndujgeut  d'ailleurs  pour  la  seule  action 
coupable  de  sa  vie,  le  place  avec  raison  au-dessus  d'Épa- 
minondas,  de  Thémistocle,  d'Agésilas  et  des  autres  héros 
de  la  Grèce. 

CHAPITRE  m 

(An  du  inonde  36Qê.  —  Avant iésus-Christ  338.) 

Gouvernement  tyrannique  de  Sosistrate.  —  Son  exil.  —  Prétentions  d^Agathoele  ao 
pouvoir.  —  Sa  cruauté.  —  Son  gouyemeroent.  —  ^a  gaorre  avec  les  Carthaginois. 
—  Sa  victoire.  —  Désastre  de  son  armée.  —  Massacre  à  Syracuse.  —  Mort  d'Aga- 
thocle.  —  Règne  de  lliéron.  —  Règne  de  Hiéronyme.  —  Sa  mort.  —  Siège,  bl«- 
ctar  et  prise  de  Syracuse  par  Harceilus*  —  Réduction  de  la  Sicile  en  province 
romaine. 


Si  les  lois  de  Timoléon  semblaient  propres  &  établir  une 
sapçft  liberté,  la  population  qu^il  attira  dans  Syracuse  n'é- 
tait pas  faite  pour  y  maintenir  longtemps  la  concorde  ; 
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car  des  hommes  de  tant  de  nations  différentes  y  portaient 
chacun  T^sprit,  les  coutumes  et  les  préjugés  de  leur  pa- 
trie. Syracuse  ne  jouit  pas  vingt  ans  de  la  liberté;  et 
encore  ce  temps  fut  agité  par  beaucoup  de  dissensions 
qu'excitaient  le  penchant  des  militaires  pour  la  tyrannie^ 
la  turbulence  des  amis  de  la  démocratie  et. l'orgueil  des 
partisans  de  roligarcliie. 

Les  Carthaginois^  ne  perdant  pas  de  vue  le  dessein  de 
s'emparer  de  la  SicMe^  fomentaient  toua  ces  partis  et  ali- 
mentaient les  troubles.  Ekifin^  Sosistrate,  l'un  des  géné- 
raux syracusaim ,  parvint^  ajpee  l'appui  de  Tannée^  à 
$-eripai'er  d'un  pouvdr  presque  absolu,  et,  <?omme  tous 
les  tyrans,  chassa  des  emplois,  bannit  et  dépouilla  totis 
les  citoyens  qui  voulaient  défend/e  la  liberté.  Un  d'eux, 
nommé  Démas«  puissant  par  ses  richesses,  et  qui  s'était 
distingué  à  la  guerre,  traversa  longtemps  ses  projets.  Dé- 
mas  avait  pris'en' amitié  un  jeune  homme  noininé  Aga- 
thocle,  remarquable  par  sa  force  prodigieuse  et  par  une 
irarè  beauté  ;  il  était  fils  d*un  potier. 

Démas,  élu  chef  par  les  Agrigentins,  donna  nulle  hommes 
à  commander  à  Agathocle.  A  la  tête  de  cette  troupe,  il  dé- 
ploya une  intelligence,  montra  une  audace  et  fit  des  ex- 
ploits qui  lui  ac(}uirent  beaucoup  de  renommée.  Démiis 
mourut  ;  sa  veuve,  éprise  d'Agathocle,  l'épousa  et  lui  ap- 
porta une  inmaense  fortune* 

La  richesse  d'Agathocle,  son  crédit  sur  le  peuple,  sa 
vaillance  et  son  ambition  le  rendirent  suspect  à  Sosisr  < 
trate,  et  le  tyran  voulut  le  faire  assassiner.  li  se  déroba  à 
ses  coups,  et,  suivi  de  quelques  partisans ,  chercha  for- 
tune en  Italie»  Son  caractère  trop  violent  le  fit  chasser  de 
deux  villes  de  cette  contrée.  Sosistrate  Ty  poursuivait 
toujours.  Agathocle,  ayant  rassemblé  quelques  aventu- 
riers et  des  bannis,  attaqua  et  battit  les  troupes  de  son 
persécuteur. 

Sosistrate,  plus  ambitieux  qu'habile,  se  trompa  sur  ses 
force^i;  fl  tenta  de  détruire  dans  Syracuse  toute  forme  de 
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gouvernement  démocratique.  Le  peuple  se  révolta  et  le 
bannît.  Chassé  de  la  ville  avçc  sept  cents  des  principaux 
partisans  de  Toligarchie,  il  demanda  des  secours  aux  Car- 
thaginois et  voulut,  avec  leur  appui,  rétablir  la  tyrannie» 
Les  Syracusains  lui  opposèrent  Agathocle,  qu'ils  chargè- 
rent du  commandement  de  leurs  troupes. 

Le  nouveau  général,  par  sa  valeur,  justifia  leur  choix^ 
défit  complètement  les  ennemis^  et  re<^ut  sept  blessures 
en  combattant.  De  retour  dans  la  ville  ^  sou  impétuosité 
trahit  sa  politique;  il  laissa  percer  le  dfeir  d'arriver  au 
pouvoir  suprême  :  le  peuple  s'irrita  ;  les  amis  de  la  li- 
berté form^*ent  le  projet  de  le  faire  périr.  Averti  de  œ 
complot  et  voulant  s'assurer  de  sa  réaUté^  il  revêtit  un 
esclave  de  ses  vétenients  et  lui  ordonna  de  se  rendre  le 
soir  dans  l'endroit  où  les  conjurés  devaient  exécuter  leur 
dessein.  Cet  homme  fut  massacré.  Agathode,  déguisé^  se 
déroba  par  la  fuite  aux  poignards  de  ^es  ennemis.  Tandis 
que  les  Syracpsains  croyaient  s'être  délivrés  de  cet  ambi- 
tieux, et  se  réjouissaient  de  sa  mort,  il  reparut  tout  à 
coup  aux  portes  deia  ville,  à  la  tête  d'une  armée  d'étran- 
gers qu'il  avait  levée  en  Sicile,  La  surprise  augmenta  la 
crainte;  on  négocia  au  lieu  de  combattre,  et  le  peuple 
permit  à  Agathocle  de  rentrer  dans  Syracuse.  On  exigea 
de  lui  le  serment  de  renvoyer  .ses  troupes  et  de  ne  rien 
entreprendre  contre  la  dépaocratie.  Il  se  prêta  à  tout  ce 
qu'on  voulut,  et  congédia  ses  soldats,  mais  en  leur  indi- 
quant un  heu  de  réunion  et  les  moyens  de  se  rejoindre 
au  premier  signal. 

Feu  de  temps  après ,  sous  prétexte  d'une  expédition 
projetée  par  les  Syracusains  contre  la  ville  ^d'Erbite ,  il 
rassembla  son  armée,  la  fortifia  d'un  grand  nombre 
d'hommes  tirés  de  la  lie  du  peuple,  et  leur  dit  :  a  Avant 
a  de  combattre  les  ennemis  étrangers,  délivrez-vous  <t'en- 
a  nemis  plus  dangereux.  Syracuse  renferme  im  sénat 
<K  composé  de  six  cents  tyrans  plus  oppresseurs  que  les 
«  Carthaginois;  jamais  nous  ne  goûterons  de  repos  tant 
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«  qu'eux  et  leurs  partisans  resteront  en  vie.  Avant  de 
«  verser  votre  sang  pour  la  patrie,  assiurez  votre  exisr 
«  tence  et  la  liberté  ;  détruisez  toutes  les  sangsue»  du 
«  peuple,  et  saisissez-vous  de  leurs  biens.  »  A  ces  mots, 
il  donne  le  signal  du  carnage  ;  les  soldats  furieux  égor- 
gent tous  le^.  citoyens  dont  la  fortune  ou  le  rang  exci- 
taient leur  haine.  Ils  n'épargnèrent  ni  Tâge  ni  le  sexe  : 
le  massacre  et  le  pillage  durèrent  deux  jours  ;  plus  de 
quatre  mille  personnes  périrent.  Enfin  Agatliocle  fit  ces- 
ser cette  boucherie.  Rassemblant  ensuite  les  citoyenà 
consternés  qui  avaient  survécu  au  massacre,  il  leur  dit: 
«  Vos  maux  étaient  grands  ;  ils  exigeaient  un  remède  vio- 
«  lent.  Je  vous  ai  affranchis  de  vos  tyrans  ;  j'ai  consolidé 
r  la  démocratie  par  leur  mort;  à  présent  je  me  voue  à  la 
a  retraite  et  au  repos.  » 

Tous  les  complices  de  ses  crimes  avaient  besoin  de  son 
appui  pour  quêteurs  violences  restassent  impunies.  Ils  le 
conjurèrent  de  garder  la  puissance  souveraine ,  et  paru* 
»ent  le  forcer  à  monter  sur  le  trône,  objet  constant  de  son 
ambition. 

Son  premier  acte  fut  d'abolir  les  dettes  et  de  partager 
éf^alement  les  terres  entre  tous  les  citoyens.  Le  peuple, 
recevant  de  sa  main  Jes  dépouilles  des  grands,  s'unit  à  lui 
par  l'intérêt,  le  plus  fort  des  liens. 

Agathocle,  croyant  alors  son  pouvoir  bien  affermi ,  sç 
montra  plus  bumaiti.  H  fit  des  lois  assez  sages;  pour 
occuper  l'armée,  il  se  mit  eh  campagne  et  s'empara  de 
toutes  les  villes  de  Sicile  qui  n'appartenaient  pas  à  Car- 
tilage. Malgré  ce  ménagement,  les  Carthaginois  envoyè- 
rent contre  lui  Amilcar  avec  une  armée.  Les  mécontents 
s'y  joignirent  ;  Agathocle  perdit  une  grande  bataille  et  se 
vit  iforcé  de  se  renfermer  dans  Syracuse.  Assiégé  par  les 
Carthaginois,  il  se  crut  perdu  sans  ressource.  Dans  cet  in- 
stant critique,  sou  génie  lui  suggère  le  projet  le  plus  auda- 
cieux. 11  arme  les  esclaves,  prend  avec  fui  la  plus  grande 
partie  de  ses  troupes,  et  ne  laisse  dans  la  ville  qu'une  gar* 
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uison  suffisante  pour  défendre  les  remparts.  Sous  prétexte 
de  faire  une  expédition  sur  les  côtes  de  Sicile,  il  monte 
sur  sa  flotte,  met  à  la  voile  et  débarque  en  Afrique  près 
de  Carthage.  Pour  comble  de  témérité,  craignant  d'aflfed- 
blir  ses  forces  s'il  en  laissait  une  partie  sur  ses  vaisseaux, 
il  dit  à  ses  soldats  ;  «  J'ai  juré  à  Proserpijjie  et  à  Gérés  de 
u  leur  offrir  notre  flotte  en  sacrifice  si  elles  favorisaient 
a  notre  entreprise  :  accomplissez  mes  serments  pauy  que 
<  les  dieux  nous  donnent  la  victoire.  »  Â  ces  mots  il  sai- 
sit une  torche;  ses  soldats  entraînés  le  suivent,  et  tous  les 
vaisseaux  spnt  consumés  par  la  fiante.  L'armée>  forcée 
par  cette  résolution  extrême  de  vaincre  ou  de  périr,  mar- 
cha contre  les  eqnemis,  qui  étaient  sortis  de  leurs  murs 
sous  les  ordres  de  Bomilcar  et  d'fiannon.    . 

Agathocle,  avant  de  commencer. le  combat,  sfe  servit 
d^un  étrange  artiflce  pour  ranimer  le  coulage  de  ses  trou- 
pes. Il  lâcha  tout  à  coup  un  grand  nombre  de  hiboux  qu'il 
avait  fait  ramasser.  Ces  oiseaux,  ne  pouvant  voler  bien 
loin  en  plein  jour,  allèrent  se  percher  sur  les  boucliers 
des  soldats,  qui  regardèrent  cet  événement  comme  un  si- 
gne évident  de  la  protection  de  Minerve,  Leur  ar^e^rs^en 
accrut;  ils  rémpop[1èrent  une  victoire  empiète.  Hannon 
périt  dans  le  combat;  Bomilcar  se  retira  sans  perte,  mais 
non  sans  être  soupçonné  de  trahison.  De  retour  à  Carthage, 
il  tent^  une  révolution,  dans  Id  dessein  de  s'emparer  du 
pouvoir  suprême.  Son  projet  échoua  ;  le  peuple  s'arma 
contre  lui  et  le  fit  mourir. 

Agathocle  profitant  de  fees  succès,  ravagea  les  campa- 
gnes, s'empara  de  plusieurs  forts,  et  prit  utie  des  plus 
puissantes  cités  de  l'Afrique,  qu'on  appelait  la  grande 
ville.  Cependant  les  Carthaginois,  effrayés  de  ses  progrès, 
avaient  envoyé  en  Sicile  à  Amilcar  l'ordre  de  quitter  cette 
ile  pour  venir  au  secours  de  sa  patrie.  Ce  général,  avant 
d'obéir,  essaya  d'effrayer  et  de  tromper  les  Syrafcusains. 
11  fit  passer  dans  la. ville  des  débris  4e  vaisseaux  slcilienS| 
dans  l'intention  de  faire  croire  aux  habitants  que  le  roi 
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et  son  armée  avaient  péri.  I)éjâ  lé  peuple  cônslerniS  par- 
lait de  capituler  et  de  rendre  la  ville  ;  mais  ail  même 
instant  on  vit  arriver  dans  le  port  un  petit  esquif  envoyé 
par  ylgatlioclé,  qui  apprenait  èa  victoire  et  qui  portait 
laiête  d'Maniipn  :  on  la  jeta  daiis  le  camp  des  Carthagi- 
nois. Cet  iiorritle  présent  répandit  la  terreur  dans  leur 
arinée. 

Agathoclé,  en  ÀfrlcJuC;,  avait  engagé  datiâ  son  alliance 
OphéllaSj  roi  iîes  Cyrénéeiis,  eh  lui  promettant  le  trône 
deÇarihage.  Ôphellas  arrive  dans  son  camp;  Àgathocle, 
aussi  fourbe  que^  cruel,  l'assassine^  et  se  rend  maitre  dé 
son  armée.  1?en(iànî  ce  temps,  beaucoup  des  villes  de  Si- 
cile, profitant  de  Tabsence  duiyran,  s'étaient  liguées  pour 
secouer  son  jôiig.  Informé  de  ces  nouvelles,  il  s'embarque 
et  laisse  en  Afriqiie  Archagatus  son  fils. 

La  renommée  d'Agamoçle,  devenue  plus  éclatante  par 
le  succès  de  son  invasion,  lui  ilorinà  beaucoup  de  fapilités 
pour  lever  des  troupes,  et  en  peu  de  temps  il  rétablit  ses 
affairés  eii  Sicile.  Mais  à  peiiié  il  s'en  était  rendu  maître; 
au'uri  courrier  lui  arrive  et  lui  apprend  que  trois  corps 
a'armfeé  carthaginois,  ayant  marché  contre  son  fils,  l'oiit 
défait  complètement.,  il  retourne  promptemeni  en  Afri- 
que; et  quoique  ses  affaires  y  fussent  presque  dans  ùnç 
situation  désespérée,  son  étoile  lui  donna  encore  là  i)()ssî-: 
bilité  d'éctiapper  aux  Carthaginois.  Six  mille  Grec^  Jle  âoil 
armée  désertaient  ùae  îiiiit  pbiir  passer  à  l'ennemi  ;  dans 
qet  instant  un .  inceiidîe  éclata  avec  violeîice  dans  le  camp 
^es  Carthaginois.  Çeûx-cî;,  eÔrayés  par  les  flammes,  voyant 
iin  ^rbs  corps  d'einiemis  arriver,  se  crurent  perdus, |)riretit 
la  fuite  et  coururent  jusqu'à  Cartlia^é,  persuadée  qii'Aga- 
tkocle  y  entrerait  pêle-mêle  avec  eux.  Les  six  mille  Grecs, 
à  la  vue  de  ce  désordre,  s'iinaginant  qu'un  corps  de  leur  ar- 
mée battait  les  ennemis ,  retournèrent  sur  leurs  pas.  Leur 
arrivée  répai^idit  dans  le  camp  d'Agathocle  la  même  terreur 
que  leur  approche  avait  excitée  dans  le  camp  carthaginois  : 
officiers,  soldats,  tout  prend  la  fuite.  Les  esclaves,  restes 
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sans  maîtres,  se  livrent  au  pillage^  s'enivrent  et  mettent 
le  feu  au  camp,  qui  en  peu  d'heures  disparut" dans  les 
flammes. 

Agathocle,  sans  vivres,  sans  équipages,  sans  espoir, 
avait  formé  le  dessein  d'abandonner  Tarmée.  Ses  soldats 
et  son  fils  même,  pénétrant  son  projet,  l'arrêtèrent  etTen- 
chaînèrent,  Bientôt  le  désordre  suivit  rindiseipline  :1a  dis- 
corde des  chefs,  la  licence  du  soldat,  Tincendie  du  camp, 
la  crainte  des  Carthaginois,  excitèrent  une  sédition.  Dans 
la  nuit,  à  la  faveur  du  tumulte,  Agathocle  se  sauva,  s'em- 
barqua et  retouraa  en  Sicile,  L'armée,  furieuse  de  son 
évasion,  massacra  ses  fils,  et  nomma  des  généraux  qui 
conclurent  avec  Carthage  un  traité  par  lequel  les  Cartha- 
ginois s'obligèrent  à  les  transpwter  dans  leur  île  et  à  leur 
céder  la  ville  de  Sélinonte. 

Agathocle,  arrivé  en  Sicile,  leva  de  nouvelles  troupes, 
prit  d'assaut  la  ville  d'Égeste,  et  en  passa  les  habitants  au 
fil  deH'épée.  Dès  qu'il  apprit  la  mort  de  ses  fils  et  la  ca- 
pitulation de  son  armée,  son  caractère  cruel  devint  féroce. 
Il  ordonna  à  son  frère  Aiitander  de  faire  périr  tous  les 
Syracusains  qui  tenaient  par  le  sang  ou  par  l'amitié  aux 
ofîiciers  ou  aux  soldats  de  l'armée  d'Afrique. 

Jamais  on  ne  vit  un  tel  massacre  :  les  rues  étaient  rem- 
pUes  de  cadavres  :  les  murailles  de  la  ville  et  les  eaux  de 
la  mer  furent  teintes  de  sang.  Cet  excès  d'atrocité  produi- 
sit la  révolte.  Un  banni,  nommé  Dinocràte,  se  mit  à  la  tête 
des  citoyens  armés,  et  battit  si  complètement  le  tyran,  que 
celui-ci  demanda  la  paix  et  offrit  de  lui  céder  le  trône,  à 
condition  qu'on  lui  laisserait  deux  forteresses.  On  rejeta 
CCS  propositions.  Le  désespoir  lui  rendit  sa  force  ;  il  mar^ 
cha  contre  les  rebelles,  les  mit  en  déroute  et  les  tailla  en 
pièces.  Un  corps  nombreux,  retranché  sur  une  montagne, 
capitula.  On  avait  pronws  la  vie  aux  soldats  qui  le  com- 
posaient ;  ils  rendirent  leurs  armes,  et  aussitôt  Agathocle 
les  fit  tous  tuer,  et  n'accorda  de  grâce  qu'à  leur  chef  Di- 
Bocrate.  Ses  vices  le  rendaient  digne  de  lui  ;  il  le  prit  pour 
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compagnon  et  pour  ami.  Agafhocle ,  détesté  universelle- 
ment, avait  atteint  ce  terme  où  la  cruauté  révcdte  et  n^ef- 
fraie  plus.  Des  complots  fréquents  lui  faisaient  craindre 
le  séjour  de  son  palais.  De  tyran  il  se  fit  corsaire,  ravagea 
les  côtes  d'Italie,  attaqua  les  îles  de  Lipari,  dont  jamais 
jusque-là  on  n'avait  troublé  la  paix,  leur  imposa  de  lourds 
tributs,  emporta  leurs  trésors  et  pilla  leurs  temples. 

Une  mort  digne  de  sa  vie  suivit  promptement  ces  der- 
niers et  honteux  succès.  Un  Syracusain,  Ménon,qtt^il  avait 
outragé,  empoisonna  la  plume  dont  il  se  servait  pour  net- 
toyer ses  dents.  Ce  venin  était  si  actif,  qu'après  avoir  brûlé 
sa  bouche  il  se  répandit  rapidement  dans  tout  son  corps, 
qui  ne  devint  bientôt  qu'une  seule  plaie.  Respirant  encore 
au  milieu  des  plus  affreux  tourments,  on,  le  porta  s^r  un 
bûcher,  dont  la  flammé  termina  ses  crimes  et  son  exis<- 
tence. 

\]û  corps  de  soldats  messéniens  qui  servait  dans  la  garde 
d'Agathocle,  qu'on  appelait  Mamertinsjtjs'empara  de  Mes- 
sine. Ces  guerriers  férocesHuèrent  tous  les  habitants  de  la 
ville  et  épousèrent  leurs  femmes.  Syracuse,  presque  aussi 
malheureuse,  se  vit  la  proie  d'jâne  sanglante  anarchie  : 
Ménon,  qui  s'empara*  du  pouvoir,  fut  chassé  par  Hérac- 
tus  ;  celui-ci  ne  prit  que  le  titre  de  préteur.  Timon  et  So- 
sistrate,  chacun  à  la  tête  d'une  faction,  lui  disputèrent 
Tautorité.  Les  Carthaginois  le* attaquèrent;  dans  ce  dan- 
ger, ils  appelèrent  à  leur  secours  Pyrrhus,  roi  d'Épire,  qui 
se  trouvait  alors  en  Italie  (av.  J.-C.  284).  Ce  prince,  las  de 
la  résistance  des  Romains,  saisit  avec  empressement  cette 
occasion  de  quitter  un  pays  où  ses  armes  faisaient  peu  (le 
progrès.  D'ailleurs,  ayant  épousé  une  fille  d'Agathocle,  il 
se  croyait  des  droits  au  trône  de  Sicile. 

Timon  et  Sosistrate  lui  livrèrent  les  troupes,  le  trésor  et 
Tautorité  ;  le  peuple  le  reçut  comme  un  libérateur.  Il  sa- 
tisfit la  vanité  des  Syracusailis  en  remettant  sous  leur 
joug  les  villes  qui  s'y  étaient  soustraites.  Son  affabilité  lui 
avait  d'ai)orcl  gngnp  tous  l<'s  riT^urs,  mais,  an  lioû  df^  chus- 
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séries  CÀrthàginais  de  Lflybée,  coînmeon  le  désirait,  il 
Toulut  faire  la  conquête  de  l^AfHque.Seslevéèsd'liommes 
et  d'argent  aliénèrent  les  esprits  j  toutes  leà  villes  partagè- 
rent le  mécontentement  de  Syracuse.  Sa  rigueur  exaspéra 
les  citoyens  :  on  passa  de  Taniour  à  la  haine^  et  de  la 
flatterie  aux  menaces.  Rappelé  alors  en  Italie  >  il  aban- 
donna la  Sicile;  prévoyant  qu'elle  serait  bientôt  lé  champ 
de  bataiSe  où  la  fortune  de  Carthage  lutterait  contre  celle 
de  Rome. 

Après  Soù  départ,  les  troupes  s'emparèrent  de  Tauto- 
rité,  et  choisirent  pour  chef  Hiéron.  Son  père  était  de 
bbmie  famille,  et  sa  înère  escteve.  Il  avait  combattu  avec 
éclat  sous  Pyrrhus  :  sa  bravoure,  ^son  esprit,  et  surtout  la 
modération  de  son  caractère,  liii  concilièrent  tous  les  suf- 
frages. On  le  déclara  roi.  Son  règne  fut  long  et  marqué 
par  des  actes  de.  justice.  On  de  lui  reproche  qu'une  action 
qu^  les  circonstances  pouvaient  seules  rendre  excusable. 
n  existait  dans  l'armée  un  cor^s  de  soldats  indisciplinés, 
habitués  an  crime  et  à  la  révolte;  intimement  unis,  ils  ne 
souffraient  pas  qu'on  puait  un  seul  d'entre  eux.  Hiéron, 
dans  un  combat  contre  les  féroces  conquérants  de  Mes- 
sine, les  mit  en  avant,  les  abandoutta  dès  qu'ils  furent 
engagés,  et  les  laissa  tous  massacrer  i^kr  ces  cruels  en- 
tremis. 

Les  Carthaginois  et  les  Romains,  ainsi  que  l'avait  pré- 
dît Pyrrhus,  ne  tardèrent  pas  à  se  faire  la  guerre  et  à  se 
disputer  la  possession  de  la  Sicile.  Hiéron  favorisa  d'abord 
Carthage;  mais  enstdté  il  se  lîiet  avec  les  Romains,  et  leur 
demeura  fidèle. 

La  douceur  de  soh  règne  ràiùena  la  prospérité  dans  Sy- 
racuse :  il  protégea  le  laboîlràge,  le  commerce,  les  lettres, 
et  composa  un  livre  sttr  l'agriculture.  Par  ses  soins,  l'É- 
tat devint  si  riche  que,  dans  une  disette  qui  désolait  l'I- 
tahe,  il  put  lui  fournir  gratuitement  d'immenseU  appro- 
visionnements de  grains.  Rhodes  vei^itd*être  bouleversée 
par  un  grand  tremblement  de  terre;  Hiéron,  pour  Ijkxé- 
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tablir,  lui  envoya  beaucoup  d'argent,  de  meubles  et  d'é- 
toffes. Les  présents  qu'il  fit  au  roi  d'Egypte,  Ptolémée 
PliUadelphe;,  passaient  en  magnificence  ceui  des  plus 
grands  souverains  dé  rOrieiit.  Mais  le  plus  étonnant  des 
prodiges  de  son  règne  fut  l'alliance  de  la  monarchie  et  de 
la  liberté,  dans  un  pays  où  Ton  ne  connaissait  que  la  li- 
cence gu  la  tyrannie. 

Sans  répandre  le  sang,  il  bannit  la  discorde  de  Syra- 
cuse; et,  sans  exercer  de  rigueurs,  il  rendit  docile  le  peu- 
ple le  plus  remuant  de  la  terre..  Il  régna  cinquante-quatre 
ang,  çt  mourut  presque  centenaire,  pleuré  par  ses  sujets 
et  regretté  par  Içs  étrangers. 

Avant  de  mourir  il  voiUait  abolir  la  pyauté,  parce  que 
la  jeunesse  de  son  petit-fils  Hiéronyme  lui  faisait  craindre 
des  troubles  pendant  sa  minorité.  L'ambition  de  sa  fille 
Démarate,  femme  d'Andronodore,  le  détourna  de  ce  sage 
dessein.  Une  autre  de  ses  filles,  ïïéradée,  femme  dç  Zoïppe, 
moins  ambitieuse,  s'opposa  vainement  aux  intrigues  de  sa 
sœur. 

Après  la  mort,  du  roi,  le  parti  royaliste  proclama  Hiéro- 
nyme ;  le  parti  républicain  ne  remua  pas,  et  se  contenta 
de  ne  pas  donner  son  consentement.  Le  roi  avait  nommé 
dans  son  testament  quinze  tuteurs,  choisis  parmi  les  per- 
sonnages les  plus  distingués  de  Syracuse.  Andronçdore 
les  expulsa.  Le  jeune  Hiéronyme  se  livra  à  la  débauche  et 
se  fit  mépriser  :  on  conspira  contre  lui.  Un  seul  conjuré 
découvert,  nommé  Théodore,  mis  à  la  torture ,  garda  le 
secret  de  ses  complices  ;  il  n'accusa  que  des  amis  du  roi, 
et  entre  autres,  Thrason,  zélé  partisan  de  l'alliance  ro- 
maine. Le  roi  ûi  mourir  sans  examen  tous  ceux  que  Théo- 
dore avait  accusés  faussement.  Dans  ce  même  temps,,  les 
Romains  voulurent  renouveler  leur  alliance  avec  le  roi  de 
Sicile;  mais  Thrason  étant  mort,  ils  trouvèrent  peu  de 
parti&an^  à  k  coub»  Hiéronyme,  qui  était  informé  des  vic- 
toires d'Aunibal,  refusa  de  traiter  avec  Home,  et  accom- 
pagaa  sou  refus  de  railleries  sanglantes  sur  ses  revers. 
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Cependant  les  conjurés,  dont  Théodore  avait  voilé  les  se- 
crets>  exécutèrent  leur  plan.  Le  roi,  jiassant  dans  une  rue 
étroite,  fut  assassiné. 

Il  inspirait  si  peu  d'intérêt ,  que  son  corp»  resta  lonjç- 
temps  sur  le  pavé  sans  que  personne  songeât  à  l'enlever. 

Audromidore,  instruit  de  la  mort  d*Hiéronyme,  ras- 
sembla ses  amis  et  s'empara  d'un  quartier  de  la  ville.  Le 
peuple  était  incertain;  mais  les  èonjurés  ayant  tiré  Théo- 
dore de  piison,  les  troupes  et  les  citoyens  se  déclarèrent 
pour  lui. 

Andronodore  capitula,  malgré  les  instances  de  safemme, 
qui  lui  répétait  ce  mot  de  Denys  :  «  Il  ne  faut  point  descen- 
«  dre  du  trône,  mais  s'en  laisser  arracher.  » 

Le  peuple,  pour  récompenser  Andronodore  de  sa  soumis- 
sion, Télut  magistrat  avecThémiste,  mari  dUarmonie,  sœur 
du  feu  roi. 

Les  agents  carthaginois,  Hypocrate  et  Épîcyde,  vus  de 
mauvais  œil  par  le  parti  dominant,  demandèrent  une  es- 
corte pour  se  retirer.  On  la  leur  accorda;  mais  on  eut  l'im- 
prudence de  ne  point  fixer  Tépoque  de  leur  départ.  Ils  res- 
tèrent et  favorisèrentlesintriguesderambitieuseDémarate, 
qui  pressait  sans  cesse  Andronodore  de  se  mettre  à  la  tète 
des  soldats,  d'exterminer  le  parti  républicain,  et  de  s'em- 
parer du  trône.  Le  faible  Andronodore  y  consentit,  et  confia 
son  projet  à  Thémiste,  son  collègue.  Celui-ci  en  parla  im- 
piudémment  à  un  comédien  nommé  Ariston,  qui  découvrit 
tout  au  sénat.  L'arrêt  contre  les  coupables  fut  prononcé  sur- 
le-champ,  et,dès  qu'Andronodore  et  Thémiste  parurent  dans 
l'assemblée,  on  les  mit  à  mort.Un  sénateur  alors,  s'élançant 
à  la  tribune,  dit  à  ses  collègues  :  «  Vous  avez  tué  le  roi  Hié* 
«  ronyme;  ce  n'était  pas  cet  enfant,  c'étaient  ses  tuteurs 
«  que  vous  deviez  punir.  Vous  leur  avez  confié  lespremiè- 
«  res  magistratures,  et  ils  vous  ont  tmhjp.  Ce  sont  leurs 
«  flammes  qui,  par  leur  ambition  effrénée,  les  ont  portés 
«  à  conspirer  ;  ces  furies  sont  les  véritables  causes  de  twis 
cK  nos  malheurs.  Leur  mort  seule  peut  expier  Ivius  forfaits 
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«  et  assurer  notre  tranquillité.  »  Alors  ua  cri  général  ex- 
prime la  volonté  d'exterminer  la  race  des  tyrans.  Les  pré- 
teurs, loin  de  contenir  le  peuple,  excitent  sa  furie.  Déma- 
rale  et  Harmonie  furent  massacrées.  Héradée,  femme  de 
Zoïppe,  n'avait  point  conspiré.  Son  mari,  attaché  au  paiti 
républicain,  s'était  fait  nommer  ambassadeur  en  Egypte. 
Héradée  vivait  dans  la  retraite  avec  ses  deux  filles.  Les 
assassins  entrent  dans  sa  maison  ;  la  beauté  des  princesses, 
leur  innocence ,  leurs  prières,  leurs  larmes,  ne  peuvent 
fléchir  ces  barbares.  Ils  poignardent  la  mère,  couvrent  ses 
filles  de  son  sang,  et  les  égorgent  ensuite.  Le  crime  était 
eonsoBomé  lorsque  Tordre  d'épargner  ces  malheureuses 
victimes  arriva. 

Malgré  ces  dissensions  sanglantes,  S3rracuse,  en  restant 
neutre  entre  Rome  et  Carthage,  pouvait  conserver  son  in- 
dépendance ;  mais  le  peuple,  aveuglé  par  ses  passions,  se 
livra  aux  Carthaginois ,  et  élut  même  pour  magistrats 
Hypocrate  et  Épieyde. 

Marcellus,  consul  romain,  après  avoir  tenté  vainement 
de  persuader  aux  Syràcusains  de  chasser  ces  magistrats 
étrangers,  assiégea  Syracuse  par  terre  et  par  mer.  Appin», 
à  la  tête  de  l'armée,  dirigeait  l'attaqué  du  côté  de  TExa- 
pile  ;  et  Marcellus,  avec  soixante  galères,  du  côté  de  l'A- 
chradine.  La  force  et  la  vaillance  de  l'armée  romaine 
auraient  promptement  triomphé  de  Syracuse,  si  cette  ville 
n'avait  pas  été  défendue  par  le  génie  d'Archimède,  le  plus 
grand  géomètre  de  l'antiquité.  Son  habileté  en  mécanique 
fit  durer  ce  siège  huit  m©is.  Il  inventa  des  machiniBs  qui 
soulevaient  et  lançaient  des  pierres  d'un  poids  énorme; 
d'autres  faisaient  tomber  sur  les  galères  des  poutres  qui 
les  perçaient  ;  la  plus  extraordinaire  de  toutes  faisait  partir 
d<?s  remparts  une  main  de  fer  qui  accrochait  la  proue  d'un 
vaisseau,  l'enlevait  en  Tair,  et  le  fracassait  en  le  laissant 
tomber  de  tout  *son  poids.  On  raconte  aussi  qu'il  avait 
imaginé  un  miroir  ardent  d'une  telle  force,  qu'il  embrasait 
les  galères  exposées  n  ses  rayons.  Au  bout  do:  huit  mois. 
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Marcellus,  rebuté  par  rinutilité  dé  ses  eff^rts^  .choDgiea  le 
siéga  en  blocus  ;  et,  laissant  Appius  devant  la  plaçe^  il  par- 
courut pendant  deux  jinnées  la  Sicile,  dont  il  souipit  pres- 
que toutes  les  villes.  Revenu  près  de  Syracuse,  .il  trouva 
cette  {ilace  approvisionnée  par  différents  convois  que  la 
flotte  de  Cartilage  était  parvenue  à  y  faire  entrer.  Perdant 
l'espoir  de  s'en  rendre  maître, il  songeait  à  se  re^tirer,  lors- 
qu'un soldat  romain  découvrit  près  du  port^deTrogille  un 
endroit  de  mur,  plus  baa  que  les  autres,  et  qu'on  pouvait 
escalader  avec  des  échelles  ordinaires.  Le. consul,  profitant 
de  cet  avis,  choisit  pour  l'attaque  une  nuit  où  les  Syra- 
cusains  célébraient  une  fête  en  l'honneur  de  Diane.  Ses 
troupes  enfoncèrent  les  portes,  franchirent  le  mur,  et  s'em- 
parèrent de  l'Épipole.  Le  bruit  de  cet  assaut  fit  croire  aux 
habitants  que  l'ennemi  était  maître  de  la  vil^e  ;  mais  le 
quartier  de  l'Achradine  résistait  encore.  Épicyde,  qui  s'y 
était  enfermé,  le  défendit  avec  opiniâtreté.  Marcellus  invita 
les  assiégés  à  capituler  et  à  sauver  d'une  ruine  totale  leur 
illustre  cité.  Ils  refusèrent  ses  propositions. 

Un  funeste  secours,  un  horrible  fléau,  la  peste,  étendant 
alors  ses  ravages  dans  la  ville  et  dans  le  camp  romain, 
ralentit  les  efforts  de  Marcellus,  et  prolongea  la  durée  du 
siège.  Son  succès  semblait  encore  inceitain,  lorsqu'une 
grande  flotte  carthaginoise,  commandée  par  Bomilcar, 
s'approcha. de  Syracuse.  Épicyde  sortit  de  la  ville,  et  pressa 
Tamiral  de  tenter  la  fortune  d'un  combat  ;  mais  Marcellus 
se  présenta  devant  lui  en  si  boa  ordre,  que  les  Carthagi- 
nois, effrayé^,  se  retirèrent. 

Cette  défection  découragea  Épicyde.  Au  lieu  de  rentrer 
dans  la  ville,,  il  fit  voile  vers  Agrigente.  Les  Syracusains 
consternés  demandent  à  capituler  ;  au  même  moment,4es 
transfuges  et  les  soldats  étrangers,  craignant  qu'on  ne  les 
livrât  aux  Romains,  égopgf»nt  los  magistrats,  ot  font  dans 
la  ville  un*horrible  carnage.  Au  milieu  de  ce  tumult*^,  un 
officier  sicihen  livre  une  des  portes  de  l'Achradine  à  Mar- 
cellus. 11  y  entre  j  et,  quoique  les  députés  eussent  obtenu 
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de  lui  récemmeàt  lu  prdtoesse  diftpargner  la  ville,  il  Taban- 
donne  au  pillage  pour  la  punir  d'une  résistance  de  trois 
ans  :  étrange  injustice,  qui  fait  blâmer  dans  un  ennemi  la 
Vertu  qu'on  devrait  le  plus  honorer.  liarcellus  oubliait  que 
c'est  le  courage  du  vaincu  qui  rehawse  la  gloire  du  vain- 
queur. 

Le  consul  désirait  vivement  voir  Archimède,  dont  le 
génie  avait  si  longtemps  triomphé  des  forces  romaines. 
Par  ses  ordres  on  le  checohe  de  toiis  côtés  ;  un  soldat  le 
trouve  enfin  occupé  à  tracer  des  ligues  et  à  faire  des 
calculs,  jsans  être  distrait  de  sa  profonde  méditation  par 
le  tumulte  d'une  ville  prise  d'assaut.  Le  soldat  lui  ordonne 
de  le  suivre  pour  paraître  devant  le  consul.  Archimède, 
sans  se  déranger  et  sans  tourner  même  ses  regards  sur  lui, 
dit  froidement  :  *  a  Attends  que  j'aie  trouvé  la  solution  de 
a  mon  problème.  »  Le  soldat  prend  ce^e  réponse  pouï 
une  insulte,  et  lui  plonge  son  épée  dans  le  corps.  Marcellus, 
désolé  de  ce  malheur,  rendit  de  grands  honneurs  à  cet 
homme  célèbre,  assista  à  ses  funérailles,  et  lui  fit  ériger 
un  monument.  Il  traita  aveb  distinction  sa  famille,  et  lui 
accorda  de  grands  privilèges.  Quarante  ans  après,  Gicéron, 
nommé  gouverneur  de  Sicile,  chercha  et  retrouva  son 
tombeau.  Il  le  reconnut  en  voyaht  une  colonne  sur  la^ 
quelle  était  gravée  la  figure  d -iine  sphère  et  d'un  cylindre, 
avec  une  inscription  qui  marquait  leur  rapport,  découvert 
par  Archimède. 

Depuis  la  prise  de  Syracuse,  la  Sicile,  d'abord  partagée 
entre  les  Romains  et  les  Carthaginois,  fut,  peu  de  temps 
après,  réduite  tout  entière  en  province  romaine. 
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HISTOIRE  DE   CARTHAGE. 


CHAPITRE  PREMIER. 

Fondation  de  Carthage.  —  Histoire  de  Didon.  —  GouTemeroent  républicain  de  Car- 
thage.  —  Dévouement  des  frères  Philènes.  —  Division  de  l'Espagne.  —  Conquête 
de  Carthage.  ^Religion.  —Force  du  gouveroement.  —  Commerce,  —  Sciences 
et  arts. 


Carthage,  colonie  de  Tyr,  surpassa  la  gloire  de  sa  métro- 
pole. Cette  république  serait  devenue  la  maltresse  du 
monde  par  sa  richesse  ;  mais  le  fer  et  la  pauvreté  de 
Rome  triomphèrent  de  son  opulence  :  victoire  funeste,  qui 
porta  la  corruption  dans  Rome  et  prépara  sa  décadence. 

L'époque  de  la  fondation  de  Carthage  est  incertaine; 
les  auteurs  varient  à  cet  égard.  Mais  sa  destruction  eut 
lieu  cent  quaraate-cinq  ans  avant  Jésus-Christ;  et  comme 
on  s'accorde  à  lui  donner  un  peu  plus  de  sept  cents  ans 
d'existence,  il  est  probablç  qu'elle  fut  bâtie  vers  Tan  du 
monde  3158,  hutt  cent  quarante-six  ans  avant  Jésus-Christ^ 
époque  antérieure  à  la  fondation  de  Rome,  et  ccMrespon-* 
dante  au  temps  où  Joas  régnait  sur  Juda. 

Didon,  qu'on  appelait  aussi  Élisa,  eut  pour  bisaïeul 
Ithobal,  roi  de  Tyr,  père  de  Gésabel.  Le  mari  de  Didon  se 
nommait  Acerbas,  Sicherbas  ou  Sichée  ;  c'était  un  prince 
considéré  par  ses  vertus  et  par  ses  richesses.  Le  frère  de 
Didon,  Pygmalion,  roi  de  Tyr,  lâche  et  cruel  tyran,  asças- 
sina  Sichée  afin  de  s'emparer  de  ses  biens.  Didon  trompa 
son  avarice,  s'embarqua  avec  les  trésors  de  son  époux  et 
un  grand  nombre  de  Tyriens  qui  lui  étaient  dévoués.  Elle 
descendit  en  Afrique,  près  d'Utique,  ancienne  colonie  des 
Phéniciens,  dans  un  endroit  situé  a  six  lieues  de  Tunis. 
Elle  y  acheta  un  terrain  où  les  habitants  d'Utique  l'aidè- 
rent à  bâtir  une  ville  (pi'elle  nommai^art/iada  (vÛle  neuve). 
Des  relations  fabuleuses  disent  qu'on  lui  céda  autant  de 
terres  qu'on  pourrait  roufermor  la  peau  d'un  Ini^jif  ;  et 
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qu'ayant  divisé  cette  peau  en  lanières  extrêmement 
minces,  elle  parvint  par  ce  moyen  à  entourer  Tespace  de 
terre  très-étendu  où  elle  bâtit  la  citadelle,  qu'on  nomma 
pour  cette  raison  Byrsa  (cuir  de  bœuf).  On  raconte  aussi 
qu'en  creusant  les  fondements  de  cette  forteresse  on  y 
trouva  une  tête  de  cheval,  ce  qui  fut  regardé  comme  un 
présage  de  la  gloire  militaire  réservée  à  ce  nouveau 
peuple, 

Didon  avait  fait  vœu  de  ne  jamais  se  remarier.  Un  prince 
voisin,  larbe,  roi  de  Gétulie,  la  menaça  de  la  guerre  si 
elle  ne  consentait  à  Tépouser.  La  reine ,  ne  voulant  ni 
violer  sa  foi  ni  exposer  son  peuple ,  demanda  du  temps 
pour  répondre,  offrit  un  sacrifice  aux  mânes  de  Sichée, 
monta  sur  un  bûcher,  se  poignarda  et  périt  dans  les 
flammes. 

Lliistoire  d'Énée  et  de  Didon,  racontée  par  Virgile,  n'est 
qu'ime  fable  imaginée  par  ce  poète  pour  flatter  la  vanité 
romaine.  Le  prince  troyen  ne  pouvait  connaître  cette 
reine,  puisque  Carthage  fut  bâtie  trois  cents  ans  après  la 
prise  de  Troie. 

Il  parait  que  Carthage ,  fidèle  à  la  mémoire  de  Didon, 
ne  voulut  point  d'autre  souverain,  comme  elle-même  n'or 
vait  point  accepté  d'autre  époux  que  Sichée,  et  qu'on  y 
adopta  dès  ce  moment  le  gouvernement  républicain. 

La  nouvelle  république  prit  d'abord  les  armes  pour  se 
délivrer  du  tribut  qu'eUe  payait  aux  princes  ses  voisins. 
Elle  attaqua  ensuite  les  Maures  et  les  Numides,  et  devint 
maîtresse  d'une  grande  partie  de  l'Afrique.  Il  s'éleva  une 
dispute  de  limites  entre  ^Ue  et  Cyrène,  colonie  lacédémo- 
nienne  établie  sur  le  bord  de  la  mer  près  de  la  grande 
Syrte.  On  convint  des  deux  côtés  que  deux  jeunes  gens 
partiraient  au  même  instant  de  chaque  ville,  et  que  le 
I)oint  où  ils  se  rencontreraient  fixerait  la  borne  des  deux 
États. 

Deux  frères  carthaginois,  nommés  Philènes,  très-légers 
à  la  course^  arrivèrent  avant  les  autres  à  un  lieu  beaucoup 
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plus  éloigné  de  Cartha^e  gue  de  Çyrène.  Les  CyrénéeDS, 
au  lieu  de  seconformejrau  traitéj  prétendirent  que  les 
Carthaginois  étaient  p^rlis  ayant  ITieure  désignée, jet  refu- 
sèrent de  reçoiinaître  la  limite  fixée,  a  n^pins  que  les  deux 
frères  ne  s'y  fissent  enterrer  viTaçts.  Ils  y  consentirent, 
sacrifièrent  leurs  jours  à  leur  patrie,  et  leurs  concitoyens 
élevèrent  dans  ce  lieu  deux  autels  qu'on  appela  les  autels 
Philènes.  Ces  autels  terminaient  à  reçtlps.  possessions  de 
Carthage  :  ses  bornes  à  Toccideat  étaient  les  colonnes 
d'Hercule  et  la  Mauritanie;  au  sud,  la  Numidie  et  les 
désertjs.  ,  ^      ,        .    .         . 

La  haine  des  Romains  aurait  voulu  efface^  de  la  terre 
le  nom  de  Carthage  j  et  comme  elle  détruisit  les  archives 
de  cette  république,  nous  né  connaissons  rien  de  certain 
sur  rhistoire  de  ses  premiers  temps.  On  ne  s^ait  pas  com- 
ment la  royauté  fut  abolie,  quel  législateur  lui  donna  sa 
nouvelle  forme  de  gouvernement  ;  on  ignore  même  dans 
quel  temps  les  Carthaginois  s'emparèrent  4e  la  Sardaigne  : 
on  dit  que  les  lies  Baléares  (Majorque  et  Minorque),  célè-: 
bres  par  leurs  frondeurs,  furent  la  conque^  d'un  g;énérai 
de  Cartilage  nommé  Magon. .  Le ,  port  Manon  rappelle 
encore  le  nom  du  vainqueur,  Diodore  prétend  qu'il  était 
frère  d'Annibal. 

,, La  plus  riche  des  conquêtes  de  Carthage,  TEspagne^,  se 
divisait  alors  en  trois  parties  :  la  Bétique,  qui  comprenait 
prenade,  TAndalpusie,  l'Estramadure  et  Cadix.  On  y 
trouvait  deux  cepts  villes  opulentes.  La  Lusftanie.  se  for- 
mait du  Portugal  et  d'une  partie  des  deux  Gastilles.  La 
Tarragonaise  contenait  tout  le  reste  du  pays  jusqu'aux 
Pyrénées. 

Le  commerce  des  Phéniciens  avait  fait  connaître  depuis 
longtemps  la  ricliesse  de  l'Espagne.  Cadix  était  une  colonie 
de  Tyr  ;  les  Espagnols  l'attaquèrent.  Carthage  prit  sa  dé- 
fense :  les  Ibères,  divisés  en  petits  peuples,  furent  vaincus. 
On  ignore  l'époque  de  ces  guerres  ;  nous  savons  seulem»<nt 
par  Polybe  et  Ïite-Live  que,  dans  le  temps  où  brillaient 
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Amilcari  Aimibal,.jiifi^rubal,^(^  avait  fait  peu  de 

progrès  àMSïs  1^  Péninsule.  Mais  vingt  ans  après,  K)rsque 
Auuibal  envahit  lltalie,  les  Ça;i;haginQis  s'étaient  rendus 
maîtres  de  toute  Ja  côte  occidentale  et. d!une  grande  partie 
de  la  méridionale,  sur  laquelle  iJfl  bâtirent  Carthagène  ; 
dans  rintérieur,  TÈbre  leur  servait  de  limites.  Voilà  tout 
ce  qu'une  obscure  tradition  nous  a  fait  connaître  de  relatif 
à  Carthage  avant  son  invasion  en  Sicile  et  ses  guerres 
avec  les  Romains.  > 

Le^  Carthaginois  avaient  conservé  la  langue  phénicienne 
ou  chananéenne.  Presque  tous  leurs  noms  étaient  signifi- 
catifs, Hannon  vejit  dire  bienfaisant i  Didon,  aimable; 
Çophonisbe ,  lÉftçra^e;  Annibal ,  protégé  par  le.  Seigneur. 
Le  mot  pœnis  â'où  ^o^  a  tiré  le  nom  de  punique,  vient 
évidemment  des  Phéniciens.       , 

Cartilage  conperva^'toujours  des  liaisons  intimes  avec 
sa  métropole.  Elle  lui  payait  une  redevance  annuelle. 
Tyr,  veiUaùt  à  sa  conservation,  jBmpêcha  Cambyse  de  l'at- 
taquer. Lorsque  Ale^ianj^e  le  Çrand  renversa  la  capitale 
^e  la  Phénicie ,  les  femmes  et  le^  enfants  'des  Tyriens 
échappés  aux  massacres  trouvèrent  à  Carthage  une  seconde 
patrie.,  .       ,     .      *  . 

Les  deux  pays  avaient  les  mêmes  dieux.  Carthage  ado- 
rait principalement  Saturne  /Hercule ,  Junon ,  un  démon 
Qu'elle  appelait  son  génie,  et  une  divinité  nommée  Céleste. 
Polyba  nous  g  conservé  un  traité  cpnclu  entre  Philippe, 
roi  de  Macédpi^e^  et  les  Carthaginois.  Il  commence  ainsi  : 
«  Ce  traité  a  été  conclu  en  présence  de  Jupjter,  d'Hercule, 
«  de  Junon ,  d'ApoMon ,  du  démon  de  Carthage,  de  Mars, 
«  d'Iolaûs,  de  Triton,  de  Neptune,'  etc.  » 

Céleste,  ou  Ikanie,  éfait  la  lune.  Dans  les  plus  grandes 
calaniités,  on  saçrifltÉit4«s  victimes  humaines  à  Saturne. 
Plutarque,  en  parlant  avec  horreur  de  cette  aflfreuse  cou- 
tume ,  trouve  l'athéisme  moins  odieux  que  cette  infâme 
superstition,  ^l  est  moins  injurieux,  dit-iJ,  pour  la  Divinité 
,«  de  la  mécomfeitre  que  de  l'outrager  et  de  lui  offirir  eu 
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«  sacrifice  le  sang  des  hommes.  »  Cette  coutume  barbare 
fut  adoptée  par  presque  tous  lés  pe^es  jusqu'à  rétablis- 
sement du  cbristîanisme.  Son  abolition  est  un  des  bienfaits 
de  cette  religion  morale.  Heureuse  révolution,  si  elle  avait 
pu  empêcher  beaucoup  de  tyrans  et  de  fanatiques  d'imi- 
ter Saturne  et  d'exiger  les  mêmes  sacrifices. 

Il  fallait  que  le  gonverilement  de  Çarfhage  fût  bien 
constitué,  puisque,  pendant  cinq  cents  ans,  il  préserva 
cette  république  des  chaînes  delà  tyrannie  etdes  désordres 
de  Tanarchie.  Partout  ailleurs  on  vit  toujours  en  guerre 
les  grands  et  le  peuple  ;  mais  à  Carthage,  comme  à  Sparte 
et  dans  Tîle  de  Crète ,  le  pouvoir  des  riches  et  celui  du 
peuple  étaient  balancés  par  un  troisièrne  pouvoir.  Il  rési- 
dait dans  les.  mains  de  deux  magistrats  suprêmes,  appelés 
suffîtes,  et  auxquels  plusieurs  auteurs  donnent  le  titre  de 
roi.  Le  nom  suffète  vient  du  mot  hébreu  shophétim  (juge). 
Les  suflfêtes  faisaient  exécuter  les  lois,  et  commandaient 
presque  toutes  les  armées. 

Le  pouvoir  législatif  était  confié  à  un  sénat  composé 
de  cinq  centi  membres,  choisis  fiarmi  les  plus  riches  ci- 
toyens. Il  établissait  les  impôts,  rédigeait  les  lois,  décidait 
de  la  paix  et  de  la  guerre ,  recevait  les  ambassadeurs,  La 
correspondance  des  généraux ,  les  plaintes  des  provinces 
lui  étaient  adressées  ;  il  prononçait  souverainement  sur 
tout,  lorsque  les  voix  ne  se  divisaient  pas;  mais  quand  il  y 
avait  partage  d'opinions  ^  celle  de  la  majorité  se  portait 
devant  le  peuple,  qui  décidait  définitiveiçient. 

On  tirait  du  sénat  un  conseil  de  ceiit  personnes,  appelé 
le  conseil  des  cmciens.  Leurs  charges  étaient  perpétuelles; 
ils  faisaient  l'office  des  éphorés  à  Sparte  ,  des  censeurs  à 
Rome.  Les  juges,  les  généraux  leur  rendaient  compte  de 
leur  conduite. 

On  choisissait  d ans  le  conseil  d es  anciens  cinq  personnes 
revêtues  d'un  grand  pouvoir,  et  qui  faisaient  leur  rapport 
au  sénat  sur  les  lois  proposées  et  siir  les  affaires  les  plus 
importantes. 
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Les  siiffètes  n'exerçaient  leur  pouvoir  que  pendant  tine 
année.  Lorsqu'ils  sortaient  de  place,  on  les  nommait  pré- 
teurs; ce  qui  leur  conférait  le  droit  de  présider  les  tribu- 
naux, le  droit  de  surveifter  le  recouvrement  des  impôts  et 
de  proposer  de  nol|^lles  lois. 

Aristote,  en  donnant  des  éloges  à  ce  gouvernement,  lui 
fait  des  reproches  qui  paraissent  mal  fondés.  Le  premier 
porte  sur  la  cumulation  des  emplois.  II  est  certain  que  cette 
coutume  forma  de  grands  hommes  dans  la  Grèce ,  à  Car- 
thage  et  à  Rome,  en  obligeant  les  citoyens  à  étudier  éga- 
lement Part  de  la  guerre ,  la  science  de  l'administration  et 
celle  des  lois,  parties  différentes^  mais  qui  se  touchent  plus 
qu'on  ne  pmse.  Leur  séparation  dans  les  temps  modernes 
a  fait  naître  de  dangereux  esprits  de  corps  et  de  funestes 
rivalités.  Elle  s'oppose  à  l'union  des  citoyens  :  par  elle  on 
trouve  beaucoup  de  guerriers ,  de  financiers ,  de  magis- 
trats, de  jurisconsultes,  mais  peu  d'hommes  d'État. 

L'autre  défaut  qu'Arist^te  blâmait  dans  la  constitution 
de  Garthage  porte  sur  la  loi  qui  ejdgeait  des  citoyens  un 
certain  revenu  pour  être  aptes  aux  emplois  :  il  regarde 
cette  règle  comme  une  source  de  corruption  et  d'avarice. 
n  est  cependant  certain  que  sans  une  loi  pareille  la  tran- 
quiUité  ne  peut  subsister.  La  propriété  donne  seule  un  in- 
térêt direct  au  maintien  de  l'ordre.  Le  mérite  et  le  talent 
ne  peuvent  se  plaindre  de  cette  règle;  car,  si  la  condition 
de  la  propriété  exigée  n'est  pas  trop  forte,  ils  acquiè- 
rent presque  toujours  assez  d'aisance  pour  parvenir  aux 
places.  * 

La  position  de  Garthage  la  rendit  commerçante;  sa 
marine  fit  sa  force  et  fonda  sa  fortune.  Elle  tirait  d'Egypte 
le  lin,  le  papyruSji  le  blé,  les  voiles  et  les  cordages.  Elle  se 
fournissait  sur  la  mer  Rouge  d'épiceries,  d'aromates,  de 
parfums,  d'or  et  de  perles:  La  Pliénicie  lui  envoyait  sa  pour- 
pre et  ses  riches  étoffes.  Les  Carthaginois  y  portaient  en 
échange  le  fer,  l'étain,  le  plomb,  lé  cuivre  de  l'Occident  : 
ils  étaient  les  facteurs  de  tous  les  peuples.  Garthage  devint 
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par  sa  navigation  le  lien  de  tons  les  États  et  le  centre  de 
leur  commerce.  * 

On  l'accuse  d^avîdité  pour  les  richesses  ;  ce  reproche  est 
plus  applicable  à  sa  situation  qu'à  sa  constitution.  Elle 
jouit  des  avantages  et  souffrit  des  inconvénients  attachés 
atout  État  commerçant^  qui  doit  nécessairement ^  après 
avoir  acquis  une  grande  puissance  et  une  grande  for- 
tune, voîr' ses' mœurs  se  corrompre,  et  isa  force  se  dé- 
triûre  par  les  progrès  du  luxe  et  par  l'eicès  même  de  sa 
prospérité.      ' 

Puissante  par  son, commerce,  Carthage  trouva  une 
seconde  source  d'opulence,  d'accroissement  et  de  déca- 
dence dans  les  mines  d'or  et  d'argent  qu'elle  exploita  eii 
Espagne.  »  • 

La  population  de  cette  république  fut  d'abord  'aussi 
guerrière  qu'industrieuse  ;  mais,  en  s'enrichiâsant,  les 
Carthaginois  s'amollirent,  et  s'accoutumèrent,  au  lieu  de 
combattre  eux-mêmes,  à  payer  des  troupes  mercenaires. 
Cacthagè  tirait  de  ses  alliés  et  des  peupléô  tributaires 
une  grande  quantité  de  soldats.  Les  Ntmudes  formèrent 
sa  cavalerie;  les  Espagnols,  son  infanterie;  les  Baléares 
lui  donnèrent  des' frondeurs  ;  les  Cretois,  des  archers  ;  les 
Gaulois,  des  troupes  légères  :  de  sorte  vqu'avec  ses  trésors 
elle  levait  d'immenses  armées  sans  fatiguer  sa  popula- 
tion ,  faisait  des  conquêtes  sans  répandre  son  sang,  et 
transformait  les  autiés  peuples  en  instruments  de  son 
ambition. 

Elle  sentit  trop  tard,  mais  cruellement,  le  danger  de  ce 
système.  Ses  armées  mercenaires,  n'étant  unies  par  aùcim 
lien,  ne  pouvant  être  animées  d'àitcun  amour  pôùî*  la  pa- 
trie, ne  se  montrèrent  redoutables  que  dans  les  temps  de 
prospérité.  Au  moment  des  revers,  cette  force  peu  solide 
ne  put  résister  à  l'attaque  dftm  peuple  dont  les  légions, 
composées  de  citoyens ,  ne  connaissaient  ni  décourage- 
ment ni  désertion ,  et  combattaient  avec  la  constance  et 
l'ardeur  que  donne  seul  Tamour  de  la  gloire  nationale. 


HTSTOtKE  PS  GARTHâOS.  ^3 

Dès  que  les  soldats  mercenaires  voyaient  l'événement  in- 
certain ou  la  solde  retardée,  ils  passaient  souvent  du  côté 
de  Tennemi.  Aussi  Garthage,  après  ses  défaites,  demanda 
toujours  humblement  la  paix,  tiandis  que  Rome,  au  milieu 
des  revws,  redoublait  de  fierté ,  de  courage  et  d'audace. 
La  fausseté  est  inséparable  de  la  faiblesse.  Carthage, 
vaincue,  eut  souvent  recours  a  l'artifice,  et  on  douta  telle- 
ment de  sa  fidélité,  que  l'expression  àè  foi  puniqm  deyint 
une  injure. 

On  reproche  aux  Carthaginois  4'avoîr  négligé  les  scien- 
ces et  les  arts;  cependant  Ma^sini^sa,  élevé  à  Cartbage, 
se  distingua  par  son  instruction;  Annibal  prouva  souvent 
son  amoiu"  pour  |es  î)^lles-lettres  ]  Magop  écrivit  vingt-huit 
volumes  sur  l'agriculture.  On  a  conservé  un  ouvrage  fait 
par  Ilannon ,  et  relatif  à  rétablissement  des  colonies  en 
Afrique.  (îlitomaqùe  illustra  là  secte  académique,  et  brilla 
dans  Athènes.  Cicéron  vantait  ses  Consolations,  adressées 
aux  Carthaginois  sur  la  ruine  de  leur  ville.  Enfin  Térencè 
naquit*  dans  Cartbage,  et  ce  fut  à  sa  rivale  que  llome  dut 
son  plus  grand  poëte  comique. 

Malgré  ces  exceptions,  il  paraît  cependant  que  l'esprit 
mercantile  éloignait  les  Carthaginois  de  la  philosophie  et 
des  lettres.  On  cite  même  une  de  leurs  lois  qui  défendait 
aux  citoyens  d'apprendre  la  langue  grecque.  ' 

Au  reste,  tout  ce  que  nc^s  savons  des  Carthaginois 
nous  vient  des  ttbmains,  source  bien  suspecte  de  partia- 
lité. Là  liaine  implacable  des  vainqueurs  survécut  à  la 
mine  des  vaincus  ;  elle  effaça  leurs  lois ,  comme  elle  fit 
oublier  leur  langage  j  elle  raya  leur  nom  de  là  liste  des 
peuples,  comme  elle  rasa  leurs  murs  ;  elle  brûla  leurs  ar- 
chives, leurs  titres ,  et  Ji'aurait  peut-être  jamais  parlé  de 
Cartbage,  si  elle  n'eût  été  pressée  de  raconter  sa  ruine  et 
la  gloire  de  Rome. 

On  lie  doit  pas  juger  d'un  peuple  sur  le  témoignage  de 
ses  ennemis,  et  il  est  impossible  d^  refuser  son  estime  et 
même  son  admiration  à  ime  république  qui,  pendant  sept 
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cents  ans,  jonîssant  par  la  sagesse  de  ses  lois  du  calme 
întciieur-,  sut  acquérir  par  ses  armes  et  par  son  industrie 
tant  de  renommée,  de  fortune  et  de  puissance. 


CHAPITRE  IL 
GUERRE  CONTRE  LA  SICILE. 

Descente  des  Carthaginois  en  Sicile,  sous  les  ordres  d*Amilcar.  —  Lenr  défaite.  — 
Mort  d^Amilcar.  —  Sacrifice  des  TÏclinies  humaines  aboli.  —  Exploits  d'Annibal.— 
Peste  dans  son  armée.  —  Prise  d^Àgrigente.  —  Guerre  entre  Denys  et  Carthage. — 

■  Révolte  et  armement  en  Afrique.  —  Victoire  de  Timoléon  sur  les  Carthaginois. —  ' 
Complot  d'Hannon.  —  Son  supplice*  -^  Règne  d*Agathocle.  ~  Ses  eaploits  —  Sa 
mort. 

(An  du  monde  3524.  —  Ayant  Jésus-Christ  480.) 


Lorsque  Xerxès  forma  le  projet  de  subjuguer  la  Grèce, 
il  engagea  les  Carthaginois  à  porter  la  guerre  en  Sicile. 
Ils  y  possédaient  déjà  quelques  villes,  où  ils  avaient  établi 
des  colonies.  Vingt-huit  ans  avant  cette  époque  ,  et  dans 
Tannée  où  Tarquîn  fut  chassé  de  Rome ,  la  république 
romaine  et  celle  de  Carthage  conclurent  un  traité  dans 
lequel  on  parla  de  TAfrique  et  de  la  Sardaigne  comme 
appartenant  aux  Carthaginois.  Il  y  est  aussi  fait  mention 
de  quelques  parties  de  la  Sicile  occvipées  par  eux.  Ce 
même  traité  défendait  aux  Romains  de  naviguer  au  delà 
du  beau  promontoire,  situé  près  de  Carthage;  ce  qui  prouve 
la  faiblesse  de  Rome  et  la  puissance  de  sa  rivale  dans  ces 
premiers  temps. 

Carthage,  conformément  aux  conventions  faites  avec 
Xerxès,  envoya,  sous  les  ordres  d^Amilcar,  en  Sicile,  trois 
cent  mille  hommes  et  cinq  mille  bâtiments.  L^armée  dé- 
barqua dans  le  port  de  Palerme,  et  forma  le  siège  d'Hy- 
mère.  Gélon,  alors  tyran  de  Syracuse,  marcha  contre  les 
Carthaginois,  s'empara  par  ruse  d'un  de  leurs  camps,  força 
Tautre  çt  mit.le  feu  aux  vaisseaux.  Amilcar  périt;  cent 
cinquante  mille  hommes  furent  tués;  le  reste  tomba  dans 
Tesclavage. 
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Cartbage,  qu'on  a  toujours  accusée  de  manquer  de  fer- 
meté dans  les  revers,  crut  voir  Tennemi  à  ses  portes,  et^ 
demanda  la  paix.  Gélon  l'accorda,  à  condition  que  les  Car- 
thaginois ne  sacrifieraient  plus  de  victimes  humaines  à 
Saturne,  qu'ils  payeraient  les  frais  de  la  guerre,  et  qu'ils 
bâtiraient  deux  temples  pour  y  déposer  le  traité. 

Uae  armée  athénienne,  ayant  voulu  s'emparer  de  Syra- 
cuse, échojia  et  périt  (an  du  monde  3592  ;  —  av.  J.-C. 
412).  Les  Ségestains,  qui  avaient  pris  le  parti  d'Athènes, 
craignaient  la  vengeance  des  Syracusains.  Ils  implorèrent 
la  protection  de  Carthage^  qui  la  leur  accorda.  Annibal, 
petit-fils  de  cet  Amilcar  vaincu  par  Gélon,  conduisit  une 
armée  en  Sicile,  et  débarqua  dans  lé  lieu  où  l'on  bâtit  de- 
puis Lilybée,  Il  s'empara  de  Sélinonte ,  se  rendit  nialtre 
d'Hymère,  et  ternit  ses  succès  par  de  grandes  cruautés. 
Cependant,  à  son  retour  dans  sa  patrie,  tout  le  peuple  vint 
au-devant  de  lui,  et  son  entrée  fut  un  triomphe. 

Trois  ans  après,  il  retourna  en  Sicile,  ayant  pour  lieu- 
tenant Imilcon,  Sis  de  Hannon.  L'historien  Timée  portait 
le  nombre  de  ses  troupes  à  cent  vingt  mille  hommes. 

Tandis  qu'il  assiégeait  Agrig^nte,  la  peste  fit  d'affreux 
ravages  dans  son  armée,  et  il  en  devint  lui-même  la  vic- 
time. Les  Carthaginois,  pour  apaiset  les  dieux,  se  rendi- 
rent parjures  ;  et,  violant  le  traité  qu'ils  avaient  fait  avec 
Gélon,  ils  immolèrent  un  enfant  à  Saturne,  et  jetèrent  à 
la  mer  des  holocaustes  en  l'honneur  de  ce  dieu. 

Cependant  Imilcon.  pressait  toujours^  le  «iége  d'Agri- 
gente.  Une  partie  des  habitants  évacua  la  ville  ;  le  reste  fut 
massacré  par  les  assiégeants,  qui  détruisirent  cette  opu- 
lente cité  et  y  firent  un  butin  immense.  Imilcon  s'empara 
ensuite  de  Gela,  et  conclut  enfin  un  traité  avec  Denys  le 
Tyran.  Ce  traité  ajoutait  aux  anciennes  possejssionsde  Qar- 
thagc,  Sélinonte,  Hymère,  Agrigente,  Gela  et  Camarin^. 
n  garantissait  aux  Léontins  et  aux  Messéniens  leur  indé- 
pendance, et  à  Denys  le  trône  de  Syracuse. 

Ce  prince  ne  signa  cette  paix  que  pour  consolider  son 
II.  ^  45 
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usurpation;  mais.  Tan  du  monde  3600  (av  J.-C.  404), 
ayant  fait  d'immenses  pte^paratifs  pour  réparer  ses  pertes, 
il  déclara  la  guerre  à  Carthage  et  prît  la  ville  de  Moria. 
ïmilcon,  nommé  suôète,  rentra  rannée  suivante  dans  cette 
ville,  appuya  les  mécontents  contre  le  tyran^  et  poursuivit 
rapidement  ses  succès  avec  le  secours  de  Magon,  qui  com- 
mandait sa  flotte., 

Ds  vinrent  tous  deux  assiéger  Syracuse.  Une  maladie 
contaffièuse  détruisit  une  grande  partie  de  leiirs  troupes  ; 
et  lorscp^Us  se  Voyaient  déjà  vaincus  i>af  ce  fléau,  Denys 
les  attaqua  et  les  battit.  Imilcoû,  forée  d'abandonner  ses 
alliés,  obtint  avec  peine  la  permiasiou  àe  ramener  en  Afrique 
le  peu  de  soldats  qui  lui  restaient.  Arrivé  ai  Carthage,  il  ne 
put  supporter  les  Reproches  et  surtout  les  larmes  dé  ses 
èoncitoyens,  et  se  donna  la  mort. 

La  nouvelle  de  son  désastre  consterna  TAfrique.  Les 
peuples  tributaires  et  alliés,  apprenant  qu'on  avait  aban- 
donné leurs  soldats  aux  vengeances  et  aux  chaînes  de  De- 
nys, s'indignent  de  cette  trahison,  courent  aux  armes, "se 
rassemblent  au  nombre  de  deux  cent  miUe,  s'emparent  de 
Tunis  et  marchent  contré  Carthage,  qui  se  croit  perdue. 

Dans  ce  péril,  cette  nation  superstitieuse  compte  plus  sur 
ses  sacrifices  que  sur  son  courage  ;  elle  attribué  ses  revers 
à  la  colère  de  Prosefpine  et  de  Gérés,  qui  jusque-là  n'a- 
vaient point  d'autel  à  Carthage.  On  leur  éleva  deux  temples; 
mais  leur  secours  était  peu  nécessaire.  Cette  multitude 
d'Africains,  inondant  les  campagnes  Voisines,  sans  disci- 
pline, sans  machines  de  guerre,  sans  chefs  et  sans  maga- 
sins, se  débanda  dès  qu'elle  eut  épuisé  les  campagnes  par 
ses  ravages,  et  une  prompte  dispersion  délivra  Carthage 
de  ses  terreurs. 

L'année  suivante  Magon,  suffete  et  général,  perdit  nne 
grande  bataille  en  Sicile  et  périt.  On  exigeait  l'évacuation 
totale  de  l'île^  mais,  tandis  qu'on  négociait,  le  fils  de  Ma- 
gon, arrivant  avec  de  nombreuses  troupes,  défit  les  Syrâ- 
cusains,  et  dicta  tme  paix  honorable  qlii  assurait  à  Car- 
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fhage  ses  possessiousj  et  obligeait  Syracuse  à  payer  les 
frais  de  la  guerre,  : 

Quelqife  temps  après,  Carthage  se  vit  de  uOuveau  atta- 
quée par  la  peste  et  menacée  par  uiie  rébellion  des  Afri- 
cains. Le  temps  mit  fin  à  la  maladie^  et  les  armes  à  la 
révolte. 

Lorsque  leÉ  Siciliens  chassèrent  Denys  le  Jeune  ^u  trône 
de  Syracuse,  ces  troublés  rendirent  aux  Carthaginois  Fes- 
pérance  de  s'emparer  de  toute  la  contrée  (av.  J.-C,  34«B)  l 
malgré  leurs  efforts  et  ceux  d'Icétas,  tyran  d6s  Léon- 
tins,  le  (£lèbre  Timoléon  de  Corinthe  parvint  à  îétabUr 
Tordre  et  la  liberté  dans  Syracuse.  La  désertion  se  mit  dana 
les  troupes  étrangères  commandées  par  Magon,  et  ce  géné- 
ral effrayé  s'embarqua  pour  TAfrique,  Le  sénat  de  Cartha- 
ge le  mit  en  jugement;  pour  échapper  à  sou  arrêt,  il  se 
poignarda.  Son  corps,  pnfé  de  vie,  n'évita  pas  le  sup- 
plice ;  il  fut  attaché  à  une  potence. 

La  richesse  inépuisable  de  Carthage  recréait  sans  ceàse 
de  nouvelles  armées.  Soixante-dix  mille  hommes,  sous  la 
conduite  d'Amikar  et  d'Asdrubal,  débarquèrent  à  Lilybée. 
Timoléon  marcha  à  leur  rencontre,  les  défit  complètement; 
s'empara  de  leur  camp ,  prit  leurs  trésors  et  leur  tua  dix 
mille  hommes. 

La  mort  de  trois  mille  Carthaginois,  dans  cette  affaire; 
consterna  Carthage,  accoutumée  à  ne  verser  que  du  sang 
étranger.  Elle  demanda  la  paix ,  et  conclut  un  traité  qui 
lui  donna  pour  Mmites  en  Sicile  le  fleuve  Halycus.' 

Dans  ce  même  temps ,  un  des  principaux  citoyens, 
Hannon,  considérable  par  ses  richesses,  par  ses  talentë, 
par  son  audace,  forma  le  projet  de  se  rendre  maître  de 
la  république.  Le  jour  des  noces  de  sa  fille  était  fixé  pour 
l'exécution  de  ce  d^îsseiu.  Il  devait  inviter  à  un  grand 
festin  les  sénateurs,  et  les  empoisonner.  Ou  découvrit  le 
complot  ;  mais  la  crainte  força  la  colère  à  la  dissinmlation. 
Les  complices  étaient  nombreux ,  le  coupable  puissant  : 
au  lieu  de  le  mettre  en  jugement,  le  sénat  timide  se  con- 
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tenta  <ie  faîre^  une  loi  pour  supprimer  le  luxe  des  noces. 

Hanûon^  n'espérant  plus  triompher  par  des  embûches 
secrètes,  voulut  tenter  la  force.  Prodiguant  ses  trésors,  il 
soudoie  des  hommes  sans  aveu,  arme  les  escla^ ,  cher- 
che à  soulever  le  peuple  et  les  troupes  ;  mais,  voyant 
contre  lui  la  masse  imposante  desxiitoyens  décidée  à  dé- 
fendre la  liberté,  il  se  retire  dans  un  château  avec  vingt 
mille  esclaves  armés,  et  sollicite  vaîneirient  l'appui  du  roi 
des  Maures.  Attaqué  dans  sa  forteresse  et  bientôt  aban- 
donné par  ses  lâches  satellites ,.  son  désespoir  ne  put 
trouver  la  mort  ;  on  le  prit  vivant  et  on  le  conduisit  à  Car- 
tilage. La  vengeance  fut  aussi  atroce  que  le  criftie.  On  le 
battit  dé  verges,  on  lui  arracha  lés  yeux  ;  ses  membres 
furent  brûlés^,  son  corps  attaché  à  une  potence,  et  le  sénat 
fit  périr  tous  ses  parents  pour  qu'aucun  n'imitât  ses  forfaits 
et  ne  v<engeât  sa  mort. 

L'opulence  et  la  fertilité  de  la  Sicile  excitaient  constam- 
ment rambition  des  Carthaginois.  Croyant  trouver  un 
associé  utile  à  leurs  desseins ,  ils  favorisèrent  les  complots 
d*un  jeune  et  vaillant  aventurier  nommé  Agathocle.  Fort 
de  leur  appui,  il  parvint  à  usurper  le  trône  et  à  détruire  la 
liberté  dans  Syracuse  (av.  J.-C.  319). 

Cet  homme,  fameux  par  son  génie  et  par  sa  férocité, 
fit  bientôt  repentir  ses  alliés  de  leur  aveugle  confiance. 
Devenu  roi,  Û  voulut  étendre  sa  puissance  et  chasser  les 
étrangers  de  Sicile.  Amilcar,  qui  commandait  l'armée  de 
Carthage,  le  battit  d'abord  complètement  et  l'enferma  dans 
Syracuse  ;  mais,  tandis  qu'on  le  croyait  perdu,  cet  homme 
extraordinaire,  armant  les  esclaves,  qu'il  joignit  à  seize 
cents  soldats,  s'embarqua  de  nuit  avec  ses  deux  fils  et 
arriva  audacieusement  en  Afrique.  Là,  après  avoir  brûlé 
sa  flotte  pour  ne  pas  diviser  ses  forces  et  pour  ôtér  à  son 
armée  tout  espoir  de  fuite,  il  prit  une  place  qu'on  appelait 
la  grande  ville,  s'empara  de  Tunis  et  s'approcha  de 
Carthage. 

Malgré  la  surprise  et  i'efiroi  quô  causait  une  invasion 
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si  imprévue,  Hannon  et  Bomilcar,  à  la  tête  de  quarante 
mille  hommes,  sortirent  des  murs  et  lui  livrèrent  bataille. 
Ils  furent  battus  et  mis  en  déroute  ;  Hannon  périt  dans  le 
combat.  Bomilcar  voulut  profiter  du  désordre  qui  régnait 
dans  la  ville,  pour  s'emparer  à  son  tour  du  pouvoir  su- 
prême ;  mais  il  fut  vaincu  et  tué  par  ses  concitoyens. 

Agâthocle,  qui  s'était  emparé  du  camp  des  Cartliaginois, 
y  trouva  vingt  mille  chaînes  qu'on  avait  destinées  pour 
lui  et  ses  soldats.  Il  se  vengea  de  cette  vaine  injure  par 
d'affreux  ravages.  Son  invasion  ^ausa  la  ruine  de  Tyr,  qui 
ne  put  recevoir  les  i^ecours  qu'elle  attendait  de  Carthage 
contre  Alexandre  le  Grand.  Les  Carthaginois,  menacés 
eux-mêmes  des  plus  grands  périls,  ne  purent  donner  à 
leur  métropole  que  de  stériles  consolations,  et  que  recueil- 
lir les  victimes  échappées  au  vainqueur. 

Jamais  Carthage  ne  s'était  vue  si  prèà  d&  sa  ruine.  Au 
lieu  d'attribuer  ses  malheurs  aux  fautes  de  ses  généraux 
et  à  l'habileté  de  l'ennemi,  elle  crut  s'être  attiré  le  cour- 
roux des  dieux.  Depuis  longtemps  ou  avait  cessé  d'immoler 
à  Saturne,  suivant  l'antique  usage,  les  enfants  des  meil- 
leures maisons  ;  on  achetait  pour  ces  sacrifices  des  pauvres 
ou  des  esclaves  :  le  peuple  vit  dans  cette  impiété  la  cause 
de  tous  ses  revers.  Pour  l'expier,  on  immola  deux  cents 
enfants  des  plus  nobles  maisons  ;  et  le  fanatisme  fut  tel, 
que  plus  de  trois  cents  personne?  qui  se  croyaient  cou- 
pables d'avoir  précédemment  soustrait  à  Saturne  leurs 
enfants  s'offrirent  elles-mêmes^  en  sacrifice,  et  furent 
immolées. 

Cependant  le  sénat  pensant  que,  pour  se  défendre ,  il 
fallait  d'autres  moyens  que  ces  cruels  holocaustes,  rappela 
Amilcar  en  Afrique.  Celui-ci,  après  avoir  envoyé  cinq 
mille  hommes  à  Carthage,  tenta  de  s'empa*er  par  artifice 
de  Syracuse.  Mais  les  Syracusains,  jetant  alors  dans  le 
camp  ennemi  la  tète  du  Carthaginois  Hannon,  qu' Agâ- 
thocle leur  avait  envoyée,  y  répandirent  la  crainte.  Cepen- 
dant Amilca.r  donna  l'asï^aut,  et  périt  dans  le  combat.    ' 
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,  Le  roi  de  Syracuse  ayait  épuisé  les  faveurs  de  la  f<H*time. 
Inconstante  pour  le  crime  comme  pour  la  vertu,  eUe  aveu- 
gla son  génie  et  abandonna  ses  drapeaux.  Après  s'être 
attiré  la  haine;  des  princes  africains  eu .  assassinant  le  roi 
de  Cyrène,  Ophellas,  son  allié,  il  courut  apaiser  des  trou- 
Lies  en  Sicile,  et  laissa  son  armée  à  son  fils  Archagatus, 
jeune  homme  sans  expérience.  Les  Cyrénéejis  Tabandon- 
nèrent  ;  les  Carthaginois  reprirent  courage,  firent  sortir 
de  leurs^  mUrs  trois  fortes  arasées,  défirent  le  prince  de 
Syracuse  et  reprirent  toutes  les  places  qu'ils  avaient  per- 
dues. 

Agathocle,  rappelé  en  Afrique  par  les  événements,  ne 
put  y  ramener  la  viètoire.  Son  armée  fut  mise  en  déroute  ; 
il  l'abandonna,  se  fit  corsaire  et  périt  misérablement.  Ses 
soldats,  trahis,  égorgèrent  ses  enfants  et  se  rendirent  aux 
Carthaginois,  qui  se  virent  ainsi  déhvrés  du  plus  grand 
péril  qulls  eussent  encore  couru.  Mais  un  des  funestes 
résultats  de  cette  invasion  se  fit  sentir  dans  la  suite;  car 
Tentreprise  d^Agathocle  inspira  depuis  à  Scipion,  comme 
il  le  dit  lui-même,  Tidée  de  descendre  en  Afrique  pour 
forcer  Annibal  à  quitter  TltaUe. 

Dans  ce  temps,  le  bruit  des  conquêtes  d'Alexandre 
faisait  craindre  à  Carthage  qu'après  avoir  pris  possession 
de  l'Egypte,  il  ne  voulût  s'emparer  de  toute  l'Afrique.  Elle 
chargea  un  homme  adroit,  nommé  Amilcar,  de  pénétrer 
ses  desseins  secrets.  Cet  émissaire  partit,  se  fit  passer  pour 
exilé,  obtint  la  confiance  du  roi,  et  instruisit  ses  compa- 
triotes de  tout  ce  qu'il  avait  cru  découvrir. 

Son  succès  et  son  crédit  aiçrès  d'Alexandre  k  rendirent 
suspect  à  ses  concitoyens.  Ils  le  regardèrent  comme  un 
espion  dùroiy  et,  après  la  mort  de  cq.  monarque,  son  in- 
grate pajifte  le  condamna  a  perdre  la  vie. 

Un  autre  conquérant  réveilla  4e  nouveau  les  alarmes 
des  Garliiaginois.  Pyrrhus  envahit  l'Italie  (av.  J.-C.  277). 
Son  ambition,  pareille  à  celle  d'AlGxan4ï^,  menaçait  le 
monde  entier.  Gendre  d'Agathocle,  ce  titre  le  rendait  un 
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eimeml  dângerenXpourCarthagè.  La  craîirfe  de  ses  armes 
décida  les  Carthaginois  à  s'unir  aux  Romains.  Magon  leur 
offrit  cent  vingt  vaisseaux  ;  mais  le  sénat  de  Rome  refusa 
fièrement  ce  secours. 

Pyrrhus,  après  des  succès  balancés  en  Italie,  descendit 
en  Sicile,  et  la  conquit  si  rapidement  qu'en  peu  de  temps 
Carthage  n'y  posséda  que  la  ville  de  Lilybée.  Ce  prince 
inconstant,  qui  avait  plus  de  génie  pour  combattre  que 
pour  gouverner,  voyant  que  les  Sj^racusains  lui  refusaient 
les  moyens  de  passer  en  Afrique,^  quitta  la  Sicile.  Hiéron, 
devenu  roi  de  Syracuse,  empêcha  par  sa  sagesse  les  Car- 
thaginois de  renverser  soii  trône  et  de  s'emparer  de  cette 
île.  Sous  son  règne,  la  lutte  de  Rome  et  de  Carthage  com- 
mença, et  Hiéron  embrassa  le  parti  des  Romains.  Après 
sa  mort,  le  parti  carthaginois  l'emporta  dans  Syracuse  et 
attira  contre  cette  ville  les  armes  romaines,  qui  lui  ravi- 
rent pour  toujours  son  indépendance. 


CHAPITRE  m 
PREMIÈRE  GUERRE  PUNIQUE. 

(in  du  monde  3741.  — -  ÀTant  Jésus-Clïrist  2Q3.  ->  De  Carthage  583. 
—  De  Rome  485.) 
Cause  de  cette  guerre.  —  Déclaration  du  sénat  romain.  —  Victoire  des  Romains.  -^ 
Construction  d'une  flotte  romaine. —  Invention  du  corbeau, —  Combat  naval  à  My- 
cale.  —  Victoire  des  Romains.  —  Exploits  de  Régulus  et  de  Manlius.  —  Coiiiman- 
dementdeXantippe.  —  Bataille  entre  Régulus  et  Xantippè.  -—  Fuite  de  B!cgu1us 
pris  et  conduit  à  Carthage.r-  Son  ambassade  à  Rome.  -—Son  supplice  à  Carthage. 
—  Défaite  d'Àsdrubal.  —  Victoire  d'Adherbal.—  Victoire  de  Lulatius  sur  les  Car- 
thaginois. •— Traité  dé  paix. 


La  désertion  d'une  seule  légion  romaine  fut  la  première 
cause  de  cette  guerre  sanglante,  qui  changea  la  face  du 
monde,  fit  tomber  Carthage,  et  donna  Tempire  de  là  terre 
aux  Romains.  Ces  déserteurs,  s'étant  emparés  dé  Rhègc, 
contractèrent  uhe  alliance  avec  les  soldats  étrangers  nom- 
més Mamertkis,  devins  maîtres  et  oppresseurs  de  Més- 
^ine.  Ces  deux  villes,  peuplées  i^  brigands,  exerçaient 
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d'affi*euxrava(çes  dans  tous  les  pays  voisins.  Leurs  pirates 
parcouraient  les  mers,  et  pillaient  de  préférence  les  pos- 
sessions de  Rome  et  de  Carthage. 

Lorsque  les  Romains  se  virent  débarrassés  de  Pyrrhus 
et  de  ses  alliés  en  Italie,  ils  portèrent  leurs  armes  contre 
Rhège^  Tassiégèrent^  la  prirent^  passèrent  les  habitants  au 
fil  de  Tépée,  et  n'eu  gardèrent  (jue  trois  cents  qui  furent 
conduits  à  Rome  et  condamnés  au  dernier  supplice.  La 
destruction  de  Rhège  porta  l'épouvante  à  Messine.  Les 
Mamertins^  affaiblis  par  la  perte  de  leurs  alhés  et  crai- 
gnant d'éprouver  le  même  sort^  ne  purent  s'entendre,  ni 
pour  se  soumettre^  ni  pour  résister.  11  se  divisèrent  :  les 
uns  Uvrèrent  leur  citadelle  aux  Carthaginois ,  les  autres 
appelèrent  Rome  à  leur  secours. 

Cet  événement  devint  le  sujet  d'une  assez  grande  incer- 
titude et  d'une  discussion  très-vive  dans  le  sénat  romain. 
D'un  côté^  la  jalousie  qu'inspirait  Carthage,  déjà  maîtresse 
de  la  Corse,  de  la  Sardalgne  et  de  presque  toutes  les  iles 
de  la  Méditerranée,  la  crainte  de  la  voir  dominer  en  Sicile 
et  acquérir  par  ce  moyen  tant  de  facilité  pour  descendre 
en  Itahe,  inspiraient  à  une  partie  des  sénateurs  un  vif 
désir  d'accueillir  les  Messéniens  et  de  les  défendre  ;  mais, 
d'un  autre  côté,  on  ne  pouvait  se  dissimuler  combien  il 
était  honteux  d'entreprendre  une  guerre  si  injuste,  de 
soutenir  des  brigands  semblables  à  ceux  de  Rhège,  et  de 
se  rendre  en  ç[uelque  sorte  complice  de  tous  leurs  crimes. 
Arrêté  par  ces  dernières  considérations,  le  sénat  n'eut  pas 
l'audace  de  se  déclarer  pour  les  Mamertins  ;  mais  le  peu- 
ple, plus  violent  dans  sa  haine  contre  Carthage,  se  pro- 
non<ja  ouvertement  pour  la  guerre,  et  força  les  sénateurs 
à  la  déclarer. 

Le  consul  Appius  Claudius,  charçé  du  commandement 
de  l'armée,  trompa  la  vigilance  cartliaginoise,  débarqua 
eu  Sicik,  entra  dans  Messine  et  s*en  empara.  Carthage, 
qui  se  vengeait  toujours  de  ses  revers  par  des  cruautés, 
fit  pendrr^  son  p:(*néral,  ot  onvoya  de  nouvelles  troupes  qui 
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assiégèrent  les  Romains  dans  Messine.  Qaudius  les  battit 
et  les  contraignit  de  lever  le  siège. 

L'année  suivante,  la  Sicile  fut  le  théâtre  de  divers  com- 
bats entre  les  deux  peuples.  La  principale  place  d'armes 
des  Carthaginois  était  Agrigente.  Les  Romains  portèrent 
leurs  efforts  sur  ce  point,  gagnèrent  une  bataille  contre 
leurs  ennemis,  et,  après  six  mois  de  siège,  s'emparèrent 
de  la  ville.  Tous  ces  succès,  honorables  pour  Rome,  ne 
pouvaient  avoir  de  résultat  décisif  tant  que  Carthage  res- 
tait maîtresse  de  la  mer,  et  réparait  ses  pertes  par  de 
nouvelles  armées  que  son  trésor  créait  facilement  et  que 
ses  vaisseaux  portaient  avec  rapidité. 

Les  Romains,  alors  sans  marine,  ne  possédaient  pas  une 
galère,  et  se  voyaient  forcés  d'emprunter  des  vaisseaux 
pour  transporter  leurs  troupes  en  Sicile.  Mais  ramour  de 
la  patrie  connaît-il  des  obstacles  ?  partout  où  il  existe,  il 
opère  des  prodiges.  Le  peuple  romain  voulut  avoir  une 
flotte;  tous  les  bras  obéirent  à  l'esprit  public;  en  deux 
mois,  cent  vingt  galères  furent  construitcîs  et  les  soldats 
exercés  à  la  rame.  DuiUius  commandait  cette  première 
année  navale.  Les  galères  étaient  lourdes  et  grossières; 
mais,  pour  remédier  à  ce  défaut  de  construction ,  les  Ro- 
mains inventèrent  une  machine  qu'ils  nommèrent  cor&eaw, 
sorte  de  pont  en  bois,  armé  de  crochets  en  fer,  qu'on  abais- 
sait sur  le  vaisseau  ennemi  pour  l'attacher  et  pour  faciliter 
l'abordage.  La  flotte  de  Carthage  se  composait  de  cent 
trente  vaisseaux.  L'amiral  qui  la  dirigeait,  nommé  Anni- 
bal,  montait  une  galère  à  cinq  rangs  de  rames,  conquise 
sur  Pyrrhus.  Les  deux  armées  se  rencontrèrent  sur  la  côte 
de  Mycale.  Annibal,  méprisant  l'ignorance  des  marins  de 
Rome  et  la  pesanteur  de  leurs  bâtiments,  s'avançait  avec  . 
confiance,  et  croyait  s'emparer  sans  peine  de  ces  vaisseaux 
qui  ne  pouvaient  point  manœuvrer  ;  mais  l'étonnement 
des  Carthaginois  fut  extrême  lorsque  les  corbeaux  des 
Romains^  s'abaissant  tous  à  la  fois,  accrochèrent  leurs  bâ- 
làments,  lièrent  les  deux  flottes  par  des  ponts,  et  changé- 
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reiit,  pour  ainsi  dire,  ce  combat  naval  en  combat  de  terre, 
où  Ton  pouvait  se  joindre,  se  mêler  et  se  battre  de  pied 
ferme.  Les  voiles,  les  manœuvres  devenaient  inutiles  ;  le 
courage  seul  fixait  la  fortune.  Les  Romains  furent  vain- 
queurs ;  ils  prirent  quatre-vingts  vaisseaux,  et  même  celui 
de  Tamiral,  qui  se  sauva  dans  une  chaloupe. 

Ce  premier  triomphe  naval  remplii  les  Romains  de  joie 
et  les  Carthaginois  de  douleur.  On  érigea  à  Duillius  une 
colonne  nommée  rostrale,  parce  que  les  proues  des  vais- 
seaux détruits  lui  servaient  d'ornement.  Cette  colonne  a 
vaincu  le  temps  et  subsiste  encore. 

Animée  par  ce  succès,  Rome,  pendant  deux  ans,  livra 
plusieurs  combats  qui  exercèrent  sa  marine  et  lui  valurent 
de  nouveaux  avantages.  Mais  comme  l'opulence  de  Car- 
thage  lui  fournissait  sans  cesse  des  forces  nouvelles,  les 
Romains,  dans  le  dessein  de  terminer  la  guerre,  se  déci- 
dèrent à  passer  en  Afrique.  Le  consul  Régulus  et  Manliui^ 
y  conduisirent  uiie  flotte  de  trois  cent  trente  vaisseaux  qui 
portaient  cent  trente  mille  hommes.  L* armée  navale  d^ 
Carthage  comptait  vingt  vaisseaux  de  plus.  Hannon,  et 
Amilcar  la  commandaient.  Une  bataille  eut  heu  sur  la 
côte  de  Sicile,  près  d'Ecnome;  la  victoire,  longtemps  dou; 
teuse,  se  décida  enfin  pour  les  Romains,  Ils  s'emparèrept 
de  soixante  vaisseaux  et  en  détruisirent  trente;  vingt-qua- 
tre des  leurs  périrent  dans  le  combat.  Maîtres  alors  de  la 
jneTy  ils  abordèrent  en  Afrique,  dans  le.  port  de  Clypéa> 
dont  ils  se  rendirent  possesseurs  ;  de  là  ils  se  répandirent 
dans  le  pays,  le  ravagèrent  et  firent  vingt  mille  prisonniers. 
L'histoire  nous  donne  souvent  lieu  de  remarquer  qu'on 
fait  plus  de  fautes  après  les  succès  qu'après  les  revers 
(av.  J.-C.  255).  Le  malheur  éclaire,  et  la  fortune  aveugle. 
ies  Romains,  au  heu  de  redoubler  d'efforts  pour  empêcher 
leurs  ennemis  de  se  relever,  rappelèrent  Manlius  avec  une 
grande  partie  de  son  armée,  et  ne  laissèrent  à  Régulus,  en 
Afrique,  que  quarante  vaisseaux,  vingt-cinq  mille  honuues 
et  cinq  cents  chevaux. 
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Régulus,  loin  d'être  découragé  par  cette  dîmînution  de 
forces,  continua  ses  progrès  :  les  Carthaginois  marchèrent 
contre  lui.  Leurs  généraux,  malhabiles,  se  postèrent  dans 
un  pays  coupé  qui  rendait  inutiles,  leurs  éléphants  et  leur 
no^oabreuse  cavalerie.  Régulus,  profitant  de  cette  faute,  les 
âéfit  complètement,  pilla  leur  camp,  prit  Tunis,  et  s'ap- 
procha dé  Cartbage. 

'  Les  Numides,  toujours  alliés  des  vainqueurs,  ravageaient 
la  campagne.Les  Romains  s'emparèrent  de  deux  cents  vi|les; 
Carthaçe,  effrayée,  ^emanda  la  paLç^.  Régulas  pouvait  alors 
terminer  la  guerre  avec  gloire  :  sa  hauteur  et  rompre  ia 
négociation.  Il  refusa  les  propositions  qui  lui  étaient  faites, 
àicta  4e  dures  conditions,  et  dit  avec  rudesse  aux  député^  dp 
Cariiiage  a  qu*il  fallait  savoir  vaincre  ou  se  soumettrQ  smx 
«  vainqueurs.  » 

'  Les  Carthaginois,  indignés,  répondirent  qu^ls  ain[iaient 
mieux  périr  que  de  signerune  paix  honteuse.  D^3  cet  iii- 
stant  critique,  et  au  moment  où  ils  croyaient  leur  ruîue 
inévitable,  ^antlppe,  liabile  général' lacédémoniei^,  leur 
amèoe  un  corps  de  troupes  grecques,  relève  leur  courage 
abattu,  et  leur  démontre  qu'ils  p'ont  été  vaincus  que  par 
Tignorance  de  leurs  généraux.  Exerçant  ses  troupes  de- 
vant eux,  il  leur  prouve  que  jusque-là  ils  n'avaient  pas 
su  les  élépaents  de  l'art  de  là  guerre  :  sa  renommée,  seçi 
discours,  son  audace,  lui  attirent  la  confiance  publique; 
Carthage  remet  son  sort  entre  ses  mains,  et  lui  donne  le 
commandement  d'une  armée  de  douze  miU^  hommes,  de 
quatre  mille  chevaux  et  dé  cent  éléphants.  Celle  des  Rot- 
mains  ne  comptait  que  quinze  mille  hommes  et  cinq  cents 
chevaux. 

'*  Xantippe  sort  des  murs,  place  se3  éléphants  en  première 
ligne,  range  derrière  eux  sa  phalange  et  Tinfanterie  de 
(iarthage,  la  cavalerie  auX  ailes,  les  étrangers  et  les  trou- 
pes légères  dans  les  intervalles  de  cette  cavalerie.  Régulus 
opposait  aux  éléphants  ses  troupes  légères,  et,  derrière 
elles,  ses  cptiortes  en  colonnes;  sa  cavalerie  était  placéa 
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sur  les  aîles.  Polybê  remarque  avec  raison  que,  par  ces 
dispositions,  il  pouvait  repousser  F  attaqua  des  éléphants, 
mais  qu'il  s'exposait  à  être  débordé  et  pris  en  flanc  parla 
cavalerie  nombreuse  de  rennevm.  Le  signal  donné,  les  deux 
armées  se  précipitèrent  avec  fureur  l'une  sur  l'autre.  L'in- 
fantetiexle  la  gauche  de  Régùlus  renversa  d'abord  tout  ce 
qui  lui  était  opposé  ;  ses  archers  et  ses  cohortes  repoussèrent 
les  éléphants  :  mais  la  cavalerie  carthaginoise,  attaquant 
en  flanc  celle  des  Romains,  la  renversa,  tomba  ensuite  sur 
les  cohortes,  et  les  mit  en  désordre.  En  même  temps,  la 
phalange  grecque  les  enfonça;  la  déroute  devint  complété. 
Presque  toute  l'armée  romaine  périt  ou  tomba  dans  les  fers. 
Il  ne  s'en  sauva  que  deux  mille  hommes,  qui  se  retirèrent  à 

fllypéa. 

Régulus,  fuyant  avec  cinq  cents  hommes,  fut  pris  et 
conduit  à  Carthage  ;  et  Xantippe,  redoutant  Tenvie,  le  seul 
ennemi  qull  pût  craindre  après  une  si  grande  victoire, 
laissa  modestement  les  Carthaginois  s'enorgueillir  d'un 
triomphe  qu'ils  lui  devaient,  et  retourna  dans  sa  pa- 
trie* Quelques  historiens  prétendent  que  les  généraux 
de  Carthage,  jaloux  de  sa  gloire,  le  précipitèrent  dans 
la  mer,  - 

Carthage  se  croyait  délivrée  d'un  dcmger  extrême  ;  mais 
elle  avait  beaucoup  de  pertes  à  réparer  avant  de  pouvoir 
•méditer  d'importantes  entreprises.  Rome,  réveillée  de  ses 
illusions  par  la  destruction  de  son  armée,  sentait  qu'il 
fallait  plus  de  temps  et  d'efforts  pour  terrasser  sa  rivale, 
et  la  guerre  continua  des  deux  cotés  sans  résultat  bien 
marquant. 

Après  l'avoir  tenu  dans  une  longue  captivité,  Carthage 
envoya  Régulus  à  Rome  (av.  J.rC.  249).  Il  devait  propo- 
ser l'échange  des  prisonniers,  et  s'engageait  à  revenir  dans 
sa  prison  si  l'échange  était  refusé.  Ce  fier  Romain,  plus 
grand  dans  le  malheur  que  dans  la  fortune,  loin  de  vou- 
loir faire  réussir  une  négociation  dtmt  le  succès  lui  aurait 
dminé  la  liberté,  déclara  au  sénat  qu'il  regarderait  comme 
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un  funeste  exemple  la  faiblesse  qu'on  montrerait,  si  Ton 
tirait  de  captivité  des  citoyens  assez  lâches  pour  s'être 
rendus  à  Tennemi.  Le  sénat  partagea  son  avis ,  et  refusa 
réchange. 

La  famille  de  Régulus,  désolée ,  le  peuple,  attendri  sur 
son  sort,  le  conjuraient  en  vain  de  rester  et  de  se  dérober 
aux  chaînes  et  aux  supplices  qui  Tattendaient  chez  un  en- 
nemi barbare.  Vainqueur  de  lui-même,  inflexible  dans(ses 
principes  et  fidèle  à  sa  parole,  il  se  rendit  à  Carthage.  On 
le  jeta  dans  un  cachot  ;  on  Texposa  ensuite  au  soleil,  après 
lui  avoir  coupé  les  paupières  ;  enfin  on  l'enferma  dans  un 
coflEre  hérissé  intérieurement  de  pointes  de  fer.  Il  y  périt 
dans  des  tourments  affreux.  Son  courage  indomptable  et 
cette  atroce  barbarie  éternisèrent  sa  gloire  et  la  honte  de 
Carthage. 

La  guerre  s'anima  de  plus  en  plus  :  les  Romains,  avec 
trois  cent  soixante  vaisseaux,  livrèrent  bataille  à  une  flotte 
ennemie  de  deux  cents  voiles,  à  la  vue  de  la  Sicile.  L'ar- 
mée romaine,  victorieuse,  prit  cent  quatorze  bâtiments,  et 
courut  ensuite  délivrer  à  Clypéa  les  deux  mille  soldats  de 
Régulus  qui  s'y  étaient  retirés.  Mais  cette  armée  triom- 
phante, retournant  en  Italie,  fut  presque  entièrement  dé- 
truite par  une  tempête. 

Asdrubal  attaqua  peu  de  temps  après,  en  Sicile,  l'armée 
de  terre  des  Romains;  sa  défaite  fut  complète,  et  on  lui 
tua  cent  quarante  éléphants.  Cette  perte  affaiblit  Carthage 
et  fortifia  les  espérances  de  Rome.  Ses  légions  attaquèrent 
en  Sicile  Lilybée,  la  plus  forte  possession  de  ses  ennemis. 
Imilcon  y  commandait  avec  dix  mille  hommes.  Annibal, 
fils  d'Amilcar,  lui  amena  des  secours  d'Afrique.  Après  plu- 
sieurs tentatives  inutiles,  les  machines  des  Romains  furent 
brûlées,  et  le  siège  se  changea  en  blocus. 

Le  peuple  de  Rome,  opiniâtre  dans  sa  haine,  s'enrôlait 

avec  ardeur  pour  l'armée  de  Sicile.  Le  consul  Claudius 

Pulcher  voulut  attaquer  pendant  la  nuit  la  flotte  ennemie 

près  de  Drépane  (av.  J.-C.  246).  Adherbal  le  prévint,  ne 

II.  i« 
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lui  laissa  pas  le  temps  de  se  ranger  en  bataille»  le  d^t  et 
lui  prit  quatre-vingt-treize  vaisseaux.  Le  consul  n^en  sauva 
que  trente  de  ce  désastre.  Son  collègue  Juuius,  ejicore  plus 
malheureux,  vit  détruire  toute  sa  flotte  ;  débarqué  ensuite 
en  Sicile  avec  quelques  troupes,  il  prit  la  ville  d'Érix,  et  y 
resta  deux  ans  bloqué  par  Tennemi* 

Pendant  l'espace  de  cinq  années,  les  succès  furent  ba^- 
lancés  de  part  et  d'autre;  enfin  Rome  tenta  un  effort  ex- 
Iraordinairç,  et  mit  en  mer  deux  cents  vaisseaux  sous  les 
ordres  du  consul  Lutatiu^.  La  flotte  carthaginoise  se  tenait 
sur  la  côte  d'Afrique;  Lutatius  fit  des  progrès  en  Sicile,  et 
resserra  Lilybée.  Hannou  conduisit  la  flotte  a&icaine  près 
de  Drépane.  Les  deux  armées  navales  se  rencontrèrent  sur 
lei  côtes  d'une  petite  ile  nommée  Ëguse.  Les  Romains  s'é- 
taient fort  exercés  dans  l'espoir  de  se  venger  de  leurs  dé- 
faites ;  Cartbage,  maîtresse  des  mers  depuis  cinq  ans,  s'é- 
tant  endormie  dans  une  fausse  sécurité,  avait  négligé  sa 
marine.  Des  hommes  de  nouvelle  ievée,  étrangers  merce- 
naires, sans  courage  et  sans  instruction,  composaient  ses 
équipages.  Us  ne  résistèrent  pas  au  premiei*  choc  des  Ho- 
maius  ;  cinquante  de  leurs  vaisseaux  périrent;  cinquante 
furent  pris  ;  Lutatius  fit  dix  mille  prisonniers,  et  joignit 
ses  troupes  à  celles  qui  assiégeaient  Lilybée.  Cartbage, 
épuisée  par  cette  défaite,  ordonna  à  Barca>  qui  comman- 
dait en 'Sicile,  de  faire  des  propositions  pour  terminer  la 
guerre. 

Lutatius  n'imita  pas  l'imprudente  fierté  de  Régulus  :  il 
accueillit  favorablement  les  propositions  de  l'ennemi.  Ou 
approuva  sa  conduite  à  Rome,  dont  les  citoyeps  étaient 
presque  aussi  fatigués  que  leurs  rivaux,  et  ils  firent  la  paix 
aux  conditions  suivantes ,  dictées  par  le  consul  :  a  U  y 
a  aura,  si  le  peuple  romainl'approuve,  amitié  outre  Roma 
«  et  Cartbage,  aux  conditions  qui  suiveut  :  Les  Garthagi- 
ff  uois  évaciierout  la  Sicile  ;  ils  ne  feront  point  I4  guerre 
«  a  tliéron,  et  ne  porteront  point  les  arides  contre  les 
«  Syraçu|iains  ui  çuntrç  leurs  ciliés,  Ils  rjençJroi^t  au^ 
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«  Romains,  sans  rançon,  tous  les  prisonniers  qu'Us  ont 
a  faits  sur  eux  ;'  ils  leur  payeront,  dans  Tespace  de  vingt 
«  ans,  deux  ^liHe  deux  cents  talents  eubctoies  d'ar- 
«  gant.  » 

Rome,  en  çipprouvant  le  fond  du  traité,  réduisit  les  ter- 
mes du  payement  à  dix  années,  ajouta  mille  talents  au 
tribut,  et  exigea  que  Jes  Carthaginois  évacuassent  toutes 
les  Ues  situées  entre  la  Sicile  et  l'Italie  (av.  J.-C.  24i). 


CHAPITRE  IV. 
SECONDE  GUERRE  PUNIQUE. 

(4u  du  fQQiKlo  3763.  —  A\Wi  Jésus-Cl^rist  S4l«) 

Cause  4e  cette  guerre*  ~-  Vipédition  d^ÀmîIcar-Barca  çn  Çspagiie.  —  Garthagène 
bâtie  par  Asdrubal.  -*  Traité  entre  Aadrub^l  et  Rome.  —  Mort  d'Asdrub^.  —  État 
oligarchique  de  Carthage.  —  Premiers  exploits  d^Ànnlbal.  —  Siège  et  prise  de  Sa- 
goute.  ->  Ambassade  de  Fabius  à  Carthage.  —  Grande  expédition  d*Annibal.  -^ 
$on  arrivée  en  Italie. -^  Bataille  entre  Anpbal  et  Scipio^.  «^  Yictpire  d'AnnibaU 

—  Ses  déguisements.  —  Bataille  entre  Annibal  et  Flamminius.  —  Défaite  et  mort 
âe  Flaminius .  •'—  Tactique  de  Fabius. —  Rappel  de  Fabius  à  Rome.— Son  retour  à 
l'armée.  <—  Victoire  de  Cnéius  Scipion.  —  Bataille  de  Carmes.  —  Victoire  d'Aimi- 
bal.  —  Anq09ux  romains  eavoyés  en  Afrique.  —  Séjour  d' Annibal  à  f,apoue.  — 
Défaite  d*Asdrubal.  —  Siège  et  reddition  de  Capoue.  — Guerre  en  Espagne.  — Mort 
des  deux  Scipion.  — Marche  d^Asdrubal  pour  rejoindre  Annibal-  — Mort  d^Asdru- 
bal.  ~  Exploits  de  Scipion  T Africain.  —Traité  de  paix  entre  Scipion  et  Carthage. 

—  Rupture  de  ce  traité.  —  Entrevue  de  Scipion  et  d'Annibal.  —  Bataille  entre  ces 
deux  généraux.  — Défaite  d' Annibal.  — Ambassade  de  Carthage.'  —  la  paix  est 
conclue. 


Dans  la  première  guerre  puniqup,  Rome  et  Carthage 
s'étaient  étudiées  réciproquement;  elles  avaient  essayé 
leurs  fofces.  pans  la  seeonde,  elles  se  connaissaient  par- 
faitement, et  se  détestaient  davantage.  La  jalousie  causa 
la  première,  et  la  haine  la  seco^d^.  On  av^it  d'abord  pris 
les  armes  pour  se  disputer  la  palme  de  la  gloire,  la^ li- 
berté 4ps  nipfs,'  et  quelques  possessions  ;  ou  se  battit  en- 
suite pour  se  détriiire.  Les  vainqueurs  ignorent  toujours 
la  nécessité  de  la  modération  ;  ils  oublient  que  toute  paix 
liumiliaotp  est  up  auront  dpnt  on  veut  se  venger,  une 
trêve  trompeuse  qu'on  cherche  à  romprp,  et  que  le  déses- 


260  HISTOIRE  DE  CAKTHAGE.     [Av.  J.-C.  SÂl^OO.] 

poir  d'un  ennemi  opprimé  prépare  souvent  les  plus  grands 
périls  à  celui  qui  l'a  injustement  abaissé. 

Cartilage  regrettait  la  Sicile  ;  ses  soldats  mercenaires, 
désertant  ses  drapeaux,  passèrent  en  Italie,  engagèrent 
les  Romains  à  s'emparer  de  la  Sardaigne,  et  leur  en  faci- 
litèrent les  moyens.  Les  Carthaginois,  épuisés,  ne  purent 
se  venger  de  ce  nouvel  affront.  Ils  sE  virent  contraints  de 
consentir  à  cette  dernière  spoliation.  Pour  compenser  tant 
de  pertes,  en  attetndant  le  moment  de^  la  vengeance,  ils 
portèrent  leurs  armes  et  dirigèrent  leur  ambition  vers 
ribérie. 

AmQcar-Barca,  après  avoir  apaisé  les  troubles  d'Afirigue 
et  soumis  les  Numides  révoltés,  conduisit  une  armée  en 
Espagne,  et  combattit  avec  succès.  Cet  homme ,  fameux 
en  Afrique  par  ses  exploits,  ferme  dans  le  commande- 
ment, doué  d'un  grand  courage  et  d'une  prudence  con- 
sommée, terrible  dans  les  combats,  doux  après  la  victoire, 
conciliant  dans  les  conseils,  adroit  en  politique,  réunissait 
toutes  les  quahtés  d'un  grand  général  etd'un  habile  homme 
d'État.  Implacable  ennemi  des  Romains,  il  obiigiea  son  fils 
Annibal,  âgé  de  neuf  ans,  de  jurer  au  pied  des  autels  une 
haine  éternelle  à  Rome  ;  et  jamais  homme  ne  tint  mieux 
son  serment. 

Ce  grand  capitaine,  formant  son  fils  par  ses  leçons  et 
par  ses  exemples,  conquit  en  peu  de  temps  par  la  force 
des  armes  toute  la  partie  de  l'Espagne  située  entre  la  mer 
et  l'Èbre,  et  la  soumit  totalement  à  son  pays  par  la  dou- 
ceur de  son  administration.  Après  de  longs  succès,  il  trouva 
une  mort  digne  de  sa  vie,  et  périt  glorieusement  dans  une 
bataille  qui  le  couronnapour  la  dernière  fois  des  palmes  de 
la  victoire. 

Asdrubal,  son  gendre,  lui  succéda  ;  et,  pour  assurer  ses 
conquêtes,  il  bâtit  sur  la  côte  méridionale  la  nouvelle  Car- 
thage,  appelée  aujourd'hui  Càrthagène,  qui  devint,  par 
sa  position  et  par  son  commerce,  une  des  plus  importantes 
villes  de  l'Europe. 
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Rome  voyait  ses  progrès  d'un  œU  jaloux  :  elle  aurait 
pris  les  armes  pour  enlever  la  péninsule  à  sa  rivale ,  mais 
la  crainte  des  Gaulois  qui  la  menaçaient  l'arrêta.  Elle  né- 
gocia au  lieu  de  combattre,  se  contenta  de  limiter  les  con- 
quêtes qu'elle  n'osait  j^avir,  et  conclut  avec  Asdrubal  un 
traité:qui  défendait  aux  Carthaginois  de  s'avancer  au  delà 
de  rÈbre. 

Asdrubal,  poursuivant  ses  succès,  subjugua  tous  les  peu- 
ples qui  se  trouvaient  entre  la  mer  et  le  fleuve.  Après  huit 
ans  de  victoires,  il  périt  assassiné  par  un  Gaulois  (av  J.-C. 
220).  Trois  ans  avant  sa  raorl,  il  avait  demandé  qu'on  lui 
envoyât  soabeau- frère  Annibal,  alors  âgé  de  vingt-deux  ans . 

Dans  ce  temps  l'oligarehie  dominait  à  Carthage  ;  les  fa- 
milles dTïannon,  d'Imifcon,  de  Magon,  de  Bomilcar,  d'Ad- 
herbal,  d'Amilcar,d'Asdrubal,  y  jouissaient  du  plus  grand 
crédit.  Cette  oligarchie  se  divisait  en  deux  factions  :  celle 
d'Amilcaret  d'Annibal  se  nommait  la  faction  Barcine; 
l'autre  avait  pour«»chef  Hannon.  La  première  était  ambi- 
tieuse, la  seconde  pacifique.  Les  exploits  d'AmUcar  et 
d'Asdrubal  donnaient  beaucoup  d'éclat  à  leur  parti,  qui 
projetait  sans  cesse  de  nouvelles  conquêtes.  Celui  d'Han- 
non  voulait  consolider  la  puissance  de  Carthage  par  la 
paix  et  rétendre  par  le  commerce,  et  il  s'opposa  au  départ 
d'Anuibal  pour  l'Espagne.  Hannon  représenta  vivement 
au  sénat  le  danger  de  confier  l'armée  à  un  jeune  homme 
impétueux  comme  Pyrrhus,  impérieux  comme  son  père, 
et  qui  avait  juré,  au  sein  de  la  paix,  une  guerre  éternelle 
à  Rome.  Il  regardait  ce  génie  bouillant  comme  une  étin- 
celle ardente,  qui  devait  bientôt  causer  un  vaste  incendie. 

Malgré  ces  remontrances,  la  faction  Barcine  l'emporta; 
Annibal  partit  pour  l'Espagne.  Les  soldats  charmés  crurent 
revoir  le  grand  Amilcar  ;  ils  retrouvèrent  en  lui  les  mêmes 
trait**,  la  même  vigueur,  la  même  intrépidité,  la  tuême  pré- 
sence d'esprit,  un  génie  plus  vaste,  un  talent  fécond  et 
souple,  énergique  et  artificieux,  propre  à  triompher  égale- 
ment par  l'audace  et  par  la  ruse. 
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n  et  avec  distîilctioii  trois  campagnes  sous  Àsdrubal  j 
après  la  mort  de  ce  général,  k  peuple  et  i'armée,  malgré 
ropposition  àè  ses  rivaux,  kil  déférèrent  le  commande- 
ment.  Cornélius  Nepos  assure  même  que,  sans  considérer 
sa  jeunesse,  on  le  nomma  suiffète  ou  roi. 

Parvenu  à  ce  poste,  Tltalié  tut  constamment  le  but- de 
ses  pensées  secrètes.  Il  tonquit  plusieurs  villes  en  Espagne; 
son  ambition  excita  la  crainte  de  tous  les  peuples  de  cette 
contrée.  Us  se  liguèrent  contre  lui,  et  opposèrent  à  sa  va- 
leur une  armée  de  cent  mille  bommes.  Malgré  Tinfériorité 
du  nombre  de  ses  troupes,  il  défit  les  ennemis  en  bataille 
.ijangée,  et  mit  tous  ses  soins,  après  la  victoire,  à  se  conci- 
lier pai"  des  faveurs  et  <ie  grandes^largesseg  les  citoyens, 
les  alliés  et  les  peuples  conquis,  voulant  assurer  par  cette 
sage  politique  l'exécution  tranquille  de  ses  grands  desseins. 

Le  traité  conclu  avec  Rome  ne  pouvait  arrêter  ce  gé- 
nie ambitieux,  qui  ne  cherchait  que  l'occasion  de  le  rom- 
pre. Il  forma  audacieusement  le  siège  de  Sagonte,  place  si- 
tuée au  delà  de  TÈbre.  Les  Sagontins  ihvoquèrent  la  protec- 
tion de  ftome.  Elle  envoya  sur-le-champ  (ies  députés  pour 
s'opposer  à  cette  infraction  de  la  paix.  Annibal  refusa  de 
les  entendre;  ils  ne  furentpas  mieux  accueillis  à  Carthage, 
malgré  les  remontrances  d'Hannon,  qui  s'efforça  vaine- 
ment de  faire  sentir  rinjustîce  et  le  danger  d'une  pareille 
agression.  Sagonte,  réduite  à  l'extrémité,  capitula;  mais 
Annibal  proposa  des  conditions  si  humiliantes,  que  les  sé- 
nateurs pré'férèrent  la  mort  à  la  honte  de  les  accepter.  Ne 
consultant  que  leur  désespoir,  ils  dressèrent  un  bûcher  sur 
la  place  publique,  y  jetèrent  leurs  richesses,  le  trésor  de 
l'État,  et  se  précipitèrent  dans  les  Ûammes,  qui  se  commu- 
niquèrent rapidement  à  toute  la  ville,  ^u  même  iitetant  une 
tour,  battue  par  les  béliers  d'Auiiibal,  s'écroule  ;  les  Car- 
thaginois entrent  par  la  brèche,  s'emparent  de  la  ville, 
égorgent  tous  ceux  qui  portaient  les  armes,  et  dérobent  à 
l'incendie  un  immense  butin. 

Anjoibal  ne  s'en  réserva  rien,  maïs  il  s'en  servît  Iiabilê- 
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ment  pour  animer  l'ardeur  dtt  soldat  et  pour  augmenter 
la  force  dt  sa  faction  danè  Carthage. 

La  nouvelle  de  ce  désastre  i^épandit  la  consternation  à 
Rome.  L'indignation  d'une  attaque  si  audacieuse,  au  mé- 
pris dés  tniités,  la  honte  d'avoir  laissé  périr  sans  secours 
tles  alliés  fidèles,  la  crainte  du  génie  et  des  projets  d'Anni- 
bdl,  réveillent  avec  ftlrcur  l'antique  haine.  Le  peuple  s'é- 
meut, accourt  sur  la  place;  le  sénat  s'assemble  ;  les  ha- 
rangues les  plus  violentes  se  font  entendre,  et  l'on  décide 
tmaiiimemeïitlé  prompt  départ  d'ambassadeurs  chargés  dû 
demander  formellement  à  Carthage  si  la  ruine  de  Sagonte 
a  été  ordonnée  par  elle,  et  d'exiger  pour  réparation  qu'on 
livré  Anuibai  aux  Romains. 

Le  séhat  de  Càrthage  voulait,  suivant  sa  coutume,  pren- 
dre des  délais,  répondre  vaguement  à  des  plaintes  positives, 
"et  opposer  la  ruse  punique  à  la  fierté  romaine.  Fabius, 
ambassadeur  de  ïlome,  montrant  alors  un  pan  de  sa  robe 
qu'il  tenait  plié  dans  ses  mains  :  «  Je  porte  ici,  dit-il,  la 
«  paix  ou  la  guerre,  choisissez.  -^  Choisissez  vous-même, 
n  lui  répondit-on.  —  Je  vous  déclare  donc  la  guerre,  re- 
«  prît-il  len  secouant  sa  toge,  et  elle  sera  terrible.  — Nous 
%  l'acceptons  de  bon  cœur,  et  la  ferons  de  même  î  »  S'é- 
crièrent  tous  lés  Bènateurs. 

C'est  ïiinsî  que  fût  rompue  la  paix,  Tan  d\i  motide  3T85, 
avant  Jésus-Christ  192,  Tan  de  Rome  529,  et  de  Càrthage 
627.  Elle  avait  duré  vingt-quatre  ans.  Annibal  avait  alors 
vlngt-sîx  ans. 

Avant  de  suivre  le  vaste  ^projet  'dont  ce  grand  capitainB 
méditait  le  plan  depuis  fea  plus  tendre  jeunesse,  il  fit  pas- 
ser c'a  Afrique  le^  soldats  espagnols  qui  se  trouvaient  dans 
son  armée,  et  appela  en  Espagne  ceux  d'Afrique,  espérant 
que,  loin  de  leur  patrie,  ils  seraient  plus  soumis.  Par  ses 
ordres,  quarante  mille  hommes  gardèrent  l'Afrique;  quinze 
mille,  les  provinces  d'Espagne  ;  soixante  vaisseaux  proté- 
gèrent tes  côtes,  n  offrit  à  Cadix  un  sacrifice  à  Hercule,  et 
ensuite  marclia  pour  mettre  fin  à  l'entreprise  la  plus  au- 
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dàcieuse  qu'un,  mortel  eût  jamais  conçue,  celle  de  traver- 
ser TEspagne,  les  Gaules,  et  de  franchir  les  Alpes  pour 
enyahir  Tltalie. 

^  Il  partit  de  Carthagène,  éloignée  de  TÈbre  de  cent  dix 
lieues.  Son  armée  se  composait  de  cent  mille  hommes 
d'infanterie,  de  douze  mille  de  cavalerie  et  de  quarante 
éléphants.  Il  battit  tous  les  peuples  et  conquit  tous  les  pays 
au  delà  de  TÈbre-  jusqu'à  Emporium,  petite  ville  mari- 
time près  des  Pyrénées,  qui  séparent  l'Espagne  des  Gaules 
et  se  trouvent  distantes  de  FÈbre  de  quatre-vingts 
lieues.  Il  laissa  Hannon  avec  onze  mille  hommes  dans 
cette  partie  de  l'Espagne  qu'il  venait  de  soumettre;  fran- 
chissant ensuite  les  Pyrénées,  il  s'avança  sur  le  Rhône 
avec  cinquante  mille  hommes  de  pied,  neuf  mille  chevaux 
et  seize  éléphants. 

Les  Gaulois,  postés  sur  l'autre  rive  du  fleuve,  lui  en  dis- 
putaient le  passage.  Annibal,  informé  de  leurs  desseins, 
avait  envoyé,  deux  jours  auparavant,  Hannon,  fils  de  Bo- 
milcar,  avec  un  corps  de  troupes  chargé  de  traverser  le 
Rhône  un  peu  plus  haut  et  dans  un  endroit  moins  gardé. 
Son  ordre  fut  exécuté.  Alors  il  se  présenta  sur  la  rive  du 
fleuve.  Les  uns  le  passaient  sur  des  barques,  les  autres  à  la 
nage,  l'infanterie  sur  des  radeaux  ou  dans  quelques  troncs 
d'arbre  creusés  ;  plusieurs  grands  bateaux,  rangés  et 
liés,  rompaient  le  courant.  Les  Gaulois,  placés  sur  l'autre 
rive,  poussaient  de  grands  cris,  frappaient  leurs  boucliers, 
lançaient  -des  traits  et  s'animaient  mutuellement  au  com- 
bat. Mais  tout  à  coup  ils  aperçoivent  sur  le  haut  des  mon- 
tagnes un  corps  ennemi,  celui  d'Hannon,  qui  brûle  leur 
camp  et  marche  sur  eux.  Attaqués  en  tête  et  en  queue, 
ils  se  troublent,  se  découragent  et  prennent  la  fuite.  Déli- 
vrée de  tout  obstacle,  l'armée  d'Annibal  passe  tranquille- 
ment le  fleuve;  les  éléphants  le  traversent  ensuite  sur 
de  grands  radeaux  qu'on  avait  couverts  de  terre,  pour 
que  ces  animaux  ne  s'aperçussent  pas  qu'ils  quittaient  le 
rivage. 
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Pendant  ce  temps,  les  deux  consuls  Scipion  et  Sempro- 
nius  étaient  partis  avec  deux  armées  destinées  Tune  pour 
TEspagne  et  Tautre  pour  la  Sicile.  Sempronius  devait 
s'embarquer  à  Lilybée  et  attaquer  TAfrique  ;  Scipion 
comptait  prendre  des  vaisseaux  à  Marseille  pour  conduire 
ses  troupes  en  Espagne,  où  il  espérait  trouver^encore  An- 
nibal.  Il  apprit  avec  surprise  que  l'ennemi,  prévenant  ses 
desseins  par  une  marche  rapide,  s'approchait  du  Rhône, 
et  il  envoya  trois  cents  cavaliers  pour  le  reconnaître. 

Annibal  détacha  cinq  cents  Numides  au-devant  d'eux  : 
ces  deux  troupes  se  livrèrent  un  combat  opiniâtre  et  san- 
glant. Les  Romains  perdirent  la  moitié  des  leurs,  mais  for- 
cèrent les  Numides  à  fuir.  Cette  action  regardée  conime 
un  présage  de  l'issue  de  la  guerre,  annonçait,  suivant  les 
augures,  qu'elle  serait  favorable  aux  Romains  après  avoir 
coûté  beaucoup  de  sang. 

Sur  ces  entrefaites,  Annibal  reçut  une  ambassade  des 
Gaulois  étabUs  sur  la  rive  du  Pô.  Ils  lui  promettaient  des 
vivres  et  des  secours  contre  les  Btemains.  Ce  grand  capi- 
taine, voulant  suivre  sans  obstacle  ses  desseins,  s'éleva 
un  peu  vers  le  nord,  et,  s'éloignant  de  la  mer  afin  d'éviter 
la  rencontre  de  Scipion,  traversa  la  Gaule  jusqu'aux 
Alpes. 

Scipion  n'arriva  sur  le  Rhône  que  trois  jours  après  le 
passage  des  Carthaginois.  Désespérant  alors 'd'atteindre 
l'ennemi,  il  retourna  à  Marseille,  envoya  son  frère  avec  la 
plus  grande  partie  de  ses  troupes  en  Espagne,  et  partit 
lui-même  pour  Gênes,  dans  le  dessein  d'opposer  l'armée 
romaine,  qui  se  trouvait  sur  les  rives  du  Pô,  à  celle  d'An- 
nibal  lorsqu'elle  descendrait  les  Alpes.  Celui-ci  traversa  le 
pays  des  Aliobroges,  où  l'on  voit  aujourd'hui  Genève, 
Vienne  et  Grenoble;  il  y  trouva  les  peuples  divisés,  les 
pacifia,  leur  donna  des  vivres  pour  s'assurer  leur  amitié, 
et  s'avança  au  pied  des  Alpes.  Là  son  génie  eut  à  triom- 
pher de  nouveaux  obstacles. 

Ces  moQts  escarpés  ne  lui  offraient  aucune  route.  Forcé 

i6. 
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de  suivre  des  sentiers  étjoits  et  glissants,  bordés  de  préci- 
pices, il  voyait  sans  cesse  des  abîmes  sous  ses  pieds,  et  sur 
les  hauteurs,  àe  belliqueux  montagnards  qui  s'opposaient 
à  son  passage.  L'intrépide  Annibal  dompte  à  la  fois  la 
nature  et-rénnemi;  après  avoir  perdu  un  grand  nombre 
d^bommes  et  de  chevaux,  écrasés  par  les  rochers  qu'on 
roulait  sur  eux,  ou  tombés  dans  les  précipices,  il  s'empare 
d'une  forteresse  où  il  trouve  des  provisions  qui  rendent 
le  courage  et  Fespoir  à  ses  troupes  exténuées  de  fatigue. 

Continuant  sa  marche,  et  trompé  par  la  perfidie  de  ses 
guides,  il  se  voit  attaqué  dans  un  défilé  étroit,  et  se  tire  de 
ce  nouveau  péril  par  des  prodiges  de  valeur.  Enfin  après 
neuf  jours  d'efforts  surnaturels  et  de  combats  sans  cesse 
renouvelés,  .il  atteint  le  sommet  des  Alpes,  et  s'y  repose 
deux  jours.  Une  neige  abondante,  tombant  alors  sur  les 
rdontagnes,  porte  dans  l'esprit  des  soldats  le  décourage- 
ment et  l'effroi  :  Annibal  les  ranime  en  montrant  à  leurs 
yeux  les  plaines  de  la  jriche  Italie,  et  en  flattant  leur  avi- 
dité par  l'espoir  du  pillage  de  Rome. 

Le  soldat  rassuré  reprend  ses  armes  ;  la  soif  de  l'or  lui 
fait  oublier  tous  les  périls.  Mais  la  glace  rendait  les  sen- 
tiers presque  imprati(^bles  ;  la  neige",  couvrant  les  préci- 
piees,  engloutissait  sous  sa  surface  trompeuse  les  hommes 
et  les  animaux  ;  d'immenses  éboulements  de  terre  écra- 
saient des  cohortes  entières.  Annibal,  que  rien  ne  pouvait 
décourager,  creuse  avec  le  fer  et  le  feu  des  chemins  dans 
le  rocher.  Quelques-  historiens  ajoutent  fabuleusement 
qu'après  avoir  fait  rougir  le  roc,  il  y  jetait  du  vinaigre 
.  pom*  le  fondre.  Les  actions  de  ce  grand  homme  n'avaient 
pas  besoin  d'exagération  pour  être  regardées  comme  des 
prodiges. 

L'armée  descendit  enfin  dans  iifae  plaine  fertile,  qui 
consola  bientôt  le  soldat  de  ses  travaux  et  de  ses  danger^. 

Malgré  ses  premiers  succès,  Annibal  dut  prévoir  alors 
toutes  les  difficultés  que  présentait  une  invasion  dont  scu 
ambition  ne  lui  avait  montré  d'abord  que  la ^ôîre.  Sorti 
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de  llEspagne  avec  près  de  soixante  mille  combattants,  il 
he  lui  ïeistait  piïus  que  douze  mille  AMcaîn»,  huit  milfe 
Espagnols,  et  six  ïniïle  fchevaux  (ainsi  qu'il  ^inscrivît  lui- 
même  sur  une  colone),  et  cependant  il  n'avait  pas  encore 
combattu  les  Romains.  Tel  est  le  danger  de  toute  gticrre 
portée  dans  les  pays  lointains  ;  plu&  on  avance,  plus  où 
s'affaîbïît,  et  chaquesuccês n'^eàt souvent qn'un  pas  de pbis 
vers  une  ruine  lôtaïe. 

La  marche  des  Carthaginois  durait  depuis  six  mois;  ils 
avaient  employé  quinze  jouïS  à  franchir  les  Alpes  ;  le  mois 
de  septembre  était  arrivé.  Annibal  croyait  trouva'  defs 
alliés  à  Turin  ;  ces  peuples  refusèrent  de  s'associer  à  Ses 
projets.  Pour  les  punir  de  ce  refus,  il  s'empara  de  leur 
ville,  passa  les  habitants  au  fil  de  Tépée,  et  s'avança  sut 
le  Tésin.  Là  rapidité  de  sa  marche  étonna  Rome,  vaincue 
pour  la  première  fois  en  audace  et  en  ambition.  Sempro- 
nius  reçut  Tordre  de  quitter  la  Sicile;  Scipion,  aptes  avoir 
passé  le  Pô,  vint  cam,per  près  du  Tésin.  Le  général  car- 
thaginois, voulant  ralTermir  le  conragc  de  ses  soldats,  fit 
combattre  en  leur  présence  les  Gaulois,  qu'il  paya  pour 
donner  ce  spectacle  sanglant,  et  dit  à  ses  troupes  «  qu'el- 
«  les  seraient  bien  lâches,  si  elles  ne  combattaient  pas 
«  vaillamment  dans  le  dessein  d'assurer  la  gloire  de  leiur 
«  patrie,  lorsqu'elles  voyaient  despaysans  obsctrrs  s'entre- 
«  tuer  pour  un  miiice  salaire.  »  Employant  ensuite  tine 
éloquence  qui  lui  fut  souvent  aussi  utile  que  sa  valeur,  il- 
rappela  aux  soldats  leurs  e:xploits,  et  rabaissa  avec 
adresse  à  leurs  yeux  la  puissance  romaine. 

Cependant  Scipion  passe  le  Tésîn*;  Annibal,  à  la  tête  de 
son  armée,  oiffre  un  sacrifice  à  Jupiter,  fend  la  tête  d'un 
agneau  aveg  une  pierre  tranchante,  e't  se  voue  au  même 
sort  s'il  ne  parvient  pas  à  faire  jbuir  ses  soldats  des  biens 
qu'il  leur  a  promis.  Le  signal  est  donné;  les  deux  armées, 
«nimées  par  une  vieille  haine,  fondent  en  furie  Tune  sur 
l'autre.  L'infanterie  romaine  résiste  d'abord  ïivec  succès 
aux  archers  et-à  la  cavalerie  pesante  de  Carthage;  mais 
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les  Numides,  ayâat enfoncé  la  cavalerie  ennemie,  tombent 
sur  les  légions,  qui,  se  trouvant  attaquées  de  tous  les  cô- 
tés, se  retirent  au  delàduTésin,  passent  le  Pô  et  rompent 
les  ponts. 

Le  consul  Scipion,  blessé  dans  le  combat  et  entouré,  fut 
délivré  par  la  vaillance  de  son  fils,  âgé  alors  de  dix-sept 
ans,  et  qui  mérita  dans  la  suite,  en  terminant  glorieuse- 
ment cette  guerre,  le  surnom  d'Africain, 

La  victoire  donne  toujours  des  alliés.  Tous  les  Gaulois 
établis  en  Italie  embrassèrent  la  cause  d'Annibal.  Sempro- 
nius,  revenu  de  Sicile  avec  ses  troupes,  marcha  vers  la 
Trébie,  petite  rivière  qui  se  jette  dans  le  Pô,  près  de  Plai- 
sance, et  s'y  joignit  à  Tarmée  de  Scipion.  CeUe  d'Annibal 
ne  tarda  pas  à  s'approcher. 

Scipion  voulait  qu'on  évitât  le  combat,  afin  d'exercer  les 
nouvelles  levées  et  de  fatiguer  l'inconstance  des  Gaulois  ; 
mais  Sempronius,  plus  présomptueux  qu'habile,  accusa 
cette  prudence  de  timidité,  et  voulut  en  venir  aux  mains  : 
c'était  ce  que  désirait  Annibal;  il  disait  souvent  que,  dans 
les  entreprises  extraordinaires  et  les  guerres  d'invasion,  il 
faut  toujouis  soutenir  le  courage  des  troupes  et  l'espoir 
des  alliés  par  de  nouveaux  exploits. 

Après  avoir  placé  M agon  et  deux  mille  hommes  en  em- 
buscade dans  une  prairie  couverte  d'arbres,  sur  les  bords 
d'un  petit  ruisseau,  il  fit  passer  la  Trébie  à  un  corps  de 
Numides,  afin  d'attirer  l'ennemi.  Sempronius  envoya  sa 
cavalerie  contre  eux.  Les  Numides  se  retirent  précipitam- 
ment ;  le  téméraire  consul  les  suit  avec  toute  l'armée,  qui 
n'avait  encore  pris  aucune  nourriture.  Le  combat  s'en- 
gage ;  la  cavalerie  carthaginoise  enfonce  les  Romains  :  les 
troupes  embusquées  de  Magon  paraissent  derrière  eux,  les 
attaquent,  les  mettent  en  déroute  complète.*' 

Dix  mille  hommes  seuls  se  font  jour  à  travers  l'ennemi  ; 
tout  le  reste  périt  (av.  J.-C.  él8).  Annibal  regretta  dans 
cette  victoire  tous  ses  éléphants,  que  le  froid  fit  mourir. 
La  saison  étant  avancée,  il  prit  des  quartiers  (îTiiver,  fit 
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reposer  ses  troupes,  et  s'assura  des  alliés  en  Italie,  en 
rendant  sans  rançon  la  liberté  aux  soldats  italiens  qu'il 
avait  pris. 

L'année  suivante,  la  fortune  devint  plus  favorable  aux 
Romains.  Leurs  armes  furent  victorieuses  en  Espagne  r 
Scipion  y  battit  Hannon,  le  fit  prisonnier,  et  conquit  tout 
le  pays  jusqu'à  l'Èbre. 

Annibal  prit  la  route  de  la  Toscane  ;  mais ,  arrivé  sur 
les  Apennins,  une  tempête  affreuse  l'empêcha  de  continuer 
sa  marche,  et  lui  enleva  une  grande  partie  de  ses  soldats. 
De  retour  à  Plaisance ,  il  Hvra  à  Sempronius  un  combat 
dont  le  succès  douteux  ne  produisit  aucun  résultat. 

L'année  d'après,  Flaminius  et  Servilius,  nouveaux  con- 
suls, rassemblèrent  leurs  armées  à  Arétium  en  toscane. 
Annibal  marcha  contre  eux,  et,  pour  les  joindre  plus 
promptement,  il  traversa  un  pays  marécageux,  dont  l'air 
infect  fit  périr  beaucoup  de  soldats  ;  il  y  perdit  lui-même 
un  œil. 

Rome,  dans  sa  haine,  peu  scrupuleuse  sur  les  moyens 
de  vengeance,  envoya  plus  d'une  fois  dans  le  camp  car-^ 
thaginois  des  émissaires  chargés  de  trancher  les  jours  de 
ce  redoutable  adversaire.  Loin  de  sa  patrie,  entouré  d'en- 
nemis et  d'assassins,  il  s'était  fait  faire  de  faux  cheveux, 
des  costumes  de  tout  âge  et  de  toute  profession,  et  chan- 
geait si  fréquemment  de  déguisement,  que  ses  amis  mê- 
mes pouvaient  à  peine  le  reconnaître.  Ainsi  ce  capitaine 
ambitieux ,  qui  voulait  ren^lir^  l'univers  de  son  nom, 
se  voyait  forcé,  par  la  crainte  de  la  mort,  à  se  cacher 
dans  son  propre  camp  :  tant  les  hommes  se  trompentT  sur 
Je  bonheur  qu'ils  cçoient  attaché  à  la  puissance  et  à  la 
gloire  ! 

Arrivé  près  d'Arétium,  il  étudia  le  caractère  de  Flami- 
nius ^vant  àa  se  mesurer  avec  lui.  Ayant  bientôt  r^onnu 
qu'il  était  téméraire  et  avide  de  isuccès ,  il  pilla  le  plat* 
pays,  afin  de  lui  faire  quitter  une  forte  position  qu'il  oc- 
cupait. 
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Seèi  fA'etoîèï'efe  tenMiVeé  he  réussièsant  point ,  il  feignit 
de  s'àvàttcét*  Vers  Hotiïe,  ayant 'Crotône  à  sa  gaucTie  et  le 
lac  Trasimène  à  sa  droite.  Bientôt  on  lui  apprit  que  le  con- 
stA  le  ^Vàit'(av.  J.-C.'^1'7)  :  alors,  aptès  avoir  traversé  un 

'  vallon  étroit,  et  posté  Aès  embuscades  à  Tentrèe  et  sur  les 
(iôtés'de  tfe  défilé,  à  se  Càtûpâ  M-mème  à  yautre  extrémité, 
sur  une  haute  colline. 

L'ardêfût  Flàmininë  entra  témérairement  dans  ce  vanon, 
BÈLtas  envoyer  d'éclâireurs  pour  le  fouiller.  Les  Africains 
fôwdent  de  to'us  ôôtés  silï  lés  Romains  ;  Flaminîus  s'efforce 
en  vain  de  ri^atAir  Tordre.  Son  intrépidité  se  communi- 
que à  ses  èoldàts  ;  ils  combattent  avec  courage,  mais  avec 
conftisioïi.  IViàlgré  leur  désavantage,  ils  résistèrent  long- 
temps ;  enfin,  ïlaminius  tombant  sous  les  coups  d'un  Gau- 
lois, les  Romains  prennent  la  fuite,  et  trouvent  la  sortie  du 

"  défilé  gardée  par  l'ennemi.  Dix  mille  liommes,  renversant 
cet  ofe^ade,  se  sauvèrent  à  Rome  ;  six  mille  furent  pris  et 
quinze  mille  tués.  Dans  cette  victoire ,  qu'Annibal  dut  à 
son  habileté,  il  ne  perdit  que  quinze  cents  soldats.  Car- 
thage  triompha  dans  cette  journée,  et  Rome  toml^a  dans 
là  coiistemation,  lorsque  le  préteur,  du  haut  de  la  tribune, 
prononça  tristement  ces  paroles  :.a  Citoyens,  nous  venons 
«  de  perdre  une  grande  bataille.  »  Le  sénat  eut  alors  re- 
cours au  moyen  extrême  que  la  république  prenait  dans 
Jes  grandes  calamités  ;  il  nomma  Pabius  dictateur,  et  Mi- 
nutiùs  général  de  la  cavalerie. 

Annibal  ne  crut  pas  qu'il  fût  encore  temps  de  s'{\ppro- 
chQr  deRgm'e.  Tl  ravagea  les  campagnes  de  l'Ombrie,  et 
Jusciu'à  la  "Fouille,  tuant  tout  ce  qui  portait  les  armes  ,  et 
répandant  partout  l'épouvante ,  afin  d^empècher  les  Ro- 
mains de  conserver  des  amis  et  de  trouver  des  auxi- 
liaires. 

Fabius,  éclairé  par  les  fautes  de  ses  préâécessetos,  et 
plus  habïle  qu'efux,  suivait  les  mouvements  ^e  l'enneikii 
sans  sç  compromettre,  et  le  harcelait  continuellement 
sans  risquer  de  combat  décisif.  Lorsque  Annibal^  tour* 
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mente  par  ses  manœuvres,  voulait  Tattaqùer,  il  trouvait 
toujours  Fabius  retranché  dans  une  forte  position,  et  le 
provoquait  eu  vain.  Ce  sage'Ronîain  savait  que,  dans  les 
guerres  d^nvasion,  le  pays  attaqué  gagne  tout  quand  il 
peut  gagner  du  temps. 

Annibal  se  moquait  hautement  de  sa  pusillanimité  ;  mais 
il  admirait  en  secret  cette  habile  temporisation,  et  sentait 
qu'il  avait  trouvé  un  rival  digne  de  lui. 

Fabius,  prévoyant  qù'Ànnibal,  à  son  retour  de  Campa- 
iiie,  passerait  par  le  vallon  de  Casîlia,  qui  séparait  le  tei^ 
ritoire  de  Palerne  de  celui  de  Capoue,  y  embusqua  quatre 
mille  "hommes  qui  gardaient  le  seul  défilé *par  où  Tennemi 
pouvait  sortir.  H  se  l)orta  ensuite  avec  Tarmée,  suivant  son 
usage,  sur  les  hauteurs.  Annihal  tomba  dans  le  piège,  et 
se  trouva  enveloppé  de  toutes  parts. 

Privé  de  vivres,  environné  d'ennemis  inattaquables,  n'a- 
percevant aucun  moyen  de  retraite,  sa  ruine  semblait  inévi- 
table; un  artifice  le  sauva.  11  rassembla  deux  miUe  bœufs, 
attacha  à  leurs  cornes  des  faisceaux  de  sarrtient,  y  mît  le 
feu,  et  les  poussa  à  grands  coups,  pendant  la  nuit,  vers  le 
sommet  des  montagnes.  Ces  animaux  furieux,  se  dispersant 
de  tous  côtés,  et  répandant  partout  la  flamme,  firent  croire 
aux  quatre  mille  homme  qui  gardaient  le  défilé  que  Tarmée 
romaine  était  attaquée  sur  les  hauteurs.  Ils  quittèrent  leur 
poste,  et  volèrent  au  sQ^eours  des  légions.  Annibal,  alors, 
trouvant  le  passage  libre,  hâta  sa  marche,  et  sortit  sans  perte 
de  cette  position  qiii  devait  être  son  tombeau.  Il  reprit  en- 
suite le  cTlemin  de  la  Fouille  ,  toujours  harcelé  et  poursuivi 
par  les  Romains. 

Peu  de  temps  après,  "Fabius,  rappelé  à  tlome  par  le  sénat, 
recommanda  à  Minutius  de  ne  point  liasarder  de  combat 
pendant  son  absence.  Celui-ci  n'obéit  pas  :  ayant  apprisque 
la  cavalerie  carthaginoise  se  trouvait  dispersée  pour  ras- 
senfbler  des  vivres  et  des  fourrages,  fl  l'attaqua  vivement, , 
la  battit  et  fit  beaucoup  de  prisonniers.  Cet  avantage  enfla 
son  orgueil  et  lui  valut  la  faveur  du  peuple  romain,  avide 
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d'événements,  affamé  de  combats  et  fatigué  des  lenteurs  de 
Fabiu*. 

Quand  le  dictateur  revint .â  Tarmée,  Minutius,  fort  du 
vœu  du  peuple,  exigea  avec  hauteur  que  le  commandement 
fût  partagé  entre  eux  et  paf  jour.  Fabius  aima'  mieux  parta- 
ger les  troupes,  et  lui  en  confia  la  moitié. 

Annibal,  informé  du  peu  de  concorde  qui  existait  entre 
les  généraux  et  du  partage  de  leurs  forces,  tendit  un  piège 
à  la  témérité  de  Miniitius  :  il  Tattira  par  ses  manœuvres 
près  d'une  colline,  derrière  laquelle  il  avait  placé  une  forte 
infanterie.  Lorsqu'il  le  vit  assez  engagé,  il  l'attaqua  en  tète 
et  en  flanc,  et  se  vit  au  moment  de  l'exterminer;  mais  Fa- 
bius, apercevant  les  premiers  fuyards,  dit  à  sa  légion  :  a  Sau- 
a  vous  rimprudent  Minutius  ;  arrachons  à  l'ennemi  la  vic- 
cc  toireet  à  Rome  l'aveu  de  sa  faute.  »  Il  fondit  sur  Annibal, 
et  le  força  de  se  retirer.  Celui-ci  dit  alors  ;  «  Je  savais  bien 
a  que  cette  sombre  nuée,  qui  se  tenait  depuis  si  longtemps 
((  sur  les  montagnes,  crèverait  enfin  et  nous  amènerait  un 
«  grand  orage.  »  ^ 

Cette  mêmeannée,  Cnéius  Scipion  défitlaflotte  d'Amilcar 
et  lui  prit  vingt-cinq  vaisseaux.  Il  se  joignit  ensuite  à  son 
frère  en  Espagne,  passa  l'Èbre,  se  rendit  maître  de  Sagonte 
par  trahison,  et  en  tira  les  enfants  des  familles  les  plus 
distinguées  d'Espagne ,  qu 'Annibal  y  faisait  garder  en 
otage  pour  s'assurer  la  soumission  des  peuples  de  cette 
contrée. 

L'année  suivante,  Rome  élut  pour  consuls  Térentius 
Varron  et  Paul  Emile.  Jamais  on  n'avait  levé  que  quatre 
légions  ;  dans  ce  danger  extrême,  les  Romains  en  formè- 
rent huit,  de  cinq  mille  hommes  chacune,  ce  qui,  joint 
avec  les  alliés,  composa  la  plus  forte  année  qu'eût  encore 
mise  sur  pied  la  république. 

'  Varron,  fier  de  ses  forces  et  rempli  de  présomption,  avait 
déclaré  hautement  que  la  guerre  ne  finirait  pas  tant  qu'on 
placerait  des  hommes  timides  comme  Fabius  à  la  tête  des 
armées,  mais  que  pour  lui  il  combattrait  sans  hésiter  l'en* 
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nemi  dès  qu'il  le  verrait.  Cette  ardeur  plaisait  au  peuple, 
et  lui  attira  sa  faveur.  Son  début  sembla  réaliser  ses  pro- 
messes; dans  un  premier  combat,  il  tua  quinze  cents  Car- 
thaginois. 

Anuibal,  qui  manquait  alors  de  viyres,  avait  besoin  d\ine 
victoire  :  les  Espagnols  parlaient  déjà  de  l'abandonner  ; 
tout  délai  lui  aurait  été  funeste.  U  regarda  comme  un  gain 
la  perte  qu'il  venait  d'éprouver,  prévoyant  qu'elle  redou- 
blerait Taveugle  confiance  du  consul,  et  le  déciderait  à  lui 
livrer  promptement  bataille,  tes  deux  armées  se  trouvè- 
rent bientôt  en  présence  près  de  Cannes,  sur  les  bords*  du 
fleuve  Aufide  (av.  J.-C.  216).  Annibal  oc^cupait  une  plaine 
vaste  et 'propre  au  déploiement  de  sa  nombreuse  cavalerie. 
Ëmilius  voulait  attirer  Tennemi  dans  un  terrain  plus  fa- 
vorable à  l'infanterie  :  Varron,  présomptueux  comme  sont 
tous  les  malhabiles,  n'adopta  point  son  avis,  et,  dès  que 
le  jour  où  il  devait  commander  fut  arrivé,  H  donna  le  si- 
gnal du  combat. 

Annibal  harangua  ses  troupes  :  «  Enfin,  dit-il,  j'ai  ré- 
a  duit  les  Romains  à  combattre.  Compagnons,  souvenez- 
a  vous  de  vos  exploits  !  Trois  victoires  vous  ont  soumis  les 
a  plaines  d'Italie  ;  celle-ci  va  vous  rendre  maîtres  de  ses 
a  vUles,  de  ses  trésors,  des  richesses  et  de  la  puissance 
a  de  Rome.  C'est  assez  parler,  il  faut  agir.  Les  dieux 
a  m'anaoncent  que  toutes  mes  promesses  vont  être  ac- 
te compiles.  » 

L'armée  romaine  comptait  quatre-vingt-six  mille  com- 
battants, et  les  Carthaginois  cinquante  mille.  Ëmilius 
commandait  la  droite,  Varron  la  gauche,  Servilius  le  cen- 
tre. Annibal  s'était  placé  de  manière  que  le  vent  souflDiait 
contre  les  Romains,  et  les  aveuglait  de  poussière.  La  ri- 
vière appuyait  son  aile  gauche ,  l'infanterie  espagnole  et 
gauloise  formait  son  centre;  les  cohortes  africaines  se 
partageaient  sur  les  ailes,  et  soutenaient  la  cavalerie  qui 
s'y  trouvait. 

Annibal  commença  l'attaque  avec  les  Espagnols  et  les 
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Gaulois,  étendant  en  avant  ses  ailes ,  et  tenant  en  arrière 
îses  AïWcains,  de  sorte  que  son  armée  formait  un  demi-cer- 
de.  Les  légions  romaintes,  voyant  leur  centre  attaqué,  se 
resserrèrent  pour  opposer  une  masse  àTennemî.  Aunibal, 
teédaïit  peu  à  pett,  se  retira  et  fut  vivement  poursuivi  par 
lés  légions.  Lorsqu'il  vit  i'armée  romaine  suffisamment 
fengâgée,  il  l'a  fit  âttâqùéiî'  en  Ùanc  par  ses  deux  ailes  et 
par  ses  Africains.  Les  Romains,  obligés  de  faire  face  de 
tous  côtés,  ne  J^urent  reprendre  leur  ordre  de  bataille. 
Chargés  de  toutes  parts  et  enfoncés,  ils  furent  ta\llés  en 
pièces. 

Émilîus,  couvert  de  blessures,  périt  dans  la  mêlée; 
deux  questeurs,  Vingt-un  tribuns  militaires,  Servilius, 
Minutîns  et  quatre-vingts  sénateurs,  furent  tues  ;  plus  de 
soixante-dix  nulle  hommeé  restèrent  sur  le  champ  de  ba- 
taille ;  enfin  Annibal,  rassasié  de  carnage,  cria  d'épargner 
lés  vaincus.  • 

Dix  mille  hommes  qui  occupaient  le  camp  romain  se  ren- 
dirent prisonniers.  Le  consul  Varrôn  se  sauva  à  Vénouse 
Avec  soixante- dix  cavaliers.  Quatre  mille  Romains  échap- 
pèrent seuls  à  la  mort  par  la  fuite.  La  perte  d' Annibal  ne 
monta  paè  à  ï)laâ  de  six  mille  hommes. - 

Maherbal,  l^un  de  ses  généraux,  voulait  qu'il  marchât 
dï'oit  à  ftome,  et,  ne  pouvant  l'y  déterminer,  il  lui  dit  : 
ii  Annibal,  vous  savez  vaincre,  mais  vous  ne  savez  pas 
«  profiter  de  la  victoire.  » 

Tous  les  historiens,  excepté  ï^olybe,  lui  reprochent  cette 
faute.  €*est  jnger  légèrement  un  grand  homme,  et  le  si- 
lence de  l'historien  grec  à  cet  égard  parait  plus  sage.  Il  ne 
restait  pas  à  Annibal  trente  mille  combattants;  Rome  était 
forte  et  peuplée  de  héros;  et,  pendant  un  long  siège,  les 
légions  dlËspagné  pouvaient  revenir  et  accabler  les  assié- 
geants. Annibal  devait  attendre  et  espérer  des  renforts  de 
t5arttiïi'ge.  Cependant,  à  l'époque  de  ses  revers,  il  regretta 
lui-même  de  n'avoir  pas  suivi  le  conseil  hasardeux  de  Bila- 
lïierbai,  estiïnâïit  peiït-être  alors  quH  eût  été  plus  glorieax 
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pour  lui  de  périr  devant  les  remparts  de  Rome  que  d^ètre 
vaiilcu  soiis  les  murs  de  Cârthage. 

Aprèé  sa  victoire',  il  envoyiâ  en  Afrique  s^n  frère  Magon, 
qui  répandit  au  milieu  du  sénat  un  boisseau  d'anneaux 
d'or  eiilevés  aux  chevaliers  romains  tués  à  Cannes.  Au- 
cune phrase  éloquente  n^àurait  pu  donner  ime  idée  aussi 
grabdé  et  aussi  complète  de  son  triomphe. 

Imiclon,  partisan  zélé  de  la  faction  Bareine,  profita  de 
ce  grand  succès  pour  se  permettre  des  railleries  ajnères 
contre  Hann'on  et  ses  amis,  qui  s'étaient  constamment  op- 
posés à  la  guerre.  Haîmoù,  sans  se  déconcerter,  répondit: 
«  Je  préférerai  toujours  une  paix  solide  à  une  gloire  rui- 
c<  neuse.  Annibal  se  vante  d'avoir  taillé  les  Romains  en 
a  pièces,  et  pourtant  nous  devons  lever  une  nouvelle  ar- 
«  inéepotirlés  combattre.  Il  hvre  au  pillage  les  villes 
a  d'Italie,  et  nous  demande  des  blés  et  de  l'argent  :  que 
îi  fé'rait-ii  donc  s'il  était  vaincu?  »  Il  cctoclùt  par  refuser 
tôlit  secours.  ^ 

Malgré  lui,  on  ordonna  la  levée  de  trente  mille  hommes. 
Les  intrigues  de  la  faction  firent  différer  l'exécution  de  ce 
décret.  Dès  lors  on  flùt  prévoir  la  ruine  de  Cârthage. 
Avant  de  commencer  la  guerre ,  les  sages  peuvent  s^'y 
opposer  ;  mais  dès  qu'elle  est  déclarée  ,  qu'on  la  trouve 
juste  ou  injuste,  il  ne  àoit  plus  exister  qu'une  volonté, 
tliiaqùe  êitOyen  se  doit  tout  entier  à  sa  patrie.  C'est  ainsi 
qu'on  pensait  à  kome  :  elle  fut  sauvée,  et  la  désunion  pei^- 
dit  CarUiage. 

L'es  peuples  de  la  Grande  Grèce,  les  villes  de  Tarente, 
de  Gàpoue,  suivirent  la  fortune  et  prirent  le  parti  d'An- 
nibal.  U  passa  l'hiver  dans  celte  dernière  ville,  qui,  selon 
Marcëllus ,  «  devint  aussi  funeste  aux  Carthaginois  par 
c(  ses  délices  que  les  plaines  de  Cannes  l'avaient  été  aux 
«  ftôïnains  par  ses  funérailles.  »  Ils  y  perdirent,  dit-on, 
dans  là  mollesse,  leur  discipline,  leur  gloire  et  leurs  ver- 
tus. Cependant  ils  occupèrent  encore  quatorze  ans  l'Ita- 
lie; et  s'il  est  vrai  que  leurs  mœurs  se  corrompirent  à  Cà- 
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poue,  on  peut*en  accuser  autant  le  relâchement  qui  suit 
la  victoire  que  les  délices  du  pays.  La  foVtune  est  la 
vraie  Gapoue  qui  enivre  et  qui  perd  Ja^^plupart  des  con- 
quérants. 

Au  reste,  la  cause  la  plus  évidente  de  la  chute  d'Anni- 
haUut  le  manque  de  tout  secours  de  sa  patrie;  et  le  sort, 
comme  il  arrive  souvent,  se  joua  de  sa  prévoyance  et  de 
son  habileté. 

Garthage,  malgré  les  progrès  des  Romains  en  Espagne, 
donna  Tordre  à  Asdrubal  de  joindre  en  Italie,  avec  une 
armée,  son  frère  Annihal.  Mais  les  deux  Scipion  le  pour- 
suivirent dans  sa  marche,  le  forcèrent  à  combattre,  le  dé- 
firent et  le  mirent  hors  d'état  d'exécuter  «on  projet. 

Les  armes  africaines  n'eurent  pas  plus  de  succès  en  Si- 
cile ;  et  la  victoire  demeura,  dans  cette  contaréç,  fidèle  aux 
aigles  romaines. 

Annibal,  dont  les  forces  diminuaient  chaque  jour,  ne 
pouvait  plus  faire  aucune  action  d*écls6l.  En  vain  son  gé- 
nie actif  cherchait  une  occasiôfn  favorable  pour  ranimer 
la  confiance  des  siens  par*  de  nouveaux  exploits.  Le  con- 
sul Marcellus,  adoptant  le  sage  syglèine  de  Fabius ,  sur- 
nommé le  temporiseur,  observait  et  harcelait  constam- 
ment l'ennemi  sans  hasarder  de  bataille.  L'armée  ro- 
maine, renforcée  de  nouvelles  levées,  forma  le  siège  de 
Gapoue,  et  fortifia  si  bien  son  camp,  qu'Annibal  ne 
put  jamais  la  contraindre  ni  à  combattre,  ni  à  lever  le 
siège. 

Alopft,  ce  grand  homme,  tentant  un  dernier  moyen  pour 
tirer  l'ennemi  de  cette  position  et  pour  dégager  Gapoue, 
marche  brusquement  vers  Rome.  A  son  approche,  tons 
les  citoyens  courent  aux  armes  et  sortent  des  murs.  An- 
nibal et  les  consuls  en  présence  se  virent  plusieurs  fois 
au  moment  de  décider  cette  lutte  sanglante  par  un  der- 
nier combat  :  mais,  dès  qu'on  en  donnait  le  signal ,  une 
tempête  horrible  éclatait  et  empêchaitles  deux  partis  d'en 
venir  aux  mains. 
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Annibal  crut  voir  dans  ce  phénomène  répété  un  arrêt 
des  dieux;  et  ce  qui  l^déconcerta  le  plus,  ce  fut  ]a  con- 
fiance des  Romains.  En  sa  présence,  ils  tirent  sortir  des 
recrues  pour  Taimée  d'Espagne,  on  vendit  à  l'encan  le 
champ  sur  lequel  il  campait,  et  ce  champ  ne  perdit  rien 
de  sa  valeur.  Annibal,  découragé,  se  retira,  et  Capoue  se 
rendit  aux  Romains. 

Cependant  ta  face  des  affaires  changeait  en  Espagne 
(av.  J.-C.  2i4).  Carthage  y  envoya, trois  armées  sous  la 
conduite  de  Magon ,  d'Asdrubal,  fils  de  Giscon,  et  d'un 
autre  Asdrubal,  fils  de  Gisc^r.  Les  deux  Scipion  commi- 
rent alors  une  grande  faute ,  ils  divisèrent  leurs  forces. 
Publius  Scipion ,  attaqué  le  premier,  fut  battu  et  tué. 
Massinissa,  qui  venait  d'enlever  le  trône  de  Numidie  à 
Syphax ,  eut  la  plus  grande  part  4  cette  défaite  (  av. 
J.-C.  2i2). 

Les  trois  armées  victorieuses  tombèrent  sur  Cnéius  Sci- 
pion, qui,  à  leur  arrivée,  pressentit  le  malheur  et  la  mort 
de  son  frère.  Il  éprouva  le  même  sort,  vit  son  armée  en 
déroute,  et  périt  dans  le  combat.  Mais,  quelque  temps 
après,  le  jeune  Scipion,  réservé  par  le  ciel  à  de  plus  heu- 
reuses destinées,  arriva  en  Espagne  avec  de  nouvelles 
troupes,  vengea  son  père  et  son  oncle ,  et  rétabht  Tauto- 
rité  romaine  dans  la  Péninsule. 

Glaudius  Néron  étant  consul  tfvec  Marcus  Livius,  Car- 
thage se  décida  tardivement  à  secourir  Annibal  (av.  J.-G. 
208).  Une  armée  partit  sous  le  commandement  de  son 
frère  Asdrubal,  avec  Tordre  de  suivre  la  même  route  que 
ce  grand  homme  avait  parcourue.  Tout  parut  d'abord  favo- 
riser ce  dessein.  Il  trouva  tous  les  peuples  disposés  en  sa 
faveur,  traversa  l'Espagne,  les  Gaules ,  et  franchit  les  ' 
Alpes  sans  obstacle.  Descendu  en  Italie,  il  expédia  un 
courrier  à  son  frère  pour  le  prévenir  qu'il  le  joindrait 
dans  rOmbrie.  Néron  intercepta  ses  lettres  ;  et,  quoique  la 
Gaule  cisalpine  fût  le  département  de  son  collègue,  sentapt 
toute  rimportance  d'une  jonction  si  fatale,  il  partit  pour 


9r78  HISTOIRE  M  CABTHAGE^    [Av.  J^.  ?4H^0*1 

Içi  prévenir,  quitta  le  camp  de  Capoue,  r^'expmeça  g«e«ept 
mille  homp[ies  avec  lui,  et  en  laissa  trente-cinq  mule  poiip 
contenir  Annibal.  *• 

11  marcha  jour  et  nuit,  et.se  joigpit  à  Livius,  qu'il  presss^ 
de  ne  point  différer  Pattaque.  Asdrubal,  craignant  de  com- 
promettre par  une  action  le  sort  de  cette  grande  lutte 
entre  les  deux  peuples,  voulut  prudemment  éviter  le  com- 
bat, et  se  retira.  Ses  guides  rabapdonnèrent;  il  sYgara. 
Les  Romains  l'atteignirent  sur  les  bords  du  fleuve  Métaure. 
Asdrubal  prit  un  poste  avantageux,  disposa  bieu  ses  trou- 
pes, et  soutint  sa  gloire  passée  par  un  courage  intrépide  : 
mais,  voyçiiit  que  la  victoire  se  déclarg^it  pour  le?  Romains, 
^  il  se  jeta  au  milieu  d'une  cohorte  eu^jenoie,  et  y  trouva 
une  mort  digne  du  frère  <i*Anuibal. 

C'est  ainsi  que  ^.ivius  çt  Néyou  déci4èrent  par  leur  har 
bileté  du  sort  de  cette  guerre,  et  méritèrent  une  gloire 
q^ie  le  hasard  et  l'Jiistoire  attribuerez  depuis  au  seul  ^pi- 
piouj  piirce  qu*ii  su*  habilement  dans  Içi  suite  profiter  de 
leurs  succès.  Cartilage  perdit  dans  cette  affi^ire  cinquante- 
cinq  mille  hommes,  s^x  mille  furept  tués.  On  avertit  Livjua 
.  qu'on  découvrait  enpoye  une  troupe  eflqenije  facile  à  dé- 
truire :  «  Laissez- eu  yiyre  quelques-un§,  dit-il,  pour  qu'ils 
«  porteut  à  Carthage  la  pouvelle  de  |eur  défaite.  » 

Néron  courut  en  Ombrie  retrouver  son  arméç,  et  jeta 
dan^  le  cc^mp  carthaginois  la  tête  d'Asdrubal.  Ànnibal,  en 
la  vpyant,  si'écria  :  «  C'en  est  fait.  Cartilage  ne  recevra 
«  plus  de  pioi  de  glorieux  trophées.  En  perdant  Asdrubal, 
f  je  per4s  ma  fortuue  et  mon  espoif .  » 

Il  se  retira  dans  le  pays  desBrutiens,  et  s'y  soutint  ayeo 
peine,  privé  de  tout  secours  de  sa  ps^trie. 

Cependaut  le  jeime  Scipian,  luiissant  à  l'ardeur  de  son 
âge  la  prudence  des  plus  vieux  capitainpjj,  conquit  l'Jis- 
p?igne,  et  la  soumit  tout  entière  aù:^  Rpmains  (ay.  J.-C. 
^05] .  Pour  oop)]>le  de  fortune,  Massinissa,  puissant ea 
Afrique  par  l'étendue  de  se^  ppssessions  et  par  lé  pomhr^ 
.de  ses  sii^et^,  gin]>r^§sa  \^  cause  4p  Rome,  tandis  giiq  gy- 
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phax,  à  la  tête  d'une  'faible  faction,  passait  du  côté  de 
Carthage. 

Scipion  revint  à  Rome  ;  le  peuple,  comptant  ses  exploits 
et  non  ses  années,  le  nomi^a  coosul  (av.  J.-C.  204).  Son 
habileté  dans  les  conseils,  sa  valeur  dans  les  combats,  Is^ 
prise  brillante  de  Carthagène,  son  mérite  ner^onnel  et  les 
faveurs  de  la  fortune,  lui  attiraient  la  çoni^apce  générale. 
On  lui  assigi^çi  la  Sicile  pour  département,  avec  la  per-. 
mission  de  passer  en  Afrique,  s'il  le  jugeait  convenable. 

Cette  grç^nde  entreprise  était  l'objçt  de  tous  ses  vœux. 
Carthage  ne  liji  opposa  point  d'ot)st8^cles,  aupune  armée 
navale  n'arrêta  sa  marcbe.  Débarqué  suf  Iç  cpntii^ent,  il 
défit  les  armées  de  Syphax  et  d'un  avjtre  ^sdrubal,  brûla 
leur  camp,  et  fit  Syphax  prisonnier. 

Çarlhage,  consternée  de  ses  revers,  demandî^  Içi  paix. 
Trente  sénate^rs,  prosternés  aux  pieds  de  Scipion,  reje- 
tèrent les  torts  de  la  guerre  et  les  malheurs  de  Tltalip  sur 
Tambition  d'Annibal,  et  promirent,  au  nom  de  leï|r  repu-? 
blique,  une  obéissance  entière  au  peuple  romain. 

Scipion  leur  répondit  :  a  Je  suis  venu  pour  vous  vaincre, 
«  et  non  pour  signer  la  paix;  cependant,  je  raccorderai 
((  si  vous  voulez  rendre  tous  les  prisonniers,  évacuer  TJta- 
«  lie,  les  Gaules,  TEspagne,  les  îles,  livrer  tous  vos  vais- 
q  seaux,  excepté  vingt,  et  payer  un  tribut  de  quinze 
«  millions  et  huit  cent  mille  boisseaux  de  grmps.  A  ce^ 
q  conditions,  vous  pourrez  envoyer  yne  ambassade  à 
«  Rome,  » 

Ils  s'y  soumirent }  les  députés  partirent  ;  \^  trêve  fut 
conclue,  et  Annibal  reçut  Tordre  de  f  etqurrier  en  Afrique 
(4V,  J.-C.  20?]. 

En  lisant  cet  arrêt  fatal,  il  frémit  de  4ouleqr  çt  d'indi- 
gnation, acQUsa  les  hommes  et  les  dieux,  et  se  reprocha 
de  n'avqir  pas  cherché  la  victoire  ou  Ja  mort  soqs  les  murs 
de  Rpme^  après  1§  bataille  de  Cannes.  Cepend^t^  il  péda 
au  destin,  et  obéit. 

Le  sén^t  rpm^iq,  fier  et  irrité,  m  trouvât  p^  d'abprd 
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les  conditions  de  la  paix  assez  dures  pour  Cartliage,  assez 
avantageuses  pour  Rome,  et  pourtant  il  renvoya  le  tout  à 
la  décision  de  Scipion. 

Sur  ces  entrefaites,  Octavius ,  conduisant  en  Afrique 
d€ux  cent5  vaisseaux  de  charge,  vit  sa  flotte  dispersée  par 
une  tempête  près  de  Carthage.  Le  peuple,  impétueux  et 
avide,  voulut  se  saisir  de  cette  riche  proie.  Le  sénat,  au 
mépris  de  la  trêve,  eut  la  faiblesse  d'y  consentir  :  par  ses 
ordres,  Asdrubal  s'empara  de  tous  ces  bâtiments. 

Scipion  envoya  des  officiers  pour  se  plaindre  vivement 
de  cette  agression.  Le  peuple  insulta  ses  députés  ;  le  sénat 
refusa  de  les  entendre.  L'approche  d'Annibal  et  de  son 
armée  réveillait  la  haine,  les  espérances  et  la  fierté  des 
Carthaginois. 

Les  ambassadeurs  de  Carthage  revenaient  alors  de  Rome. 
Scipion,  plus  généreux  que  ses  ennemis,  les  reçut  avec 
honneur,  et  les  laissa  passer  tranquillement  ;  mais  il  leur 
déclara  que  la  trêve  était  rompue. 

Annibal,  débarqué  en  Afrique^  fit  camper  son  armée 
près,  de  Zama,  à  cinq  lieues  de  Carthage.  Il  envoya  des 
espions  pour  reconnaître  le  camp  romain  ;  Scipion  les  dé- 
couvrit, çt,  au  lieu  de  les  punir,  il  leur  fit  voir  en  détail 
la  force  et  le  bel  ordre  de  son  armée. 

Tout  le  peuple  à  Carthage  ne  respirait  que  la  guerre  ; 
Annibal  seul  conseillait  la  paix,  dont  il  seyitait  la  triste 
nécessité.  Il  demanda  une  entrevue  à  Scipion,  qui  la  lui 
accorda.  Ces  deux  grands  hommes,  en  s'approchant,  saisis 
d'admiration  l'un  pour  l'autre,  gardèrent  quelque  temps 
un  profond  silence  (av.  J.-C.  201). 

Annibal  le  rompit  le  premier.  Après  avoir  loué  adroi- 
tement son  rival  sur  ses  exploits,  il  lui  représenta  tous 
les  malheurs  qu'entraîne  la  guerre,  Tincertitude  des  évé- 
nements, et  se  cita  lui-même  comme  un  exemple  frappant 
des  vicissitudes  de  la  fortune  :  «  Vous  êtes  à  présent,  lui 
G  dit-il,  ce  que  je  fus  à  Trasimène  et  à  Cannes.  Profitez 
«  mieux  que  moi  de  votre  prospérité  ;  faites  la  paix  au 
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«  moment  où  vous  pouvez  en  régler  les  conditions.  Nous 
«  consentons  à  vous  céder  la  Sicile,  la  Sardaigne,  TEs- 
«  pagne  et  toutes  les  îles,  et  nous  nous  renfermons  en 
«  Afrique,  tandis  que  vous  dominerez  dans  Tunivers:  » 

Scipion  répondit  par  des  reproches  sur  la  perfidie  de 
Carthage  et  sur  l'infraction  de  la  trêve.  Il  témoigna  sa 
haute  estime  pour  Annibal,  le  remercia  de  ses  conseils, 
mais  Favertit  en  même  temps  de  se  préj)arer  au  combat 
s'il  ne  voulait  pas  consentir  au  désarmement  des  vaisseaux, 
au  tribut  demandé  et  à  quelques  indemnités  pour  la  rup- 
ture de  la  trêve. 

Annibal  ne  put  se  résoudre  à  isigner  un  traité  si  honteux 
pour  lui,  et  si  contraire  aux  vœux  de  ses  concitoyens  et  à 
rintérêt  de  son  pays. 

De  part  et  d'autre  on  courut  aux  armes.  Les  deux  géné- 
raux haranguèrent  leurs  soldats,  leur  rappelèrent  une 
longue  suite  de  triomphes,  et  leur  présentèrent,  pour  les 
animer  au  combat,  les  motifs  les  plus  puissants  sur  les 
cœurs  des  hommes  ;  car,  dans  ce  jour  fatal,  la  destinée 
des  deux  peuples  dépendait  d'un  succès  ou  d'un  revers. 

On  déploya  de  chaque  côté  la  même  habileté  dans  la  dis- 
position des  troupes,  la  même  présence  d'esprit  dans 
l'action  ;  mais  le  courage  des  Romains  triompha  de  tous 
les  obstacles  que  leur  opposait  le  génie  d' Annibal.  Les 
Carthaginois  prirent  la  fuite,  laissant  vingt  mille  des  leurs 
sur  le  champ  de  bataille,  et  vingt  mille  prisonniers. 

Annibal,  rentré  dans  Carthage,  déclara  qu'il  n'existait 
plus  d'espoir,  que  toute  résistance  devenait  impossible,  et 
qu'on  devait  se  soumettre  aux  conditions  du  vainqueur. 

Scipion,  profitant  de  sa  victoire,  s'approcha  de  Carthage 
avec  sa  flotte  et  son  armée.  Comme  il  s'avançajt,  il  vit 
arriver  à  sa  rencontre  un  vaisseau  couvert  de  branches 
d'olivier,  et  portant  des  ambassadeurs  qui  venaient  im- 
plorer sa  clémence.  11  leur  dit  d'aller  l'attendre  à  Tunis. 
Là  il  se  vit  pressé  par  tous  les  officiers,  qui^  voulaient 
prendre  et  raser  Carthage:  soit  que  son  carac%e  humain 

II.  17 
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et  généreux  lui  fît  repousser  l'idée  de  détruire  une  viUe 
si  antique  et  si  Qori'ssante,  soit  qu'il  craiçixît  la  force  que 
donne  souvent  le  désespoir,  soit  enfin  quç  spi^  ambition 
ne  voulût  pas  laisser  à  un  successeur  ÏTionneur  de  faire  ce 
siège  difficile  et  de  terminer  la  guerre,  il  accorda  la  paix, 
en  ajoutant  au:^  conditions  déjà  proposées  «  de  ne  garder 
«  que  dix  vaisseaux,  de  livrer  les  éléphants^  de  restituer 
«  à  Massinissa  ce  qu'on  l\ii  avait  pris^  de  ne  point  entre- 
ce  prendre  de  g^ierre,  même  en  Afrique,  sans  la  permission 
«  de  Rome,  et  de  solder  Tarmée  romainç  jusqu'à  la  rati- 
a  fication  du  traité.  » 

Lorsque  Annib,al  lut  ces  articles  devant  le  sénat  de  Car- 
thage,  Giscon  déclama  violeminènt  contrp  cette  ^umiliante 
convention.  Annibal,  indigné  d'une  opposition  si  intem- 
pestive, le  saisit  au  corps  et  le  jeta  en  bas  de  spn  siège. 
Comme  une  telle  violence  excitait  ^e  grands  murmiires 
dans  le  sénat,  il  dit  avec  fermeté  :  a  Sorti  de  vos  murs  à 
a  neuf  ans,  j'ai  pendant  trente-six  aqnéps  appris  la  guerre 
«  et  oublié  vos  coutumes  j  ce  que  je  connais'  parfaitement 
«  c'est  votre  position.  Elle  e^t  sans  ressource  :  vos  alliés 
«  vous  ont  trahis  ;  vos  provinces  sont  sous  la  puissance 
«  de  r^nneiqi  ;  votre  flotte  est  détruite  ;  vos  armées  sont 
«  vaincues  et  exterminées  ;  votre  trésor  est  vide  :  i\  ne 
«  vous  re^e  à  opposer  aux  Romains  que  des  vieillards, 
a  des  enfants,  des  femmes  et  des  blessés.  Au  lieu  de  vous 
c<  plaindre  des  conditions  de  la  paix^  remerciez  les  dieux 
f(  qui  vous  raccordent, et  signez  votre  salut  en  l'acceptant.» 
On  le  crut  et  on  signa. 

Les  ambassadeurs  envoyés  à  Rome  étaient  Jous  choisis 
dans  le  parti  d'Hannon.  Ils  éclatèrent  devant  le  sénat  en 
reproches  sur  l'ambition  d'Ànnibal,  qui,  disaient-ils,  avait 
seul  conseillé  et  prolongé  la  guerre.  Ils  flattèrent  Torgueil 
du  vainqueur  par  de  basses  soumissions,  et  prodiguèrent 
les  plus  grands  éloges  à  la  générosité  du  peuple  romain, 
31  accoutumé  à  vaincre  qu'il  trouvait  plus  àe  gloire  à 
augmenter  son  empire  par  la  clémence  que  par  la  victoire. 
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*  ^  Le  sénat  et  le  peuple  ratifièrent  la  paix,  ordonnèrent  à 
Scijpion  de  ramener  l'armée  romaine.  Avant  de  partir,  à 
ïà  vue  i'e  Cartilage,  il  brûla  cinq  cents  vaisseaux,  et  fit 
pendre  les  transfuges  romains  qu'on  lui  avait  rendus. 

Le  sénat  de  Càrthage  éprouvait  àe  grandes  difficultés 
pour  lever  les  taxés  et  payer  le  tribut  convenu.  Annibal, 
les  voyant  dans  cet  embarras,  sourit  amèrement.  On  lui 
reprochait  dftnsulter  ainsi  à  la  douleur  publique,  a  Vous 
et  lisez  mal  dans  mon  cœur,  répondit-il  ;  ce  rire  qui  vous 
«  offense  est  un  rire  d'indignation  et  de  pitié.  Vous  ne 
c<  sentez  le  malheur  général  que  lorsqu'il  vous  ÎErappe 
a  personhellement  :  c'était  lorsqu'on  nous  enlevait  nos 
«  armes,  quand  on  brûlait  nos  vaisseaux,  et  lofsqu'en  noiis 
«  défendant  la  guerre  on  nous  isolait  sans  défense  au  mi- 
te lieu  de  l'Afrique,  que  vous  deviez  pleurer,  et  non  pas 
c<  au  moment  où  l'on  vous  demande  quelques  millions. 
«  Pleurez  votre  indépendance,  pleurez  votre  patrie,  et 
a  supportez  courageusement  la  perte  de  votre  fortune. 
«  Je  vous  le  prédis  :  ce  qui  cause  aujourd'hui  vos  larmes 
a  vous  paraîtra  dans  peu  le  plus  léger  de  vos  malheurs.  » 

Tandis  que  Carttage  consternée  gémissait  ainsi  d'une 
ruine  et  d'une  humihation  que  rendait  plus  sensible  le  sou- 
venir de  sa  grandeur  passée,  Rome,  dans  la  joie,  recevait 
avec  les  plus  grands  honneurs  Scipion  chargé  des  dépouil- 
les de  sa  rivale.  On  lui  décerna  le  triomphe,  et  il  reçut  du 
peuple  le  glorieux  surnom  d'Africain,  pour  avoir  terminé 
cette  seconde  guerre  punîque,qui  durait  depuis  dix-sept  ans. 


CfiAPITRE  V. 

(An  du  monde  3804.  —  Avant  Jésus-Christ  200.  —  De  Garthage  646. 
^  De  Rome  548.) 
État  démocratique  de  Càrthage.  —  Aimibal  nommé  préteur,  —  Fuite  de  ce  guerrier. 
—  Guerre  d'Antiochus.  —  Mort  d*Annibal.  —  Amour  de  Massinissa  pour  Sopho- 
nisbe.  —  Guerre  entre  Massinissa  et  Càrthage.  —  Victoire  de  Massinissa. 


Càrthage,  déchue  de  sa  gloire,  s'avançait  à  grands  pas 
vers  sa  perte  par  la  décadence  de  ses  mœurs.  Le  peuple. 
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ne  respectant  plus  le  sénat,  s'était  emparé  de  Tautorité; 
tout  se  conduisait  par  cabale  et  par  intrigue  f  Tégoïsme, 
le  plus  mortel  poison  des  États,  éteignait  Tamour  de  la 
patrie. 

Nous  venons  de  voir  comment  les  factions,  semant  la 
discorde  et  corrompant  Tesprit  public,  étaient  parvenues 
à  ralentir  la  marche  des  secours  qu'Annibal  demandait  et 
qui  auraient  soutenu  ses  forces  en  Italie.  Ces  mêmes  fac- 
tions entraînèrent  le  sénat  à  rompre  la  trêve  conclue  avec 
Scipion;  elles  firent  tomber  la  république  dans  l'humilia- 
tion, et  continuèrent,  après  la  paix ,  à  lui  ravir  tous  les 
moyens  de  se  relever.  Ce  qui  le  prouve,  c'est  que ,  pen- 
dant rinteryalle  de  près  de  cinquante  ans  qui  sépara  la 
seconde  guerre  punique  de  la  troisième,  Carihage  ne  put 
régénérer  ses  vertus  ni  renouveler  ses  forces. 

Cependant,  dans  les  premiers  temps,  Annibal  jouit  de 
la  considération  due  à  ses  anciens  exploits.  Appelé  plu- 
sieurs fois  au  gouvernement  de  l'État,  il  commanda  avec 
succès  quelques  expéditions  contre  les  Numides;  mais 
la  haine  des  Romains  poursuivait  ce  grand  homme  au 
sein  de  sa  patrie.  Secondés  par  les  factions ,  ils  obligè- 
rent le  sénat  à  lui  faire  déposer  les  armes.  On  le  nomma 
préteur.  Dans  ce  nouvel  emploi ,  il  montra  pour  la  jus- 
tice la  même  ardeur  et  la  même  sévérité  qui  avaient 
maintenu  si  longtemps  la  discipline  dans  l'armée  et  fixé 
la  victoire.  Il  réforma  lès  abus,  dévoila  les  fraudes,  pu- 
nit les  concussionnaires,  et  fit  rendre  gorge  aux  dilapi- 
dateurs. 

Sa  fermeté  lui  donua  le  peuple  pour  ami  et  les  grands 
pour  ennemis.  Ceux-ci  l'accusèrent  à  Rome,  lui  repro- 
chant d'entretenir  des  intelligences  avec  Antiochus,  roi 
de  Syrie,  dans  le  dessein  de  renouveler  la  guerre.  Sci- 
pion, son  rival,  plaida  vainement  sa  cause.  Cette  généro- 
sité du  héros  de  Rome  accrut  sa  gloire,  mais  n'empêchait 
point  les  violentes  résolutions  que  dictait  la  haine.  Le 
souvenir  de  Trasimène  et  de  Cannes,  toujours  présent  à  l'es- 
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prit  du  sénat  romain,  lui  faisait  croire  queutant  qu'Annibal 
vivrait,  la  puissance  de  Cartilage  pouvait  renaître.  Il  char- 
gea trois  commissaires  d'exiger  du  gouvernement  cartha- 
ginois qu'il  livrât  entre  leurs  mains  ce  redoutable  ennemi. 
Annibal,  informé  de  ce  message,  et  connaissant  la  haine 
des  riches  contre  lui,  ainsi  que  la  versatilité  du  peuple,  se 
sauva  la  nuit  «ur  un  vaisseau,  déplorant  la  honte  de  sa  pa- 
trie plus  que  son  infortune  (av.  J.-C.  189). 

Il  aborda  à  Tjr,  y  reçut  tous  les  honneurs  qu'on  devait 
à  sa  gloire;,  de  là  il  partit  pour  Éphèse,  et  obtint  un  favora- 
ble accueil  d^Antiochus,  qu'il  détermina  sans  peine  à  faire 
la  guerre  aux  Romains. 

Il  avait  conseillé  à  ce  prince  d'envoyer  une  flotte  en 
Afçique  pour  favoriser  l'armement  des  Carthaginois,  et 
de  conduire  en  Grèce  une  forte  armée,  afin  d'être  prêt  à 
passer  en  Italie  ;  Antiochus  goûta  cet  avis.  Annibal  en  in- 
forma promptement  ses  amis  restés  à  Carthage  ;  mais  la 
lâcheté  des  sénateurs  les  porta  à  découvrir  à  Rome  le  plan 
de  cette  entreprise.  Les  Romains  alarmés  envoyèrent  une 
ambassade  à  Antiochus  dans  le  dessein  de  le  détourner  de 
son  projet. 

Quelques  historiens  prétendent  que  Scipion  fut  au  nom- 
bre de  ces  ambassadeurs,  et  que,  dans  un  entretien  qu'il 
eut  avec  Annibal,  lui  ayant  demandé  «  quel  était  celui  qu'il 
«  regardait  comme  le  plus  grand  des  capitaines,  »  il  répon-. 
dit  «  que  c'était  Alexandre  le  Grand,  qui,  avec  trente  mille 
«  hommes,  avait  battu  des  armées  innombrables,  et  con-  ^ 
«  quis  l'Egypte  et  l'Asie.  — Et  quel  général  placeriez-voi^g 
a  au  second  rang?  dit  Scipion.  —  Pyrrhus,  reprit  Annibal  ; 
a  nul  ne  sot  mieux  que  lui  disposer  ses  troupes,  profiter  du 
«  terrain,  et  se  faire  des  alliés.  —  Et  à  qui  donneriez-vous 
a  le  troisième  t*ang  ?  —  A  moi-même  ',  répjjqua  fièrement 
«  l'Africain.  —  Que  fejfiez-vous  donc,  dit  Scipion  en  soii- 
tc  riant,  si  vous  m'aviez  vaincu  ?  —  Je  me  croirai^  reprit 
«  Annibal,  au-dq^sus  d'Alexandre  et  de  tous  les  généraux 
«  du  monde.  » 

17. 


286  HISTOIRE  DE  CARTHAGE.     [Av.  J.-C.  2004A9.] 

Les  ambassadeurs  romains  trouvèrent  ou  achetèrent  des 
partisans  dans  la  cour  de  Syrie.  Antiochûs,  trompé  par 
etix,  se  refroidit  pour  Aniiibal  :  celui-ci  s'ëii  aperçut,  et 
lui  dit  :  ((  Dès  mon  enfance,  j'ai  juré  haine  aux  Romaîhs. 
«  Cette  hâîne  m'a  conduit  chez  vous.  Déclarez-tnoi  vos 
a  sentiments  ;  si,  par  quelque  motif  que  ce  soit,  vous  pen- 
ce chez  pour  la  paix,  prenez  d'autres  cdtiseîls  que  les  miens; 
«  j'irai  par  toute  là  terre  chercher  et  soiilever  d'autres  en- 
«  nèmis  de  Rome.» 

"Cette  franchise  réchauffe  quelque  temps  l'amitié  du  roi; 
il  lui  doima  le  commandement  de  sa  flotte  ;  itiaiâ,'dansles 
cours,  les  flatteurs  qui  caressent  les  passions  du  prince 
remportent  presque  toujours  sur  l'homme  de  génie  (jui  les 
combat.  Annibal  conseillait  à  Antlochus  de  rechercher 
.  Tàlliance  de  Philippe,  roi  de  Macédoine.  Le  roi  de  Syxie, 
orgueilleux  et  jaloux,  voulait  vaincre  seul.  U  débarqua  en 
Grèce  :  après  quelques  succès,  s'étant  endormi  dans  le  sein 
des  plaisirs  et  d'une  fausse  sécurité,  il  se  fit  battre  et  chas- 
ser par  les  Romains.  Annibal  lui  prédit  alors  que  les  lé- 
gions romaines  paraîtraient  bientôt  en  Asie. 

Chargé  de  combattre  Eumène,  roi  de  Pergame,  il  obtint 
la  victoire,  suivant  Justin,  par  xme  ruse  qui  semble  fabu- 
leuse (av.  J.-C.  184).  Il  remplit  de  serpents  de  grands  pots 
de  terre,  et  les  lança  sur  les  vaisseaux  ennemis,  dont  les 
équipages  eiSrayés  se  laissèrent  vaincre  facilement.  Cette 
action  eut  lieu  lorsqu'il  était  déjà  arrivé  chez  Prusias,  roi 
de  Bithynie,  après  avoir  quitté  Antiochus,  qui  lui  Çaraîs- 
'sait  disposé  à  le  livrer  à  ses  ennemis. 

Quintius  Flamînius  le  poursuivit  encore  dans  cette  nou- 
velle retraite.  Chargé  des  pouvoirs  de  Rome,  il  efifraya  le 
faible  Prusias  par  ses  menaces,  et  obtint  qu'il  lui  livrerait 
Annibal.        ♦ 

Ce  moparque  perfide  prit  les  mesures  nécessaires  pour 
enlever  tout  moyen  de  fuite  et  de  saliit  à  son  illustre  vic- 
time. Dans  cette  crise  fatale,  Annibal^  tenaiit  dans  sies 
mains  un  poison  qu'il  portait  toujours  qpr  lui ,  s'écria  : 
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i  Délivrons  le  peuple  romain  de  ses  craintes,  puisqu'il  ne 
a  peut  attendre  la  fin  d^un  vieillard.  Ohl  combien  ce  peuple 
a  est  dégéuéré  !  Autrefois,  il  avertissait  Pyrrhus  d'un  com- 
((  plot  tramé  contre  ses  jours  ;  à  présent  il  charge  un  gé- 
«  ûéral,  un  consul,  de  corrompre ,  de  séduire  un  roi,  de 
a  rengager  à  assassiner  son  ami,  et  à  violer  les  droits  de 
«  rhospitalité.  »  Après  ces  mots,  il  prit  le  poison,  et  mou- 
rut à  Tâge  de  soixante-dix  ans  (av.  J.-C.  182). 

Ainsi  périt  un  des  plus  célèbres  généraux  de  Pantiquité: 
il  put  se  croire  vaincu  plutdît  par  les  fautes  de  ses  conci- 
toyens que  par  Thabileté  de  ses  ennemis.  Annibal  eut, 
commepresque  tous  les  conquérants,  plus  de  génie  que 
de  vertu.  Artificieux  et  cruel,  il  inspira  au  peuple,  qu^il 
avait  presque  entièrement  conquis,  ces  profonds  ressenti- 
ments qui  doubleiit  les  forces  et  créent  des  prodiges.  Sa 
haine  contre  Rome  fut  une  passion  funeste  qui  Tempêcha 
dans'ses  triomphes  d'accueillir  aucune  idée  pacifique.  Il 
causa  la  ruine  de  Cstrthage,  en  voulant  non  pas  seulement 
vaincre,  mais  exterminer  sa  rivale.  L'homme  d'État  voit 
clairement  ses  véritables  intérêts  lorsqu'il  suit  des  senti- 
ments généreux;  il  est  aveuglé  lorsqu'il  se  laisse  entraîner 
par  une  passion.  Ce  grand  capitaine  égalait  et  surpassait 
peut-être  Scipion  en  talents  militaires  j  mais  celui-ci  lui 
fut  supérieur  en  prudence  et  en  humanité.  On  admire  en 
frémissant  le  général  carthaginois  ;  l'admiration  qu'inspire 
le  héros  romain  est  mêlée  d'estime  et  d'affection  :  l'un 
frappe  l'imagination  comme  un  torrent  furieux  qui  ne  laisse 
que  des  ruines  sur  son  passage;  l'antre,  semblable  à  un 
fleuve  majigstueux  et  bienfaisant,  embellit  et  féconde  tout 
dans  sa  noble  course.  *         v 

L'histoire  de  Carthage,  jusqu'à  l'époque  de  la  troisième 
guerre  punique,  ne  nous  a  conservé  que  le  souvenir  de 
quelques  combats  peu  marquants  entre  elle  et  ses  tribu- 
tiiires,  Syphàxét^Iassinissa,  qui-furent  alternativement 
'3es  alliés,  et  ses  ennemis.  * 

Syphâx  avait  épousé  Sophonisbe,  Carthaginoise,  et  fille 
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d'Asdrubal.  Massiuissa,  l'ayant  défait,  s'empara  de  Cir- 
tha,  capitale  de  la  Numidie;  mais,  au  moment  de  son 
triomphe,  vainou  lui-même  par  la  beauté  de  Sophonisbe, 
ce  fier  Africain,  ardent  comme  le  soleil  de  sa  contrée, 
brava  les  lois,  rompit  les  traités,  enleva  la  reine  à  ses  pre- 
miers liens,  Tépousa,  et,  pour  lui  plaire,  embrassa  le 
parti  de  Cartilage.  Assiégée  bientôt  par  les  Romains,  qui 
voulaient  punir  sa  défection  et  rendre  à  Syphax  sa  femme 
et  son  trône,  Jl  n'écouta  plus  que  sa  fureur  jalouse,  et 
força  la  malheureuse  Sophonisbe  à  s^empoisonner,  pour 
qu^elle  ne  retombât  pas  dans  les  bras  de  son  rival.  Se 
croyant  par  là  dégagé  des  nœuds  qui  l'attachaient  à  Car- 
thage,  il  se  rapprocha  des  Romains,  qui,  le  trouvant  utile 
à  leurs  projets,  lui  rendirent  leur  confiance.  Scipion  le 
mit  en  possession  de  tous  les  États  de  Syphax,  et  obligea, 
comme  on  l'a  vu,  Carthage  à  lui  restituer  tout  ce  qu'elle 
lui  avait  pris. 

Ce  prince  ambitieux,  fort  dé  l'appui  de  Rome,  donna 
une  injuste  extension  aux  clauses  du  traité,  et  voulut 
s'emparer  de  la  ville  de  Leptine,  qui  appartenait  aux 
Carthaguiois.  Sur  le  refus  qu'on  fit  de  la  lui  céder,  il 
prit  les  armes  et  se  rendit  maître  de  plusieurs  places.  Car- 
thage se  plaignit  à  Rome  de  cette  infraction  de  la  paix,  et 
le  sénat  envoya  des  commissaires  en  Afrique  pour  régler 
ce  différend. 

Le  célèbre  Caton,  membre  de  cette  commission,  détes- 
tait autant  les  Carthaginois  qu^Annibal  baissait  les  Ro- 
mains-. Saisi  de  jalousie  à  la  vue  des  restfes  de  l'opulence 
que  Carthage  conservait  encore,  sa  haine  s'en  accrut;  et, 
dès  qu'il  fut  de  retour  à  Rome,  il  ne  cessa  de  "proposer  au 
séHat  la  destruction  de  sa  rivale. 

Cependant  la  discorde,  qui  suit  toujours  les  revers, 
animait  de  plus  en  plus  les  factions  dans  Carthage.  Le  " 
parti  populaire,  esclave  dès  qu'il  est  faible,  tyran  dès 
qu'il  domine,  exila  quarante  sénateurs  qui  se  retirèrent 
chez  Massinissâ.  Celui-ci  envoya  ses  fils  à  Carthage  pour 
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solliciter  le  rappel  des  bannis.  Ces  princes  se  virent  insul- 
tés par  le  peuple  ;  Amilcar  les  poursuivit  assez  loin  de  la 
ville.  Le  roi  de  Numidie,  irrité  de  cet  affront,  déclara  la 
guerre. 

Les  deux  armées  se  livrèrent  bataille.  Le  jeune  Scipion 
Émilien,  envoyé  par  Rome  à  la  cour  de  Numidie,  fut  té- 
moin de  cette  action.  Il  vit  avec  admiration  Massinissa, 
âgé  de  quatre-vingts  ans,  maîtriser  un  cheval  fougueux, 
faire  briller  dans  Faction  l'ardeur  d'un  jeune  soldat,  se 
porter  rapidement  sur  tous  les  points,  rallier  ses  troupes 
ébranlées,  ranimefr  les  courages  abattus  et  remporter  par 
sa  bouillante  valeur  une  victoire  complète.  Après  ce 
triomphe,  il  dicta  la  paix,  et  força  ses  ennemis  à  lui 
payer  un  tribut. . 

De  cinquante-huit  mille  Carthaginois,  très-peu  échap- 
pèrent au  fer  des  Numides,  une  peste  terrible  consuma 
le  reste. 


CHAPITRE  VI. 
TROISIÈME  GUERRE  PUNIQUE. 

(An  da  monde  S855.  —  Ayant  Jésus-Christ  U9.  ~  De  Carthage  697. 
—  De  Rome  599.) 

Députation  de  Carthage  ii  Roœe.—  Déclaration  du  sénat.-*-  Départ  des  otagBs»-»  Dés- 
armement de  Cartilage.  —  Ses  préparatifs  de  guerre.  —  Mort  de  Massinissa.  — 
Victoires  de  Scipion.  —  Capitulation  de  Carthage.  —  Lâcheté  d'Asdrubal.  —  Mort 
courageuse  de  sa  femme.  — .  Pillage  et  destruction  de  Carthage.  —  Reconstruction 
de  cette  -ville  après  trente  ans. 


Carthage,  inquiète  de  la  partiahté  de  Rome  pour  Mas- 
sinissa, et  des  reproches  qu'on  lui  faisait  d'avoir^  au  mé*- 
prîs  du  traité,  fait  la  guerre  sans  permission,  envoya  des 
députés  pour  connaître  les  intentions  de  ces  maîtres 
altiers. 

Caton,  renouvelant  alors  ses  violentes  déclamations  dans 
le  sénat,  répéta  qu'il  avait  trouvé  à  Carthage,  non  une  ville 
ruinée,  mais  une  forte  population,  un  commerce  oj^vûent. 


290  HiSTOIRE  BE  CARTHAGE.     [AV.  X.-C.  fW-i45.i 

uAe  nombreuse  et  ardente  jeunesse,  de  gfands  trésors ,  et 
une  immense  quantité  d^àrmes.  «Voyez  ces  fr\iits,  dit-il  eu 
«  jetant  des  figues  d'Afrique  ati  milieu  de  l'assemblée  ;  ad- 
«  mirez  leur  fraîcheur  :  on  les  a  cueillies  il  y  a  trois  jours. 
a  Telle  est  la  courte  distance  qui  nous  sépare  de  notre 
a  implacable  ennemi.  Au  lieu  de  le  dètrùïre,  attendrez- 
c(  vous  qu'il  vieune  de  nouveau  en  Italie  ravager  vos  cam- 
«  pagnes,  piller  vos  villes,  moissonner  vos  légions  et  me- 
«  nacer  vos  murs  ?  » 

Scipion  Nasica  combattit  en  vain,  avec  une   sagesse 
prévoyante,  cet  orateur  austère   et  violent;  il  sentait  là 
"riécessité  de  Texistence  de  Cartilage  pour  contenir  Tinso- 
'lencfe  du  peuple,  et  pour  retarder  la  décadence  de  éome. 
Le  sénat,  qui  partageait  la  haine  de  Caton,  conclut  à 
"la  guerre,  sous  prétexte  que  Ckrthagc  avait  rompu  la  paix 
.  en  armant  plus  de  vaisseaux  que  le  traité  ne  le  permet- 
tait, en  insultant  les  fils  de  Massinissa ,  et  en  faisant  la 
guerre  à  un  prince  allié  qui  avait  à  sa  cour  un  ambassa- 
deur romain. 

Les  Carthaginois,  dans  cette  circonstance  critique,  vi- 
rent encore  leurs  forces  afiEaibïîes  et  leurs  malheurs  ag- 
gravés par  une  défection  funeste.  tJtique,  la  seconde  ville 
de  TAfrique,  les  abandonna  et  se  livra  aux  Romains. 

Mànilius  et  Màrtius  Censorinus,  nommés  consuls,  reçu- 
rent du  sénat  Tordre  de  partir  avec  quatre-vingt  mfllc 
hommes,  et  l'instruction  secrète  de  ne  terminer  la  guerre 
que  par  la  ruine  totale  de  Cartbage. 

Les  députés  de  cette  ville  arrivèrent  à  Rome  au  moment 
où  la  guerre  Venait  d'être  déclarée  ;  ils  soumirent  hum- 
blement le  sort  de  leur  patrie  à  la  décision  du  sénat,  et 
demandèrent  quelles  réparations  on  voulait,  quels  sacrifi- 
ces on  exigeait. 

Le  sénat,  sans  s'expliquer  positivement,  répondit  qu'ils 
devaient  envoyer  en  otage  trois  cents  jeunes  gens  des  pre- 
mières familles,  et  obéir  à  tous  les  ordres  que  donneraient 
les  consuls. 


Malgré  la  dureté  de  cette  yague  réponse,  Carthage,  saus 
année,  sans  alliés,  et  qui  n'avait  pu  résister  aux  seules  • 
forces  de  Massinissa,  résolut  d'envoyer  les  otages  deman- 
dés e.t  c^e  se  soumettre. 

La  ville  retentissait  de  cris  e.t  d.e  génaissements;  les  mères 
infortunées  s'arrachaient  les  cheveux  et  fondaient  e^  lar- 
i?^es.  Elles  accompagnèrent  leurs  enfants  jusqu'au  port,  et 
lew  dirent  un  éternel  a(^ieu.  Ils  airrivèrent  en  Sicile.  Les 
consuls,  qui  s'y  trouvaient,  firent  partir  les  otages  po\ir 
Ronfle,  et  commandèrent  aux  députés  d'aller  les  attendra 
à  Utîgue.  (^n  du  monde  3856.  —  iVv.  J.-C.  U^.) 

L'armée  romaine  débarqua  bientôt  prés  de  cette  vilte; 
Les  consuls  ordonpère^i^  à  Carthage  de  livrer  toutes  ses 
armes  ;  elle  représenta  vainement  qu'on  l'exposait  par  là 
aux  vengeçinces  d'^sdruhal,  qui  campait  alors  près  de  la 
ville,  à  ^a  tête  de  vingt  mille  bannis.  0^  n'écouta  pas  ses 
rep^ontrances  ;  il  fallut  ohéir. 

Une  longue  file  de  chariots,  chargés  de  deux  cent  n^ille 
armures  et  de  vingt  mille  machines  de  guerre,  arriva 
queilques  jours  après  à  Utique.  Elle  était  précédée  par 
les  sénateurs  et  par  les  pontifes,  qui  venaient  dans 
l'intentioa  d'exciter  la  pijié  et  d'implorer  la  clémence 
des  Romains. 

Censprinus  les  reçut  avec  une  froide  hauteur,  et  leui^ 
dit  :  «  4e  vous  Joue  de  votre  prompte  obéissance  ;  mais  le 
«  sénaj;  et  le  peuple  romain  veu}ent  que  Carthage  soit 
{(  détruire  :  abandonnez-la  donc,  et  transportez-vous  où 
g  vous  voudrez,  pourvu  que  ce  soit  à  quatre-vingts  stades 
«  de  la  mer.» 

L'in4ignation  enleva  aux  Carthaginois  la  force  de  ré- 
pondre ;  mais  à  la  consternation  et  aux  larînes  succédèrent 
J)ieptôt  les  reproches,  la  fureur  et  les  imprécations.  Les 
dépujés  retournèrent  à  Carthage  ef  rendirent  compte  de 
l'ordre  barbare  qu'ils  avaient  reçu.  Le  désespoir,  se  com- 
muniquant dans  la  ville  avec  la  rapidité  d'un  incendie,  fit 
passer  la  colère  et  la  rage  dans  toutes  les  âmes.  Hommes^ 
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femmes,  vieillards,  enfants,  tous  jurèrent  de  mourir  et  de 
s'ensevelir  sous  les  débris  de  leur  patrie ,  plutôt  que  de 
Tabandonner.  - 

Les  consuls,  qui  croyaient  n'avoir  rien  à  craindre  d'un 
peuple  désarmé,  négligèrent  de  hâter  leur  marche.  Profi- 
tant de  ce  délai,  les  Carthaginois  réparèrent  leurs  fortifi- 
cations, rappelèrent  les  bannis,  nommèrent  pour  général 
leur  chef  Asdrubal,  et  fabriquèrent  jour  et  nuit  des  armes. 

Dès  cet  instant,  chaque  homme  devint  un  ouvrier,  chaque 
maison  un  atelier.  On  manquait  de  coràes  :  les  femmes 
coupèrent  leurs  cheveux  et  en  ifournirent  abondamment. 
En  peu  de  temps  le  courage  répara  toutes  les  pertes,  et 
Carthage  renaissante  parut  comme  Minerve  lorsqu'elle 
sortit  tout  armée  du  cerveau  de  Jupiter. 

Les  Romains,  en  arrivant,  croyaient  ne  rencontrer  que 
des  esclaves  soumis  ;  à  leur  grande  surprise,  ils  trouvèrent 
une  nation  en  armes,  ils  éprouvèrent  une  résistance  qu'ils 
n'attendaient  pas.  En  vain.  po]tir  réparer  leur  lenteur,  ils 
redoublèrent  leurs  efforts  et  multiplièrent  leurs  attaques  ; 
il^  se  voyaient  eux-mêmes  assaillis  par  les  assiégés,  qui 
faisaient  de  fréquentes  sorties,  reppussiaient  leurs  cohortes, 
comblaient  leurs  fossés,  exterminaient  leurs  fourrageurs, 
et  brûlaient  leurs  machines  de  guerre. 

Les  consuls,  déconcertés  par  cette  opiniâtre  défense,  ne 
commirent  plus  que  des  fautes.  Les  opérations  mal  com- 
binées échouèrent,  et  leur  témérité  malhabile  les  exposa 
phisieurs  fois  au  danger  d'une  défaite  totale,  dont  ils  furent 
préservés  par  un  jeune  guerrier,  Scipion  Ëmilien,  qui 
servait  alors  sous  leurs  ordres  comme  tribun.  Sa  vigilaàce, 
sa  bravoure  et  sa  prudence  lui  acquirent  dès  ce  moment 
une  gloire  éclatante. 

Dans  ce  temps,  Massinissa  mourut  (av.  J.-C.  447).  l.es 
Romains  perdirent  en  lui  un  allié  utile  et  puissant.  Enfin 
le  désespoir  courageux  des  Carthaginois  l'emporta  sur  le 
nombre  et  sur  la  force  de  leurs  ennemis,  dont  tous  les 
efforts  furent  infructueux. 
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L^année  suivante,  les  nouveaux  consuls  n'eurent  pas 
plus  de  succès.  Les  Carthaginois  les  battirent  souvent^ 
augmentèrent  leurs  troupes^  et  demandèrent  des  secours 
au  roi  de  Macédoine. 

L'inquiétude  se  répandait  dans  Rome  ;  le  jeune  Scipion 
y  parut  alors  pour  solliciter  une  place  d'édile  (av.  J.-C.  140). 
Sa  renommée  le  précédait  ;  le  peuple^  frappé  de  sa  ressem- 
blance avec  le  premier  Scipion^  oublia  les  lois  en  sa 
faveur,  l'élut  consul  malgré  sa  jeunesse,  et  lui  donna  l'A- 
frique pour  département. 

Son  arrivée  sauva  Mancinus^  qui  s'était  laissé  envelop- 
per, et  qui  se  voyait  au  moment  d'être  taillé  en  pièces. 

Scipion  ne  trouva  dans  l'armée  ni  ordre  ni  discipline  ; 
il  s'appliqua  d'abord  à  réformer  les  abus,  à  réparer  les 
pertes,  à  former  des  magasins,  &  remettre  en  vigueur  les 
règlements  militaires.  Il  s'approcha  ensuite  de  Carthage, 
et,  reconnaissant  un  côté  de  la  ville,  nommé  Mégare^  moins 
fortifié  que  les  autres,  il  l'escalada  de  nuit  et  y  pénétra. 
Maitre  d&  l'isthme,  il  brûla  le  camp  des  ennemis^  qu'il 
enferma  par  un  retranchement. 

La  famine  désolait  Garthage;  mais  elle  attendait  des 
vivres  par  mer.  Scipion,  imitant  i'audace  et  l'activité  d'A- 
lexandre, construisit  une  levée  pour  fermer  le  port.  Les 
Carthaginois,  aussi  infatigables  dans  leurs  travaux,  s'ou- 
vrirent une  autre  issue  par  laquelle  leur  flotte  sortit. 

Une  gi^ande  bataille  navale  eut  lieu.  Les  Romains,  après 
de  longs  efforts,  remportèrent  la  victoire,  et  détruisirent, 
prirent  ou  dispersèrent  les  vaisseaux  ennemis. 

Pendant  l'hiver,  Scipion,  informé  que  Carthage  ras- 
semblait, sous  les  murs  d'une  ville  nommée  Néphéris,  une 
forte  armée  sur  laquelle  se  fondaient  toutes  ses  espé- 
rances, y  marcha,  battit  cr^mplétement  les  Africains,  leur 
tua  soixante-dix  mille  hommes,  et  s'empara  de  la  forte- 
resse. 

Le  printemps  suivant,  il  resserra  Carthage,  l'attaqua 
sur  tous  les  points,  se  rendit  maître  d'un  port  nommé 
ii.  i8 
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Cothon^  et,  fraïudûssmit  \%u  murailles^  arma  ^wt  \%  gr^pde 
place  d'où  l'on  montait  à  la  eitadellQ  pai?  tnoîs  panda» 
rues  (av.  J.-C.  i4b). 

L'extrême  péril  des  assiégés  redouUait  }ci«r  furour^  %% 
lem?  désespoir  semUait  acotoitce  lei^r  eouragQ  :  leurs  bpu- 
cliers  étaient  devenus  leurs  seuls  remparts.  A  obaque  pas 
les  Romains  avaient  un  combat  à  sput^uir  ;  oblique  m^i? 
son  exigeait  un  siège.  Les  rues  étaient  pleines  de  cada- 
vres et  de  blessés  qu'ion  jetait  ai^aa  des  mm  d^us  les  fi^ 
ses.  On  se  battit  avec  le  même  acbarjiemâqt  sU  jpurii  et 
six  nuits^  sans  acoorder  ^  la  lassitude  et  au  bes(ûu  uu  in- 
stant de  repos.  Enfin^  le  septième  jour^  la  garuifjon  d^  la 
citadelle  capitula^  et -proposa  de4^^vacuer  à  ooudiiiQU  dV 
▼ob  la  vie  sauve« 

8oipiou  acoq^  cette  pj^posifion,  eiieeptaut  leul^mmt 
de  la  capitulation  les  tutansfugea.  Cinquante  mille  boiaii^ei 
sorUrent  de  la  citadelle^  et  furent  eouduita  dé«ariate  d^lis 
la  campagne.  Neuf  cents  transfuges,  ayant  à  leuv  tète  Asr 
dn4>al,  sa  femme  et  fes  enfants,  se  retrauebèreilt  dans  le 
temple  d'Esculape,  situé  sur  un  rocber  où  Ton  montait 
par  soixante  degrés.  Ils  étaient  tous  décidés  à  périr,  plutôt 
que  de  se  rendre.  Asdrubal  seul^  perdant  tout  à  coup  9m 
ancien  courage,  et  eiitra^é  par  le  làobe  désir  de  sauver 
sa  vie,  descendit  précipitamment,  tenant  à  la  main  une 
branche  d'olivier,  et  se  prpstern(|  aux  pieds  de  ScipioQ. 
Les  transfuges,  furieux,  Taccablèrent  d'impi^écations  et 
mirent  le  feu  au  temple. 

La  femme  d^Asdrubal,  se  plai^nt  avee  ses  enfants  sur  la 
pointe  du  rocher,  à  la  vue  de  Scipion,  s'éeria  :  «  Je  ne  te 
«  maudis  point,  Romain  ;  tu  uses  des  droits  de  la  gueiaw: 
a  mais  puisses-tu,  de  concert  avec  1^  dieux  de  Gartbag^ 
(K  punir,  comme  il  le  mérite,  ce  penfide  qui  trahit  sa  £«- 
a  mille  et  sa  patrie  I  Traître,  dit-^lle  ensuite  à  Asdfuhal, 
«  ce  feu  va  nous  consumer;  pour  toi,  lâche  guerrier, or^e 
'  «.le  triomphe  du  vainqueur,  et  subis  après  la  peine  due  à 
%  Vin  infamie,  p  A  ces  mots,  elle  poignarde  ses  enfants^  les 
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jette  dans  leç  fllinvipes,  et  ^'y  précipite  elle-fnême.  Tous 
lés  transfuges  rimitèrent. 

Le  fier  Scipion,  voyant  la  ruine  d^une  si  puissante  cité, 
ne  put  lui  refuser  (Jeg  larmes  ;  et,  pçéyoyant  peut-être  le 
sort  futur  de  Rome,  il  prononça  tristement  ces  deux  vers 
d'Homère  :' 

a  II  viendra  un  jour  où  la  ville  sacrée  de  Troie  et  le  vaillant  Priam  et 
«  son  peuple  périront 

Cartilage  fut  livrée  pendant  plusieu?a  jours  au  pillage  : 
on  mit  à  part  les  trésors  trouvés  dans  Iqs  tempJQfi.  (An  dq 
m.  3858.*—  Av.  J.-C.  145.)  Les  habitats  de  la  Sicile  rq- 
ççrent  l'ordre  dei  venir  reprendre  l^.ur5  t^iWeç^u^  et  leuçs 
statues.  On-  rendit  à  Agrigente  le  fameu3h  taufeau  dp  Pba- 
laris;  dix  commissaires  rpmair^^  flrent  àémplir  et  raser 
tous  les  bâtimeists  de  Cartilage.  Qn  défendit  4  tout  hpK^me 
d'y  h^bitey;  on  ajp.uta  d'horribles  imprécations  contre 
ceux  <jui  enfreindraient  cette  défepse^  Utiqi^e  ptitiîit  la 
prppriété  de  tout  le  territoire  situé  entre  Ce^rthage  et  Hip- 
poné;  le  reste  du  pays  fut  réduit  eu  province  romaine 
sous  l'administratipn  d'un  préteur, 

Cependant,  trente  ans  après,  l'ui^  des  Graçqwes,  pour 
plaire  au  peuple,  ^•ehâttt  Qa^-tl^^ge,  et  y  conduisit  six  mille 
Ropiains.  On  doit  rems^rqwer  que  je  fut  la  première  colo- 
nie romaine  euvpy^e  boys  de  Tltalie, 

Marius  viut  se  cpnsoler  de  ses  malheurs  snr  les  débris 
de  cette  grande  vijle.  Apipien  rapporte  que  César  rendit 
à  Carthage  et  à  Corinthe  leur  ancien  éclat.  Sous  les  em- 
pereurs, Qarthage  ét%it  regçffdée  comme  h  capitale  de 
TAfricjue,  Au  ^ptième  siècjle ,  elle  4*istait  «ucore  ;  mais 
les  Sarrasins  détyuisij?ept.  s£^  pppu]ll^tiQU>  et  cffac^reut  seps 
vestiges. 


HISTOIRE  DES  JUIFS. 


CHAPITRE  PREMIER. 

Créatiou  du  monde,  d*Àdam  et  d^ÈTe.  —  Mort  d*Abe1.  —  Le  déluge. 
—  L*arche  de  Noé. 


a  n  serait  honteux  à  tout  honnête  homme,  disait  Bos- 
a  suet,  d'ignorer  le  genàB  humain  et  les  changements  mé- 
a  morables  que  la  suite  des  tcstips  a  faits  d«ins  le  monde, 
a  Apprenons  dono  à  l^a  jeunesse  à  les  connaître  ;  prépa- 
«  rons-la^'par  un  précis  de  ITiistoire  universelle^  à  l'étude 
«  de  l'histoire  particulière  de  chaque  peuple. 

u  Nous  lui  proposerons  un  grand  spectacle  :  elle  y  verra 
«  tous  les  siècles  précédents  se  développer,  pour  ainsi  dire, 
«  eu  peu  d'heures  devant  elle.  Elle  trouvera  dans  la  nais- 
a  sance,  dans  l'élévation,  dans  la  chute  des  empires,  d'é- 
«  ternels  monuments  de  la  puissance  de  Dieu  et  des  fai- 
((  blesses  des  hommes.  Elle  y  apprendra,  non  par  des 
((  maximes  abstraites ,  mais  par  des  exemples  couvain- 
«  cants,  à  respecter  la  religion  qui  fonde  et  conserve  la 
«  morale;  à  chérir  la  vertu  et  la  justice,  sans  lesquelles 
a  il  n'existe  ni  gloire,  ni  puissance  durables  ;  et  à  détes- 
«  ter  les  vices,  les  lâchetés  et  les  crimes  qui  entraînent 
je  la  décadence  des  nations ,  et  tous  les  malheurs  dont 
a  lliomme  se  plaint,  et  dont  il  est  à  la  fois  lui-même 
a  cause  et  victime.  » 

L'antiquité  nous  cache  sous  un  voile  épais  Torigine  et 
Tenfauce  de  presque  tous  les  peuples  de  la  terre.  En 
Voulant  percer  la  nuit  des  temps,  chaque  philosophe  s'est 
fait*  un  système,  chaque  peuple  s'est  orée  des  fables. 
On  ne  trouve  à  cet  égard,  dans  les  auteurs  les  plus 
anciens ,  que  des  romans  dépourvus  de  liaison  et  de 
vraisemblance. 

Moise  est  le  seul  qui  nous  ait  donné  une  histoire  suivie. 
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Ainsi,  c'est  en  apprenant  ITiistoîre  de  notre  religion  que 
nous  apprenons  celle  des  premiers  temps  du  monde.  Une 
source  si  sacrée  nous  commande  le  respeet ,  et  nous  fait 
un  devoir  de  présenter  sans  discussion  les  lumières  qu'on 
y  puise. 

Il  serait  imprudent  de  vouloir  sonder  les  mystères  et  la 
profondeur  des  livres  saints,  et  de  prétendre  en  expliquer 
les  obscurités.  Ces  livres,  au  reste,  nous  ont  transmis  peu 
de  détails  sur  les  événements  qui  ont  précédé  le  déluge. 
On  ne  peut  donc  que  rappeler  comme  eux,  en  peu  de 
mots,  que  Dieu,  par  sa  parole,  créa  le  ciel  et  la  terre  en 
six  jours,  et  qu'il  fit  Thomme  à  son  ims^e.  (  An  du  m.  1. 
—  Av.  J.-C.  4003.)  Le  dernier  jour  la^emme  fut  tirée  de 
riiomme  pour  être  son  éternelle  compagne.  Placés  tous 
deux  dans  le  paradis  terreste,  ils  devaient  y  jouir  d'une 
parfaite  et  constante  félicité.  Le  démon,  sous  la  forme 
d'un  serpent,  les  tenta  ;  Torgueil  les  séduisit  Us  voulu- 
rent connaître  le  bien  et  le  mal ,  et  manger  le  fruit  dé^- 
fendu  :  ils  succombèrent.  Leur  chute  fut  punie  par  Texil. 
Leurs  corps  célestes  devinrent  sujets  èk  la  douleur  et  à  la 
mort.  Ils  sortirent  du  lieu  de  délices  qui  les  avait  vus 
naître,  sans  espoir  d'y  retourner  jamais;  et  leur  âme, 
privée  de  l'appui  divin,  fut  depuis  exposée  aux  séduc- 
tions des  sens,  à  Tentraînement  des  passions.  Tous  les 
peuples,  en  regrettant  l'âge  d'or,  seûiblent  conserver 
quelque  antique  image  de  la  perfection  primitive  de 
l'homme,  de  la  félicité  qu'il  a  perdue,  et  du  jardin  dont 
il  s'est  vu  banni. 

Bientôt  la  terre  se  peupla,  et  les  premiers  enfants  d'A^ 
dam  l'ensanglantèrent  par  le  premier  crime.  L'innocent 
Abel,  le  féroce  CaïB,  donnèrent  le  premier  exemple  des 
vertus  et  des  vices  qui  ont  partagé  l'empire  du  mopde. 
Le  ciel  reçut  les  offrandes  d'Ahel,  et  rejeta  celles  de  Gain. 
Gain,  n'écoutant  que  sa  fureur,  tua  son  frère.  Ce  premier 
homicide  fut  puni  par  une  réprobation  étemelle.  (  An  du 
m.  128. —Av.  J.-C.  3876.) 
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GaïD>  |»0tirsuiTi  par  la  rêiige&hco  llii^ne  et  péf  lés  totlr«' 
metltsdë  sa  cohscienciB)  eherclia  tainement,  ^n  ertant 
d'asile  en  asile,  à  ealmer  son  effroi  et  à  fuir  la  httine  da 
genre  humcLin^  Partout  il  trouvait  la  ([^lère  cél^të  ;  )}bi^ 
tout  rimage  de  son  frère  le  poursuivait.  Ses  enfants^  ob* 
jets>  ainsi  que  lui^  dû  courroux  divin^  se  laissèrent  entraî- 
ner par  les  passions  et  les  vices.  Ils  fondèrent  des  États^ 
inventèrent  les  arts^  et  introduisirent  le  lute  sur  la  terre. 
Sefh  et  sa  nombreuse  famille  échappèrent  ft  eette  dépra- 
vation :  ils  demeurèrent  fidèles  à  Dieu  et  à  la  Vertu.  Hé^ 
noch  se  distingua  tellénient  par  la  pureté  de  sëS  înœiirâ 
et  la  sainteté  de  sa  vie  ^  qu'excepté  dé  la  loi  commune^ 
Dieu  Tênleta)  dit^-ôn,  dans  le  ciel  saiii^  lui  iBure  subis  la 
mort. 

Lé  mélange  dés  enfants  du  ciel  et  des  enfants  dés  hommes^ 
c'est-àrdite  des  bons  et  des  mécbantâ,  ré{(andit  la  corrup- 
tion dans  le  inonde;  La  vertu  fut  immolée  ailx  passions^ 
kl  vérité  à  Terreur  ;  on  oublia  TÈtte  suprême  J  Hdolâtrië 
et  le  crime  régnèrent  ^  et  la  perversité  devint  telle ,  qiié 
Dieu  résolut  de  détruire  le  genre  humdiUi  Là  terre  fut 
submergée  :  tout  périt  sdus  les  eàbï*  Noé  sfeul  (sk  sa  £a-i 
mille,  doht  les  vertus  avaient  trouvé  grâce  devant  l'É- 
teriiel>  se  sauvèrent  dans  Tarehe  qiié  le  patriarcbe  avait 
eonstruite  par  Tordre  céleste.  (  An  du  m.  1687;  -^  Av. 
J.-G.  2347.) 

Voilà  tout  ce  que  ilous  ont  appris  les  auteurs  Sacrée  de 
Tbidtoirë  des  ntillë  six  cent  cinijuante-six  années  qui  se 
sont  écoulées  depuis  la  création  jusqu'au  déluge.  Le§ 
différents  peuples  de  la  tel*re  ont  presque  tbufa  citilservé 
la  tradition  de  ce  grand  désastre ,  et  iléatimoins  leurs 
fables  historiques  ne  sont  pas  totijottrs  d'aeéord  ehtre 
elles.  Cependant  elles  attestent  toutta*  que,  datis  Tenfânee 
du  itioilde,  Thomrae  était  plus  heureux ,  qufe  sa  félicité 
était  le  fniit  de  ses  vertus  et  de  sa  piété,  et  que  Ifes  cri- 
minels dérèglements  du  genre  humain  devinrent  la  catose 
de  sa  perte. 
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CflAl>ÎTftfclL 

La  tour  de  Babel.  —  Fondation  de  Nini-ve  par  Nembrod.  —  Vocation  d'Abraham. 


Les  trois  enfants  de  î^oé,  Sém,  Cliam  et  Japhet,  ou  Ja- 
pêt,  fe^Jeuplèrènt  le  inôîidè.  Le  sbdvènlr  de  Jdpet  îs'ëst  ' 
confierTé  dans  rOccident^  eomme  e^ui  de  Gbam  en  Egypte 
et  cehii  de  Sem  dlfez  les  Hébreux. 

La  civîUsatibri,  la  culture,  l^iaclustfîefireilt  dés  progrès; 
mais  la  corruption*  s'étendit  comme  elles.  Les  descendants 
de  Noé,  dans  leur  orgueil,  voulurent  s'approcher  du  ciel, 
et  bâtirent  la  tour  de  Babel.  Ciëu  confondit  leur  folle 
{(Hk5tiiptibh;  H  lèui'  dénha  d^  ldiig%éé  diSérënts  :  ils  tie 
g'étiteiidîréltft  plus,  se  àèt)arêteht,  et  priréht  potlr  rois  et 
pour  chefs  les  chasseurs  leà  pltis  fdrfe  et  les  plue  ftdrotts 
dtnlre  èttk.  f Ah  *u  tri.  Î75T.  —  At.  J.-G.  2M7.) 

Là  vife  dé  ITiommê  é'abféftief*  Lei  hétt)èj  d'abofd  bélè^ 
brëâ  pat  lettbs  combats  cbhti^  ïpA  Uhîttiaux  fBrofcês,  chet*- . 
ehèrfent  biëhtôt  tine  glbJi*e  ihdins  litilèj  en  cotobattâtitdes 
hommes.  Le  fer  qui,  dans  ces  prépaiera  teftkpS,-  aVftit  cou- 
vert là  téî+e  éfe  moiiisblïs,  l'ihoiida  de  feanfe.  IfftîUbtda  fut 
te  prëthiéi"  éfenquëfént  ;  il  fonda  NlblVe.  téfe  Chaldéénà 
étiidiètcht  Ifes  àiitfes.  L^b  Égjrirtièni  fondèl^iit  (Jliatm  ' 
ifîfsiûVïeé.  CBmàié  Oii  râp^rtfe  â  <*tîtle  épbque  ïë  cbrti- 
mtocèïûteht  flé  là  lë^latibh  égvptiehnc  et  la  ednstïuctioii 
des  ^^rt^afriHefe,  du  petit  jh^^ët  de  lô  râ^iattô  des  {irogrës 
M  W  pdptltetît^ti  et  dèà  lùmiei'é^.  MWs  bes  lUlhièreS^  eu 
édteMirtiaïerte;  ili§pîi^ï%ht  H  éës  hàWt&iitS  ttn  brgueil 
qtd  le'S  a*ëhgl«  et  léût  ffi  pfeMi'e  de  tu«  la  pi^eiiiiêre  bt  la 
l^hà  iiftpdrtdhtë  dëS  vëWtéë;  Ils  btibUêi-ent  la  DiWnîté> 
qtifttgtétit  ie  feùltè  éjiihltiël  gblil-  lé  edttë  MétéHel,  et  àdo^ 
rtfenf  lèà  idoîeé  qu^ife  âtaWnt  bî-ééfes.  €et  âvëtigiôtûëiit  fut 
eàtiSte  dé  la  vocàBoll  d'Abraham. 

fiiéh  cMbIsit  ce  pleui  tfëàccffiîallt  de  Sefai  jpoitr  cohlelv 
Véf  feott  cUltfe  chez  Un  pèUgle  Ijtf  il  déàtinâil  ï  îfe  tépatidre 
mi  jotu*  Ihii*  te  monde  ëiitièr.  Lé  v^atibn  d'ÀbrâUam  eut 
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lieu  Tan  2083  du  monde^  mille  neuf  cent  vingt  et  un  ans 
avant  Jésus-ChrisL 


CHAPITRE  m. 

Abbahax.  —  8a  généalogie.  —  Son  départ,  -f-  EnlèTenent  de  Sara  par  Pharaon.  — 
Victoire  d*Abraham.  —  Naissance  dUsmaël.  —  Circoncision.  —  Incendie  de  So- 
dôme  et  de  Gomorrbe.  —  Fuite  de  Loth  a-vec  sa  famille.  —  Naissance  d^Isaac.  — 
Jalousie  de  Sara.  —  Exil  d'Agar  et  de  son  fils.  —  Sacrifice  d^Abraham*  —  Mort 
de  Sara.  —  Mariage  dM^aac  et  de  Rébeeca.  —  Mariage  d'Abraham  et  de  Gétnra.  — 
M(H*t  d'Abraham. 


ABRAHAM. 

On  nous  donne  la  généalogie  d^ Abraham  dans  Tordre 
suivant  :  Sem,  Asphaxad,  Salé,  Hébert,  Phaleg,  Reii,  Sa- 
rug,  NachoT,  Tharé  et  Abraham. 

Tharé  prit  avec  lui  Abraham  son  fils,  Sara  sa  belle-fille, 
et  Loth  son  petit  fils.  Ils  sortirent  d'Ur,  en  Chaldée ,  pour 
aller  dans  lé  pays  de  Chanaan.  Ils  arrivèrent  jusqu'à  Ha- 
ran,  où  ils  habitèrent.  Tharé  y  mourut  à  Tâge  de  deux 
cent  trente-cinq  ans. 

Dieu  apparut  à  Abraham.  Il  lui  ordonna  de  quitter  sa 
famille,  son  pays,  et  de  venir  dans  le  lien  où  il  le  condui- 
rait. Il  lui  promit  qu'un  grand  peuple  sortirait  de  lui,  que 
son  nom  serait  célèbre,  qu'il  le  bénirait  et  maudirait  ses 
ennemis,  et  que  tous  les  peuples  de  la  terre  seraient  bé- 
nis en  lui.  Abraham  avait  alors  soixante-quinze  ans.  U 
marcha  jusqu'à  Sichem,  qu'ocxîupaient  alors  les  Chana- 
néens.  Dieu  lui  promit  de  donner  ce  pays  à  sa  postérité. 
Abraham  établit  ses  tentes  sur  une  montagne  près  de  Bé- 
thel,  et  continua  ensuite  sa  marche  vers  le  midi  :  mais  le 
pays  qu'il  occupait  étant  désolé  par  la  famine,  il  se  retira 
en  Egypte,  où,  craignant  que  la  beauté  de  sa  femme  ne 
lui  attirât  des  persécuteurs,  il  la  fit  passer  pour  sa  sœur. 
Le  roi  d'Egypte  en  devint  amoureux,  et  l'enleva.  Ce  fut 
en  vain  qu'il  voulut  réparer  ce  crime  par  de  grandes  lar- 
le  Seigneur  frappa  de  plaies  le  monarque  et  sa 
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maison.  Pharaon  rendit  Sara  à  Abraham ,  en  lui  repro- 
chant sa  dissimulation/ et  le  renvoya  d^gypte  avec  tout 
ce  qui  lui  appartenait.  Abraham  revint  à  Béthel,  où  il  s'é- 
tablit. Mais  il  possédait/  ainsi  que  Loth^  tant  de  richesses, 
que  la  terre  qu'ils  haMtaient  devint  insuffisante  pour  eux 
deux.  Ils  se  séparèrent,  et  Loth  s'établit  sur  les  rives  du 
Jourdain,  près  de  Ségo»,  dans  un  pays  alors  très-fertile  et 
très-agréable.  -       " 

Avant  que  Dieu  eût  détruit  Sodome  et  Gomorrhe,  huit 
ou  dix  rois,  qui  se  partageaient  cette  centrée,  se  firent  la 
guerre  et  se  battirent  dans  la  vallée  des  Bois,  qui  depuis 
est  devenue  la  mer  Salée.  Loth,  qui  habitait  ces  États,  fut 
emmené  prisonnier  par  les  vainqueurs,  qui  s'emparèrent 
de  ses  biens.  A  cette  nouvelle,  Abraham  rassemble  les  plus 
braves  de  ses  serviteurs,  bat  les  ennemis  en  plusieurs  ren- 
contres, les  poursuit  jusqu'à  Damas ,  leur  reprend  leur 
butin  et  délivre  son  neveu.  Le  roi  de  Sodome  sortit  au- 
devant  de  lui  pour  le  recevoir;  et  Melchisédech ,  à  la  fois 
pontife  et  roi  de  Salem,  le  bénit  au  nom  de  Dieu.  Abra- 
ham, pour  prix  de  sa  bénédiction,  lui  donna  la  dîme  du 
butin  qu'il  avait  fait,  et  ne  voulut  recevoir  aucun  des  pré- 
sents que  lui  offrait  le  roi  de  Sodome. 

Dieu  renouvela  ses  promesses  à  Abraham,  et  lui  an- 
nonça qu'il  aurait  un  fils.  La  prédiction  fut  d'abord  ac- 
complie par  la  naissance  d'Ismaël,  qu'il  eut  d'Agar,  sa 
servante.  L'exil  punit  l'orgueil  d'Agar.  Avertie  par  un 
ange,  elle  alla  s'humilier  devant  Sara.  C'est  à  son  fils  Is- 
maël  que  les  Arabes  attribuent'  leur  origine,  et  par  là  ils 
semblent  justifier  cette  prophétie  faite  à  Agar  :  «  Votre 
ce  fils  sera  un  homme  fier  et  sauvage.  Il  lèvera  la  main 
(X  contre  tous,  et  tous  lèveront  la  main,  contre  lui  ;  et  il 
«  dressera  ses  pavillons  coHtre  tous  ses  frères,  j»  (  An  du 
m.  2107.  —  Av.  J.-C.  1897.) 

Abraham  reçut  l'ordre  de  faire  circoncire  son  fils  et 
tous  les  esclaves  nés  dans  sa  maison.  Les  anges  vinrent 
de  nouveau  annoncer  à  Saia,  qui  ne  pouvait  le  croire, 

18. 
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qu'elle  annraU  un  filié  Ces  anges,  tevôttis  d'une  forme  ht^ 
inaîne;  s'étaht  rendus  à  Sodomë^  fureiit  reçtfs  par  Loth^ 
qui  employa  led  plus  grands  èffoi*ts  pour  tes  mettre  à  Ta- 
bri  des  outt'ages  dont  ils  étaient  menaëés  psir  les  infàmeâ 
liabitants  de  eettë  Tille  impies  Dku^  pdur  punir  cette  cité 
eorrompue,  fit  de^eiidre  dti  ciel  sur  Sddome  et  sur  Go- 
inori^hc)  ausâi  perterse  qu'elle^  um  pluie  de  feu.  (  An  dti 
m.  2107.  —  A¥.  J.-C.  1897.) 

Lôthy  sMtant  retiré  ûabB  Sôgor^  eût  peut  d'j  périr^  et 
chercha  un  asile  sur  tine.;tno&tagtie.  Les  anges  araienl 
défendu  à  sa  ftiiime  et  &  lui  de  porter  leurs  regards  sur 
les  villes  proscriteà  qu'ils  yéiiaient  dé  quitter.  La  femme 
de  Lotb  désobéit,  eHe  se  retMrnsl  potir  voir  les  flammes 
qui  brûlaient  8odome«  Dieu^  pdur  la  punir  de  sa  curio-: 
sité^  la  transforma  en  statue  de  sel.  Lotb  ^  arrivé  sur  Id 
montagne^  entra  dans  uit^  Caverne  aVee  ses  filles.  Celtes* 
ci^  voyant  la  terre  dépeuplée  comme  tes  villes  qu'elle^ 
avaient  vues  réduites  èrf  cendres  >  cdmmiretit  un  crimb 
énonbe.  Elles  enivrèi-ent  leur  père,  et  furent  incèsttietises 
dans  Tespoir  de  devenir  mères.  Leurs  fils  s'appelèretil 
Moab  et  Ammon  :  tes  Amtbonite»  et  tes  Mdabites  leur  doi^ 
vent  teur  origine. 

Abraham,  quelque  temps  aprèe^  fit  encore  un  voyage, 
et  se  rendit  à  Gérara.  Craignant  que  dânô  fee  pays  on  il'eût 
peu  de  religion ,  il  pensa  que  lei^  habitants  pourraient  te 
tuer  pour  s'emparer  de  sa  femnie  i  il  employa  donc  te 
même  stratagème  qui  lui  avait  si  mal  rédssi  en  Egypte,  et 
qui  n'eut  pas  cette  fois  un  mëilieut*  sUccbs  ;  car  Abimé- 
lech,  cpoyant  que  Sarâ  n'était  que  k  steur  d'Abraham; 
l'enleva  ;  mais,  averti  par  tin  songe  de  rotitrâge  qu^il  faî- 
âait  au  saint  patriarche )  il  lui  fëproèha  son  atlifiièe^  et 
combla  les  deux  épotct  de  pîAents. 

Touché  par  ses  prières,  Dieu  gaérit  Ablmélecli,  ainâi 
^e  sa  femme  et  da  sertâhfè,  que,  dans  hA  mlèt^^  il  Avait 
frappées  de  (âérilité.  Sara  vit  enfin  s'accomjrlii*  la  parole 
divine.  Elle  conçut  et  enfanta,  dans  sa  vieillesse  i  ce  fils 
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Atoihafa,  JÉlèfè  %é  flfe  ceiît  ôflJ-,  re^t  flfe  Dieu  Tordre 
dé  ffcrë  èîrfetftièlrë  feààc  *  et,  dejjnià,  lès  Hébreux  conëel:- 
vèiffem  cfet  usage. 

SM  siîpj^ortait  iait>àf!éâiirieh:è  Ift  présèilce  d'Agar  et  de 
aôti  éte  Hbàêl  :  cBè  eiigea  JjU'Abîrâhâte  le§  btofalt  tous 
dëtefc:  AbtdhSm  rééiktait  ;  ih^S  DiéU^  qtii  dèirtifiaît  Isaac  à 
ôtte  lé  cbfef  ali  hdb  iJëtiplé,  Toiîliit  qu'Attrailfem  cédât  ad 
àmf  Se  Sftfà,  et  Itrt  pibmn  éH  mm^  tëfnÇà  qu'il  ferait 
MWé  aiSift^ei  ûôé  èraiiflfe  natite.  Âbriihàtil  éhtoya  Agar 
et  km  m  'imi  lë  dëéërt.  Tous  dfeûx  étàietit  près  de  suc- 
^cm&èv  à  k  rdlrtt,  5  le  sbîf  et  à  U  «tî^ë  ;  îtiâiS  la  doti- 
lëa^  à'i#iS  ses  priêrësi  sa  c'onfiàricë  ^  Dfëd ,  fléclilreut 
le  Créateur,  qui  pourvut  à  leur  nourriture.  hiAkS.  dôVhit 
ëH  J)ed  dé  tèîhlfs  un  ëliàSsëtll-  adroit,  et  célètire  par  sba 
babîMg  à  Wè^  de  l'arc.  Il  Hâtittatt  ddhâ  le  désert  de  Pha- 
raii  ;  et  sd  Aôrè,  dëpuié,  lui  fit  épbdéër  une  fètemé  égyp^ 
tiètrae. 

Les  seWltëiifs  d'ABittiëlëai  et  ceux  d'Àbraildiii  eufèîit^ 
^dâils  bë  \Mp^y  tpiéâqdes  aërâêlës  fetisëmble.  Abraham  leÉ 
réHaiDàpdt  ùu  thàité  d'àlHânce  ddtit  Abiifiélech  et  M 
jiirëi'eiit  rôbèeri^dtion  dans  tiii  Béii  ribniitié  Betk^abée^ 
Abi-ahatii  y  érettsd  un  puîlsi  et  y  pladta  tin  bbis  proliJb 
cbftsèrVfe*  ta  înëTïlHiré  âë  ëe  traité,  1»î  preifiiër  ddiit  le»  . 
détails  diërit  été  fcoiisàcrés  daiis  1^  àiitlàlcS  du  mdiîde. 
A  rdccèlsîôli  de  cette  sdlehriité,  les  dedl  chefs  sfe  firent 
réciproauement  des  présents  ;  et  Abfdîlddi,  tratnquille  d'à-* 
ptës  la  M  jutëè  ,  demeura  lôngtëmî^s  dâriiî  le  i)8tyô  des 
mHàtiiïS.       . 

Sa  piété  ^ait  été  jusiiue-ià  i-ecbifltïgiiséfeÎJdt  uribëteheù^ 
saiïé  mélatigëj  mais  Dieu,  vôulaiit  mettre  sa  fd  â  Té- 
prfetiVè,  lui  oraouna  de  pattîf  âve^c  son  fils ,  et  de  le  M 
dÈrit  ëh  ^âcHfice  sur  une  des  montagnes  (Jtf  il  lui  iddiqiid. 
Arrives  ddas  ce'Kcîi,  lU  drbssèféni  tm  autel,  et  le  couvri- 
rent cle  bols.  (An  du  m.  J,-C-  2333..«-  Arv.  1871.)  «Quelle 
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sera  la  vicUme  t  »  demanda  Isaac,  igfiorant  Tordre  du  Sei- 
gneur. «  Dieu  lui-même  Ta  désignée ,  »  répondit  Abra- 
ham, et,  sans  hésiter,  attachant  Isaac  sur  l'autel,  il  éten- 
dit la  main  et  prit  le  couteau  pour  immoler  son  fils.  Mais 
à  rinstant  un  ange,  arrêtant  son  bras,  lui  cria  :  «  Ne  fai- 
a  tes  aucun  mata  cet  enfant;  car  Dieu  voit  maintenant 
a  à  quel  point  vous  le  craignez,  puisque,  pour  lui  obéir, 
«  vous  n'avez  pas  épargné  votre  fils  unique^  »  A  ces  mots, 
Abraham,  entendant  du  bruit,  tourna  la  tète ,  et  vit  un 
bélier  qui  s'était  embarrassé  avec  ses  cornes  dans  un  buis- 
son ;  rayant  pris,  il  l'offrit  en  sacrifice  à  la  place  de  son 
fils.  L'ange  du  Seigneur  renouvela  au  patriarche  toutes 
les  promesses  que  Dieu  lui  avait  faîtes,  et  lui  dit  :  a  Tou- 
«  tes  les  nations  de  la  terre  seront  bénies  dans  celui  qui 
a  sortira  de  vous,  b 

Bientôt  Abraham  eut  la  douleur  de  perdre  Sara,  qui 
mourut  à  l'âge  de  cent  vingt-sept  ans,  à  Hébron,_  dans  le 
pays  de  Chanaan.  (An  du  m.  214f5.  —  Av.  J.-G.  4859.) 
Les  larmes  d'Abraham  coulèrent  pour  la  première  fois. 
Il  porta  le  deuil  de  Sara,  et  demanda  aux  Chananéens  de 
lui  céder  un  sépulcre  pour  enterrer  la  compagne  fidèle 
qu'il  avait  perdue.  Éphron,  un  des  enfants  de  Heth,  vou-  ' 
lut  lui  faire  présent  d'un  champ  et  d'une  caverne  qu'il 
possédait;  mais  Abraham  n'y  consentit  pas,  et  les  acheta 
qu5itre»  cents  sicles  d'argent.  Il  déposa  Sara  dans  la  caverne 
double  du  champ  qui  regarde  Membre,  près  de  la  ville 
d'Hébron^  au  pays  de  Chanaan,  dont  les  habitants  de  Heth 
lui  garantirent  la  possession. 

Abraham,  se  voyant  avancé  en  âge,  voulut  marier  son 
fils,  et  fit  jurer  à  l'intendant  qui  gouvernait  sa  maison  de 
ne  jamais  laisser  épouser  à  Isaac  une  Chanaéennc,  et 
d'aller  lui  chercher  une  femme  dans  le  pays  qu'habitait 
encore  sa  famille.  Il  lui  défendit  pareillement  de  ramener 
son  fils  dans  ce  pays,  d'où  il  était  sorti  par  la  volonté  de 
'  Dieu.  L'intendant  suivit  les  ordres  de  son  maitre,  et  partit 
pour  la  Mésopotamie.  (An  du  m.  2U8.  —  Av.  J.-€.  165G.) 
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Arrivé  près  de  la  ville  de  Nachor,  il  pria  le  Seigneur 
d'ordonner  que  la  fille  destinée  par  la  Providence  à  deve- 
nir la  fenune  dlsaac  arrivât  la  première  daos  le  lieu  où  il 
s'était  arrêté,  et  lui  donnât  le  moyen  de  la  reconnaître  au 
bon  accueil  qu'elle  lui  ferait.  Sa  prière  fut  exaucée  ;  bien- 
tôt après  il  vit  paraître  Rébecca,  fille  de  Batbuel  et  nièce 
d'Abraham. 

C'était  une  vierge  parfaitement  belle.  Comme  elle  allait 
puiser  de  l'eau  à  une  fontaine  située  dans  cet  endroit,  l'in- 
tendant lui  en  demanda  :  elle  lui  donna  à  boire ,  et  lui 
offrit  de  tirer  de  l'eau  pour  tous  ses  chameaux.  L'iuten- 
dant;  pour  lui  marquer  sa  reconnaissance^  lui  donna  des 
pendants  d'oreilles  et  des  bracelets  d'or.  Rébecca  courut 
informer  sa  mère  de  cette  rencontre  et  de  ces  offres.  La- 
ban,  frère  de  Rébecca,  vint  au-devant  de  l'intendant ,  et 
le  conduisit  avec  tout  son  bagage  dans  la  maison  de  Ba- 
tbuel. Avant  de  profiter  de  l'hospitalité  qu'on  lui  offrait, 
l'intendant  s'acquitta  des  ordres  d'Abraham,  et  demanda 
à  Bathuel  d'accorder  pour  épouse  à  Isaac  sa  fille  Rébecca. 
Batbuel  reconnut  la  volonté  divine  dans  celte  rencontre, 
et  Rébecca  partit  avec  l'intendant  pour  le  pays  de  Cha- 
naan,  où  elle  épousa  Isaac. 

Abraham,  quoique  vieux,  se  maria  avec  une  femme 
nommée  Cétura.  Sentant  ses  forces  s'affaiblir,  il  déclara 
Isaac  son  héritier,  fit  des  présents  aux  fils  de  ses  autres 
femmes,  et  les  envoya  s'établir  dans  TOrient.  Il  avait  con- 
servé, dans  sa  vieillesse,  ^son  bonheur  et  sa  santé.  Agé  de 
cent  soixante-quinze  ans,  étant  parvenu ,  comme  le  dit 
,  l'Écriture,  «  à  la  plénitude  de  ses  jours,  »  il  mourut  et  flit 
réuni  à  son  peuple.  (An  du  m.  2183.  —  Av.  J.-C.  1821.) 

Isaac  et  Ismaêl,  ses  enfants,  le  portèrent  dans  la  caverne 
d'ÉpUroii,  où  ils  l'enterrèrent  près  de  Sara.  Abiaham  flo- 
rissait  l'an  21:*8  du  monde,  1856  ans  avant  Jésus-Christ, 
dans  le  temps  où  Inachus  fondait  en  Grèce  le  royaume 
d'Argos. 

Nous  ne  nous  permettrons  aucune  réflexion  sur  ce  qui 
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jJènt  ^âfiiîtfe  éltaûgc  et  iàfèmy  itïéxpflfeàblé  dans  ITiis- 
tbîrè  d'Abtàhàiii  ;  là  phiîdsdtiliîë  dtiit  i^s^ifeëter  les  tradî- 
tioîià  gàct*ées;  êdlé  serait  îtiipt*uclenle  si  elle  portait  sa  cri- 
tique eût  iës  lîvr'fes  kà.Mè.  Ainâi,  floué  nod'â  bofliéronS  à 
feifè  (juèlquefe  ôb'seirVàtioii§  mbi'àlës  ^uf  là  vîe  àk  te  gtahâ 
hôiiimë,  énôîsî  potit'  être  te  tîge  et 'lé  përfe  de  îotis  léè 
croyants.  Au  milieu  des  peuples  corrompus ,  il  ebnservà 
lés  moeurs  âiiti^iieé  J  éhtôUrë  dé  la  fiiagtii&eeiiCîi  des  tais, 
il  iiiètiâ  ibùjôtits  iiilë  ^ë  Û&plh  él  îiaétdràM:  t'éxlsteiic^e 
biimàiné  êlàît  éhébt'é  à'dfîè  tijè^-îotgaé  dùMè  *  telôû  VÈ^ 
critùrë;  Mê  àcbè|dit  âk  vlë  îoi^è'^ùe  Âtfàttkifi  ftotiiiflëtt- 
çaît  là  sieiïnë,  et  êëm  vivait  èhcbfe. 

Mal|rë  les  séùvehif  s  qîlé  devètiëtit  cdîisëi^oi'  Aèé  ^éfiérâ- 

•  fions  si  rapprochées,  lés  Ibis  dlviiies  ëtàiëiit  (Jtibliées  sur  la 

terre  :  tous  lés  peuplés  se  livraient  S  l'îdôlâtrîe  ;  et  ifoûr 

coiïseryer  le  dëpôt  dii  culte  spirituel,  biëû  choisit  celiiî 

qui  résistait  â  ta  dontàgîoh  générale. 

Abraham  fut  toujours  célèbre  dàhâ  l'Oriëfat.  Les  tdtl- 
méens,  ainsi  que  lès  Hébreux,-  lé  tegafdënt  tOxAthS  lehv 
père.  Son  dévouement  fiii  èâns  bornes  cômtiië  éà.  piété.  ît 
sacrifia  â  f)ieù  ce  qù^il  avait  de  plus  cber,  léê  lieùi  ae  sa 
naissance  et  son  fils.  Abraham  était  compté  par  les  dliàl* 
dêèns,  ses  compatriotes,  coirimë  un  de  lëui^  ^ûS  Sâvètnts 
astronomes.  Quoique  pasteur,  il  sut  faire  là  guëfre  ;  il 
défendit  son  indépéiidancè,  et  vengea  ses  alliés,  ftèspecté 
par  ses  vertus,  il  traitait  d^égâl  à  égal  avec  lès  roi§. 

Ndiis  ne  pouvons  avoir  qu'une  imparfaite  coiibàîssahcé 
des  événements  de  ces  siècles  reculés  ;  mais  ce  qui  est  cer- 
tain, c'est  que  le  nom  d'Abraham  à  traversé  lès  temps^ 
toujours  en  vén(^ratioh  parmi  les  hoinniés. 


CHAPITRE   IV. 


îfaissance  (TiÊgau  et  de  Jacob.  —  "Voyages  î'Isaac.  —  t^part  et  sA'ige  de  iâcoS.  — 
Son  mariage.  —  Naissance  de  Joseph  et  de  ses  frères.  —  Ruse  de  Jacob  éfiTefè  La- 
banj  ion  beau- père.  —  Lutte  nocturne  de  Jacob.  —  Réconciliation  d'Èsaû  et  de 
Jacob.  —  Massacre  des  Sichémites.  —  Mort  de  Rachel.  ^  Naissance  de  Bei^aiiiiB, 


—  tatisefs  dés  Wlheurs  âfrfOse^h.  —  Soii«sdaWge  ^  S«fi  tmpHsoubeniènt  — 
Songes  de  deux  officiers  de  Pharaon  expliqués  par  Joseph.  — SoDges  de  Pharaon 
expliqués  par  Joseph. —  GouYeriiémeât  de  Joseph.  —  Disette  en  Egypte.  —  Arri- 
Tée  dés  libres  de  Josepl|.i  ^  Lètir  retour  efl  Cha^aàn.  -^  Lëor  éêpàt-t  ktec  Benja- 
min.  —  Leur  réceptton  en  Egypte.  —  Recennaissauce  dé  Joseph  et  de  ses  frères* 

—  Retour  de  ces  derniers  en  Chanaan.  —  Départ  de  Jacob  et  de  sa  famille.  —  Leur 
séjour  à  Jéssen.  —  Mo^t  dé  Jactfb.  -^  HbifueutÈ  fuàëbreS  irendtt^  à  iàcdbpar  Jo- 
seph; —  Éort  de  loàeph. 


iSAAÎÎ,  JACOe  ET  JOSEt^b. 

Rébèccà^  febme  d'Isaâc^  éfamt  gfbâse  â'Édâû  et  de  Jâ^ 
dob,  on  lui  ptédil  (j«e  les  deux  fenfaiits  qui  S'à^itclMt  dafis 
son  bein  dëTietidrâi^t  pèr6à  de  deiix  i^ti^les  ddtit  les  iSàr 
visibns  seraient  longues  et  fcffuelle'g^  et qbô  k  fBXi^  dé  Tôinê 
serait  assujettie  à  eeUè  dtt  plus  jeàne.  Ésa»  el  Jac6b  lid-s^ 
qtiireHt  jumeaux  ;  lé  premier  fut  cbdsseur,  le  second  iîifenà 
la  vie  pastorale.  Ésaù,  pressé  par  la  fatigue  et  ^r  lé 
faim,  vendit  un  jour  à  Jetèob  sdil  dt-oit  d'âîtiës^ei  pbiit  iin 
plat  de  lentilles,  et  cbmineiiça  ainsi  â  vérifier  la  prédifctibâ 
faite  à  leur  mère»  (An  du  m.  S5i€8.  -^  Av.  J*-G.  1836.) 

Isaac  fit  des  voyages;  cotnùie  son  përé,  pour  éfcbappei^ 
â  la  famine.  Il  haMtà  quelque  temps  leâ  États  d'Abiiiié^ 
leeh;  roi  des  Phlliètitts.  Dominé  pât  là  tnêrn^  Cfâiuie  tfà'a.* 
valt  ressentie  Abraham,  il  fit  pëdèer  Rébececî  pont  sa 
smur  ;  dfe  stratagème  feut  U  même  bonêéqUencé.  L^  ri* 
chesses  dlsaac  s'étant  conëldéràblëment  élilgmentééà>  le» 
Philistins  en  devinrent  jaldnx;  il  fut  obhgé  ae  s'élo%lifer. 
Bientôt  après,  cette  quei'ëllë  finit  pftt  tth  tr&ité  qu'il  èori- 
clui  avec  Abiméleeh.  Dans  le  Ébêine  temps.  Dieu  lili  re-^^ 
nouvela  Ifes  prèiilesèëà  qu'il  avait  faites  à  âon  père. 

Ésaii  se  maria,  à  Bethsabée,  èontre  IS  tbloûté  flè  se» 
pôrènts,  t  vèc  Jildith  et  Basèmdth. 

Isàao)  ék'fitrit  fort  vieux,  devint  àvéilgle.  l'i'Sfdyani  une 
fin  ftt^liai^é,  ilvoilint  bénir  séè  énfetit^i  et  leur  jordBnnst 
dé  p^épatêt  nn  festin.  Jàébb,  pai^  16  feofisfeil  dé  Hébëcêâ  «à 
liièi^e,'  rértétlt  les  habits  d'Ésàd ,  et  Bon^Ht  Ses  tnèfitië  dé 
peau  dé  Chèvre,  parce  que  sUn  frère  étdt  velu.  Cette  svi^ 
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percherie  lui  réussit;  il  reçut  le  premier  la  bénédiction 
de  son  père,  qui  le  prit  pour  Ésaii.  Son  frère  se  plaignit 
amèrement  de  celte  tromperie  ;  mais  Isaac,  reconnaissant, 
dans  ce  qui  s'était  fait,  la  volonté  divine,  lui  ordonna  de 
s'y  soumettre  ,  puisqu'il  avait,  en  présence  du  ciel,  as- 
sujetti tous  ses  frères  à  la  domination  de  Jacob.  Ensuite, 
pour  le  consoler,  il  le  bénit  au&si,  et  lui  annonça  qu'il  vi- 
vrait de  l'épée,  qu'il  servirait  son  frère ,  mais  que  par  la 
suite  des  temps  il  serait  délivré  de  son  joug.  Ésaii,  dans 
sa  colère,  méditait  le  crime  de  Gain  ;  mais  Jacob,  d'après 
les  conseils  de  Rébecca,  partit  pour  la  Mésopotamie,  et 
alla  chercher  un  asile  chea  Laban,  son  oncle.  Ce  fut  dans 
ce  voyage  qu'il  vit  en  songe  une  échelle  dont  le  pied  était 
appuyé  sur  la  terre,  et  dont  le  haut  touchait  le  ciel.  Une 
grande  quantité  4'anges  montaient  cette  échelle  et  en  des- 
cendaient. 

En  levant  les  yeux,  il  vit  le  Seigneur  et  entendit  sa 
voix  qui  dit  :  a  Je  suis  le  Dieu  d'Abraham  et  le  Dieu  d'I- 
«  saac  Je  vous  donnerai  à  vous  et  à  votre  race  la  terre 
0  où  vous  dormez.  Votre  postérité  sera  nombreuse  comme 
n  la  poussière;  vous  vous  étendrez  dans  toutes  les  par- 
a  ties  du  monde,  et  les  nations  seront  bénies  en  vous 
«  dans  tout  ce, qui  sortira  de  vous.  Je  vous  protégerai 
«  partout  ;  je  vous  ramèrerai  dans  ce  pays  ;  je  ne  vous 
«  quitterai  que  lorsque  ma  ppomessse  sera  accomplie.  » 

Jaoob,  à  son  réveil,  dressa  dans  ce  lieu  un  monument 
avec  la  pierre  sur  laquelle  il  s'était  reposé  ;  et  pour  con- 
server le  souvenir  de  cette  vision,  il  donna  le  nom  de  Bé- 
thel,  c'est-à-dire  maison  de  Dieu,  à  la  ville  de  Lura,  près 
de  laquelle  il  se  trouvait  alors. 

.  Jacob,  se  conformant  aux  ordres  de  sa  mère ,  arriva 
(fans  le  pays*de  JHaran.  Ayant  rencontré,  Rachel,  fille  de 
son  <mcle,  il  conçut  de  raflfection  pour  elle,  et  la  demanda 
en  mariage  à  Laban,  qui  la  lui  promit,  à  condition  qu'il 
le  servirait  sept  afis.  Mais  ce  temps  accompli  et  les  noces 
célébrées,  Laban  fit  entrer  le  soir,  dans  la  chambre  de 
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Jacob^  Lia^  sa  fille  ainée^  à  la  place  de  Rachel.  Jacob  s'é- 
tant  plaint  de  cette  tromperie,  Laban  lui  promit  de  nou- 
veau de  lui  domier  Racbel,  à  <;ondition  qu'il  le  servirait 
encore  sept  ans. 

Lia  mit  successivement  au  monde  Ruben,  Siméon,  Lévi 
et  Juda.  Rachel,  se  voyant  stérile,  fit  épouser  à  Jacob  sa 
servante  Bala,  qui  donna  naissance  à  Dan  et  à  Nephtali  ; 
et  Lia,  s'apercevant  qu'elle  ^vait  cessé  d'avoir  des  en- 
fants, voulut  que  son  mari  vécût  avec  Zelpha,  sa  ser- 
vante. Il  en  eut  deux  fils,  nommés  Gad  et  Azer.  Ayant 
obtenu  de  sa  sœur  Rachel,  en  lui  donnant  des  mandrago- 
res, qu'elle  lui  permit  d'habiter  avec  son  mari^  Lia  rede- 
vint féconde,  et  mit  encore  au  monde  denK  fils  appelés 
Issachar  et  Zabulon,  et  une  fille  nommée  Dina. 

Le  Seigneur,  touché  des  pleurs  de  Rachel,  l'exauça,  lui 
ôta  sa  stérilité,  et  elle  eut  un  fils  appelé  Joseph.  (  An  du 
m.  2258.  —  Av.  J.-C.  1746.) 

Jacob,  voulant  retourner  dans  son  pays ,  fit  un  traité 
avec  Laban ,  et  lui  demanda ,  pour  récompense  de  ses 
longs  services,  les  agneaux  et  les  brebis  qui  naîtraient 
avec  des  taches  et  des  couleurs  variées.  Alors  ayant  pris 
des.  branches  vertes  de  peuplier,  et  les  ayant  dépouillées 
de  leur  écorce  en  divers  endroits,  il  plaça  ces  branches 
dans  les  abreuvoirs,  de  sorte  que  les  brebis,  frappées  par 
la  vue  de  ces  rameaux  bigarrés,  conçurent  toutes  des 
agneaux  tachetés  et  de  diverses  couleurs.  Par  cette  ruse, 
la  part  de  Jacob  fut  immense,  et  ses  richesses  s'accrurent 
coDsidérablement.  Laban  se  plaignit,  mais  Jacob  lui  rap- 
pela le  peu  de  bonne  foi  dont  il  avait  usé  envers  lui.  Il 
partit  ensuite  avec  ses  femmes,  ses  enfants,  ses  trou- 
peaux, et  tout  ce  qu'il  avait  acquis  en  Mésopotamie.  La- 
ban, furieux  de  son  départ  auquel  il  n'avait  pas  consenti, 
se  mit  à  sa  poursuite  avec  ses  serviteurs  ;  mais  Dieu  lui 
apparut  et  lui  interdit  tout  projet  de  vengeance.  Ainsi, 
ayant  atteint  Jacob ,  H  se  contenta  de  lui  repro-her  la 
promptitude  de  son  départ,  l'enlèvement  de  ses  filles,  et 
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fait,  igtlordiit  qtie  Rae&el  leg  ÀVftit  )^mpt)H^8  ^t  cachées» 
A  ti^HM^On  bëàu-t^é$  M  Rappela  la  10ûg;tiéllt  de  Ses 
services,  si  tardivement  payés ,  et  lui  pretnît  dé  liîtfli!^ 
sèé  filftli  béur^uâëà;  et  de  në  pdlnt  prendi%  il'&ul^es 
ftslnthëë:  Pbûf  êMâbiiâef  ^êife  Hâ^i^ciHafiofi  i  ils  Bréilt 
tbtiij  détiX  lin  traité  d'âlliâiittéi  fet  plâfeèrtfit  s«t  Hi  ifaonta^ 
glië  dé  teâlaiàd  im  trioûiimétlt  dé  |)ietTé^  aflû  d'en  consa- 
crer lé  Èouin*iiti»i 

Jacob  bbiitiiluaTit  koH  ¥byé^e  élàît  itî^^tiét  dtt  rliceucil 
que  lUifei^àit  Son  frêWè  feaU.  Cent  i^Ul!  âvftit  eiivoyéê 
pbUf  lé  prévenir  dé  9to  afHtéë  lût  B^ïh-irtut  qd'Ésâli 
inâïchâit  avecfbaiiiditê  feontrë  Itii  à  la  tfeté  d%  (piâlté  fcehts 
hommes.  Mtsijé  tJaie  Cette  î\otltellé>  il  Sll{»pti&  le  8ci- 
gheur  de  toUchet  le  cceiii^  dé  Son  frère  î  eî,  bbéi^baht  les 
moyens  de  lé  fléchîr>  il  lui  ettVojfà  dé&  ptéseritt  i*t  la  plus 
grande  partie  de  ses  troupeau!  en  trdis  flfetacbéiBentéi 
Ayant  passé  le  gùè  dé  Jâbbé,  il  à'arl^tâ  dans  éé  lieu,  pen- 
dant que  Sa  troupe  cctritinuait  sa  rdUle; 

Ëteni  èéul,  îl  fut  attaqué  pai»  Uti  hdtaUié  qtii  Ititta  con^ 
tî-é  lui  tbnte  là  nUit.  Soil  aatëtéàiVe,  né  pouvant  pas  le 
tfetrâ^éh^  tbticHâ  le  netf  dé  éa  cUissè,  qui  se  SécM  aussi- 
tôt. Cet  hointhé  le  pria  eii^ùite  de  cesser  letii^  ébhibat  et 
<îè  le  lâîsseif  pâftiî'.  Jâébb  y  coiirentit,  â  6biîdlti(fti  qu'il 
lé  bénirait.  L'aUttè,  lui  ayant  demÀtidé  's(^  tiWn,  et  ayant 
appris  qu'il  è*appélaît  Jacob,  lui  dit  î  «  Voué  td*  nom- 
t(  }heré!î  ddi€iid?ant  Israël,  c'é$t-â--dîre  fbrf;  ébbttfe  Dieu; 
«  et  si  VoUë  dVéz  été  fbtt  contre  Diëti,  cbdibléii  lé  àerez- 
<t  vwuâ  âaVâbtagô  côtitre  les  hbibttièS  !  A  MaB  lut  de- 
ihaïltia  Vainement  àôn  îioih  ;  11  ne  giît  lé  iàvàii  :  il  reçut 
sa  bénédïctîbh,  et  appela  ce  lieU  Phmmi,  p6ttr  perpétuer 
dièt  ses  déèôfendàiits  Fidêé  qu*il  àVaittû  Dicuftl^éàtace. 
Bepdts  (îét  éVébeiâént  Jkfcdb  ftit  fôûjoitfê  boatédt. 

iéû%  kfrWé  àVec  lés  ttbUpèS  à  ^eu  de  diètattce  de 
céileâ  de  Jâcob,  courUt  aU-déVant  de  son  frère,  Témbrttôsa, 
sTihfbf ma  dé  l'état  de  âsi  famille,'  refusa  ses  présents,  et  lui 
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jura  une  éter&më  ai&itié.  Aprêsi'ftydir  BteéompûgHéqiielque 
tbmps^  ilâ  se  séparèrent  en  boânb  ^telligence.  Ésau  re^ 
tourna  à  Béït^  et  Jacob  à  Satemj  dan8lepa3rs  deChahaan. 

Ja8ob>  dont  lé  bonheur  arait  été  jusque4à  troublé  pai' 
tant  de  travaux  et  de  peines,  éprouva  bientôt  un  malheur 
qui  Taflaigea  profondément»  Bichém^  filB  du  prince  d'Hé- 
mor,  devint  amoureux  de  Diua,  fille  de  Lia.  Il  usa  de  vio- 
lence envers  clle^  l'enleva^  et  voulut  y  içrès  cette  action 
criminelle^  que  Jacob  consentit  à  sbn  mariages  Jacob  et 
ses  enfants  disâimulèrent  leur  courroux}  ilâ  répondirent 
à  Sichem  que  la  l'eligion  leur  défende  de  faire  '  alliance 
avec  dfe»  liieircoucis;  mais  que  si  tous  leb  àujetil  du  prince 
de  Sichem  voulaient  sis  soumettra  à  la  circbucisidn^  Jacob 
accéderait  à  sa  deniaiide^  et  donnerait  même  une  dot 
considérable  à  sa  fille.  Les  Sichémit^s  aceeptèrent  cette 
efibe;  Tous  te  firent  eirconcirls  :  mais  trois  jburs  après^ 
obmme  ils  étaient  malades  de  cette  opération^  les  enfants 
de  Jacob  prireirt  les  armes,  entrèrent  dans  la  tille ,  enle- 
vèrent l0«r  sœur;  et  pour  venger  isdn  outrage^^aprèâ  avoit 
tout  ravagé,  ila  tuèrent  les  habitants. 

Jacob  fit  de  violetits  reproches  à  Biàiéwi  et  A  Lévi  sur 
eé  massacre,  qUi  lé  rendait  odieux  à  tdul  Ife  pays.  Il  fût 
obligé  (Të  partir  :  il  alla  à  Bétbél,  et  força  ses  serviteurs  à 
briser  les,  i4oles  qu'il  avait  trotivëes  chéi:  eux.  JLé  Bel- 
gheur,  touché  de  sa  piété,  reçut  dans  ce  liéU  soh  encenSi 
et  lui  réitéra  ses  promesseà. 

Jacob>  ayaht  quitté  Béthel,  prit  te  chemin  d'Éphrala. 
Rachel  mourut  en  tet  endroit,  en  donnant  naissance  à 
Benjamin.  Ou  Tenterra  dans  Uh  lieu  homme  deptiià  Beth- 
léem. Jacob,  pour  consacrer  la  doUleur  que  lui  causait  la 
perte  d'une  épttose  si  chèrCj  dressa  èui*  son  sépulcre  un 
monument  de  piisita  (pié  Ton  voirait  encore  du  temps 
d'Esdraâ. 

Uiiê  autre  affliction  bifessi  le  cobuI*  de  Jacôb  dans  lô 
même  temps,  ce  fut  le  crime  de  RUbeïl,  (^li'll  surprit  eH 
commerce  incestueux  avec  Bala,  une  de  ses  femmes. 
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Ciontraint  de  quitter  le  tombeau  de  Rachel  pour  rendre 
les  derniers  devoirs  à  Isaac  ^  qui  termina  sa  carrière  à 
l'âge  de  cent  quatre-vingts  ans,  Jacob  se  rendit  à  Hébron. 
Aidé  de  son  frère  Ësaii,  il  descendit  son  père  dans  le  sé- 
pulere. 

La  vie  de  Jacob  ne  fut  plus  qu'une  longue  épreuve, 
qu'un  perpétuel  combat  de  la  vertu  contre  le  malheur. 
Joseph,  l'un  de  ses  fils,  lui  découvrit  un  crime  qu'avaient 
commis  ses^frèreâ  ;  et  la  naïve  franchise  de  cet  enfant, 
qu'il  préférait  à  tous  les  autres,  le  rendit  l'objet  de  leur 
aversion.  Joseph  l'augmenta  encore  en  leur  racontant  un 
de  ses  songes.Il  lui  semblait,  dans  ce  rêve,  qu'ils  liaient 
tous  ensemble  des  gerbes  dans  un  champ  ;  que  sa  gerbe 
s'étant  levée,  celles  de  ses  frères  rendaient  hommage  à  la 
sienne.  Jacob  lui  reprocha  son  indiscrétion  ,  et  ses  frères 
irrités  méditèrent  une  cruelle  vengeance.  L'occasion  qu'ils 
attendaient  poitr  satisfaire  leur  courroux  ne  tarda  pas  à 
se  ^résenterr  Ils  faisaient  paître  leurs  troupeaux  près  de 
Dothaïm  ;  Joseph,  sans  défiance,  vint  les  y  trouver.  Dès 
qu'ils  l'aperçurent,  ils  résolurent  de  le  tuer.  Ruben,  qui 
voulait  le  sauver  et  le  rendre  à  son  père,  les  détourna  de 
ce  crime,  en  leur  représentant  qu'ils  pouvaient  se  déli- 
vrer de  lui  par  d'autres  moyens,  et  sans  souiller  leurs 
mains  du  sang  fraternel.  Us  suivirent  son  coni^eil,  et  dès 
qu'il  se  fut  approché  d'eux,  ils  le  dépouillèrent  de  sa  robe, 
et  le  jetèrent  au  fond  d'une  vieille  citerne  qui  était  sans 
eau.  Au  même  instant,  ils  virent  passer  des  Israélites  qui 
se  rendaient  en  Egypte,  sur  leurs  chamé&ux,  pour  y  laire 
le  commerce  des  parfums.  Juda  dit  à  ses  frères  qu'au  lieu 
de  laisser  périr  Joseph  dans  la  citerne,  il  fallait  le  vendre 
à  ces  marchands.  Ruben  s'opposa  vainement  à  ce  projet  ; 
Joseph  fut  vendu  et  livré  pour  vingt  pièces  d'argent,  et 
ses  nouveaux  maîtres  le  menèrent  avec  eux  en  Egypte, 
où  Putiphar,  eunuque  de  Pharaon  et  général  de  ses  trou- 
pes, l'acheta  et  le  prit  à  son  service.  (Au  du  m.  2276.  — 
Av.  J.-C.  1728.) 
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Ses  coupables  frères,  voulant  cacher  leur  crime ,  pri- 
rent sa  Bobe,  la  déchirèrent,  la  trempèrent  dans  le  sang 
d'un  chevreau,  et  l'envoyèrent  à  Jacob.  Ce  malheureux 
père  crut  qu'une  bête  féroce  avait  dévoré  son  fils  bien- 
aimé.  Il  pleura  longtemps  cette  perte  cruelle.  En  vain  ses 
autres  enfants ,  rassemblés  autour  de  lui ,  vouliu*ent  le 
consoler ,  il  leur  dit  :  a  Meslarmes^  ne  tariront  point,  jus- 
«  qu'au  moment  où  je  tlescendraî  dans  la  terre  pour  re- 
«  joindre  mon  fils.  »  L'infortuné  vieillard  ne  put  même 
jouir  de  la  tranquillité  qu'il  cherchait  dans  la  solitude,  et 
son  repos  fut  troublé  par  les  désordres  de  sa  famille.  Les 
crimes  de  Jucias  son  fils,  de  Thamar  sa  belle-fille ,  ceux 
dfiHeret  d'Onan  ses  petits-fils,  remplirent  de  douleur 
son  âme  vertueuse. 

Pendant  ce  temps,  Joseph,  protégé  par  le  Seigneur,  ga- 
gna l'affection  de  son  maître  Putiphar,  qui  lui  donna 
toute  autorité  dans  sa  maison ,  et  lui  laissa  ses  biens  à 
régir.  Par  i3on  intelligence,  et  avec  le  secours  de  la  pro- 
tection divine,  tout  lui  prospéra  tellement,  que  la  fortune 
de  Piitiphar  s'accrut  d'une  manière  rapide.,  L^épouse  de 
son  maître,  charçiée  de  son  esprit  et  séduite  par  sa 
beauté,  brûla  pour  lui  d'un  amour  criminel.  En  vain  elle 
le  pressa  de  partager  sa  tendresse  ;  en  vajn,  par  ses  re- 
montrances, Joseph  tâcha  de  calmer  sa  passion.  Un  jour, 
voyant  qu'elle  perdait  toute  idée  de  ses  devoirs  et  toute 
retenue,  il  s'échappa  malgré  ses  efforts,  lui  laissant  dans 
les  mains  son  manteau^  qu'elle  avait  saisi  pour  le  rete- 
nir. Sa  fuite  e%  ses  mépris  changèrent  en  fureur  la  pas- 
sion de  cette  femme.  Elle  alla  trouver  son  mari,  et  accusa 
Joseph  d'avoir  voulu  l'outrager.  Le  manteau ,  témoin  de 
la  vertu  de  cet  esclave  fidèle ,  fut  regardé  par  Putiphar 
comme  une  preuve  évidente  du  crime  qu'on  lui  repro- 
chait ;  et  sans  vouloir  entendre  sa  justification ,  n'écou- 
tant que  sa  colère,  il  envoya  Joseph  dans  la  prison  où  les 
criminels  que  le  roi  faisait  arrêter  étaient  détenus.  Dieu 
ne  l'abandonna  pas  dans  ce  nouveau  malheur.  Il  inspira 
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BQUr  liû  upe  si  for^e  estime  m  gonv^r^eut  fle  te  prison, 
que  celui-ci  lui  ^wn?^  te  surveiUai^çQ  ^^  \o\x^  ceux  qi^i 
^'y  (fouv^ient  renfenués^t  et  que  rien  qe  ^'y  fusait  plus 
qui)  par  ee$|  ca*dp^s. 

Quelque  teuips  ^pcèa,  PUaraon,  étant  irrita  eoqti*e  ^W 
grand  éob$insou  ^t  spn  gf^ud  panetier,  tes  fit  omettre  dan? 
te  prison  d^.  ^Qsepb*  1*6  gouverneur  remit  ce^  offîoters  Qii- 
tre  l^  maint  dc^  oelui-çi,  qui  fut  pour  çuï  pleip  d'atlcn- 
tioivi  et  d'ég^r^St  Ceg  dei;^  prisonniers  ayant  fait  d^s  rou- 
ges inimiétÉints  te»  raçûntère^t  à  Joseph,  qui  tes  teur 
expliqua,  l^  grand  ôohansqn  avait  vu  ep  rêve  un  c^  de 
vigne,  dftut  tpqis  provi^J  poussatent  des  hWTg^ipna,  eu- 
guitei  des  Qeurfl  fi\  ^^  raisips.  murs,  Joseph  lui  a^ppuça 
que  dans  trois  jours  Pharaon,  se  reasouyeuant  de  sas 
sepvioeg,  te  i^taûirait  d^ps  son  r^g  et  dans  ses  fonctions. 
Il  ifâ  pm,  qu«^nd  il  «lerait  m  ffii¥iiiir,  de  ae  gouvepir  de  liii 
et  dQ  demftndar  ^^  liberté  au  rai,  iQ  i^t^nd  pc^etiar  ^va|t 
rêvé  qu'il  portât  aur  ça  tète^  troig  cQpbeUtel  de  farip^^  ^t 
qfxt  tef  ms€iau:ç  venaienite  m^ug^ï»  imfk  lui  4it  que  e^ 
songe  annonçait  un  gr^nd  meilhQur.  ppur  W ,  «u'iu  iHWt 
de  trqis  JQurg  Pharaon  lui  feiait  trancher  la  têtç,  Qt  qu'il 
•arvirait  dft  pftturô  aux  vautours.  Cet  prédictions  ne  ta?^ 
dàrant  pai  i  l'acoomplir.  l.^  grand  paiietier  périt;  te 
grand  éehansoQ  revint  ç^n  faveur  et  oublia  Josephi  dont 
la  captivité  dura  encore  deux  ans. 

Dans  ce  temps>  Pharaon  vit  en  aouge  sortir  du  Nil  sept 
vaehea  gf  asses,  et  epsuite  sept  yaobea  maigres,  qui  dévçe 
xèrpnt  let  pr^piières,  Jl  vit  dft  même  sept,  épia  trèa-gras 
sortant  de  te  même  tige,  et  qui  furent  dévorés  pv  sept 
épia  daaaéché*.  Effrayé  par  ee  rêve,  il  fit  eonauUear  tes  s^- 
gea  et  les  devina  :  nul  ne  pnt  e^^pUquer.  ce  song^*  Le  graud 
échaiison  sq  souvint  alors  du  je.uae  Hébreu  ;  il  r^copta  au 
roi  la  manièire  dont  fl  wm%  interprété  aon  rôve  et  celui  du 
grand  pauetier.  Pharaon  or4pnna  qu'on  te  mit  en  liberté 
et  qu'on  l'amenât  devant  lui.  toraqu'il  parut,  te  r»  lui 
de^aanda  l'^xpUaatiQU  do  aaa  songea.  Joseph  lui  i^épondit 


que  ce  sera^it  Dieu,  et  no^  ga^  lui,  qui  les  i^terpréte^ait, 
et  qu'^ingi  sa  paxple  ue  sfiTmt  que  l'expyesaiai;  de  Ift  vp- 
lonté  diviqe,  H  àn^QOça  à  fb^yaon  qiie,  conforpaérnept  ^ 
ap»  premi^  5»ngfi/  une  fertilité  exiraqrdiuairq  réguera|t 
pendant^^pt  a^s  eo  Egypte,  ef  qv^e  pepçjaqt  |es  sppt  an- 
nées jHivimtes,  le  aays  «erajt  dé^plé'par  u^e  grande  stç- 
yilité.  Il  ajouta  gi^e  le  «epqjad  swge  signifiait  la  pleine 
rfiQSfl  qiiQ  1§  aremiçff,  e{  ne  f^?ait  gu'en  qoQÔcîïieç  la  vé- 
rité, ïl  ççmseiUa  çpswite  au  rai  dp  appfier  à  np  homme  ba; 
hUa  rad9ïwis^§Ùû«  gép.^rale  ^e^  yiyres  dp  toute  TÉgypte^ 
aSu  gu'ii  pHt  UQP^Q^pr  ^^s  officiel^  pi  établir  des  magasins 
pour  amasser,  pendant  les  années  fertjilesii  le  grain  pécp^ 
fiaiw  am^  habitante  4»m  lai  années  d^  ^tériUtér  Pb^apn, 
admirant  la  lagQ W  du  jenne  HpbrpH,  pt  persuadé  q^'il  était 
rempli  da  J'eiprit  di^in,  le  fit  reyétir  d'baWts  superfeesilHi 
dPAua  6<m  auupau,  et  la  uçffmwa  gwve^'uçuf  4p  TÉgypta. 
L'ayant  rn^t  wpateE  ^^Jç^  m  4e  sfts  chars,  il  fit  pr^ounar 
par  \kjs(  béraut  qua  taut  le  ma!^4e  liécWt  le  genpu  devant 
lui  et  lui  obéît.  Jq^epU  éppu^a,  p^  §on  ordre,  Azauetb, 
fille  de  Putipbftr^gi  prêtrp  d'H^lioppli§,  dont  il  put  de\i:ç 
fils,  Manaa9^9  pt  Épbrftïm.  lAn  flu  |b^  ^^^6.  r-  ^^^  J,-iR. 
1718.) 

Les  prédiotipus  de  Jpsepb  g'acepinplirpift,  Apr^l  9ept 
années  fertiles,  toute  la  tprre  fiit  dpsolép  pa)*  une  grandp 
disette.  L'%ypte  aeule  avait  apn^e^vé  du  |}lé,  par  la  pré- 
voyance de  son  admiuistratpur  ;  at  da  tpnt  Vûrient  on  ar- 
rivait dans  ae  royaume  pour  pUprcber  quelque  squlage- 
ment  contre  les  rigueurs  de  cpttp  faniine. 

Jacob,  ayant  entendu  dira  alors  qu'Qn  qe  trpnyait  de 
ressource  atda  blô  qu-en  Ëgyptp,  y  paypKa  las  d^^  frpres 
de  Jppeph,  ne  gardant  aupràa  de  lui  qup  la  jpnnp  Panja- 
min.  Lorsqu'ils  furent  en  présenoa  du  jg^uypiriieurj  JQiPpb 
les  reconnut,  leur  Çt  un  aceupil  sévère,  e|  faignit  dp  Ips  , 
prendre  pour  des  eapiens,  Ils  lu|  assuisprêut  qu'ils,  irenaiant 
de  Ghanaan  pons  acheter,  des  vivras;  qu'ils  étaient  âPMI^' 
frères,  fils  d^  inème  pèraj  qua  Fua  d'^aus  ayaît  péri»  et 
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que  le  dernier  était  resté  près  de  Jacob,  leur  père.  Joseph 
parut  douter  de  la  vérité  de  leur  récit  ;  il  les  fit  mettre 
trois  jours  en  prison.  Au  bout  de  ce  terme  il  leur  rendit  la 
liberté,  et  leur  dit  :  «  Retournez  dans  le  pays  de  Cha- 
a  naan,  et  portez-y  le  blé  que  vous  avez  acheté.  Je 
«  garde  Siméon  pour  otage.  Je  veux  que  vous  m'ameniez 
a  le  dernier  de  vos  frères.  Si  vous  le  faites,  je  croirai  à 
«  votre  sincérité.  »  Les  frères  de  Joseph  partirent,  et 
lorsqulls  délièrent  leurs  sacs  de  blé,  ils  furent  surpris  d'y 
trouver  l'argent  qu'ils  avaient  payé  pour  en  faire  l'achat. 
Us  ne  pouvaient  s'expliquer  ce  mélange  incroyable  de  ri- 
gueur et  de  générosité. 

Lorsque  Jacob  eut  entendu  le  récit  de  leur  voyage,  il 
leur  dit  :  «  Joseph  n'est  plus  au  mondç,  Siméon  est  en 
«  prison,  et  vous  voulez  encore  m'enlever  Benjamin  ! 
«  Toutes  vos  fautes  sont  retombées  sur  moi.  Je  ne  consen- 
«  tirai  jamais  à  confier  à  votre  imprudence  le  plus  jeane, 
a  le  plus  chéri  de  mes  enfants.  »  Jacob,  ayant  persisté 
dans  son  refus,  supporta  avec  sa  famille  la  plus  affreuse 
disette.  Leurs  ressources  étant  totalement  épuisées,  le  saint 
patriarche  se  vit  obligé  de  céder  aux  instances  de  ses  en- 
fants. Après  leur  avoir  rehouvelé  ses  avertissements  et  ses 
reproches,  il  leur  dit  de  retourner  en  Egypte  pour  y  ache- 
ter du  blé.  Il  leur  permit  d'emmener  Benjamin,  et  leur 
ordonna  d'emporter,  indépendamment  de  l'argent  néces- 
saire à  leur  achat,  celui  qu'ils  avaient  trouvé  dans  leurs 
sacs,  craignant  qu'il  n'y  eiit  été  mis  par  surprise,,  et  qu'il 
ne  les  fit  soupçonner  de  vol  et  d'infîdéUté.  Us  partirent 
laissant  leur  père  seul  et  dans  l'affliction. 

Lorsque  Joseph  les  vit,  et  Benjamin  avec  eux,  il  ordon- 
na à  son  intendant  de  les  retenir  dans  son  palais,  d'y  faire 
entrer  tous  leurs  bagage  et  de  préparer  un  festin.  Ses  frè- 
res furent  saisis  de  frayeur,  croyant  qu'on  voulait  les  ar- 
rêter et  s'emparer  de  ce  qu'ils  possédaient,  sous  prétexta 
qu'ils  avaient  emporté  de  l'argent  d'Egypte.  L'intendant 
les  rassura,  en  leur  disant  que  cet  argent  leur  avait  été 
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volontairement  donné,  et  acheva  de  dissiper  leurs  craintes 
en  leur  rendant  Siméon. 

Joseph,  revenu  dans  son  palais,  slnforraa  de' la  santé 
de  Jacoh,  reçut  les  présents  et  les  hommages  de  ses 
frères,  les  admit  tous  à  8a  table,  et  fit  donner  au  jeune 
Benjamin  une  portion  cinq  fois  plus  forte  que  celle  de  ses 
frères.  Ne  voulant  pas  encore  se  faire  reconnaître,  et  pou- 
vant à  peine  contenir  son  émotion,  il  sortit  de  la  salle  du 
festin,  et  ordonna  qu'après  avoir  remis  l'argent  de  ses 
frères  dans  leurs  sacs,  on  cachât  sa  coupe  d'argent  dans 
celui  de  Benjamin. 

Le  lendemain  les  frères  de  Joseph  partirent;  maislln- 
tendant,  suivant  les  ordres  de  son  maître,  envoya  courir 
après  eux  des  gens  qui  les  arrêtèrent.  On  les  ram^ia  dans 
la  ville,  malgré  leurs  plaintes  et  leurs  protestations;  et, 
lorsqu'on  eut  ouvert  leurs  sacs  et  trouVé  la  coupe  cKargent 
dans  celui  de  Benjamin,  Joseph  leur  adressa  de  vifs  re- 
proches, et  déclara  qu'ils  pouvaient  partir,  mais  qu'il  vou- 
lait retenir  Benjamin  comme  esclave  près  de  lui.  Ses  frères 
déchirèrent  leurs  vêtements,  se  prosternèrent  à  ses  pieds 
et  le  supplièrent  de  permettre  qu'ils  partageassent  l'escla- 
vage de  Benjamin.  Joseph  leur  répondit  que  Dieu,  lui 
ayant  donné  la  science  des  choses  cachées,  ne  lui  permet- 
tait pas  d'agir  avec  injustice,  qu'il  ne  punirait  que  celui 
d'entre  eux  qui  avait  pris  sa  coupe.  Juda,  s'approchant 
alors  de  lui,  s'écria  :  «Ne  soyez  point  insensible  à  nos 
f  prières,  seigneur  I  Notre  père  est  accablé  de  vieillesse, 
«  il  regrette  sans  cesse  un  de  ses  fils  qu'il  a  perdu.  Sa 
«  seule  consolation  était  d'avoir  auprès  de  lui  cet  autre 
a  fils  de  Rachel,  ce  Benjamin  dont  vous  voulez  le  priver 
a  aujourd'hui.  Lorsque,  d'après  vos  ordres,  nous  voulû- 
a  mes  l'emmener,  Jacob  nous  résista  longtemps.  Il  nous 
«  reprocha  notre  imprudence  qui  avait  rendu  son  fils  Jo- 
«  seph  la  proie  des  animaux  sauvages  ;  il  nous  avertit  que 
«  .s'il  arrivait  par  notre  faute  un  semblable  malheur  à 
«  Benjamin,  nous  accablerionssa  vieillesse  d'une  aflliction 
n.  19 
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«  qui  le  mènerait  au  tombeau.  Si  le  dernier  de  vos  frères, 
«  nous  dit-il,  ne  revient  pas  avec  vous,  ne  me  revoyez  ja- 
«  mais.  Ali  !  seigneur,  révoquer  cet  ordre  cruel  !  Retenir 
«  Benjamin,  c'est  ordonner  la  mort  de  Jacob,  c^est  nous 
a  repdre  les  meurtriers  de  notre  père.  Permettez  donc  que 
«  ce  soit  moi  qui  sois  votre  esclave,  puisque  je  me  suis 
a  rendu  caution  de  cet  enfant,  et  que  j^en  ai  répondu  à 
«  mon  père.  Au  reste,  quelle  que  soit  votre  décision,  je 
«  resterai  près  de  Benjamin.  Je  ne  puis  retourner  sans  lui 
a  vers  mon  père  :  il  me  serait  impossible  de  supporter  sa 
a  ^ouleiu"  et  son  courroux.  »  A  ces  mots,  Joseph,  ne  pou- 
vant plus  contenir  le»  sentiments  qui  Toppressaient,  or- 
donna à  ses  officiers  de  sortir;  et,  élevant  la  voix,  il  dit 
aux  enfants  de  Jacob  :  «  Je  suis  Joseph.  »  Et^  touché  de 
leur  saisissement  et  de  leur  silence,  il  leur  parla  d'un  top 
plus  doux,  et  leur  dit  :  «  Approchez-vous  de  moi.  Je  suis 
«  Joseph,  votre  frère,  que  vous  avez  vendu  à  des  mar- 
«  chauds.  Dissipez  vos  craintes,  copsolez-vous  de  m'avoir 
«  vendu  pour  être  conduit  en  Egypte,  puisque  Dieu  na'y 
«  a  envoyé  pour  votre  salut.  Vous  n'avez  été  que  Finstru- 
€  ment  de  sa  volonté  qui  m'a  rendu,  pour  ainsi  dire,  le 
«  père  de  Pharaon,  le  grand  maître  de  sa  maison,    le 
«  prince  de  TÉgypte.  Hâtéz-vous  d'aller  trouver  mon  père, 
«  Dites-lui  :•  Voilà  ce  que  vous  mande  votre  fils  Josepti. 
«  Dieu  m'a  donné  l'autorité  sur  toute  PÉgypte.  Venez  me 
«  trouver;  ne  différez  pas.  Vous  demeurerez  dans  la  terre 
«  de  Jessen  avec  vos  enfants,  vos  serviteurs,  vos  trou- 
er peaux,  et  je  vous  nourrirai  tous.  Allez,  partez,  annon-  ' 
«  cez  à  niôn  père  la  gloire  dont  je  suis  comblé,  ce  que 
«  vous  avez  vu,  et  hâtez- vous  de  me  l'amener.  »  Il  serra 
ensuite^ tous  ses  frères  dans  ses  bras,  et  ils  se  livrèrent  à 
de  douces  émotions  qui  leur  firent  oublier  leurs  malheurs 
passés. 

Bientôt  les  frères  de  Joseph  partirent  pour  le  pays  de 
Chanaan,  chargés  de  grains,  d'habits,  d'argent  et  de  pré- 
sents magnifiques. 


[48i6-i574  avs  LrC]      JSàkG^  JACOB  BT  ÎÔ8EPH.  3i9 

Jacobj  apprenant  que  Jbseph  était  Vivant  et  tiomman- 
dait  dans  toute  TÉgyptfe^  sortit  de  sa  longue  aflttiction 
comme  on  se  réveille  d'un  profond  sonimeil  ;  et,  après 
s'être  fait  répéter  tous  les  détails  tiécessaires  pour  lui  faire 
ajouter  foi  àunenouvdle  si  étrange  et  si  inattendue,  il  re- 
mercia le  Seigneur^  et  dit:  «  Je  n'ai  plus  rien  à  souhaiter, 
a  puisque  mon  fils  Joseph  tit  encore,  et  que  je  leverrai 
a  avant  de  mourir  &  n 

Israël  partit  donc  après  avoir  immolé  des  victimeâ  au 
Seigneut^  qui  lui  apparut  et  lui  rieiioiivela  ses  promesses. 
Il  transporta  en  Egypte  tdut  ce  qu'il  possédait  au  pays 
de  Chanaaii^  et  y  arriva  avec  ses  fils,  ses  filles,  ses  petits- 
fils  et  tout  ce  qui  était  bé  de  lui  ;  ce  qu  faisait  en  tout 
soixante-dix  personnes.  {An  du  m.  a298.~Av.  J.-C.  1706.) 

Joseph  vint  au-devant  de  Jacob,  et  6c  jeta  à  ses  genoux 
qu'il  arrosa  de  larmes  dé  tendresse.  Il  lui  conseilla  de  dire 
à  Pharaon  qu'il  avait  toujours  été'  pasteur,  ainsi  que  ses 
pères,  afin  de  ne  paâ  être  retenu  à  la  cour,  et  d'avoir  la 
permission  de  demeurer  daiïs  la  terre  de  Jessen,  permis- 
sion qu'ils  obtiendraient  facilement  à  cauèe  de  l'aversion 
des  Égyptiens  pour  la  vie  pastorale^  Jacob  suivit  les  con-> 
seils  de  son  fils,  et  fut  bieh  reçu  de  Pharaon,  qui  lui  don^ 
na  la  terre  de  Jessen  pour  l'habiter  avec  sa  famille» 

Joseph  ayant  amassé  pour  le  roi  une  quantité  immense 
d'argent  par  le  commence  des  blé8>  Pharaoil  devint  pro- 
priétaire de  tout  l'or  et  de  tous  les  ttoiipeaux  de  l'Egypte  ; 
mais,  d'après  les  avis  de  son  sage  minlstl'e^  èe  monarque 
rendit  à  tous  ses  sujets  leurs  propriétés,  se  contentant  de 
recevoir  comtnë  trlbiit  la  cinquième  partie  de  leUr  revenu. 
Depuis  ce  temps  on  a  toujours  payé  au  roi  d'Egypte  cet 
impôt,  dont  les  seules  tefres  des  prêtres  étaient  exemptés. 

Jacob,  qu'on  nommait  Israël,  vécut  dix-sept  ans  dans 
la  terre  de  Jessen,  dont  il  jouit  comme  de  son  bien  propre, 
et  où  sa  famille  s'accrut  et  se  multipUa  extraôrdinai- 
rement. 

Voyant  sa  un.  approcher^  il  demanda  à  Joseph  de  n'être 
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point  enterré  en  Egypte,  et  d'être  transporté  dans  la 
sépulture  de  ses  ancêtres.  Joseph  le  lui  jura.  Israël,  ayant 
reçu  son  serment,  adora  Dieu  et  termina  sa  vie  à  Tâge  de 
cent  quarante-sept  ans.  (An  du  m.  2316.--  Av.  J.-C.  1688.) 
Il  avait  adopté,  avant  de  mourir,  les  deux  prfemiers  fils  de 
Joseph,  Éphralm  et  Manassès.  Les  autres  enfants  de  Ja- 
cob éprouvèrent,  dans  ses  derniers  moments,  de  justes 
reproches  sur  leurs  fautes,  et  entendirent  d'effrayantes 
prédictions  sur  la  durée  de  leurs  races,  qu'on  appela  par 
la  suite  tribus»  Ainsi  Ruben  fut  averti  de  la  décadence  de 
sa  maison,  Siméon  et  Lévi  de  leur  dispersion;  mais  il 
prédit  à  Juda  que  le  sceptre  ne  lui  serait  point  ôté,  a  jus- 
«  qu'au  moment  où  celui  qui  doit  être  envoyé  serait  venu 
a  remplir  l'attente  des  natioas.  d  Zabulon,  Issachar,  Dan, 
Azer,  Gad  et  Nephtali  reçurent  par  lui  l'espérance,  les 
uns  de  la  gloire  militaire,  les  autres  d'une  opulence  com- 
merciale ou  d'une  richesse  laborieuse.  Joseph  fut  prévenu 
que  sa  race  serait  toujours  un  objet  d'envie,  et  Benjamin 
que  sa  tribu  s'enrichirait  des  dépouilles  de  ses  ennemis. 

Joseph,  ayant  embaumé  le  corps  de  son  père,  fit  porter 
son  deuil  en  Egypte  pendant  l'espace  de  soixante-dix 
jours;  ensuite  il  prit  les  ordres  de  Pharaon,  partit  accom- 
pagné des  premiers  officiers  et  des  grands  de  la  cour  du 
roi,  porta  Israël  dans  le  pays  de  Ghanaan,  et  l'enterra  dans 
la  caverne  qu'Abraham  avait  achetée  d'Éphron. 

Depuis  ce  temps,  Joseph  demeura  avec  toute  sa  famille 
en  Egypte  :  il  y  vécut  cent  dix  ans,  et  vit  la  troisième  géné- 
ration de  ses  petits-fik.  H  prédit  à  ses  frères  que  Dieu  les 
visiterait  après  sa  mort,  et  les  conduirait  dans  la  terre 
qu'il  avait  juré  de  donner  à  Abraham,  Isaac  et  Jacob.  Il 
leur  ordonna  d'embaumer  son  corps,  de  le  placer  dans  un 
cercueil,  et  de  le  conserver  au  milieu  d'eux.  Après  avoir 
reçu  leurs  promesses  il  expira.  (An  du  m.  2369.  —  Av. 
J.-C.  1635.) 

La  vie  de  Jacob  parait  tout  entière  représentée  par  sa 
lutte  contre  un  ange  ;  il  eut  cont^iuellement  à  conoîbatlre 
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contre  la  corruption  qui  Tentourait  et  le  malheur  qui  le 
poursuivait.  Sa  piété  fortifia  son  âme  ;  sa  vertu  triompha 
de  l'adversité.  Simple  pasteur,  il  reçut  les  hommages  qu'on 
rendait  aux  rois  ;  et  le  nom  de  ce  patriarche  a  traversé 
les  siècles  avec  un  éclat  aussi  vif  et  plus  pur  que  celui  des 
plus  fameux  conquérants. 

Joseph  nous  offre  d'autres  leçons.  Il  se  garantit  de  Ti- 
vresse  de  la  prospérité,  comme  son  père  s'était  préservé  de 
l'abattement  dans  le  malheur.  Envié,  trahi  par  ses  frères, 
vendu  par  eux  comme  esclave,  sa  fidélité  pour  son  maître, 
son  esprit  et  sa  sagesse  rélevèrent  de  la  servitude  au  faîte 
des  grandeurs.  Il  ne  se  servit /de  son  pouvoir  que  pour 
rendre  sa  nouvelle  patrie  heureuse  ;  il  fit  bénir  par  ses 
sujets  le  monarque  qui  l'avait  honoré  de  sa  confiance.  Our 
bliant  ses  propres  injures,  non-seulement  il  pardonna  à 
ses  frères  après  s'être  assuré  de  leur  repentir,  mais  il  les 
combla  de  biens.  Fils  tendre  et  respectueux,  il  répandit 
le  bonheur  sur  les  derniers  jours  de  Jacob  ;  et  la  récom- 
pense de  ses  vertus  fut  le  spectacle  de  la  prospérité  de  sa 
famille,  qui  devint  bientôt  un  peuple  nombreux. 


CHAPITRE  V. 

EsclaTa^^e  des  Hébreux.  —  Mort  des  enfants  mâles.  -^  Naissance  de  Moïse.  —  Sa  fuite 
d*Égypte.  —  Son  retour.  —  Les  plaies  d'Egypte.  —  Départ  des  laraélites.  — Marche 
de  Pharaon  contre  les  Israélites.  —  Passage  de  la  mer  Rouge.  — >-  La  manne  dans 
le  désert.  —  L'eau  du  rocher  d'Horeb.  —  Bataille  entre  les  Amalécites  et  lés  Hé- 
breux. —  Apparition  du  Seigneur  au  mont  Sinaï.  ~  Commandements  de  Dieu.  —  Le 
teaud'or.  —  Punition  de  Pldolàtrie  des  Israélites.  —  Législation  de  Moïse.  —  Dé» 
nombrement  des  Israélites.  — ^  Révolte  parmi  le  peuple  d'Israël.  —  Le  serpent  d'ai- 
rain. —  L'àncsse  de  Balaam.  —  Victoire  de  Moïse  sur  les  Madiauites.  —  Mort  de 
Moïse. 


moïse. 

(Au  du  monde  ^433.  —  Arant  Jésus-Christ  1 571.  ) 

Les  Hébreux  s*étant  excessivement  multipliés  en  peu 
d'années,  les  Égyptiens  en  devinrent  jaloux,  et  craignirent 
à  la  fois  et  Iciur  force  et  leur  fuite.  Un  nouveau  monarque 
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était  monté  sur  k!  ttôrie  d'Égyptè  ;  il  n'uvâit  poîtlt  pour  Idâ 
Istaéliteâ  lés  mêmes  sentiments  que  iSon  {)rédébessëul'i 
Prévoyant  qu'une  nouvelle  nation^  formée  ddn^  èei  États> 
pourrait  y  dominer;  ne  voulant  pas  Hbn  pltlB,  eh  Iti  bannis-' 
satit^  se  priver  de  cet  accroisserilèrit  dé  jJëptlMlîoii  et  d'in-» 
dustrie,  il  conçut  le  barbare  et  chifflériqtlë  phjjet  de  leâ 
eÀpêcher  de  se  thultipliër  dàvttniagë.  11  leë  ti^ita  en 
esclaves^  les  condamna  aut  plus  rudôs  trdtâtli,  les  fotçèl 
à  bâtit  deux  villes,  et  les  employa  à  là  cônëtrûetibii  de  dei 
prodigieux  monuments  qui  attestent  là  ptliséfclilce  des  rois 
d|%ypte  et  la  servitude  de  leurs  ètiJetSi 

Le  roi,  trompé  dans  ses  espérances,  vit  \A  pdfrtilatidti 
des  Hébreux  s'àccroitfe  encore,  tnalgré  ië  jfoids  dé  la  fa-«- 
tigUe  et  du  malfaeur  ;  il  se  décida  à  prendre  les  ttloyens  leâ 
plus  cruels  jfour  parvenir  à  son  bttt. 

Pharaon  (c'était  le  nom  qu^ondonbaîtàtotislestôîsd'fr 
gypte). ordonna  aux  sages-femities  des  Israélites  dé  faire 
périr  les  ehfants  mâles  qui  naitraieiit  d'elles;  cet  ordtfe  ilë 
fut  pas  exécuté.  Les  sages-femes  aimèrent  Inleux  obéir  à 
la  nature  et  à  Dieu  qu'à  la  tyratmie.  Le  l'oi,  irrité j  ordonna 
que  tous  les  enfants  hébreux  mâles  seraient  jetés  dans  le 
Nil.  Cette  volonté  cruelle  eut  un  plein  effet.  Toute  cette 
génération  naissante  pérît. 

Une  seule  fetntiie,  de  la  race  dé  Lévî,  hêsitâ  longtèïtïpà 
à  sacrifier  son  fils  ;  elle  le  cacha  et  le  conserva  trois  mois. 
Enfin,  dénoncée,  menacée,  effrayée,  elle  se  décida  â  expo- 
ser cet  enfant  sur  le  bortl  du  Nil,  dans  un  panier  de  jonc; 
et,  par  son  ordre,  sa  sœur  se  tint  sur  la  rive  du  fleuve 
pour  voir  quel  serait  le  sort  de  cette  inalhéureiisé  victime. 

Dieu,  qui  préparait  une  grande  destinée  à  cet  enfant, 
voulut  qu'au  même  moment  la  fille  de  Pharaon  arrivât 
dans  ce  lieu  pour  se  baimer.  Voyant  une  corbeille  flotter 
sur  les  eaux,  elle  se  la  nt  apporter.  Touchée  de  la  beauté 
dfe  cette  innocenté  cféâtui-e,  la  ptiiftfeèèe  téàolut  de  là  sau- 
ver; elle  ordonna  à  ses  fëftîitiès  dé  Wl  chèrèher  litié  nèar^ 
rice  israélite.  La  mère,  avertie,  accotirut  pi^mptement. 


et  reçut  ainsi  Tordre  de  notîrrir  son  propre  enfetit,  qtie  la 
princesse  nomma  Moïst»^  c'est-à-dire,  sauvé  des  ëatujô. 

Lorsqu'il  fut  sevré j  la  fille  de  Pharaoti  le  prit  d&Bâ  soid 
palais^  et  le  fit  élever  par  des  prêtres  égyptiens. 

Molse^  detrenu  ^rand^  sludignait  du  malheur  de  se§ 
compatriotes.  Un  jour  qu'il  vit  un  Hébreu  maltraité  par  uli 
Égyptien,  il  ne  put  contenir  sa  fureur;  il  cbilibàttît  et  tua 
cet  Égyptien.  Mais,  apprenant  que  ce  liieùrtre  était  décou^ 
vert,  il  sortit  du  palais  de  Pharaon,  quitta  FÉg^pte  et 
chercha  lin  asile  dànd  le  paj's  de  Mndian.  Là,  il  secdiii'tit 
et  rénfgêA  leâ  fiUës  de  Jêthro,  qHë  des  Arabe§  iflsultaieht; 
B  fut  rëddmpet>s6  de  oëtte  aëtioh  ^énëreûsë,  et  detini 
répoux  de  Séphora,  Tune  d'elles;  (Att  du  m.  2473. -^Afi 
J.-C.  45ài0 

Tohjdurë  Ocfctipé  dti  malheur  des  Hébreutj  11  apprit  ptf 
Dieu  mêtne  qu'il  était  destiné  â  tetainer  lëùl-  captivité: 
Le  Séîgtiëur  lui  appdrtit  au  tfiiUeu  d'Uti  bUisSoil  aMènt, 
et  lui  ordoilna  de  rétouhier  en  Egypte,  d'annoncer  à  seà 
ft^res  leur  délivrance,  et  de  leur  dite  qu'il  lesl  conduirait 
dans  la  terre  dé  Chanaatt,  dont  la  pdssesfeidfa  avait  été 
promise  à  Abraham,  Isaaë  et  Jàcob.  Lui  et  les  enfanta 
d'Israël  dfevaietit,  selon  l'ordre  de  Dieu,  déclarer  à  Pharaoû 
ijue  le  Seigneur  brdonll&it  au  petiple  hébréti  de  ste  réûdrê 
à  trois  joiiriiées  dé  chemin  datis  le  désert,  pOut  M  faire 
un  sacrifice  sur  la  montagne  d'Horeb.  (An  du  Ih.  2513.-*. 
Av.  J.-G.  4404.) 

Mbtèe,  éflfî'ayé  de  la  Vûé  dé  Dieu,  et  se  crbyàflt  fleil 
propre  à  rénipllt  Une  si  graildè  missiotl.  Se  défendit  quel- 
que teinps  de  l'accepter,  allégliànt  son  incapacité  et  l'ira- 
possibilité  de  ptouver  à  Pharaôii  qil'll  parlait  du  nom  dtl 
Seigneur.  Dieil  le  rassura,  en  Itii  Mppelailt  que  c'était  de 
lui  que  vèhaietit  toute  htfnîètey  toute  parole  et  toute  àctgegse. 
n  lui  dit  4uë  s^i  PharâOii  était  incrédtile,  il  lé  frappetalît 
par  deâ  prodiges,  et  épouVàhterait  l'Egypte  pstf  leâ  plàiëà 
iju'il  kpiMi*alt  su?  elle.  Pouf  prouver  à  Modée  ^tf  fi  ItH 
ftecordàit  effectivement  le  don  des  miracles,  il  lui  fit  chao^ 
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ger  en  serpent  la  verge  qu'il  tenait  dans  sa  main^  et  cette 
même  main  fut  couverte  de  lèpre  et  guérie  à  Tiustant- 
£nfin,  pour  le  délivrer  de  toute  inquiétude^  Dieu  lui  ad- 
joignit son  frère  Aaron.  Moïse  exécuta  promptement  les 
ordres  de  Dieu,  et  retourna  en  Egypte  accompagné  de  sa 
famille. 

Étant  parti  de  Madian  avec  les  siens  et  Aaron^  son  frère, 
venu  au-devant  de  lui^  ainsi  que  Dieu  le  lui  avait  prédit^ 
il  fut  au  moment^  pendant  -son  voyage^  de  perdre  son 
fils  aiûé.  Le  Seigneur  voulait  le  lui  enlever,  pour  avoir 
négligé  de  le  faire  circoncire,  suivant  lusage  prescrit  aux 
Israélites  ;  mais  Séphora  circoncit  son  enfant^  et  le  sauva 
par  cet  acte  d'obéissance. 

Lorsque  Moïse  fut  arrivé  en  Egypte,  il  rassembla  les  an- 
ciens du  peuple  d'Israël,  et  leur  dit  :  a  Dieu  m'a  fait  con- 
«  naître  sa  volonté  en  ces  termes  :  Je  guis  celui  qui  est,  le 
«  Seigneu/Tf  le  Dieu  d'Abraham,  d'Isaac  et  de  Jacob.  J'ai 
«  résolu  de  délivrer  mon  peuple  et  de  le  conduire  dans  la 
«  terre  de  Ghanaan,  que  je  lui  ai  promise.  Il  possédera 
«  cette  terre,  où  ses  pères  n'ont  habité,  qu'en  voyageurs. 
«  Le  peuple  d'Israël  demandera  aux  Égyptiens  des  vases, 
«  des  joyavix,  des  habits,  de  l'or  et  de  l'argent.  Les  Égyp- 
a  tiens  le  laisseront  aller,  et  il  emportera  ainsi  les  dé- 
a  pouilles  de  TÉgypte.  Vous  irez  avec  Aaron  trouver  le 
a  roi  Pharaon  :  vous  lui  direz  que  je  veux  que  mon  peu- 
«,  pie  vienne  à  trois  journées  dans  le  désert  jjour  hie  faire 
«  un  sacrifice.  Pharaon  ne  le  permettra  pas  :  son  cœur 
a  s'endurcira  ;  mais  je  frapperai  le  roi  et  les  Égyptiens 
a  par  des  prodiges  et  par  des  plaies,  et  Pharaon  sera  forcé 
<ç  de  laisser  partir  mon  peuple  d'Egypte.  » 

Ce  que  le  prophète  annonçait  ne  tarda  pas  à  s'accomplir. 
Loin  de  consentir  à  la  demande  du  peuple  d'Israël,  Pha-i 
raon  Ji'aceabla  de  nouvelles  rigueurs;  il  exigea  de  lui  les 
mêmes  travaux  et  lainême  célérité,  et  défendit  en  même 
temps  qu'on  kii  fournit  les  matériaux  nécessaires.  Le  dé- 
sespoir s'empara  du  ponple  d'Isnicl,:  Moïse  lui-même  se 
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sentit  découragé.  Dieu  lui  apparut  de  nouveau;  et,  d'après 
ses  ordres.  Moïse  et.Aaron  se  rendirent  près  du  roi,  et  lui 
renouvelèrent  leur  demande  au  nom  du  Dieu  d'Israël.  Le 
monarque  incrédule  ne  voulut  ni  reconnaître  Inexistence 
du  Seigneur,  ni  croire  aux  mienaces  de  Moïse.  Aaron 
ayant  changé  en  sa  présence  sa  verge  en  serpent,  les  ma- 
giciens de  Pharaon  imitèrent  ce  prodige.  Moïse  ayant  en- 
suite transformé  en  sang  toutes  les  eaux  des  fleuves  et 
des  ruisseaux  d'Egypte,  le  même  miracle  fut  encore  opéré 
par  les  magiciens  du  roi^  qui  persista  dans  ses  refus  et 
son  incrédulité. 

Alors  Moïse  frappa  successivement  l*Égypte  de  diffé- 
rentes plaies»  Cette  -contrée  fut  d'abord  couverte  de  gre- 
nouilles ,  ensuite  de  moucherons  et  de  mouches ,  qui 
répandaient  l'infection  partout.  Peu  après,  il  fit  périr  tous 
les  troupeaux  des  Égyptiens.  Leurs  arbres  et  leurs  mois- 
sons furent  détruits  par  une  grêle  épouvantable.  Tous  les 
habitants  et  les  animaux  se  virent  remplis  d'ulcères.  Les 
champs  furent  ravagés  par  des  nuées  de  sauterelles,  et 
d'épaisses  ténèbres  couvrirent  toute  la  contrée.  Les  lieux 
habités  par  les  Israélites  étaient  seuls  à  l'abri  de  ces  diffé- 
rents fléaux. 

Chacune  de  ces  plaies  frappait  de  terreur  le  monarque, 
qui  demandait  grâce  à  Moïse  et  le  priait  de  la  faire  cesser, 
en  lui  promettant  la  liberté  d'Israël.  Mais  il  retoeabait  bien- 
tôt dans  son  endurcissement,  rétractait  ses  promesses,  et 
ne  voulait  consentir  à  laisser  sortir  d*Égypte  qu'une  partie 
des  Hébreux. 

Enfin  le  Seigneur  manifesta  son  courroux  et  sa  puis- 
sance en  frappant  l'Egypte  d'une  dernière  plaie,  la  plus 
terrible  de  toutes.  Interprète  de  la  volonté  divine,  Moïse 
dit  aux  Israélites  :  a  Le  Seigneur  va  frapper  de  mort  les 
a  premiers -nés  de  tous  les  Égyptiens.  Cette  époque  sera 
«  celle  de  votre  délivrance,  et  ce  mois-ci  deviendra  doré- 
«  navant  le  premier  de  l'année  pour  vous.  Demandez  aux 
a  Égyptiens  des  habits,  des  bijoux  :  ils  vous  les  donaeront. 
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a  Chacun  de  vous  doit  tuer,  le  dixième  jour  de.ce  mbisj  un 
a  agneau  sans  tache,  d^un  an,  ou  un  ehevrettU  du  même 
a  âge,  pour  sa  famille  et  pour  sa  maison.  Il  doit  arroser 
a  du  sang  de  cet  animal  le  haut  des  porter  et  dès  poteaux 
a  de  son  logis.  Vous  préparerea  tous  aussi  du  pain  sans 
<r  levain.  Le  soir  du  quatorzième  jour,  vous  mangerez  en 
a  entier  ces  pains  et  ces  agneaux,  étant  debout,  les  reins 
a  ceints,  et  un  bâton  à  la  main.  Dans  Tavenir,  à  la  même 
a  époque,  cette  solennité  aura  Ijeti  4ous  tes  ans  pour  con- 
a  sacrer  le  souvenir  des  bienfaits  du  SeigneuTj  de  vôtre 
a  délivrance  et  de  votre  sortie  d'Egypte.  Cevttë  inêlïie  nuit, 
a  le  Seigneur  passera  dans  le  pays  ;  il  épargnera  toutes 
a  les  maisons  arrosées  du  sang  de  l'agneauf  et  frappera 
«  toutes  celles  qui  ne  porteront  pas  de  signe  de  sa  pro- 
a  teetion.  »  ,      ^ 

Les  Israélites  se  conformèrent  aux  ordres  de  Moïse  ;  et> 
la  nuit  du  quatorzième  jour|,  tous  les  premiérs-nés  des 
Égyptiens,  depuis  le  fils  du  roi  xiisqu'à  celui  du  pauvre 
pâtre,  furent  frappée  de  morti 

Toute  TÉgypte  jeta  un  cri  de  douleur  :  Pharaon,  con-v 
stérile,  appela  Moïëe  et  Aaron,  les  (ccmjura  de .  prier  le 
Seigneur  pour  lui,  et  permit  au  peuple  d'Israël  d'aller 
dans  le  désert  (An  du  iti.  2513.  —  Av.  J.-C.  1494) 

Ce  fut  ainsi  que  lés  Israélites,  au  nombre  de  six  cent 
mille  hommes  de  pied,  sans  les  enfants,  sortirent  d'Egypte 
sous  la  conduite  des  deux  prophètes,  avec  leurs  serviteurs^ 
leurs  biens,  leurs  troupeaux,  et  emportant,  comihe  il  leur 
avait  été  prédit,  tous  les  riches  présents  obtenus  des  Égyp- 
tiens* Stoïse  était  alors  âgé  de  quatre-vingts  ans.  Les 
voyages  du  peuple  hébreu  dans  le  pays  de  Chahaan  et  sa 
captivité  avaient  duré  l'espace  de  tjiiatre  cent  trente  an- 
nées. 

Moïse,  selou  les  ordres  de  Dieii,  ne  conduisit  point  son 
peuple  directement  dansr  le  pays  des  Philistins,  parce  qu'il 
craignâdt  qu'au  sortir  d'un  si  lohg  esclavage  les  guerres 
sanglantes  qu'il  aurait  à  soutenir  ne  lui  fissent  perdre  le 
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courage,  méconnaître  le  Seigneur,  et  regretter  l'humiliante 
tranquillité  de  la  servitude.  Il  résolut  de  leur  faire  traver- 
ser le  désert  et  de  les  y  tenir  assez  longtemps  pour  les 
former  à  Tindépendance,  pour  les  affermir  dans  le  vrai 
culte,  et  pour  les  accoutumer  à  la  législation  qu'il  voulait 
leur  donner.  Il  marcha,  en  conséquence,  de  Ramsez  à  So- 
coth,  et  de  là  sur  les  bords  de  la  mer  Rouge,  portant  avec 
lui  les  ossements  de  Joseph,  selon  la  promesse  qui  en  avait 
été  faite  à  ce  patriarche.  L'armée  était  précédée  le  jour  par 
une  colonne  de  nuées,  et  la  nuit  par  une  colonne  de  feu. 
Dieu  voulant  ainsi  guider  les  Hébreux,  pour  dissiper 
leur  frayeur  et  les  rendre  dociles  aux  ordres  de  son  pro- 
phète. ^ 

Mo'ise  leur  ordonna  dé  manger,  pendant  sept  jours,  les 
pains  sans  levain  qu'ils  avaient  préparés  et  les  agneaux 
qu^ls  avaient  tués,  sans  en  rien  laisser.  Il  leur  défendit 
d'admettre  à  te  repas,  nommé  depuis  la  Pâque,  aucun 
étranger,  à  moins  qu^il  ne  se  fit  circoncire,  et  il  leur  or- 
donna de  consacrer  à  Dieu  tous  les  premiers-nés  des  hom- 
mes et  de5  animaux,  afin  de  conserver  à  jamais  la  mémoire 
des  miracles  faits  pour  terminer  leur  captivité.  Depuis  ce 
temps,  cette  consécration  a  toujours  eu  lieu,  et  les  Hébreux 
ont  toujours  été  obligés  de  racheter  leurs  premiers-nés  et 
ceux  des  animaux  qu'ils  voulaient  garder. 

Après  le  départ, des  Israélites,  Pharaon  se  repentit  de 
leur  avoir  rendu  la  liberté.  Furieux  de  perdre  un  si  grand 
nombre  d'ouvriers  et  d'esclaves,  il  rassembla  tous  ses  sol- 
data  et  ses  chariots  de  guerre,  et  poursuivit  lui-même  les 
Hébreux  à  la  tète  de  son  açmée. 

Pès  que  les  Israélites  aperçurent  ces  troupes,  ils  écla- 
tèrent en  plaintes  contre  Moïse,  lui  demandant  s'il  n'y 
savait  pas  assez  de  sépulcres  pour  eux  en  Egypte,  et  pour-  , 
quoi  il  les  avait  emmenés  si  loin  pour  les  fairç  tous  périr 
le  même  jour.  Moïse  les  rassura  en  leur  promettant  de 
Aouveatix  miracles^.  La  colonne  de  nuées  qui  les  précédait 
se  plaça  derrière  eux,  entre  Israël  et  Pharaon  :  elle  était 
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obscure  du  côté  des  Égyptien»  et  lumineuse  du  côté  des 
Hébreux.  Moïse,  ayant  pris  les  ordres  du  Seigneur,  étendit 
sa  vei^e  sur  la  mer  Rouge,  qui  s'ouvrit  :  les  eaux  se  sépa- 
rèrent, et  tout  le  peuple  d'Israël  traversa  la  mer  à  pied 
sec,  entre  ses  eaux,  comme  entre  deux  murailles  (même 
année  251 3), 

Lorsque  Tarmée  israélite  fut  sur  l'autre  rive,  elle  vit 
Farmée  égyptienne  qui  la  suivait  par  ce  même  chemin 
ouvert  pour  elle  au  milieu  des  eaux.  Mais  Moïse  ayant 
étendu  une  seconde  fois  sa  verge  sur  la  mer,  les  vagues 
se  précipitèrent  avec  furie  les  unes  sur  les  autres,  et  Tar- 
inée  entière  des  Égyptiens  s'engloutit  dans  lesL ilôts  avec 
son  monarque.  ^ 

Moïse  célébra  cette  victoire  par  un  cantique  que  Marie, 
sa  sœur,  et  les  femmes  israélites  chantaient  en  dansant  au 
son  des  instruments.  Quelques  phrases  suffiront  ici  pour 
donner  une  juste  idée  de  l'esprit  de  ce  temps,  et  de  la  poé- 
sie de  Moïse  :  a  Chantons  des  hymnes  au  Seigneur,  parce 
«  qu'il  a  fait  éclater  sa  grandeur  et  sa  gloire,  et  qu'il  a 
«précipité  dans  la  mer  le  cheval  et  le  cavalier.  Le  Sei- 
«  gneur  est  ma  force  et  le  sujet  de  mes  louanges,  parce 
«  qu'il  est  devenu  mon  sauveur  :  c'est  lui  qui  est  mon 
«  Dieu,  et  je  publierai  sa  gloire.  Il  est  le  Dieu  de  mon 
a  père,  et  je  révélerai  sa  grandeur.  Le  Seigneur  a  paru 
«  comme  un  guerrier  :  son  nom  est  le  Tout-Puissant.  Il  a 
«  fait  tomber  dans  la  mer  les  chariots  de  Pharaon  et  de 
«  son  armée.  Les  plus  grands  d^entre  ces  princes  ont  été 
«  submergés  dans  la  mer  Rouge;  ^Is ont  été  ensevelis  dans 
«  les  abîmes;  ils  sont  tombés  comme  une  pierre  au  fond 
«  dos  eaux.  Votre  droite.  Seigneur,  s'est  signalée  et  a  fait 
a  éclater  sa  force  ;  votre  droite.  Seigneur,  a  frappé  l'en- 
«  nemi  de  votre  adversaire  par  la  grandeur  de  votre  puis- 
«  sanee  et  de  votre  gloire;  vous  avez  envoyé  le  feu  de 
((  votre  colère,  qui  les  a  dévorés  comme  la  paille,  b 

Les  Israélites  entrèrent  dans  le  désert  de  Sur.  Au  bout 
de  quelques  jours  de  marche,  ils  éprouvèrent  une  grande 


(1571-1451  av.  J.-C. }  MOÏSE.   .  329 

disette  d'eau,  et  n'eu  trouvèrent  que  dans  un  lieu  nommé 
Mara;  mais  cette  eau,  trop  amère,»n*était  point  potable. 
Far  un  nouveau  prodige,  Moïse  Tadoucit  en  y  jetant  des 
morceaux  d^un  bois  que  l'Écriture  ne  nomme  pas. 

Quinze  jours  aprè»>  Tarmée  étant  arrivée  à  Élièu,  y 
trouva  douze  fontaiftes  et  soixanlô-dix  palmiers.;  mais  le 
pain  était  épuisé,  les  vivras  manquaient:  les  murmures 
commencèrent;  te  peuple  regrettait  hautepxent  les  viandes 
et  les  oignons  d'Egypte.  Dieu,  après  leur  avoir  reproché 
leur  ingratitude,  opéra  un  nouveau  prodige  en  leur  faveur. 
Une  multitude  innombrable  de  çaillea  couvrirent  le  camp, 
et  le  Seigneur  fit  tomber  du  ciel  une  gelée  nourrissante, 
que  les  Hébreux  nommèrent  wanwc.  Ce  présent  d^teiel  leur 
fut  continué  pendant  quarante  ans  qu'ils  bfid}itèrent  le  dé- 
sert. Ils  en  récoltaient  pendant  six  jours  de  la  semaine  ; 
le  septième,  il  n'en  tombait  pas,  parce  que  ce  jour,  ainsi 
que  le  prescrivit  IVtoïse,  devait  être  cpnsacré  au  repos  et 
au  culte  de  Dieu; -c'est  ce  qu'on  appelle  le  jour  du  s(^bat. 
Le  précepte  qui  le  concerne  a  étéjusqu'à  présent  religieu- 
sement observé  p^f  les  Juifs. 

Les  Israélites  continuèrent  leur  marche.  Trois  mois 
après  leur  entrée  dans  Ja  désert,  se  trouvant  près  de  Ra- 
phiti,  ils  souflûrirent  encore  d'une  nouvelle  disette  d'eau. 
Ce  peuple  incrédide  et  indocile  douta  de  la  protection  du 
Seigneur,  de  sa  puissance,  et  reprocha  ave&  ingratitude  à 
Moïse  de  l'avoir  tiré  d'un  pays  fertile  pour  le  faire  mourir 
de  soif  dans  le  désert.  Moïse  eut  recours  au  Seigneur,  qui 
lui  dit  d'approcher  de  la  montagne  4'Horeb  avec  les  an- 
ciens, et  de  frapper  de  sa  verge  le  rocher.  Ule  fit,*  et  vit 
jaillir  de  ce  rocher  une  eau  abondante  qui  désaltéra  le 
peuple. 

Ce  fut  dans  ce  lieu  que  les  Amalécites,  en  armes,  vin- 
rent attaquer  les  Hébreux.  Moïse,  assis  sur  la  montagne 
pendant  le  c©mbat,.éleva  les  mains  vers  Dieu  pour  implo- 
rer son  secours.  Tant  que  les  bras  de  Moïse  étaient  élevés 
vers  le  ciel,  Israël  avait  l'avantage  ;  mais^  lorsque  ses  bras 
\u  30 
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se  baissaient,  la  fertune  favorisait  les  Amalécites.  Aaron 
s'en  aperçut,  et  soutint  les  bras  de  Moïse  pour  qu'ils  res- 
tassent levés.  Par  ce  moyen,  les  Hébreux,  commandés  par 
Josué,  remportèrent  une  victoire  complète  sur  Amalec,  et 
taillèrent  son  armée  en  pièces  (même  année  3513). 

En  même  temps,  Mhro,  beau-père  de  Moïse,  vint  le 
trouver  avec  sa  famille,  et  le  félicita  des  prodiges  qu'il 
avait  opérés  par  la  protection  du  Seigneur.  Avant  de  le 
quitter,  il  lui-donna  le  sage  conseil  de  se  vouer  exclusi- 
vement au  sacerdoce  et  à  la  législation.  Moïse  suivit  son 
avis:  il  nomma  des  che&  qui  commandèrent  le  peuple, 
partagé  en  troupes  de  mille,  de  cent,  de  cinquante  et  de 
dix  hoqfnes;  il  leur  confia  le  soin  de  juger  leurs  di£Bâ- 
rends,  se  réservant  Fappel  de  ces  causes  et  la  décision  des 
aflfeiires  les  plus  importantes. 

Lorsque  les  Hébreux  furent  arrivés  près  du  mont  Binai, 
Dieu  ordonna  à  Moïse  et  à  Aaron  de  leur  dire  :  «  Vous 
«  avez  vu  vous-mêmes  ce  que  j'ai  fait  aux  Égyptiens,  et  de 
«  quelle  manière  je  vous  ai  portés  comme  l'aigle  porte  ses 
a  aiglons  sur  ses  ailes,  et  je  vous  al  pris  pour  être  à  moi. 
«  Si  donc  vous  écoutez  ma  voix,  et  si  vous  gardez  mon 
a  alliance,  vous  serez  le  seul  de  tous  les  peuples  que  je 
«  posséderai  comme  mon  bien  propre  ;  car  toute  la  terre 
«  est  à  moi.  Vous  serez  mon  royaume,  et  un  royaume  con- 
«  sacré  par  la  prêtrise;  vous  serez  la  nation  sainte.  » 

Moïse  leur  annonça  ensuite  que  le  Seigneur  se  montre- 
rait à  eux  dans  le  sein  des  nuages,  sur  le  sommet  du  mont 
Sinaï.  Il  leur  ordonna  de  planter  des  poteaux  au  pied  de 
la  montagne,  et  les  prévint  que  ceux  qui  oseraient  fran- 
chir ces  limites  seraient  frappés  de  mort. 

Au  jour  prédit,  un  nuage  épais  couvrit  le  mont  Sinal. 
.  Au  milieu  des  feux  et  des  éclairs  qui  brillaient  dans  le 
ciel,  et  dans  TinteiTalle  des  éclats  du  tonnerre  qui  gron- 
dait, on  entendit  la  voix  de  Dieu  appeler  Moïse  et  Aaron 
du  sommet  de  la  montagne.  Le  peuple  d'Israël,  qui  cou- 
vrait toute  la  plaine,  ayant  entendu  le  tonnerre  de  la  vcmx 
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de  Dieu  qui  paçlait  à  Moïse,  fut  saisi  de  frayeur;  et,  lors- 
que lefprophète  descendit  de  la  i«on(agne  vers  eux,  ils  le 
supplièrent  de  demander  au  Seigneur  de  ne  plus  faire 
entendre  sa  voix  formidable ,  dont  ils  ne  pouvaient  soutenir 
réclat. 

Moïse  et  Aaron^  étant  retournas  sur  la  montagne^  rap- 
portèrent au  peuple  les  commandements  de  Dieu  et  les 
lois  qu'il  prescrivait  à  Israël  (an  du  m,  2513).  Ces  com- 
nidiideme9ts^  que  les  Hébreti:^  avaient  entendu  dicter  à 
Moïse  par  Dieu  même^  renferment  les  principes  de  toute 
la  morale,  et  rendraient  touîes  les  autres  lois  inutiles  pour 
les  bomcftes  qui  s'y  conformeraient  avec  exactitude,  puis- 
fpx*ïis  nous  défendent  ridolàtrie,  tous  les  crimes^i  et  nous 
enseignent  tous  les  devoirs. 

Nous  ne  donnerons  qu'une  idée  sommaire  de  toutes  les 
auixes  lois  de  Moïse,  qui  forment  im'code  très-complet  et 
très-détaillé,  mais  nous  rappellerons  textuellement  les 
premiers  commandements,  puisqu'ils  sont  encore  restés 
et  considérés  parmi  nous  comme  la  base  sacrée  de  la  légis- 
lation de  "tous  les  peuples  chrétiens  :  a  Je  suis  le  Seigneur 
a  votre  Dieu,  qui  vous  ai  tirés  d'Egypte,  de  la  maison  de 
a  servitude.  Vous  n'aurez  point  de  dieux  étrangers  devant 
«  moi.  Vous  ne  ferez  point  d'images  taillées  ni  aucune 
H  figure  de  tout  ce^ui  est  en  baut  dans  le  ciel,  et  en  bas 
«  sur  la  terre,  ni  de  tout  ce  qui  est  dans  les  eaux,  sous  la 
«  terre.  Vous  ne  les  adorerez  point,  et  vous  ne  leur  ren- 
«  dre«  point  le  souverain  culte;  car  je  suis  le  SeigAeur 
«  votre  Dieu,  le  Dieu  fort  et  jaloux,  qui  venge  l'iniquité 
a  des  pères  sur  les  enfants  jusqu'à  la  troisième^  et  qua- 
a  trième  génération,  dans  tous  ceux  qui  me  haïssent,  et 
a  ^1  fais  miséricorde,  dans  la  suite  de  mille  générations, 
«  à  eeux  qui  n^'aiment  et  qui  gardent  mes  préceptes, 

«  Vous  ne  prendrez  poi^t  en  vain  Je  nom  du  Seigneur 
u  votre  Dieu;  car  le  Seigneur  ne  tiendra  point  pour  infco- 
a  cent  celui  qui  aura  pris  en  yaiu  le  f^om  du  Seigneur  son 
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«  Souvenez-vous  de  sanctifier  le  jour  ^  sabbat.  Vous 
«travaillerez  durant  six  jours,  et  vous  ferez  "tout  ce 
a  que  vous  aurez  à  faire  ;  mais  le  septième  jour  est 
«  le  jour  au  repos,  consacré  au  Seigneur  votre  Dieu.  Vous 
«ne  ferez  en  ce  jour  aucun  ouvrage;  ni  vous,  ni  votre 
«  fils,  ni  votre  fille,  ni  votre  serviteur,  ni  votre  servante, 
«  ni  vos  bêtes  de  service,  ni  l'étranger  qui  sera  dans  Ten- 
«  ceinte  de  vos  villes  ;  car  le  Seigneur  a  fait  en  six  jours 
«  le  ciel,  la  terre  et  la  mer,  et  tout  ce  qui  y  est  renfermé, 
«  et  s'est  reposé  le  septième  :  c'est  pourquoi  le  Seigneur 
«  a  béni  le  jour  du  sabbat,  et  Ta  sanctifié. 

«  Honorez  votre  père  et  votre  mère,  afin  que  vous  viviez 
«  longtemps  sur  la  terre  que  le  Seigneur  votre  Dieu  vous 
((  donnera. 

«  Vous  ne  tuerez  j3oint. 

«  Vous  ne  commettrez  point  de  fornication. 

«  Vous  ne  déroberez  point. 

a  Vous  ne  porterez  point  de  faux  témoignage  contre 
«  votre  prochain. 

«  Vous  ne  désirerez  point  la  maison  de  votre  prochain; 
«  vous  ne  désirerez  point  sa  femme,  ni  son  serviteur,  ni  sa 
«  servante,  ni  son  bœuf,  ni  son  âne,  ni  aucime  de  toutes 
«  les  choses  qui  lui  appartiennenf.  » 

Moïse,  ayant  reçu  Igs  commandements,  les  écrivit,  les 
lut  au  peuple,  qui  jura  de  s'y  conformer.  Israël  construisit 
deux  autels  de  pierre  au  pied  du  mont  Sinaï,  et  sacrifia 
des  victimes  au  Seigneur.  Ce  fut  ainsi  que  Moïse  solennisa 
cette  mémorable  alliance  de  Dieu  avec  son  peuple. 

Étant  de  nouveau  appelé  par  le"  Seigneur,  Moïse  laissa 
à  Hur  et  à  Aaron  le.  commandement  des  Hébreux.  Il  re- 
tourna sur  la  montagne,  pénétra  dans  l'obscurité  qui  la 
cottvrait,  s'approcha  de  la  flamme  qu'on  en  voyait  jaillir, 
et  après  être  resté  quarante,  jours  en  présence  du  Seigneur, 
if  rapporta,  gravées  sur  des  tables  de  pierre,  toutes  les  lois 
qui  devaient  régir  désormais  le  peuple  d'Israël. 

La  longueur  de  l'absence  de  Moïse  fit  croire  aux  Hé- 
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breiix  qu'ils  ne  le  reverraient  plus.  Ce  peuple,  indocile  et 
léger,  oubliant  les  bienfaits  du  Seigneur,  se  révolta  contre 
sa  puissance.  Parjure  au  serment  qu'il  venait  de  prêter, 
il  voulu*  -Be  créer  un  autre  dieu.  Gomme  il  avait  vu  les 
Égyptiens  adorer  le  bœuf  Apis,  il  força  Âaron  à  leur  faire 
un  veau  d'or.  Les  Israélites  dounèrent  à  cet  effet  tous  leurs 
bijoux,  leurs  colliers  et  leurs  bracelets.  Lorsque  cette  idole 
fut  fabriquée,  ils  Tadorèrent,  et  célébrèrent  cette  solennité 
par  des  danses  et  des  chants  (même  année  25J3).. 

Moïse,  descendant  avec  Josué  de  la  montagne,  crut  d'a- 
bord, au  bruit  qu'il  entendait,  qu'Israël  était  attaqué  par 
l'ennemi  ;  mais  lorsqu'en  approchant  il  vit  cette  fête  im- 
pie ^  saisi  d'i«dignation,  il  jeta  et  brisa  sur  la  terre  les 
tables  de  pierre  où  Dieu  lui-même  avait  écrit  ses  lois.  Sé- 
parant ensuite  les  enfants  de  Lévi  des  autres  tribus,  parce 
qu'il  les  trouvait  fidèles,  il  les  anima  de  sa  fureur,  les 
arma,  et,  s'étant  mis  à  leur  tête,  il  entra  dans  le  camp, 
brisa  l'idole,  et  passa  au  fil  de  Tépée  près  de  vingt  mille 
de  ces  Israélites  idolâtres. 

Les  Hébreux,  épouvantés,  se  prosternèrent,  et  conju- 
rèrent Moïse  de  les  réconcilier  avec  le  Seigneur.  Moïse, 
touché  de  leur  repentir,  fléchit  la  colère  de  Dieu,  qui  d'a- 
bord voulait  détruire  tous  les  Hébreux  et  se  créer  un  autre 
peuple.  Il  confirma  donc  les  premières  promesses  faites  à 
Jacob,  et  renouvela  son  alliance.  La  tribu  de  Lévi  fut 
exclusivement  consacrée  é  son  culte  et  au  sacerdoce,  et 
Moïse  rapporta  au  peuple  de  nouvelles  tables  où  ses  lois 
étaient  gravées, 

La  législation  de  Moïse  est  le  monument  le  plus  remar- 
quable que  l'antiquité  nous  ait  conservé.  Elle  nous  offre 
l'étonnant  tableau  d'un  peuple  isolé  des  autres  peuples, 
enfoncé  dans  un  désert,  se  soumettant  à  un  gouvernement 
purement;  théocratique,  conduit,  éclairé,  régi,  non  par  des 
rois  représentants  de  Dieu,  mais  par  Dieu  lui-même  ;  ne 
recevant  des  lois  ni  par  tradition,  ni  par  fragments,  mais 
en  code  complet,  fait  d'un  seul  jet,  et  contenant,  avec  le 
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pins  grand  détail,  toutes  les  lois  religieuses,  politiques, 
civiles,  rurales,  pénales,  et  jusqu^aux  règlements  de  po- 
lice, d'administration  et  de  discipline. 

Cet  inconcevable  ouvrage  porta  la  morale  au  miliôu  de 
la  corruption,  la  lumière  dans  un  siècle  d'ignorance,  la 
civilisation  au  fond  des  déserts. 

La  loi  des  Juifs  attache  la  peine  de  mort  â  l'homicide; 
les  animaux  mêmes  qui  ont  tué  y  sont  soumis.  Elle  pimit 
également  par  la  perte  de  la  vie  Tidolâtrie,  la  sorcellerie, 
le  rapt,  le  sacrilège,  les  o&enses  faites  à  la  nature  en  frap- 
pant un  père  ou  une  mère,  la  vente  dW  homme  libre.  La 
peine  du  talion  est  appliquée  à  tous  les  autreâ  crimes. 
Le  vol  simple  est  puni  par  la  restitution  double,  triple  ou 
quintuple  de  la  chose  volée.  L^hospitalité  envers  les  étran- 
gers est  impérieusement  prescrite  aux  Juifs,  en  leur  rap- 
pelant qu'ils  furent  longtemps  eux-mêmes  errants  et  étran- 
gers dans  les  lieux  qu'ils  habitaient.  Une  loi  rigoureuse 
leur  ordonne  la  destruction  des  peuples  du  pays  de  Cha- 
naan,  qui  doit  être  leur  conquête,  et  leur  défend  tout  mé- 
lange et  toute  alliance  avec  eux.  La  loi  défend  Tusure  aux 
Israélites  entre  eux  seulement.  Elle  veut  qu'un  esclave 
soit  libre  au  bout  de  sept  ans  :  elle  ordonne  également 
que,  la  septième  année,  les  propriétés  aliénées  retournent 
à  leurs  maitres,.  si  elles  n'ont  pas  été  rachetées^  et  que 
toutes  les  productions  et  les  fruits  de  la  terre,  pendant 
cette  septième  année,  soit  la  propriété  exclusive  des  pau- 
vres. Enfin  elle  soumet  à  des  peines  graves  le  faux  témoi- 
gnage et  la  prévarication  des  juges.  Tout  ce  qui  est  relatif 
à  la  violation  des  limites  et  aux  dégâts  causés  dans  les 
champs  par  les  hommes  et  les  animaux  est  réglé  avec 
des  indemnités  bien  graduées.  Une  disposition  de  ce  code, 
digne  de  son  auteur,  veut  qu'on  secoure  et  qu'on  oblige 
même  son  ennemL 

La  loi  religieuse  est  d'une  étendue  beaucoup  plus  grande; 
dans  un  gouvernement  théocratique,  elle  devait  être  la 
base  principale  de  la  législation.  Ce  code  rehgieux  pre&- 
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orii  non-seulement  la  célébration  ile  la  Pftqne^  du  sabbat 
et  de  toutes  les  fêtes  et  cérémonies  qu'on  devait  observer, 
mais  encore  les  devoirs  des  prêtres ,  leur  manière  de  vivre, 
les  heures  des  prières,  le  choix  des  victimes,  le  genre  de 
purificatioil  pour  tous  les  états  d'impureté,  celui  des  expia- 
tions pour  tous  les  genres  de  délits  ;  enfin  il  sépare  soi- 
gneusement les  animaux  purs  des  animaux  impurs,  ceux 
dont  on  doit  s'abstenir,  et  cetix  qui  peuvent  servir  à  la 
nourriture  et  aux  sacrifices.  Gomme  Dieu  avait  annoncé 
que  les  tables  de  la  loi  devaient  être  enfermées  dans  une 
arche  et  dans  un  tabernacle  qui  seraient  placés  à  la  tête 
du  camp ,  que  lui-^même,  caché  dans  un  nuage,  il  couvri- 
rait cette  arche  et  ce  tabernacle^  et  servirait  ainsi  de  guide 
à  son  peuple,  une  grande  partie  du  code  fut  consacrée  à 
régler  dans  le  plus  grand  détail  la  forme  de  cette  arche  et 
ses  ornements,  ainsi  que  ioUs  les  matériaux  qui  devaient 
servir  à  sa  construction. 

Lorsque  ce  code  fut  achevé,  Dieu  t'enôùvela  sdn  allianfce 
avec  son  peuple,  et  en  oMorina  le  dénombrement.  L'ar- 
mée des  enfants  d'Israël,  distingués  en  diverses  bandes^ 
selon  leur  maison  et  leur  famille,  se  trouva  composée  de 
six  cent  trois  mille  cinq  cent  cinquante  hommes,  sans 
compter  les  lévites^  qui  montaient  au  nombre  de  vingt- 
deux  mille. 

Après  le  rehbUvelleriietit  de  TalUancë  et  le  dérionibre- 
ment,  Ifes  tables  de  la  loi  furent  placées  dans  l'arche,  que 
Moïse cotifia  à  la  garde  des  lévites;  et  t)ieti  lui-tnôme,  en*- 
veloppê  dans  un  nuage,  se  plaça  au-dessus  de  l'atche, 
comme  il  l'avait  promis. 

Malgré  la  présence  de  l'Éternel^  la  publication  dé  ses 
lois  et  le  ]^eliotiVellement  de  ses  promesses,  les  murmures 
deô  Israélites  reconimencèi*eilt  :  Uîie  disette  les  occasionnav 
Uli  nouveau  miracle  leur  donna  une  grande  abondance  de 
cailles  et  de  manne;  mais  Marie  la  prophétesse,  sœur  de 
Moïsej  fût  affligée  de  la  lèpre>  poui-  la  punir  d'avoir  mêlé 
sa  voii  aux  murmures  des  Hébreux.  Moïse  ayant  envoyé 
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quelques  Israélitea  à  la  découverte  dans  le  pays  de  Cha- 
naan,  ces  émissaires  revinrent  portant  des  fruits  qui  attes- 
taient la  fertilité  du  pays.  En  même  temps  ils  firent  im 
tableau  alarmant  de  la  force  des  Hétéens^  des  Amorrhéens, 
des  Chananéens,  des  Phérazéens,  des  Hévéens  et  des  Jébu- 
séens,  nations  belliqueuses  qui  habitaient  la  terre  promise. 
Tout  le  peuple  dlsraël,  eflfrayé  des  obstacles  qu'il  aurait 
à  vaincre,  regretta  la  servitude  et  la  paix  d'Egypte^  se 
révolta,  et  ne  voulut  plus  continuer  sa  marche. 

Dieu  résolut  de  Texterminer;  mais  Moïse  ayant  apaisé 
son  courroux,  il  révoqua  l'arrêt  de  mort,  et  les  condamna 
seulement  à  errer  pendant  quarante  ans  dans  le  désert, 
leur  annonçant  qu'aucun  d'eux,  excepté  Caleb  et  Josué, 
n'entrerait  dans  la  terre  promise,  qu'ils  avaient  devant  les 
yeux,  et  qui  ne  serait  accordée  qu'à  leurs  enfants.  Le 
même  jour,  les  Amalécites  et  les  Chananéens,  étant  des- 
cendus des  montagnes,  attaquèrent  les  Hébreux,  les  tail- 
lèrent en  pièces,  les  poursuivirent  jusqu'à  Horma,  vérifiant 
ainsi  ces  paroles  de  Moise  :  «  Vous  tomberez  sous  Tépée 
«  de  vos  ennemis,  parce  que  vous  avez  désobéi  à  Dieu,  et 
«  que  le  Seigneur,  s'étant  retiré  de  l'arche,  ne  sera  pas 
a  avec  vous.  » 

Bientôt  une  nouvelle  révolte  contre  Idoïse  fut  punie  par 
la  mort  de  Coré,  Dathan  et  Abiron,  qui  çn  étalent  les 
chefs,  et  qui  se  virent  engloutis  vivants  dans  la  terre.  A  la 
même  époque,  les  princes  des  tribus,  jaloux  d'Aaron,  lui 
disputèrent  le  privilège  du  sacerdoce.  Ayant  pris  le  Sei- 
gneur pour  juge,  ils  placèrent  tous  dans  le  tabernacle  leiu« 
verges  avec  leurs  noms  gravés  ;  celle  d'Aaron  fleurit  seule, 
et  le  sacerdoce  fut  dévolu  à  Aaron  et  à  sa  famille  pour  tou- 
jours. Peu  après,  les  Israélites,  manquant  tout  à  fait  d'eau, 
éclatèrent  en  plaintes  «watre  Moïse  et  Aaron,  qui  firent 
entendre  alors  comme  eux  leurs  doutes  incrédules  et  leurs 
murmures.  Le  Seigneur  ordonna  à  Moise  de  frapper  deux 
fois  le  roc  avec  sa  verge,  et  il  en  sortit  une  eau  très-abon- 
dante pour  désaltérer  le  peuple  et  les  animaux.  Mais  le 
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Seigneur,  irrité  contre  ses  prophètes,  leur  annonça  une 
mort  prochaine.  Aaron  expira  peu  de  jours  après  sur  la 
montagne  de  Hor  :  Éléazar,  son  fils,  lui  succéda. 

Une  nouvelle  défaite  des  Hébreux  par  le  roi  d'Arad  les 
punit  de  leur  révolte  récente.  Leur  repentir  fut  récom- 
pensé ensuite  par  une  victoire  complète  sur  les  Chananéens. 
(An  du  m.  2552.  —  Av.  J.-C.  4452.)  S'étant  révoltés  de 
nouveau,  le  Seigneur  envoya  contre  euxuae  foule  de  ser- 
pents qui  causèrent  de  grands  ravages.  Cependant,  tou- 
ché de  leurs  prières,  il  leur  fit  construire  un  serpent  d'ai- 
rain comme  signe  de  cet  événement  ;  et,  en  le  regardant, 
ils  guérirent  tous  de  leurs  blessures. 

Les  Amorrhéeos,  ayant  refusé  passage  aux  Israélites, 
ceux-ci  les  taillèrent  en  pièces,  et  s'emparèrent  de  leur 
royaume.  Balac,  roi  des  Moabites,  voulant  éviter  un  sort 
pareil,  envoya  chercher  un  saint  prophète  nommé  Balaam, 
pour  l'engager  à  répandre  ses  malédictions  sur  IsraëL  (An 
du  m.  2553.  — Av.  J.-C.  4-451.)  Le  prophète,  après  plu- 
sieurs refus,  s'était  décidé  à  monter  sur  son  ânesse  et  à 
venir  trouver  le  roi.  Mais  Fânesse,  effrayée  par  la  vue 
d'un  ange,  s'arrêta  en  chemin,  malgré  les- coups  dont  Ba- 
laam la  pressait;  elle  reçut  même  le  don  de  la  parole,  et 
se  plaignit  de  sa  cruauté,- L'ange  apparut  ensuite  au  pro- 
phète, et  lui  transmit  les  ordres  de  Dieu.  Balaam,  cachant 
au  roi  sa  mission,  se  rendit  sur  les  hauteurs  de  Baal;  et 
là,  au  lieu  de  maudire  les  Israélites,  selon  les  ordres  du 
roi,  il  les  bénit,  prédit  leurs  triomphes  sur  les  peuples  de 
Chanaan,  et  aimoi>ça  même  la  venue  du  Messie. 

Quelque  temps  après,  les  peuples  d'Israël,  se  laissant 
séduire  par  les  femmes  moabites,  adorèrent  Baal.  Dieu, 
dans  sa  colère,  fit  périr  vingt-quatre  mille  de  ces  parju- 
res, et  promit  le  sacerdoce  àPhinée,'fils  d'Éléazar,  en  fa- 
veur de  son  zèle. 

Les  Madianites  s'étant  ensuite  mis  en  armes  contre 
Israël,  Moïse  fit  marcher  mille  hommes  de  chaque  tribu 
contre  eux,  les  battit,  tua  cinq  de  leurs  rois,  ainsi  que  le 
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prophète  Balaam,  il  livra  an  pillage  leurs  villes,  leurs  vfl- 
lages  et  leur»  châteaux.  Il  ordonna  aux  siens  de  tuer  tous 
les  habitants  et  leurs  femmes,  en  épargnant  toutes  les 
filles,  qui  ne  trouvèrent  au  nomhre  de  trente-deux  mille. 
Le  butin  s'éleva  à  plus  de  six  cent  soixante  mille  brebis, 
soixante-douze  mille  bœufs,  soixante  et  un  mille  ânes  : 
on  donna  la  mtitié  de  ce  butin  au  peuple,  et  Vautre  aux 
lévites. 

Après  cette  victoire,  la  tribu  de  Ruben  et  celle  de  Gad 
deeiandèrent  à  s'étaWir,  ainsi  que  la  moitié  de  la  tribu  de 
Manassès,  dans  les  pays  situés  à  J'ori«nt  du  Jourdain. 
Moïse  le  leur  accorda,  à  condition  qu'elles  y  laisseraient 
les  femmes  et  les  enfants,  et  qu'elles  marcheraient  avec  les 
autre»  tribus  pour  les  aider  à  conquérir  le  pays  de  Cha- 
naan,  dont  les  limites  étaient  au  midi  le  désert  de  Sin,  à 
Torient  la  mer  Morte,  à  ^occident  la'Grande  mer,  et  au 
nord  la  même  mer  jusqu'au  Liban, 

Ce  pays  fut  partagé  d'avance  entre  les  dix  tribus  qui 
devaient  habiter  au  delài.du  Jourdain.  On  décida  que  les 
lévites  auraient  dans  chaque  lot  des  villes  qui  leur  seraient 
exclusivement  données  :  Moïse  leur  en  réserva  ainsi  qua- 
rante-huit, dont  six  furent  destinées  à  servir  de  refuge 
aux  meurtriers  et  aux  criminels,  pour  échapper  aux  ven- 
geances privées,  jusqu'au  moment  où  la  loi  les  aurait  con- 
damnés ou  absous. 

Ces  dispositions  se  prirent  lorsque  le  peuple  d'Israël, 
ayant  quitté  le  mont  Horeb,  arriva  dans  une  plaine  du 
désert,  près  du  Jourdain,  et  vis-à-vis  de  Jéricho, 

Les  quarante  années  que  les  Israélites  devaient  passer 
dans  le  désert  empiraient.  Moase  miputa  sur  la  montagne 
de  Phasya,  d'où  ses  yeux  découvrirent  au  deU  du  Jour- 
dain la  terre  promise,  dans  laquelle  Dieu  ne  lui  avait  pas 
permis  d'entrer.  Il  rappela  aux  Israélites  les  lois  du  Sei- 
gneur, ses  promesses  ^  ses  menaces;  il  leur  rappela 
qu'ils  devaient  exterminer  tous  les  peuples  de  Chanaan, 
et  ne  point  contracter  d'alliance  avec  eux  ;  il  leur  prc- 
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scrivit  d'effacer  de  la  terre  promise  tous  les  vestiges  de  Ti- 
dolâiHe,  et  de  n'offfir  de  sacrifices  à  Dieu  cpie  dans  les 
Uelix  désignés  par  lui.  Il  leur  dohna  ensuite  de  nouveaux 
règlements  relatifs  à  leurs  fêtes,  à  leur  nourriture,  à  leurs 
habillements,  aux  mariages,  à  la  répudiation,  aux  sacri- 
fices, â  id  dîme  destinée  aux  lévites  et  aux  parts  qui  de- 
vaient leui*  l*evënir  dans  les  holocaustes.  Les  Hébreux  re- 
çurent aussi  de  leur  législateilr  des  ordonnances  militaires 
qui  réglaient  16  choix  des  combattants,  et  le  cas  où  l'on 
pourrait  être  exetapt  de  la  iiiilice.  Ces  ordotinailces  défett- 
detlt  âë  dévaster  les  champs ,  d'abattre  les  arbres  ff nî- 
tieré  ;  elles  veulent  que  les  Hébteux ,  impitoyables  pont 
les  habitants  du  pays  où  ils  doivent  s'établir,  fassent  la 
guef'ré  humainetnenl  contre  les  autres  peuples,  proposent 
toujours  lat  paîx  avant  de  commencer  les  hostihtés^  et  ne 
se  permettent  aucun  désordre  daûs  lès  villes  qui  auï^aîcnt 
capitulé. 

Après  avoir  complété  ce  code  de  poUec,  d^adminîstràtiori 
et  de  législation.  Moïse  rassembla  le  p'Guple ,  et  lui  dit  : 
c(  J'ai  cefit  viiigt  ans,  et  je  né  puis  plus  vous  conduire. 
«  DîeU  m'a  défendu^ de  passer  lé  Jourdain.  Le  Seigneur 
«  marchera  devatit  vous.  Ce  Sera  lui-mêtne  qui  guidera 
c(  Josué.  Je  le  place,  par  son  ordre,  à  votre  tête.  »  Ensuite 
il  adressa  ces  paroles  à  Josué  :  <(  Soyez  ferme  et  coura- 
a  geux  ;  car  c'est  vous  qui  ferez  entrer  ce  peuple  dans  la 
«  terte  que  le  Seigneur  a  jtiré  à  ses  pères  de  lui  donner, 
«  et  c'eât  vo'u^  atls^i  qiïi  la  partagerez  au  sort  entre  les 
«  tribus.  Ne  vous  laissez  point  intimider  :  ïe  ëéigiieur 
((  traitera  ces  nations  comme  il  à  traité  lés  rois  des  Aitïor- 
c(  riiéens,  et  il  les  exterminera.  » 

Les  prêtres  lurent  alors  la  loi  devant  les  Israélites ,  qui 
en  jurèrent  de  nouveau  Tobservation.  Moïse  enfin  chanta 
devant  Israël  soq  dernier  cantique ,  dont  la  prophétique 
éloquence,  applaudie  dans  le  désert,  étonne  encore  les 
sièdes  éclairés  :  «  Cieux,  écoiitez  ce  que  je  vais  dire  !  Que 
et  la  terre  eiiténde  les  paroles  de  inà  bouche  !  que  les  vé- 
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«  rites  que  j'enseigne  soient  comme  la  plure  qui  s'épais- 
«  sit  dans  les  nues  I  Que  mes  paroles  se  répaûdent  comme 
«  la  rosée,  comme  leâ  gouttes  de  Feau  du  ciel  qui  tom- 
c<  bent  sur  Therbe  naissante  ;  car  Je  vais  célébrer  le  nom 
a  du  Seigneur.  Rendez  rbonûeur  qui  est  dû  à  la  grandeur 
«  de  notre  Dieu.  Ses  œuvres  sont  parfaites  :  ses  voies  sont 
«  pleines  d'équité.  Dieu  est  fidèle  dans  ses  promesses  :  il 
«  est  ennemi  de  toute  injustice.  » 

Après  avoir  adressé  ses  dernières  prières  au  Seigneur, 
fait  entendre  au  peuple  ses  dernières  prophéties,  et  donné 
à  Josué  ses  dernières  instructions.  Moïse,  dont  la  vue  n'é- 
tait point  affaiblie,  dont  les  dents  n'étaient  point  ébran- 
lées, dont  la  santé  était  dans  toute  sa  vigueur ,  résigné 
aux  ordres  de  Dieu ,  se  sépara  d'Israël ,  monta  sur  la 
montagne  et  mourut.  (An  du  m.  2553.  —  Av.  J.-G.  4451.) 
Nul  homme  n'a  connu  jusqu'à  présent  le  lieu  de  sa  sépul- 
ture. C'est  ainsi  que  l'Écriture  rapporte  la  vie,  les  actions, 
les  lois,  les  prédictions  et  la  fin  de  Moïse,  le  plus  ancien 
et  le  plus  célèbre  des  législateurs. 

Tout  semble  étonnant,  tout  parait  inconcevable  dans 
l'histoire  de  cet  homme  et  de  ce  peuple.  La  foi  seule  peut 
faire  croire  à  tant  de  prodiges,  et  faire  respecter  ce  mé- 
lange inouï  d'ignorance  et  de  lumières,  de  luxe  et  de  sim- 
plicité, de  vertus  et  d'inhumanité,  d'obéissance  et  de  ré- 
volte, de  religion  et  d'impiété. 

Mais  ce  que  tout  homme,  étranger  même  à  notre  culte, 
ne  peut  s'empêcher  d'admirer,  c'est  l'étendue  des  connais- 
sances de  Moïse,  l'audace  de  son  entreprise,  la.  constance 
de  son  caractère,  la  fermeté  de  son  courage,  Vli^bileté 
avec  laquelle  il  sut  relever  des  esclaves  dégradés ,  aguer- 
rir un  peuple  asservi ,  discipliner  des  tribus  sauvages, 
proportionner  les  lois  aux  temps  et  aux  mœiu*s,  ressusci- 
ter le  courage  par  des  promesses,-  apaiser  la  révolte  pai* 
des  châtiments,  former  et  civiliser  une  nattion  dans  un  dé- 
sert, partager  d'avance  un  pays  qu'il  n'avait  pas  conquis, 
et  lier  tellement' lesi  lois  aux  mœurs,  et  la  terre  au  ciel, 
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que  riiomme,  surveillé  depuis  le  berceau  jusqu'à  la  tombe, 
dans  toutes  ses  actions,  dans  touB  ses  usages^  dans  toutes 
ses  volontés,  par  des  préceptes  qui  règlent  tout ,  n'avait 
presque  plus  de  choix  à  faire,  de  décisions  à  prendre ,  de 
conseils  à  demander,  puisque  tout  était  d'avance  réglé 
pour  lui,  depuis  les  devoirs  les  plus  élevés  de  son  âme, 
jusqu'aux  soins  les  plus  minutieux  de  sa  conduite,  de  sa 
famille,  des  ses  propriétés,  de  son  commerce,  de  sa  nour- 
riture et  de  son  vêtement. 

Aussi  les  lois  de  Moïse,  devenues  pour  les  Hébreux  re- 
ligion, sentiment,  mœurs  et  habitudes,  se  sont  tellement 
gravées  dans  Tâme,  dans  le  cœur,  dans  Timaginaticm ,  et 
Ton  peut  presque  dire  dans  la  chair  de  ce  peuple ,  que  là 
prospérité,  le  malheur,  la  dispersion,  les  outrages,  les 
violences,  et  trente  siècles  n'ont  pu  en  détruire  ni  même 
en  affaiblir  l'impression. 
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—  Histoire  de  Ruth.. 


JOSUÉ  ET  LES  JUGES. 

Après  la  mort  de  Moïse,  Dieu  dit  à  Josué  :  «Levez-vons 
«  et  passez  le  fleuve  du  Jourdain  avec  tout  le  peuple  d'Is- 
«  rael,  pour  entrer  dans  la  terre  que  je  lui  ai  promise. 
a  Vos  Hmites  seront  le  désert  atf  midi,  le  Liban  au  nord, 
«  t'Euphrate  à  Torient,  et  le  pays  des  Gétéens  au  cou- 
«  chant.  Nul  ne  pourra  vous  résister,  à  vous  et  à  mon  peu- 
«  pie,  tant  que  vous  vivrez.  Méditer  jour  et  nuit  le  livre 


«  de  la  loi,  6t  observez  tout  ce  qui  y  est  écrit.  Punissez 
«  de  îiiort  Celui  qui  tons  contredira  et  vous  désobéira.  » 

Jdsué  envoya  des  émissaires  pour  reconnaître  la  ville 
de  Jéricho;  le  roi  du  pays  en  fut  âveHi  et  Voulut  les  faire 
pendre.  La  courtisane  tlâab,  c\tët  laquelle  ils  logeaient, 
les  fit  sauver,  après  qii'its  eurent  protnis  qUè  éa  toaisou 
serait  épargnée  îorsqu^oU  pillerait  la  ville. 

Les  émîséaites  de  Josué  lui  ayant  rendu  compte  de  la 
consternation  des  habitants  de  Jéricho,  il  fit  prendre  le^ 
armes  aux  Israélites,  et  ils  traversèrent  à  pied  sec  le  fleuve 
du  Jourdain,  en  suivaiit  l'arche  du  Seigneur.  (  An  du  in. 
J2853.  --  At.  J.-d.  I45l .)  Loi'sque  les  ptêtreâ  qui  la  por^ 
taieiit  mirent  le  {lied  dans  le  fleuve,  les  eaux  d'en  bas 
s^écoulèrent  et  laissèrent  la  Mvière  à  sec,  et  celles  qui  ve- 
liaient  d'en  haut  s'arrêtèrent  et  demeurèrent  suspendues. 
Pour  conserver  la  mémoire  de  ce  miracle,  chacune  deâ 
douze  tribus  prit  une  pierre  au  milieu  du  lit  du  fleuve,  et 
remporta,  après  Tavoir  remplacée  par  une  autre  pierre 
du  rivage;  et,  lorsqu'ils  arrivèrent  à  Galgala,  leur  pre- 
mier camp  au  delà  du  Jourdain,  ils  firent  un  monument 
de  ces  douze  pierres  pour  rappeler  à  la  postérité  quTsraêl 
avait  traversé  le  fleuve  â  pied  sec. 

Avant  de  commencer  les  hostilités ,  Josué,  pour  obéir 
aux  ordres  divins,  fit  circoncire  tiDute  l'armée,  qui  ne  Pa- 
vait pas  été  dans  le  désert.  La  Pâque  fut  célébrée  avec  so- 
lennité. La  manne,  n'étant  plus  nécessaife  ôÊas  tin  pays 
fertile,  cessa  de  tomber. 

Les  Israélites  restèrent  ^Iqtie  tempfs  à  Galgala,  qu'ils 
nommèrent  ainsi  en  mémoire  de  leur  circoncision. 

Josué  étant  venu  camper  sur  le  territoire  de  Jéricho,  Un 
ange  lui  apparut,  et  lui  annonça  que  le  Seigneur  livrerait 
entre  ses  mains  la  ville,  le  roi  et  tous  ses  guerriers.  Il  lui 
prescrivit  de  faire  pendant  six  jours  le  tour  de  la  ville 
avec  son  armée,  précédé  par  Parche,  et  au  son  de  sept 
trompettes.  Illui  prédit  que,  le  septième  jour,  lorsqu'il 
ferait  sonner  les  mêmes  trompettes,  et  que  tout  le  peuple 
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jetterait  tift  grand  cri,  les  muraûles  de  la  ville  tomberaient 
jusqu'aux  fondements,  et  que  chaque  soldat  entrerait  ôans 
obstacle  par  rèndfoit  qui  se  trouverait  devant  lui.  Cet  or- 
dre fut  exécuté ,  et  la  prédiction  s^accomplit.  Les  Hé- 
breux entrèrent  dans  JéricUo.  Ils  passèrent  au  fil  de  Tépée 
tout  ce  qui  s'y  rencontra ,  hommes ,  femmes,  vieillards, 
enfants;  la  courtisane  Raëb  et  sa  famille  furent  les  Seules 
sauvées.  Ils  tuèrent  également  les  bœuf^,  les  brebis  et  leià 
ânes  :  ils  brûlèrent  ensuite  la  ville  et  tout  ce  qui  était  de- 
dans, à  la  réserve  de  Tor,  de  l'argent  et  des  vases  d'ai- 
rain, qui  furent  portés  au  trésor  et  consacrés  au  Seigneur 
(même  année  2553). 

Un  Hébreu  seul,  liommé  Acliam,  de  la  tribtt  de  Juda, 
transgressa  cet  ordre,  et  déroba  une  partie  du  butin,  fl 
attira  par  cette  désobéissance  la  colère  de  Dieu  sur  l'ar- 
mée. Les  habitante  de  Haï  devinrent  les  instruments  dtt 
courroux  céleste  ;  ils  battirent  complètement  et  mirent  en 
déroute  trois  mille  Israélites ,  envoyés  par  Josué  contre 
eux.  Le  crime  d'Acham  fut  découvert  et  expié  ;  on  le  la- 
pida, et  on  brûla  le  lingot  d'or,  l'argent  et  le  manteau d'é- 
carlate  qu'il  avait  dérobés. 

Josué,  réconcilié  avec  le  Seigneur,  attira  les  habitants 
de  Haï  dans  une  embuscade,  les  défit,  prit  leur  ville,  lat 
brûla,  et  fit  pendre  leur  rd. 

Tous  les  rois  du  pays  de  Chaùaan,  informés  de  ces  nou- 
velles et  de  ces  Cinglantes  exécutions,  formèrent  une  ligué 
et  se  réunirent  pour  combattre  les  Israélites.  Les  Gabao- 
nites  seuls  voulurent  tromper  Josué  et  s'allier  avec  lui;  mais 
il  découvrît  leur  ruse,  et,  au  lieu  de  les  recevoir  comme  al- 
liés, il  les  condamna  à  la  servitude.  Adonibézech,  roi  de  Je* 
rusalem,  avec  quatre  autres  rois,  assiégèrent  Gabaon,  pour 
la  punir  de  sa  défection,  Josué  marcha  contre  eux,  mit  leur 
armée  en  déroute,  la  tailla  en  pièces,  et  comme  la  nuit  ap- 
prochait et  laissait  peu  de  temps  aux  Israélites  pour  com- 
pléter leur  victoire  et  la  défaite  de  leurs  ennemis,  Josué 
commanda  au  soleil  et  à  la  lune  de  s'arrêter,  et  ib  s'arrèfè-' 
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rent.  Le  Seigneur,  ainsi  que  le  ditrÉcriture,  obéit  à  la  voix 
d'un  homme.  Jamais,  avant  ni  depuis,  on  ne  vit  un  jour 
d'une  telle  longueur  (même  année  2553). 

Josué  poursuivit  les  cinq  rois ,  qui  se  cachèrent  dans  une 
caverne  près  de  Macéda.  Ils  y  furent  découverts,  pris  et  pen- 
due, II  s^empara  ensuite  de  Macéda,  de  Lebna  et  de  Lachis, 
dont  le  roi  subit  aussi  la  mort.  Cfelui  de  Gazer,  qui  avait 
voulu  secourir  Lachis,  et  ceux  d'Ébron  etd'Abit  furent  aussi 
tués  :  on  ravagea  le  pays  et  on  extermina  les  habitants.  Les 
rois  du  septentrion  et  des  montagnes,  commandés  par  le  roi 
d'A^Eor,  après  de  longs  combats,  perdirent  leur  royaume  et 
la  vie.  La  race  des  géants,  qui  habitait  les  montagnes,  fut 
détruite.  On  n'épargna  que  les  villes  de  Gaza,  de  Geth  et  d'A- 
soth.  APorientdu  Jourdain,  la  résistance  des  Chananéens 
n'eut  pas  plus  de  succès.  On  détruisit  tous  ces  peuples,  parce 
que  leurs  cœurs  s'étant  endurcis,  ils  avaient  oubUé  le  culte 
du  vrai  Dieu  et  combattu  son  peuple. 

Moïse  avait  donné  aux  tribus  de  Ruben  et  de  Gad,  et  à  la 
demi-tribu  de  Manassès,  le  pays  qui  se  trouvait  entre  le 
Jourdain  et  le  désert.  Josué  partagea  aux  autres  tribus  le 
reste  de  la  terre  de  Ghanaan.  Les  lévites  n'y  eurent  d'au- 
tre part  que  quarante-huit  villes  et  leurs  faubourgs,  pour 
y  habiter  et  pour  nourrir  leurs  troupeaux.  Caleb  reçut  en 
propriété  la  montagne  d*Ébron,, qu'on  hii  promit  autrefois 
dans  le  désert,  lorsque ,  seul,  il  s'opposa  à  la  révolte  d  es  Israé- 
lites. * 
*  Josué  consacra  sa  vie  à  la  conquête  de  la  terre  promise. 
Lorsqu'elle  fut  achevée,  et  qu'il  en  eut  réglé  le  partage,  il 
apaisa  le  différend  élevé  entre  les  tribus  au  sujet  d'un  autel 
que  les  enfants  de  Ruben,  de  Gad  et  de  Manassès  venaient 
d'élever  sur  les  rives  du  Jourdain.  Les  autres  tribus,  qui 
avaient  leur  autel  à  SUo,  se  réunirent  et  voulurent  les  com- 
battre; mais  elles  déclarèrent  que  leur  dessein  était  de  puri- 
fier leur  pays,  et  non  d'élever  autel  contre  auteL  Phinée, 
fils  du  grand  prêtre  Éléazar,  reçut  leur  déclaration  et  par- 
vint à  conclure  la  paix. 
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Josué  ayant  rassemblf^  le  peuple  de  Sichem,  lui  rappela 
tout  ce  que  Dieu  avait  fait  pour  les  Israélites^  leur  prédit  la 
plus  grande  prospérité  s'ils  suivaient  la  loi  de  Dieu,  et  les 
menaça  des  plus  grands  malheurs  s'ils  lui  devenaient  infi- 
dèles. 11  reçut  le  serment  d'Israël,  renouvela  son  alUance 
avec  le  Seigneur,  çnterra  les  os  de  Joseph  dans  le  tombeau 
d'Abraham  et  de  Jacob,  écrivit  ensuite  dans  le  livre  de  la  loi 
toute  rhistoire  du  peuple  hébreu  pendant  le  temps  qu'il  l'a- 
vait gouverné,  et  mourut  âgé  de  cent  dix  ans.  (An  du  m. 
4570.  —Av.  J.-C.  1434.)  Israël,  à  cette  même  époque,  per- 
dit aussi  le  grand  prêtre  Éléazar,  digne  fils  et  successeur 
d'Aaron.    . 

Après  la  mort  de  Josué,  le  Seigneur  ordonna  que  Juda 
commanderait  Israël.  Les  tribus  de  Siméon  et  de  Juda 
vainquirent  les  Chananéens,  en  tuèrent  vingt  mille  à  Bé- 
rée,  et  s'emparèrent  de  la  ville  de  Salem ,  ancienne  pa- 
trie de  Melchisédech,  et  qu'on  appela  depuis  Jérusalem. 
Adonibézech,  roi  de  ce  pays,  fut  pris,  et  les  Hébreux- lui 
coupèi'ent  les  pieds  et  les  mains  ;  cruelle  expiation  de  son 
inhumanité  contre  soixante-dix  rois  que,  dans  le  temps  de 
sa  puissance,  il  avait  fait  mutiler,  et  qu'il  contraignait  à 
se  coucher  à  ses  pieds  pour  manger  les  miettes  qui  tom- 
baient de  sa  table. 

Les  deux  tribus  firent  encore  d'autres  conquêtes  ;  elles 
s'emparèrent  de  Galaa ,  d'Ascalon  et  de  Horma.  Les  en- 
fants de  Jéthro  et  de  Juda  s'établirent  au  midi  d'Arad. 
Caleb  donna  sa  fille  Aza  à  Othoniel.  La  tribu  de  Joseph 
s'empara  de  Béthel.  Celles  de  Benjamin,  d'Ëphraïm  et  de 
Manassès  ne  suivirent  plus  les  commandements  de  Moïse; 
elles  épargnèrent  les  Chananéens  et  les  gardèrent  au  mi- 
lieu d'elles.  La  guerre  se  prolongea  et  changea  de  face  ; 
les  peuples  vaincus  dans  les  plaines  se  retirèrent  sur  les 
montagnes,  d'où  ils  faisaient  de  fréquentes  incursions  con- 
tre les  Israélites. 

Au  bout  de  quelques  années,  les  Hébreux  qui  avaient, 
servi  sous  Moïse  et  sous  Josué,  derniers  témoins  des  mer- 
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veille»  du  Seigneur,  ayant  terminé  letii*  cafrièré,  lés  gé- 
nérations qui  leur  succédèrent  ne  gardèrent  plus  la  même 
foi  ili  le  même  respect  pour  la  loi  de  Dieii.  Les  Israélites 
se  laissèrent  corrompre  par  rexetnplë  des  infidèles  et  par 
la  séduction  des  femmes  chananéennes.  Beaucoup  d'rtê- 
breux  quittèrent  le  culte  du  Seigneur  potlr  adorei*  Asta- 
roth  et  BaaL  Dieu  les  ptinit  et  les  abandotmâ  quelque 
temps  ;  les  Sidôniens^  les  Philistins  les  b*ttii»ent ,  les  dis- 
persèrent et  les  firent  captifs. 

Le  Seigneur,  voulatit  les  déllirrer,  les  soumit  au  com* 
mandement  de  jiiges  choisie  parmi  les  plus  fidèles  d'Isl*aël. 
Redevenus  obéissants  aux  lois  divines,  la  victoire  se  dé- 
clarait pour  eux  5  mais,  après  là  mort  de  leurs  juges,  ils 
retombaient  dans  leurs  égarements,  dans  leui*  idolàtt'ie,  et 
les  malheurs  de  ce  peuple  indocile  et  lége^  reëommen- 
çaient  avec  ses  crimes. 

Dieu  résolut,  pour  éprouver  la  foi  des  Héîjreux^  de  lie 
point  exterminer  encore  les  peuples  de  Chahaaii  ;  il  laissa 
donc  subsister  les  SidoniehS,  les  Hé  vécus 'et  les  Philistins. 
Les  trtbils  furent  vaincues  par  Chitsdn,  t*ol  de  Mésopota- 
mie, qtd  les  tint  huit  ans  dans  la  captivité. 

OBionlel^  suscité  par  le  Seigneur,  devint  lô  juge  et  le 
vengeur  d'Israël,  le  délivra  des  mains  dé  Chusaii,  et  les 
tribus  jouirent  pendant  quarante  ans  de  Ifet  paix  et  de  la 
liberté»  Au  bout  de  ce  temps ,  ^rederenus  infidèles,  les 
Juifs  furent  vaincus  par  Églon,  roi  de  Moab,  qui  resta 
leuÇ  maître  pendant  dix -huit  années.  Enfin  Aod,  des- 
tiné à  sauter  le  peuplé  hébreu ,  poignarda  lé  roi  Ëglon, 
sonna  de  la  trompette  sur  la  montagne  d'Épht^alni ,  ras- 
sembla^  souleva  les  tribus,  combattit  les  Moabitës>  en  tua 
dix  mille,  et  fit  joUir  Israël  d'une  pait  de  quatre-vingts 
ans. 

Samgar,  son  fils^  lui  duceéda>  défit  les  Philistifiâ  et  en 
tua  six  cents  de  sa  main  avec  un  soc  de  charrue.  Samgar 
étant  mort,  les  enfants  dlsrafil  retombèrent  dans  leur  éga- 
rement, et  Dieu  les  litrà  aux  mains  de  Jabain,  rOi  de  Cha- 
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naan  et  d'ÂKor^  dont  Sisara  commandait  Farmée.  Leur 
opprôsfdon  dura  vingt  années. 

Le  peuple  alors  était  jugé  par  une  prophétesse  noiûméB 
Débora.  (An  du  m.  2719.  •-  Av.  J.-C.  4285.)  Elle  fit  venir 
Barac,  de  la  tribu  de  Nephtali,  et  lui  ordonna,  au  nom  de 
Dieu,  de  rassembler  dix  mille  combattants  sur  le  mont 
Thabor.  Elle  lui  dit  qu'elle  lui  livrerait  l'armée  de  Jabain; 
mais  elle  lui  annonça  en  même  temps  que  Sisara  ne  tom- 
berait pas  sous  ses  coups,  et  qu'il  devait  périr  de  la  main 
d'une  femme.  Barac  exécuta  les  ordres  de  la  prophétesse. 
Les  troupQi  de  Jabain  furent  défaites,  on  le^  passa  &u  fil 
deTépée;  on  brisa  leurs  chariots.  Sisara  s'enfuit  à  pied; 
mais,  comme  il  était  entré  chez  un  homme  nommé  Haber 
pDur  s'y  reposer,  Jaêlj  femme  de  Haber,  tandis  qu'il  dor- 
mait, prit  un  des  grands  clous  de  sa  tente,  avec  un  marteau, 
et  perça  le  cerveau  de  Sisara  avec  ce  clou,  l'enfonçant  jus- 
que dansla  ten^e.  Sisara  passa  ainsi,  dit  rÉcritur'e,  du  som- 
meil naturel  au  sommeil  de  la  mort.  Barac  et  Débora  chan* 
térent  un  cantique  pour  célébrer  cette  victoire  >  et  pour 
rappeler  aux  flébreui  qu'ils  ne  la  devaient  qu'à  la  protec- 
tion du  Seigneur. 

Bientôt  de  nouvelles  liripiétés  attirèrent  de  notiteaiix  mal- 
heurs sur  Israël;  les  Madiaflites  les  asservirent.  Qédéon, 
inspiré  par  tin  ange,  les  délivra.  (An  du  m.  2759.-*-  Av.  J.-G . 
1245.)  Il  renversa  d'abord  l'autel  de  Baal,  que  desservait 
son  père.  11  fit  un  sacrifice,  et  le  ciel  reçut  ses  offrandes. 
Pour 'dissiper  ses  doutes  sur  sa  mission,  le  Seigneur  ne  fit 
tomber  la  rosée  que  sur  une  toison  qu'il  avait  étendue  de- 
vant sa  tente  ;  toute  la  terre  qui  l'environnait  demeura  sè- 
che ;  le  second  jour,  toute  la  terre  fut  trempée  de  rosée,  et 
la  toison  seule  n'en  reçut  pas  une  goutte. 

Gédéon,  ayant  armé  le  peuple,  marcha  Contre  les  Ma- 
dianites;  mais  le  Seigneur,  pour  manifester  sa  puissance, 
ne  voulut  pas  que  toute  cette  multitude  combattit.  De 
trente  Mille  hommes  armés,  Gédéon  n'en  garda  que  trois 
cents.  Un  songe  vint  confirmer  son  espoir,  en  lui  montrant 
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une  tente  de  Madianites  renversée  par  la  chute  d'un  pain 
d'orge  qui  tombait  du  haut  d'une  montagne.  S'étïuît  donc 
avancé  avec  ses  trois  cents  hommes  qui  portaient  des  trom- 
pettes et  des  lampes,  il  surprit  la  nuit  le  camp  des  Madia- 
nites, et  y  répandit,  pap  le  bruit  des  troppettes  et  la  clarté 
des  feux,  une  tf41e  épouvante,  qu'ils  tournèrent  leurs  ar- 
mes Içs  uns  contre  les  autres,  et  qu'ils  s'entre-tuèrent 
(même  année  2759).  Ceux  qui  prirent  la  fuite  furent  pour- 
suivis ;  leurs  princes  tombèrent  entre  les  mains  de  Gédéon, 
et  ils  perdirent  dans  cette  défaite  cent  vingt  mille  hommes 
armés. 

Les  Israélites  voulurent  donner  le  titre  de  prince  à  Gé- 
déon, quile  refusa  ;  mais  il  employa  les  pendants  d'oreilles 
pris  aux  ennemis,  et  qui  pesaient  dix-sept  cents  siclesd'or, 
et  les  vêtements  d'écarlate  du  roi  de  Madian  à  se  faire  un 
épliod  précieux,  trophée  d'orgueil  qui  devint  un  objet  d'i- 
dolâtrie pour  les  Hébreux,  et  causa,  par  la  suite  ia  ruine 
de  Gêdéon  et  de  sa  famille. 

La  victoire  sur  les  Madianites  fut  suivie  d'une  *5?aix  de 
quarante  années.  Gédéon  mourut,  laissant  soixante  et  dix 
enfants  de  ses  différentes  femmes  et  un  fils  d'une  concu- 
bine, nommé  Abimélech.  Les  enfants  de  Gédéon  se  li- 
vrèrent au  culte  de  Baal,  et  s'allièrent  avec  les  idolâtres. 
Abimélech,  dévoré  d'ambition,  représenta  anxt^  habitants 
de  Sichem  et  aux  parents  de  sa  mère  qu'ils  seraient  plus 
tranquilles  et  mieux  gouvernés  par  un  prince  que  par 
soixante  et  dix  chefs.  Les  Sichémites  se  rangèrent  de  son 
parti.  Il  marcha  contre  ses  soixante  et  dix  frères ,  les  im- 
mola^ tous,  à  l'exception  de  Jonathan,  le  plus  jeune,  qui 
se  sauva.  Il  fut  ensuite  reconnu  solennellement  comme 
roi  .par  le  peuple  de  Sichem,  et  proclamé  près  d'un  grand 
chêne  qui  décorait  cette  ville.  ïl  ri'  ^tui  snr  li^rn  l  pondant 
trois  ans. 

Excitée  par  Jonathan,  une  paj  tie  des  ITéhretix  et  même 
des  Sichémites  voulut  venger  I.i  rarnillo  de  Gi'déoD-  La 
guerre  dura  longtemps  ;  Abimélecli  eut  d^abordravantage. 
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n  s'empara  de  plusieurs  villes  ;  mais  ayant  enfin  attaqué 
une  tour  de  la  Tille  de  Tébez,  une  femme  qui  était  sur  la 
muraille  fit  tomber  sur  lui  un  morceau  d'une  meule  de 
moulin  qui  lui  fracassa  la  tête.  Ce  prince ,  craignant  que 
Ton  ne  sût  qu'il  avait  été  tué  par  une  femme,  se  fit  ache- 
ver par  son  écuyer.  (An  du  m.  2768.  —  Av.  J.-C.  4236.) 

Tola,  son  oncle,  frère  de  Gédéon ,  lui  succéda  comme 
jugé,  et  gouverna  tranquillement  Israël  pendant  vingt- 
trois  aMPt  Après  lui,  Jaîr  de  Galaad  remplit  vingt-deux  ans 
sa  place,  et  laissa  trois  fils,  princes  de  trente  villies. 

Les  Israélites  retombèrent  encore  dans  l'idolâtrie  ;  et  le 
Seigneur,  irrité,  les  condamna  à  la  servitude  sous  la  do- 
mination des  Philistins  et  desAfnmonites.  Cet  esclavage 
dura  dix- huit  ans.  Enfin  le  peuple,  aflGUgé  et  repentant, 
implora  la  clémence  de  Dieu,  qui  se. laissa  toucher  par  sa 
misère. 

Les  princes  de  Galaad  ayant  déclaré  qu'ils  se  soumet- 
traient au  commandement  de  l'homme  qui  combattrait  le 
premier  les  Amitaonites  ou  les  Philistins,  il  se  trouva  que 
Jephté,  fils  naturel  de  Galaad,  qui  avait  été  chassé  par  sa 
famille,  s'^it  mis  à  la  tête  d'une  Imnde  d'hommes  armés 
qui  exerçaient  partout  leurs  brigandages.  Les  Hébreux  le 
pressèrent  de  combattre  Ammôn.  Il  y  consentit,  pourvu 
qu'on  se  soumît  à  lui  ;  et  les  Israélites  le  reconnurent  pour 
leur  prince.  Jephté  tenta  vainement  de -négocier  avec  les 
Ammonites,  marctba  contre  eux,  et  promit  au  Seigneur 
de  lui  offrir  en  holocauste  la  première  personne  qui  sorti- 
rait de  sa  maison,  et  qui  viendrait  au-devant  de  lui  lors- 
qu'il retournerait  victorieux  du  pays  des  enfants  d'Am- 
mon.  Il  combattit  les  ennemis,  les  défit  complètement,  en 
tua  un  grand  nombre,  prit  et  saccagea  vingt  de  leurs  villes/ 
et  revint  dans  ses  foyers.  (An  du  m.  2817.  —  Av.  J.-C. 
4187.) 

En  approchant  de  Masphath,  Sa  ville  natale,  il  rencon- 
tra sa  fille  unique,  qui  venait  au-devant  de  lui  en  dansant 
.  au  son  du  tambour.  A  sa  vue  Jephté  déchira  ses  vêtements, 
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et  lui  apprit  en  pleurant  le  vœu  qu'il  a^ait  fait.  Sa  fille, 
résignée ,  lui  répondit  qu'il  devait  le  remplir^  et  que  sa 
mort  était  un  léger  sacrifice  pour  une  aussi  grande  vic- 
toire. Elle  Je  pria  $eulement  de  lui  permettre  d'aller  deux 
mois  sur  la  montagne  pleurer  sa  virginitA  avec  ses  com* 
pagnes,  Au  bout  de  oe  temps,  elle  revint  trouver  son 
père,  qui  accomplit  Bon  vœu.  Depuis  ce  fatal  événe- 
meht,  toutes  les  fÛles  dlsraêl  s'assemblèrent  une  fois  Tan- 
née pour  pleurer  pendant  quatre  Jours  la  fiUo  d«  Jephté 
de  Galaad. 

Bientôt  après,  la  tribu  d'Épbralm  s'étant  révoltée  ooptre 
Jephté,  il  la  subjugua.  Elle  perdit  dans  cette  défaite  qua- 
rante*deux  mille  bommas,  qui  essayèrent  en  vain  par  la 
faite  d'écbapper  au  carnage.  Les  habitants  de  (ïalaad  qui 
les  rencontraient  leur  ordonnaient  de  dire  le  mot  êhibbtt- 
Uth  (épis)  ;  et  comme  les  enfants  d'Ëphraïm  prononçaient 
$ibhàleth%  ce  défaut  de  prononciation  les  faisait  reconnaî- 
tre et  massacrer, 

Jephté  gouverna  six  ans,  et  mourut  dans  la  ville  d«  Ga- 
laad* Après  lui  Israël  eut  successivement  pour  juges  Ab- 
san,  pendant  sept  an«,  Abialon,  pendant  dix  ans^  et  Abdon^ 
qui  gouverna  pendant  huit  années.  Israël  éprouva  de  nou- 
veaux malheurs^  et  les  Pliilistins  le  réduisirent  quarante 
ans  en  servitude. 

II  existait  dans  la  tribu  de  Dan  un  hotttie  nommé  Ma- 
nuel dont  la  femme  était  stérile.  Un  aagelui  apparut  deux 
fois,  et  lui  défendit  de  rien  manger  d'impur  ni  de  s'en- 
ivrer, parce  qu'elle  devait  accoucher  d'un  fils  qui  serait 
Nazaréen,  et  consacré  à  Dieu  depuis  son  enfance  jusqu'à 
sa  mort.  C'est  ainsi  que  la  naissance  de  Samson  fut  annon- 
eée.  (An  du  m.  9848. —Av.  J.-C.  il 56.) 

Cet  enfant,  protégé  par  le  ciel,  crût  rapidement,  et  de- 
vint d'une  force  prodigieuse.  Uue  femme  pbilistine  lui  ins- 
pira de  Tapiour,  et  il  surmonta  la  répugnance  de  ses  parents 
contre  ce  mariage.  Étant  allé  chercher  cette  femme,  il  ren- 
contra un  jeune  lûm,  le  déohira  et  le  tua.  En  revenant  ches 
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lui^  il  trouva  un  essain  d'abeilles  dans  la  gueule  du  lion 
mort.  Arrivé  dans  sa  patrie,  il  promit  à  trente  jeunes  gens 
qui  assistaient  à  ses  noces  de  leyr  donner  trante  robes  et 
trente  tuniques  s'ils  devinaient  Ténigme  suivante  :  «  La 
a  nourri tiu^  est  sortie  de  celui  qui  mangeait,  et  la  dou- 
a  ceur  est  sortie  du  fort.  »  Il  exigea  d'eui^ ,  en  revanche, 
de  lui  donner  trente  robes  et  trente  tuniques  s'ils  ne  poly- 
valent la  deviner.  La  femme  de  Samson,  tourmentée  par 
la  curiosité,  obtint  de  son  mari,  par  ses  larmes  et  par  ses 
importunités,  le  mot  de  Ténigme,  £Ue  fut  indiscrète ,  et 
les  jeûnes  gens  revinrent  le  même  jour  dire  à  Samson  : 
c  Qu^y  a-t-il  de  plus  doux  que  le  miel,  et  de  plus  fort  que 
H  le  lion  9  »  Bamson,  irrité  de  la  trahison  de  sa  femme, 
courut  à  Ascalon,  y  tua  trente  hommes,  dont  p  prit  les 
vêtements  pour  les  donner  à  oevtx  qui  avaient  expliqué  son 
énigme,  gon  épouse  inûdèlo  le  quitta  fit  épousa  un  de  ces 
jeunes  gens. 

Cette  injure  irrita  Bamson  contre  les  Philistins.  Il  prit 
trois  cents  renards  qu'il  lia  Fun  à  l'autre  par  la  queue,  y 
attacha  des  flambeaux,  et,  les  ayant  allumés,  il  chassa  les 
renards,  qui  coururent  au  travers  des  blés  des  Philistins, 
les  brûlèrent  et  les  détruisirent.  Les  Philistins,  apprenant 
que  le  courroux  de  Samsou  avait  été  excité  par  la  perfidie 
de  sa  femme,  jetèrent  dans  les  flammes  cette  épouse  par- 
jure avec  Thamnath,  son  père.  Bamson  ne  fut  point  satis- 
fait de  cette  vengeance.  Il  combattit  seul  les  Philistins,  en 
fit  un  grand  carnage,  et  se  cacha  ensuite  dans  la  caverne 
d'Ëtam. 

La  tribu  de  Juda,  menacée  par  les  Philistins,  ordonna 
d'arrêter  Bamson,  lui  reprochsmt  de  vouloir  aggraver  leur 
servitude.  On  le  lia  avec  de  grosses  cordes,  et  on  le  con- 
duisit aux  ennemis  pour  le  leur  livrer.  Mais,  à  Faspeot  des 
Philistins,  Samson  brisa  les  cordes  dont  il  était  lié,  aussi 
facilement  que  le  feu  consume  le  lin.  Ayant  trouvé  dans 
cet  endroit  une  màchcnre  d'âne  qui  était  à  terre,  il  la  prit; 
et,  aveo  cette  seule  arme^  il  mit  en  déroute  les  PhilisUps, 
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et  leur  tua  mille  hommes.  Ce  lieu  s'appela  depuis  la  Mâ- 
choire, Pressé  d'une  grande  soif  Bprès  le  combat,  il  invo- 
qua Dieu>  qui  fit  sortir  d'une  des  grosses  dents  de  cette 
mâchoire  assez  d'eau  pour  le  désaltérer.  (An  du  m.  2867. 
—  Av.  J.-G.  4137.) 

Israël/ frappé  de  ces  miracles^  et  délivré  par  Samson^  le 
prit  pour  juge;  les  Juifs  furent  gouvernés  par  lui  pendant 
vingt  ans.  La  terreur  inspirée  aux  Philistins  par  Samson 
lea  forçait  non-seulement  à  rester  en  paix,  mais  encore  à 
respecter  sa  personne.  Ils  Tavaient  voulu  surprendre  une 
fois  dans  la  ville  de  Gaza(  mais  Samson,  ^touré  par  tous 
les  soldats  qui  cernaient  la  ville,  se  fit  jour  au  travers  de 
cette  multitude,  arracha  les  portes  de  Gaza,  les  chargea 
sur  ses  épaules  et  les  porta  sur  le  haut  de  la  montagne  où 
il  se  retira.  (An  du  m.  2880.  —  Av.  J.-G.  il24.) 

Les  Philistins,  quelque  temps  après,  ayant  appris  qu'il 
était  venu  dans  leur  ville  capitale,  et  qu'une  courtisane 
nommée  Dalila  lui  inspirait  de  l'amour,  firent  de  grands 
préseiits  à  cette  femme  pour  Fengager  à  découvrir  le  se- 
cret de  la  force  de  Samson.  Il  résista  d'abord  aux  deman- 
des, aux  prières  de  Dalila;  et  feignant  ensuite  de  se  laisser 
toucher,  il  lui  dit  que  si  on  le  liait  avec  sept  grosses  cordes 
mouillées,  il  deviendrait  faible  comme  les  autres  hommes. 
Les  princes  des  Philistips,  instruits  de  sa  réponse,  enga- 
gèrent Dalila  à  le  lier  comme  il  l'avait  dit.  Cet  ordre  fut 
exécuté  ;  mais  quand  les  Philistins  parurent,  Samson  rom- 
pit ses  cordes  comme  un  fil,  et  s'écbappa.  Il  trompa  encore 
deux  fois  Dalila  par  des  ruses  semblables  ;  mais  enfin, 
comme  elle  l'importunait  sans  cesse,  et  employait  contre 
lui  tous  les  genres  de  séduction,  la  fermeté  de  son  âme 
s'affaiblit^  il  céda  et  lui  dit  :  «  Le  rasoir  n'a  jamais  passé 
«  sur  ma  tète,  parce  que  je  suis  Nazaréen^  c'est-à-dire 
a  consacré  à  Dieu;  si  Ton  me  rase,  toute  ma  foi  ce  m'a- 
.  «  bandonnera.  »  Dalila  rendit  compte  aux  Phihstîns  de  sa 
découverte  ;  et  comme  Samson  dormait  un  jour  chez  elle, 
ayant  sa  tète  sur  ses  genoux,  elle  fit  couper  ses  cheveux 
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par  un  barbier.  Les  Philistins  parurent;  Samspn,  réveillé, 
voulut  en  vain  les  combattre  :  sa  force  Tavait  abandonné; 
le  Seigneur  s'était  éloigné  de  lui.  Ses  ennemis  le  saisi- • 
rent,  lui  arrachèrent  les  yeux,  le  menèrent  à  Gaza,  chargé 
de  chaînes,  et  renfermèrent  dans  une  prison  où  ils  lui 
firent  tourner  la  meule  d'un  moulin.  (An  du  m.  2885.  — 
Av.  J.-G.  1119.) 

Quelques  mois  après,  lorsque  ses  cheveux  commen- 
çaient à  revenir,  les  princes,  les  grands  et  les  ofiBlciers  du 
pays  se  rassemblèrent  dans  un  temple  pour  immoler  des 
victimes  à  leur  dieu  Dagon,  et  pour  y  faire  des  festins  en 
réjouissance  de  leur  triomphe.  Ayant  ordonné  qu'on  leur 
amenât  Samson  pour  jouer  de  la  harpe  devant  eux,  son 
guide  le  plaça  entre  deux  colonnes  qui  soutenaient  Fédi-' 
fice.  Demandant  alors  à  Dieu  de  lui  rendre  sa  force  pouï* 
se  venger  de  ses  ennemis,  il  ébranla  fortement  les  deux 
colonnes,  et  dit  :  «  Que  je  meure  avec  les  Philistins!  » 
Aussitôt  le  temple  s'écroula.  Tout  ce  qui  s'y  trouvait  de 
grands  et  de  peuple  y  fut  écrasé,  et  Samson  immola  beau- 
coup plus  de  Philistins  en  mourant  qu'il  n'en  avait  tué 
dans  sa  vie  (même  année  2885) . 

Pendant  quelque  temps,  les  tribus  d'Israël  existèrent 
sans  juges,  sans  princes,  et  dans  la  plus  complète  anar- 
chie. Un  homme  d'Éphraim,  appelé  Michas,  s'était  fait 
une  riche  idole.  Un  lévite  corrompu  consentit  à  en  être  le 
prêtre.  Les  peuples  de  la  tribu  de  Dân,  mécontenta  de  leur 
partage,  voulurent  augmenter  leurs  possessions.  Six  cents 
hommes  de  cette  tribu,  persuadés  que  l'idple  de  Michas 
le&  protégerait,  la  lui  dérobèrent,  s'emparèrent  de  la  ville 
de  L aïs,  qui  appartenait  aux  Sidoniens,  la  détruisirent,  et 
en  rebâtirent  une  autre  qu'ils  appelèrent  Dan.  Ils  y  éta- 
blirent l'image  de  leurs  faux  dieux,  dont  Jonathan,  petit- 
fils  de  Moïse,  fut  le  pontife.  Ainsi,  tandis  que  l'arche  sainte 
était  à  Silo,  une  partie  infidèle  des  Hébreux  dressait  des 
autels  aux  dieux  étrangers. 

D'autres  désordres  attirèrent  de  grandes  calamités  sur 
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ce  peuple.  Un  lévite  d'Éphraïm  s'était  marié  à  une  femme 
de  Belliléem.  Sa  femme  le  quitta  et  revint  dans  sa  ville 
natale,  où  elle  passa  quatorze  mois  chez  son  père.  Bientôt 
le  lévite  accourut  pour  se  réconcilier  avec  elle.  Il  y  parvint; 
et,  ay^ut  consenti  à  rester  trois  jours  avec  son  beau-père, 
il  emmena  sa  femme,  traversa  Jérusalem,  où  il  ne  voulut 
pas  s'arrêter,  parce  que  les  Jébuséens  qui  Thabitaient 
étaient  étrangers.  Il  continua  sa  marche  jusqu'à  Gabaa,  de 
la  tribu  de  Benjamin,  où  il  n'arriva  qu'à  l'approche  de  la 
nuit,  Non-seulement  les  habitants  lui  refusèrent  l'hospi- 
talité, mais  ils  voulurent  l'insulter  et  s'emparer  de  sa 
femme,  qu'ils  outragèrent  :  elle  vint  expirer  à  la  porte  d'un 
vieillard  chez  lequel  son  mari  avait  été  forcé  de  se  réfu- 
gier. Le  lévite,  furieux,  emporta  dans  son  pays  le  corps 
de  cette  malheureuse  victime,  et  le  coupa  en  douze  mor- 
ceaux qu'il  envoya  aux  douze  tribus  pour  les  exciter  à  la 
vengeance  (même  année  2885). 

Les  tribus,  s'étant  rassemblées,  se  liguèrent  contre  cette 
ville  coupable.  Les  enfants  de  Benjamin,  au  nombre  de 
vingt-cinq  mille,  prirent  le  parti  de  Gabaa,  et  remportè- 
rent deux  victoires  contre  la  ligue  des  autres  tribus. 

Phinée,  petit-fils  d'Aaron,  consulté  par  les  Israélites, 
leur  parla  au  nom  du  Seigneur,  et  leur  promit  son  appui. 
Les  Benjamites  et  les  habitants  de  Gabaa  tombèrent  dans 
une  embuscade,  furent  battus  et  passés  au  Ql  de  Tépée. 
On  brûla  la  ville  de  Gabaa,  et  il  ne  resta  que  six  cents 
hommes  de  la  tribu  de  Benjamin. 

Tout  le  peuple  d'Israël  se  rassembla  ensuite  à  Silo,  pour 
rendre  grâce  au  Seigneur.  Les  tribus  y  jurèrent  de  ne 
point  donner  leurs  filles  aux  six  cents  Benjamites  qui  res- 
taient. Se  repentant  ensuite  d'un  vœu  qui  prononçait  la 
destruction  totale  d'une  tribu,  ils  éludèrei^t  leurs  8erment$, 
et  lais§èrent  les  Benjamites  enlever  leur^  fiUea  au  milieu 
d'une  fête  pour  en  faire  leurs  épouses. 

Les  IsraéUtes  continuèrent  epcore  à  vivrft  MM  jugeau 
sans  princes  et  sans  gouvernement  régiUier. 


[iA51-li56  av.  J.-â]     JOSUÉ  ET  LES  JUGES.  388 

C'est  daus  cet  endroit  que  VÉcriture  rapporte  Thistoire 
de  Ruth,  dan$  le  dessein  de  faire  connaître  d'avance  la 
famille  et  Torigine  de  David,  que  Dieu  destinait  à  régner 
avec  éclat  sur  son  peuple,  et  dont  la  race  devait  donner 
naissance  à  la  mère  du  Sauveur  du  monde. 

Lorsque  les  juges  gouvernaient  encore  Israël,  il  arriva 
dans  le  pays  une  famine,  pendant  laquelle  un  homme  de 
la  tribu  de  J«da,  nommé  Élimélech,  se  réfugia  dans  le 
royaume  des  Mbabites  avec  sa  femme  Noémi,  dont  le  nom 
attestait  la  beauté  :  il  y  mourut.  Ses  fils  épousèrent  deux 
filles  moabites  ;  Tune  se  nomma  Orpba,  Vautre  Ruth;  elles 
devinrent  veuves,  de  sorte  que  Noémi,  restée  seule  avec 
ses  belles-filles,  résolut  de  retourner  au  pays  de  Juda, 
Noémi  proposa  à  ses  belles-filles  de  demeurer  dans  leur 
patrie.  Orpbà  y  consentit;  mais  Ruth,  ne  voulant  pas 
quitter  sa  belle-mère,  qui  était  vieille,  malheureuse  et 
isolée,  s'attacha  à  son  sort,  et  la  suivit  à  Bethléem,  adop- 
tant ainsi  la  patrie  de  Noémi  pour  la  sienne,  et  quittant 
ses  idoles  pour  le  culte  du  Seigneur.  Les  habitants  se  res- 
souvinrent de  sa  beauté,  et  accoururent  en  foule  pour  la 
voir  ;  mais^  elle  leur  dit  :  a  Ne  me  nommez  plus  Noémi  ; 
«  appelez-moi  plutôt  Âlara,  car  le  Seigneur  m'a  remplie 
«  d'amertume.  »  (An  du  m.  2808.  ^  Av.  J.-G.  1196.) 

Un  des  parents  de  la  famille  d'Élimélech,  nommé  Booz, 
vivait  alors  à  Bethléem  :  c'était  un  homme  riche,  puissant 
et  bienfaisant.  Ruth,  avec  la  permission  de  sa  belle-mère, 
allait  un  jour  glaner  dans  les  champs.  Elle  se  trouva  par 
hasard  sur  les  terres  de  Booz.  Celui-ci,  touché  de  sa  grâce 
et  de  sa  modestie,  lui  permit  d'y  revenir,  et  ordonna  à  ses 
moissonneurs  de  laisser  pour  elle,  derrière  eux,  une  grande 
quantité  d'épis.  Après  lui  avoir  exprimé  sa  reconnaissance, 
Ruth  courut  en  rendre  compte  à  sa  belle-mère. 

La  loi  voulait  alors  qu'une  jeune  veuve  fût  épousée  par 
un  de  ses  parents.  Noémi  conseilla  à  Ruth  de  retourner 
dans  le  champ  de  Booz,  de  chercher  à  entrer  dans  sa  tente 
sans  être  vue,  de  l'attendre  le  soir,  en  se  couchant  au  pied 
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de  son  lit ,  et  de  lui  proposer  sans  détour  de  la  prendre 
pour  sa  femme.  Elle  suivit  ponctuellement  ce  conseil.  Booz, 
surpris,  en  rentrant  le  soir  chez  lui,  d'y  trouver  cette  jeune 
femme,  se  sentit  attendri  par  sa  candeur  et  son  innocence; 
et,  comme  il.  était  informé  de  sa  piété  filiale  pour  la  ver- 
tueuse Noémi  et  de  sa  conversion  au  culte  du  Seigneur, 
il  consentit  à  sa  demande.  Ayant  engagé  ses  parents  à  lui 
céder  leurs  droits  sur  elle,  il  Tépousa  :  un  enfant  naquit 
de  ce  mariage;  on  le  nomma  Obed.  Le  fils  d'Sbed  s'appela 
Isaie,  et  Isaie  fut  le  père  de  David. 


CHAPITRE  VIL 

Naissance  de  Samuel.  —  Victoire  des  Philistins  sur  les  Israélites.  —  Prise  de  Tarche 
sainte. — Renvoi  de  Farche. — Victoire  des  Israélites  sur  les  Philistins. —  Gouverne- 
ment de  Samud.  —  Demande  d'un  roi  par  les  Israélites.  —  Entrevue  de  Samuel  et 
de  Saiil. —  Sacre  de  Saiil. —  âon  avènement.—  Sa  victoire  sur  les  Ammonites. — 
Nouvelles  victoires  sur  les  Philistins  et  les  Amalécites.  —  Colère  de  Samuel  contre 
Saiil.  —  Sacre  de  David.  —Nouvelle  guerre. entre  les  Philistins  et  Israël.  —  Défi 
du  géant  Goliath.  —  Combat  de  David  et  de  Goliath.  —  Mort  de  Goliath.  —  Jalon  > 
sie  de  Saiil  envers  David.  —  Fuite  de  David.  —  Sa  victoire  sur  les  Philistins.  — 
Mort  de  Samuel.  —  Magnanimité  de  David.  ^  Apparition  de  Tombre  de  Samuel  à 
Saiil.  —  Mort  de  Saiil. 


SAMUEL ,   DERNIER  JUGE. 
SAUL,   PREMIER  ROI. 

Un  homme  de  la  ville  de  Romatha,  nommé  Elcanna, 
s'était  établi  dans  la  tribu  d'Éphraim.  Il  avait  deux  fem- 
mes, Anne  et  Phénenna.  La  dernière  eut  des  enfants;  Anne 
fut  stérile.  Dans  ce  temps  la  stérilité  était  un  malheur  hu- 
miliant. C'est  peut-être  à  ce  sentiment,  à  cette  opinion, 
qu'on  peut  attribuer  en  partie  le  prompt  accroissement  et 
Texcessive  population  des  anciennes  nations. 

Les  larmes  et  les  prières  d'Anne  touchèrent  le  Seigneur. 
Elle  fit  vœu,  si  elle  avait  un  enfant,  de  le  consacrer  à  Dieu, 
et  promit  que  jamais  rasoir  ne  passerait  sur  sa  tète.  Sa 
stérilité  cessa,  elle  mit  au  monde  un  fils  qu'on  appela  Sa- 
muel (An  du  m.  2848.— Av.  J.-C.  1150.)  Lorsqu'on  Teut 
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sevré,  eUe  prit  avec  elle  des  offrandes,  et  amena  son  fils  à 
Silo,  où  était  Tarcbe  du  Seigneur.  Samuel  fut  consacré  au 
culte  de  Dieu,  et  le  servit  avec  les  deux  enfants  du  grand 
prêtre  Héli.  Les  fils  du  pontife,  loin  d'être  vertueux  comme 
leur  père,  méprisaient  la  loi  divine,  exigeaient  des  pré- 
sents du  peuple,  dérobaient  mie  partie  des  offrandes,  et 
séduisaient  les  femmes  des  Israélites. 

L'enfant  Samuel  remplissait  avec  zèle  tous  les  devoirs 
dô  la  reli^gion;  il  mérita  ainsi  la  protection  du  cielet  Ta- 
mitié  du  grand  prêtre,  qui  bénit  ses  parents. 

L'âge  avait  affaibli  le  caractère  du  grand  prêtre  Héli  ; 
il  blâmait  la  conduite  de  ses  enfants,  sans  avoir  la  force 
de  les  punir.  Un  prophète  vint  lui  reprocher  sa  faiblesse, 
lui  prédit  que  ses  'fils  Ophni  et  Phinée  mourraient  tous 
deux  en  un  même  jour;  que  sa. race  serait  ruinée,  réduite 
à  la  mendicité;  et  que  le  ;Seigneur,  se  choisissant  un  pon- 
tife fidèle,  ferait  passer  le  sacerdoce  dans  une  autre  fa- 
mille. Accablé  de  douleur  et  d'années,  Héli  devint  aveugle. 
Une  nuity  il  était  couché  dans  le  temple,  près  de  l'arche 
de  Dieu;  le  jeune  Samuel  dormait  près  de  lui.  Le  Seigneur 
appela  Samuel.  Comme  les  visions  et  les  prophéties  étaient 
devenues  rares  dans  ce  temps,  Samuel  crut  que  Héli  l'ap- 
pelait. La  même  voix  s'étant  fait  entendre  deux  fois  en- 
core, Héli  reconnut  la  parole  divine,  et  dit  à  Samuel  : 
c(  Si  vous  entendez  de  nouveau  le  commandement,  répon- 
«  dez  ainsi  :  Parlez,  Seigneur;  votre  serviteur  vous 
«  écoute.))  Samuel  s'étant  endormi.  Dieu  l'appela  de  nou- 
veau. Samuel  répondit  comme  le  grand  prêtre  l'avait 
ordonné.  Le  Seigneur  alors  lui  dit  :  «  Je  vais  frapper  d'é- 
«  tonnement  tout  Israël.  J'exécuterai  mes  arrêts  contre  les 
«  enfants  d'Héli  :  aucune  victime  n'expiera  leurs  iniqui- 
«  tés.  ))  Samuel  n'osait  apprendre  cette  funeste  prédiction 
à  Héli  ;  mais  celui-ci  lui.  arracha  son  secret,  et  se  résigna 
humblement  à  son  malheur.  (An  du  m.  2861, —  Av.  J.-C. 
1U3.) 

,  Samuel  devint  de  jour  en  jour  plus  agréable  à  Dieu, 

21. 


358  HISTOIRE  DES  JUIFS.      [Av.  J.-C,  1156-1050.] 

dont  Vesprit  était  avec  lui.  Tout  Israël  le  reconnut  pour  le 
prophète  du  Seigneur. 

Les  éternels  ennemis  des  Hébreux,  les  Philistins,  ayant 
rassemblé  toutes  leurs  forces,  marchèrent  contre  Israël. 
Le  peuple,  effrayé,  implora  Tassistance  divine,  et  demanda 
qu'on  fit  venir  de  Silo  Tarche  d'alliance,  pour  la  placer  à 
la  tête  de  Tarmée.  Ophni  et  Phinée  la  conduisirent  dans 
le  camp  des  Hébreux.  La  bataille  eut  lieu  r  les  Philistins 
rempoirtèrent  une  victoire  complète;  les  Israélites  y  per- 
dirent trente  mille  hommes.  Les  ennemis  prirent  l'arche 
de  Dieu  ;  Ophni  et  Phinée  furent  tués.  Le  grand  prêtre 
Héli,  apprenant  la  prise  de  Tarche  et  la  mort  de  ses  en- 
fants, tomba  de  son  siège  à  la  renverse,  se  brisa  la  tète 
et  mourut.  (An  du  m.  2878.  —  Av.  J.-G,  ii26.)  H  était 
presque  centenaire,  et  avait  jugé  Israël  pendant  qua- 
rante ans. 

Les  Philistins,  ayant  pris  l'arche,  l'emmenèrent  de  la 
Pierre  du  Secours,  où  la  bataille  sY^tait  donnée,  à  Azoth, 
et  la  placèrent  dans  un  temple,  auprès  de  la  statue  de  Da- 
goii,  leur  dieu.  Mais  le  jour  suivant,  ils  trouvèrent  Tidole 
de  Dagon  couchée  à  terre  devant  l'arche,  sa  tête  et  ses 
deux  mains  coupées,  placées  sur  le  seuil  de  la  porte.  (Même 
ann.  2878.  —  Av.  J.-G.  1126.) 

Au  même  moment  tout  le  peuple  philistin  fut  frappé 
d'une  horrible  plaie  et  d'ulcères  qui  le  dévoraient.  Désolés 
par  cette  calamité,  ils  envoyèrent  l'arche  dans  d'autres 
villes;  mais  voyant  au  bout  de  sept  mois  que  le  fléau  ne 
cessait  point,  et  qu'une  multitude  innombrable  de  rats 
ravageaient  leurs  champs,  ils  coilsultèrent  leurs  prêtres; 
ceux-ci  leur  conseillèrent  de  placer  sur  un  chariot  cinq 
rats  d'or  et  cinq  autres  offrandes  en  or  qui  rappelaient  la 
vengeance  du  Seigneur.  Ils  mirent  aussi  sur  ce  chariot 
l'arche  sainte  (même  année  2878),  y  attelèrent  des  bœufs, 
et  la  laissèrent  partir  sans  guides,  pour  que  la  route  qu'elle 
suivrait  fît  connaître  clairement  la  volonté  de  Dieu. 
L'arche^  ainsi  Uvrée  aux  animaux  qui  la  conduisaient; 
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sortit  du  pays  des  Philistins,  entra  sans  se  détourner  dans 
celui  d'Israël,  et  s'arrêta  à  Bethsabée,  dans  le  champ  dW 
homme  nommé  Josué.  Les  Philistins  retournèrent  alors  & 
Ascalon. 

Xes  Bethsamites  sacrifièrent  en  holocauste  les  animaux 
qui  l'avaient  conduite;  mais,  s'étant  approchés  avec  trop 
peu  de  respect  de  cette  arche,  et  ayant  osé  la  regarder, 
le  Seigneur,  pour  les  punir,  fit  périr  soixante-dix  des  prin- 
cipaux de  la  ville,  et  cinquante  mille  hommes  du  petit 
peuple.  On  conduisit  Farche  ensuite  à  Gabaa,  dans  la  mai- 
son d'Abinadab,  au  pays  de  Cariathiarim  :  Éléazar,  son 
fils,  fut  consacré  et  commis  à  sa  garde*  L'arche  était  de- 
puis vingt  ans  dans  cet  endroit  lorsque  Samuel  persuada 
à  tout  le  peuple  dlsraël  d'expier  ses  fautes  par  un  repen- 
tir sincère,  et  de  quitter  le  culte  des  dieux  étrangers  pour 
revenir  à  celui  du  Seigneur. 

Les  enfants  d'Israël  renversèrent  les  idoles  de  Baal  et 
d'Astaroth  ;  ils  se  rassemblèrent  ensuite  à  Masphath,  où  ils 
jeûnèrent  et  présentèrent  leurs  offrandes  à  Dieu.  Les  Phi- 
hstins  troublèrent  cette  assemblée  par  une  attaque  impré- 
vue. Les  Hébreux  demandèrent  à  Samuel  de  sacrifier  un 
agneau,  et  d'adresser  ses  prières  au  Seigneur  pendant 
qu'ils  combattraient.  Le  combat  conuaença;  les  vœux  du 
prophète  furent  exaucés.  Le  Seigneur  lança  son  tonnerre 
avec  un  bruit  épouvantable  sur  les  Philistins  ;  les  Israé- 
Ltes  les  taillèrent  en  pièces  et  les  poursuivirent  jusqu'à 
Béthéhar.  tes  Philistins  se  virent  obligés  de  faire  la  pai^, 
çt  de  rendre  à  Israël  toutes  les  villes  et  les  terres  qu'ils 
lui  avaient  prises  depuis  Acaron  jusqu'à  Geth.  Samuel  s'é- 
tablit ensuite  à  Ramatha;  il  y  bâtit  un  autel,  jugea  le 
peuple  et  le  gouverna.  ♦ 

Samuel,  devenu  vieux,  chargea  ses  fils  Joël  et  Abia 
d'exercer  les  fonctions  de  juges  dans  Bethsabée  ;  mais  ils 
ne  marchèrent  pas  dams  ses  voies.  Ils  se  laissèrent  cor- 
pconpre  par  l'avarice,  et  tombèrent  dans  Tiniquité*  (An  du 
jn.  2909.  —  Av.  J.-C.  4095.) 


360  HISTOIRE  DES  JUIFS.      [Av.  J.-C.  IISMOSO.] 

Cette  instabilité  dans  le  gouvernement  des  juges,  les  mal- 
heurs d'une  longue  anarchie,"  TaffaiWissement  du  respect 
qu'on  devait  aux  lois  de  Moïse,  portèrent  les  anciens  d'Is- 
raël à  renoncer  à  cette  forme  de  gouvernement,  à  la  fois 
théocratîque.et  répubUcaine,  qui  les  avait  régis  jusqu'alors. 

Ils  s'assemblèrent  et  dirent  à  Samuel  :  «  Vous  voilà  de- 
«  venu  vieux,  vos  enfants  ne  suivent  ni  vos  leçons  ni  vos 
«  exemples  ;  établissez  donc  sur  nous  un  roi  comme  en 
a  ont  toutes  les  nations,  afin  qu'il  nous  juge  et  qu'il  nous 
«  gouverne.  » 

Samuel,  surpris  et  irrité  de  cette  proposition,  consulta 
Dieu,  qui  lui  répondit  :  «  Écoutez  la  voix  de  ce  peuple  ; 
«  car  ce  n'est  point  vous,  mais  c^est  moi  qu'il  rejette.  Dé- 
fi puis  que  je  l'ai  tiré  de  TÉgypte,  il  a  toujours  été  indo- 
a  cile.  Il:  m'a  abandonné  pour  des  dieux  étrangers;  il 
«  vous  traite  de  même.  Protestez  en  mon  nom  contre  son 
«  vœu ,  mais  accomplissez-le,  et  déclarez-lui  quels  sont  les 
«  droits  du  roi  qui  doit  régner  sur  lui.  » 

Samuel  exécuta  les  ordres  du  Seigneur,  et  prévint  le 
peuple  que,  a  s'il  avait  un  roi,  celui-ci  prendrait  à  son 
«  gré  les  enfants  d'Israël  pour  labourer  ses  champs,  con- 
c(  struire  et  conduire  ses  chariots,  et  pour  le  servir  ;  qu'il 
«  les  emploierait  selon  ses  volontés  à  la  guerre;  qu'il 
«  prendrait  la  meilleure  partie  de  leurs  récoltes,  et  la  dîme 
«  de  leurs  revenus  pour  payer  sa  dépense  et  celle  de  sa 
«maison;  qu'enfin  ils  dépendraient  absolument  de  lui,  et 
a  que,  s'ils  adressaient  leurs  plaintes  au  Seigneur,  ces 
«  plaintes  ne  seraient  point  écoutées,  puisqu'ils  avaient 
«  voulu  quitter  le  gouvernement  de  Dieu  pour  celui  d'un 
(c  homme.  •)) 

Les  anciens  persistaient  dans  leurs  volontés,  en  disant  : 
a  Nous  voulons  être  comme  les  autres  peuples,  et  ^voir 
«  un -roi  qui  nous  juge  et  combatte  à  notre  tête  dans 
«  toutes  nos  guerres.  »  Le  Seigneur,  informé  de  ce|t€  ré- 
ponse, dit  à  Samuel  :  «Faites  ce  qu'ils  demandent,  et  don- 
«  nez-leur  un  roi.  » 
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Il  existait  alors  dans  la  tribu  de  Benjamin  un  homme 
puissant  nommé  Cis.  Son  filsj^  qu'on  appelait  Sattl,  était  le 
plus  grand  et  le  plus  beau  des  enfants  d'Israël.  Les  ànesses 
de  Cis  s 'étant  perdues,  Saiil  courut  tout  le  pays  de  Salim 
et  de  Jemini  sans  pouvoir  Jes  rencontrer.  Il  voulait  re- 
tourner chez  lui ,  mais  son  serviteur  lui  dit  :  «  Nous  som- 
«  mes  près  de  la  demeure  d'un  voyant  (c'est  ainsi  qu^on 
«  nommait  les  prophètes)  ;  portons-lui  ce  quart  de  sicle 
«  d'argent  que  j'ai  sur  moi,  et  il  vous  donnera  des  nou- 
a  velles  de  ce  que  vous  avez  perdu.  »  En  approchant  de 
la  maison  de  Samuel,  Saiil  le  rencontra,  et  lui  ayant  de- 
mandé où  était  le  voyant,  Samuel  répondit  :  «  C'est  moi 
«  qui  le  suis.  Venez  sur  les  hauts  lieux,  et  je  vous  dirai 
«  tout  ce  que  vous  pensez.  Ne  soyez  point  inquiet  de  votre 
«  troupeau;  il  est  retrouvé.  A  qui  appartiendrait  ce  qu'il 
«  y  a  de  mieux  dans  Israël,'  si  ce  n'est  à  vous  et  à  votre 
«  père?  »  Saiil,  surpris,  lui  demanda  pourquoi  il  adressait 
de  telles  paroles  à  Thomme  le  plus  obscur  de  la  plus  petite 
tribu  des  Hébreux.  Le  prophète  ne  répondit  rien;  il  l'em- 
mena sur  les  hauts  lieux  où  il  avait  ordonné  un  grand  fes- 
tin. Saùl  y  fut  assis  à  la  place  d'honneur,  et  les  mets  les 
plus  distingués  lui  furent  servis.  Le  même  jour  il  coucha 
dans  la  maison  de  Samuel,  et  le  lendemain  ils  sortirent 
ensemble  de  la  ville  (même  année  2909). 

Le  prophète  ordonna  à  Saùl  d'éloigner  son  serviteur. 
Demeurés  seuls,  Samuel  répandit  sur  sa  tête  une  petite 
fiole  d'huile,  l'embrassa,  et  lui  dit  :,  «  Le. Seigneur,  par 
«  cette  onction,  vous  sacre  comme  prince  de  son  héritage, 
«  et  vous  délivrerez  son  peuple  des  ennemis  qui  l'euvi- 
«  ronnent.  Voici  les  preuves  de  la  vérité  de  ce  que  je  vous 
a  annonce.  Vous  allez  me  quitter;  vous  trouverez  près  du 
«  sépulcre  de  Rachel  deux  hommes  qui  vous  apprendront 
c<  que  votre  troupeau  est  retrouvé.  Au  chêne  du  Tliabor, 
«  vous  en*  verrez  trois  autres  qui  vous  offriront  des  pré- 
«  sents.  Vous  rencontrerez  ensuite  à  la  Colline  de  Dieu, 
«  qui  est  occupée  par  des  Phihstins,  une  troupe  de  çro- 
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a  pliètes  avec  lesquels  vous  propliétiserez  ;  Tesprit  du 
«  Seigneur  se  saisira  de  vous,  et  vous  serez  changé  en  un 
a  autre  homme.  Vous  m'attendrez  ensuite  sept  jours  à 
a  Galgala;  je  vous  y  rejoindrai,  et  nous  offrirons  ensemble 
«  des  victimes  pacifiques  au  Seigneur.  »  Tout  ce  qu^avait 
prédit  Samuel  s'accompUt,  et  toute  la  contrée  fut  saisie 
d'étonnement  en  voyant  Saiil  animé  de  Tesprit  des  pro- 
phètes. 

Samuel  fit. ensuite  assenibler  le  peuple  à  Masphat,  et, 
après  lui  avoir  renouvelé  ses  représentations  et  ses  repro- 
ches, il  ordonna  aux  enfants  d'Israël  de  se  présenter  devant 
Tautel,  chacun  dans  le  rang  de  sa  tribu  et  de  sa  famille. 
On  procéda  au  choix  du  roi.  Le  sort,  jeté  sur  toutes  les 
tribus,  tomba  sur  celle  de  Benjamin  ;  ensuite,  dans  cette 
tribu,  sur  la  famille  de  Métoi,  et  enfin  sur  la  personne  de 
Saùl,  fils  de  Cis.  Il  était  absent  :  on  Tamena  devant  le 
peuple  ;  il  fut  proclamé  ;  et,  après  avoir  dissous  l'assem- 
blée, il  retourna  chez  lui  à  Gabaa,  accompagné  seulement 
de  la  partie  fidèle  de  Tarmée;  car  les  idolâtres,  dont  Dieu 
n'avait  pas  touché  le  cœur,  ne  reconnurent  pas  le  nouveau 
roi,  et  le  méprisèrent. 

Peu  de  temps  après  cet  événement,  les  Ammonites  atta- 
quèrent le  pays  de  Galaad.  Satïl  coupa. deux  bœufs  en 
morceaux,  qu'il  envoya  dans  toutes  les  terres  d'Israël,  en 
annonçant  que  les  troupeaux  de  ceux  qui  ne  prendraient 
pas  les  armes  seraient  ainsi  taillés  en  pièces.  Le  peuple 
s'arma,  et  Saûl  se  trouva  à  Berech  à  la  tête  de  trois  cent 
mille  hommes.  11  marcha  ensuite  contre  les  Ammonites, 
les  défit,  et  les  mit  en  pleine  déroute.  Le  peuple,  enthou- 
siasmé, voulait  que  Satilfit  mourir  tous  ceux  qui  n'avaient 
pas  voulu  le  reconnaître  ;  mais  le  roi  leur  pardonna.  Il  re- 
vint à  Galgala.  Son  élection  y  fut  renouvelée  ;  on  y  célé- 
bra ses  victoires  par  de  grands  sacrifices  et  de  grandes 
réjouissances.  Samuel,  avant  que  le  peuple  se  séparât  de 
lui,  demanda  s'il  avait  quelque  chose  à  lui  reprocher  pen- 
dant qu'il  l'avait  gouverné.  Personne  n'ayant  élevé  la  voix 
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contre  lui,  il  rappela  aux  Hébreux  les  bienfaits  de  Dieu  et 
leur  ingratitude;  il  leur  annonça  que,  s'ils  persévéraient 
dans  le  mal,  ils  périraient  tous,  ainsi  que  leur  roi.  Pour 
leur  prouver  qu'il  parlait  au  nom  du  Seigneur,  il  opéra 
un  prodige,  en  faisant  éclater  le  tonnerre  et  tomber  une 
grande  pluie. 

Là  guerre  se  renouvela,  bientôt  entre  Israël  et  les  Phi- 
listins. Le  roi,  ayant  attendu  vainement  sept  jours ,  le 
prophète  fit  tout  seul  un  sacrifice  à  Dieu.  Samuel  arriva^ 
lui  reprocha  cette  faute,  et  lui  annonça  la  fin  prochaine  de 
son  règne. 

L'armée  des  Hébreux  s'approcha  de  celle  des  Philistins. 
Jonathsis,  fils  de  Saiil,  rempli  d'une  ardeur  héroïque  et  sou- 
tenu par  sa  confiance  dans  le  Seigneur,  entra  seul,  avec  son 
écuyer,  dans  le  camp  des  Philistins,  en  tua  un  grand 
nombre,  et  y  répandit  une  telle  frayeur  qu'ils  s'entre 
tuaient.  Saùl,  infoi-mé  de  ce  tumulte,  dont  il  igqorai^ 
la  cause,  et  qui  n'avait  pu  réunir  encore  que  dix  mille  hom* 
mes,  marcha  contre  les  ennemis,  dévouant  à  la  colère  cé- 
leste et  maudissant  celui  qui  mangerait  avant  le  soir,  et 
jusqu'à  ce  qu'il  se  fût  vengé  des  Philistins. 

La  victoire  se  décida  pour  Israël,  les  ennemis  furent 
poursuivis  jusqu'à  Ailon,  et  le  butin  fut  immense.  Le  peu- 
ple, se  jetant  sur  les  bœufs  qu'il  avait  pris ,  les  mangea. 
Jonathas,  seul,  n'avait  goûté  qu'un  peu  de  miel.  Saiil , 
voulant  poursuivre  les  Philistins,  consulta  le  Seigneur. 
N'ayant  pu  obtenir  de  réponse,  il  jugea  qu'on  avait  en- 
freint sa  défense,  et  jura  que  le  coupable  mourrait,  quand 
même  ce  serait  Jonathas,  son  fils.  Ce  jeune  prince  avoua 
qu'il  avait  pris  au  bout  d'ime  baguette  un  peu  de  miel  :  Saiil 
ordonna  sa  mort;  mais  le  peuple  s'y  opposa  et  le  délivra. 

Après  cette  guerre,  Saiil  affermi  sur  le  trône  combat- 
tit contre  les  rois  de  Moab,  d'Ampaon,  d'Édon  et  de  Saba; 
partout  il  fut  victorieux.  Abner  commandait  ses  armées 
BQW  lui#  ^t  il  {^'entourait  des  plus  vaillants  hommes 
d'Israël. 
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Samuel,  d'après  les  ordres  du  Seigneur,  dit  àSaùl  d'at- 
taquer les  Amalécites,  et  d'exterminer  tout  ce  peuple  saus 
excepter  les  femmes,  les  vieillards,  les  enfants,  ni  les  trou- 
peaux. La  victoire  suivît  les  armes  de  Saiil;  les  Amalécites 
furent  battus  et  égorgés  ;  mais  Saiil  épargna  Agag ,  roi 
d'Amalec,  et  se  réserva  tout  ce  qu'il  y  avait  de  meilleur 
dans  ses  troupeaux.  Organe  de  la  colère  du  Seigneur,  le 
prophète  irrité  dit  au  roi  :  a  Vous  avez  désobéi  à  Dieu, 
«  qui  vous  a  tiré  du  peuple  pour  vous  élever  sur  le  trône; 
«  votre  désobéissance  est  un  crime  égal  à  ridolàtrie.  Le 
«  Seigneur  vous  rejette,  et  ne  veut  plus  que  vous  soyez 
a  roi.  »  Saiil  tenta  en  vain  de  fléchir  Dieu  et  son  prophète. 
Samuel  se  fit  amener  le  roi  Aga^  à  Galgala,  le  coupa  en 
morceaux  auprès  de  Tautel,  et  se  sépara  de  Saiil,  qull  ne 
revit  plus.  Il  pleurait  cependant  son  malheur,  dit  TÉcri- 
ture,  mais  sans  espoir  de  le  réconcilier  avec  Dieu.  (An  du 
m.  2934.  —Av.  J.-C.  4070.) 

Samuel  reçut  de  nouveaux  ordres  du  Seigneur.  Il  appela 
Isaie  au  festin  du  sacrifice,  et,  Dieu  ayant  désigné  le  plus 
jeune  de  ses  enfant»,  nommé  David,  le  prophète  le  sacra 
avec  ITiuile  sainte,  en  présence  de  ses  frères.  Depuis  ce 
moment,  Saiil  se  sentit  agité  du  malin  esprit,  et  la  pro- 
tection du  Seigneur  fut  toujours  avec  David.  Les  officiers 
du  roi,  pour  calmer  ses  accès  de  mélancolie  et  de  fureur, 
lui  conseillèrent  de  faire  venir  quelqu'un  qui  jouât  de  la 
harpe  dans  les  moments  où  Tesprit  malin  l'agitait.  On  lui 
indiqua  le  fils  dlsaïe,  qu'on  lui  représenta  comme  un  jeune 
homme  distingué,  d'une  figure  agréable,  sage  dans  ses  pa- 
roles, fait  pour  la  guerre ,  et  qu'on  disait  favorisé  du  Sei- 
gneur. Saûl  le  fit  venir,  en  fut  content,  le  garda  près  de 
sa  personne,  et  le  nomma  son  éctiyer. 

Toutes  les  fois  que  le  roi  tombait  dans  sa  mélancolie, 
David  prenait  sa  harpe,  en  jouait  j  l'esprit  malin  se  reti- 
rait, et  Saiil  était  soulagé. 

Une  nouvelle  guerre  éclata  bientôt  entre  les  Philistins 
et  Israël.  Les  ennemis  s'emparèrent  d^une  montagne  de 
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.  la  tribu  de  Juda,  près  d'Arem.  Saùl  campa  près  d'eux, 
dans  la  vallée  de  Térébinthe.  (An  du  m.  2934.  —  Av.  J.-C. 
4070.) 

Il  existait  parmi  les  Philistins  un  homme  de  Geth,  nommé 
Goliath.  Il  avait  six  coudées  et  un  palme  de  haut.  Le  géant, 
couvert  d'un  casque  d'airain,  revêtu  d'une  cuirasse  qui 
pesait  cinq  mille  sicles  d'airain,  armé  d'une  lance  dont 
le  fer  en  pesait  six  cents,  se  présenta  devant  les  batail- 
lons d'Israël,  et  les  défia  en  criant  :  a  Qu'un  seul  d'entre 
a  vous  vienne  combattre  contre  moi.  S'il  m'ôte  la  vie, 
a  nous  serons  esclaves;  si  je  le  tue,  vous  nous  serez 
«  assujettis.  » 

Saiil  et  toute  son  armée  demeiu^aient  saisis  dQ  frayeur 
à  l'aspect  de  Goliath.  Il  se  présenta  pendant  quarante 
jours,  tous  les  matins,  sur  le  champ  de  bataille,  sans 
qu'aucun  adversaire  osât  se  montrer  devant  lui.  Sûr  ces 
entrefaites,  le  jeune  David,  envoyé  par  son  père,  arriva 
dans  le  camp  des  Hébc#ux  pour  savoir  des  nouvelles  de 
ses  frères.  11  entendit  les  insultes  de  GoUath,  et  demanda 
quelle  récompense  aurait  celui  qui  tuerait  ce  formidable 
ennemi.  On  lui  répondit  que  le  roi  lui  donnerait  sa  fille 
en  mariage.  David  alors  offrit  à  Saiil  de  combattre  le  géant. 
Le  roi  ayant  pitié  de  sa  jeunesse,  chercha  à  l'en  détourner. 
David  lui  dit  qu'il  avait  déjà  tué  un  lion  et  un  ours  qui  atta- 
quaient les  troupeaux  de  son  père,  et  lui  promit  de  vaincre 
ce  Philistin  incirconcis,  qui  osait  maudire  l'armée  du  Dieu 
vivant. 

David  voulut  se  couvrir  d'un  casque  et  d'une  cuirasse, 
mais  comme  le  poids  des  armes,  auquel  il  n'était  pas  ac- 
coutumé, le  gênait,  il  marcha  contre  GoUath  armé  seule- 
ment d'un  bâton  et  d'une  fronde.  Goliath,  méprisant  sa 
faiblesse,  l'accabla  d'insultes  ;  mais  David  lui  annonça  qu'il 
combattait  au  nom  du  Seigneur,  qu'il  lui  trancherait  la 
tête ,  et  livrerait  les  cadavres  des  Philistins  aux  oiseaux 
de  proie ,  pour  prouver  à  toute  ki  terre  la  force  du  Diei)( 
d'Israël.  * 
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Après  toutes  ces  provocations,  le  combat  commença. 
Une  pierre  lancée  par  David  s'enfonça  dans  le  front  du 
géant,  qui  tomba  à  la  renverse;  David  se  s^sit  de  son 
épée,  lui  coupa  la  tête,  et  les  Philistins,  frappés  de 
terreur,  prirent  la  fuite.  Le»  Israélites,  les  poursuivirent 
et  en  firent  un  grand  carnage.  (An  dd  m.  2942.  —  Av. 
J.-C.  1062.) 

Da^vid  ayant  présenté  la  \èie  de  Goliath  au  roi,   ce- 

Jlui-ci  ne  voulut  plus  qu'il  le  quittât;  et  Jonatlias,  fils 

de  Satil,,  s'attacha  à  David  par  les  liens  d'une  étroite 

amitié,  lliaibillant  de  ses  propres  habits  et  le  couvrant 

de  des  armes.  \    ..     . 

David  était  aussi  modeste  que  brave^  mais  il  ne  put 
empêcher  l'enthousiasme  du  peuple  (i'éclater*.Les  femmes 
d'feraër  répétaient  une  chanson  dont  le  refrain  disait  : 
a  Saùl  a  tué  mille  Philistins,  et  David  dix  mille.  »  Ces 
paroles  excitèrent  la  jalousie  du  jpi^  qui,  depuis  ce  jour, 
ne  le  regarda  plus  de  bon  oeil.  Dans  un  de  ses  accès 
même  il  voulut  le  tuer.  David,  s^étant  sauvé,  fut  chargé 
par  iui  d'une  expédition  périlleuse,  dont  il  se  tira  avec 
gloire. 

Le  roi  lui  avait  promis  sa  fille  Mérob  en  mariage; 
il  lui  manqua^  de  parole^  et  la  donna  à  l'un  de  ses  of- 
ficiers nommé  Hadriel.  Pour  le  consoler  de  cette  disgrâce, 
il  jura  de  lui  donner  sa  secoàde  fille,  Michol,  à  condition 
qu'il  tuerait  cent  Philistins.  David  en  tua  deux  cents ,  en 
rapporta  les  dépouilles,  et  après  cette  victoire  il  épousa  k 
fiUe  du  roi.  - 

David  yëniporta  dé  nouveaux  avantages.  Saiii  en  devint 
jaloux,  et  donna  ordre  de  le  tuer;  mais  Jonathas  parla 
avec  tant  de  qkaieur  de  son  innocence  et  de  son  dévoue- 
ment, qu'il  le  réconcilia  avec  le  roi. 

Cette  réconciliation  dura  peu.  Un  jour  que  David  jouait 
de  la  harpe  pour  calmer  la  mélancolie  de  Saùl ,  celui-ci 
voulut  le  percer  avec  sa  lance  ;  il  s'échappa.  Le  roi  envoya 
ses  gardes  pour  lui  arracher  la  vie,  mais  Michol,  sa  i^enuoe. 
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le  descendit  par  une  fenêtre  et  le  sauva.  On  le  poursuivît; 
une  troupe  de  prophètes  s'opposèrent  au  projet  de  ceux 
qui  ctierchaient  à  Tatteindre. 

David  s*étant  caché,  Jonathas,  qui  avait  promis  de  Tin- 
former  s'il  pouvait  reparaître  à  la  couir,  àù  festi^  du  pre- 
mier jQur  du  mois,  pour  y  remplii»  les  devoirs  de  sa  chargé, 
lança  des  flèches  au  delà  du  lieu  bù  il  s*était  réfugié,  et 
Tavertit  par  ce  moyen  que  sa'înort  était  résolue ,  et  qu'il 
devait  s'éloigner. 

,  David  se  retira  d'abord  près  du  grand  prêtre  Açhinjélec. 
îl  prit  l'épéé  dé  Goliath  dans  le  tabernacle,  se  réfugia  chez  le 
i^i  de  Geth,  ,qui  refusa  de  le  garder,  et  de  là  chez  le  roi  de 
Moab.  11  en  sortit  bientôt,  el  alla  se  cacher  dans  la  forêt  de 
Bareth.  Saiil,  furieux,  fit  tuer  Àchimélec  et  quatre-vingt- 
cinq  prêtres  pour  avoir  dérobé  David  à  ses  coups.  Sur  ces 
entrefaites,  les  Philistins  ayant  attaqué  les  Juifs,  David  sor- 
tit de  sa  retraite,  rassembla  ses  ïroupes^  battit  leâ  ennemis, 
et  délivra  la  vifle  de  Géila. 

Le  roi,  loin  de  récompenser  ce  service,  voulut  prendre 
David  dans  cette  ville  ;  celui-ci  se  sauva  dans  le  désert,  où 
Jonathas,  son  ami,  le  rejoignit.  Le  roi  Ty  poursuivit,  et, 
pendant  sa  marche,  étant  entré  par  hasard  dans  une  ca- 
verne, les  gens  de  David  cherchèrent  à  le  tuer.  Maïs  Da- 
vid le  défendit  contre  leur  violence,  et  lui  prouva  son  res^ 
pect  et  son  dévouement.  Saûl,  tou<îhé  de  cette  générosité, 
lui  dit  f  «  Mon  fils  David,  vous  êtes  plus  juste  que  moi. 
«  Le  Seigneur  m'avait  livré  entre  vos  mains,  et  vous  m'a** 
a  vez  conservé  la  vie  ;  que  Dieu  vous  en  récompense  I 
«  Vous  régnerez  certainement  ;  vous  posséderez  le  royaume 
«  d^Israël  :  jurez-moi  que  vous  ne  détruirez  pas  ma  race  1  » 
David  le  jura,  et  ils,  se  séparèrent. 

Ce  fut  dans  ce  temps  que  Samuel  mourut.  Tout  Israël 
le  pleura,  et  il  fut  enterré  à  Ramatra.  (An  du  m.  294f7.— 
Av.  J.-C.  1047.) 

David,  dans  h  désert  de  Maôti,  demanda  à  un  homme 
tiche,  nommé  Nabal,  quelques  vivres  pour  lui  et  sa  troupe. 


368  HISTOIRE  DBS  JUIFS.      [Av.  J.-C  ii56-1050.1 

Nabal  les  refusa  durement.  David  voulut  se». venger; 
mais  Abigadl,  femme  de  Nabal,  Tapaisa  par  ses  pré- 
sents. Nabal  mourut  quelque  temps  après,  David  épousa 
sa  veuve. 

La  haine  de  Saiil  contre  David  s'étant  rallumée,  il  lui 
enleva  sa  femme  Michol,  et  la  maria  à  Phalté.  A  la  tête 
de  trois  mille  hommes,  il  marcha  contre  David^  et  campa 
près  du  désert  siu*  la  collii\ç  d'Achilk.  David ,  ayant  re- 
connu sa  position,  se  fit  accompagner  d'Abisaï ,  se  glissa 
dans  le  camp  de  Saiil,  pénétra  dans  la  tente  où  il  était 
couché  ;  mais  au  lieu  de  tuer  le  roi,  comme  il  le  pouvait, 
îl  se  contenta  de  prendre  et  d'emporter  sa  lance  et  sa 
coupe,  qui  étaient  à  soachevet.  Sorti  du  camp,  il  appela 
à  haute  voix  le  général  Abner,  lui  montra  ses  trophées, 
et  lui  reprocha  d'avoir  si  mal  gardé  sep  roi.  Saiil  avait 
reconnu  la  voix  de  David  ;  il  l'appela.  Celui-ci  se  plaignit 
de  ses  injustes  persécutions.  Le  roi,  désarmé  par  sa  dou- 
ceur, s'éloigna  et  lé  laissa  en  liberté. 

David  se  retira  de  nouveau  chez  le  roi  de  Geth,  qui  lui 
donna  une  ville  d'où  il  sortit  plus  d'une  fois  avec  ses  trou- 
pes pour  combattre  et  vaincre  les  Amalécites. 

Les  Philistins  ayant  déclaré  de  nouveau  la  guerre  à 
Saiil,  le  roi,  privé  des  conseils  de  Samuel,  voulut  consul- 
ter à  Endor  une  pythonisse  célèbre.  Il  se  déguisa ,  vint 
chez  elle,  et  lui  demanda  d'évoquer  Tombre  de  Samuel. 
Cette  ombre  parut.  Saiil  la  salua  avec  respect.  L'ombre 
lui  dit  :  «Pourquoi  avez-vous  troublé  mon  repos?  b  Le 
^  roi  répondit  :  a  Les  Philistins  me  font  la  guerre.  Dieu 
«  s'eA  retiré  de  moi.  Je  voudrais  apprendre  de  vous  ce 
a  que  je  dois  faire.  »  Samuel  alors  lui  parla  en  ces  ter- 
mes  :  «  Pourquoi  vou«  adressez-vous  à  moi,  puisque  le 
a  Seigneur  vous  a  abandonné  et  protège  votre  rival? 
ji  Vous  avez  désobéi  à  Dieu  :  il  déchirera  votre  royaume, 
a  l'arrachera  de  vos  mains,  et  le  donnera  à  David  votre 
a  gendre.  Demain,  le  Seigneur  livrera  Israël  et  vous  aux 
a  Philistins  ;  demain,  vous  et  vos  fils  sere;ç  avec  moi,  » 
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L'ombre  disparut,  et  Saùl  tomba  sur  la  terre  privé  de  sen- 
timent. •• 

David,  attaché  au  roi  de  Geth,  s'était  vuTorcé  de  le  sui- 
vre dans  le  camp  des  Philistins  ;  mais,  comme  il  devenait 
suspect  atf  chef  de  cette  nation,  il  obtint  la  permission  de 
quitter  Tarmée.  Bientôt  il  apprit  queles  Amalécites  s'étaient 
emparés  de  sa  ville,  et  avaient  emmené  sa  femme  captive. 
Il  marcha  sur  eux,  les  surprit  dans  la  débauche,  les  tailla  en 
pièces,  et  recouvra  tout  ce  qu'il  avait  perdu.  Pendant  ce 
temps  la  bataille  se  donna  entre  SaiU  et  les  Philistins.  Les 
Israélites  furent  mis  eu  fuite,  Jonathas  et  deux  autres  fils 
de  Saiil  périrent.  Le  roi,  entouré  et  blessé  dangereuse- 
ment, se  jeta  sur  son  épée  et  expira.  (An  du  m.  2949.  -^ 
Av.  J.-G.  1055.) 

Un  Amalécite,  soldat  de  Saiil,  courut  porter  cette  nou- 
velle à  David,  et  lui  présenta  le  diadème  et  les  bracelets 
du  roi,  en  se  vantant  de  lui  avoir  ôté  la  vie.  David ,  loin 
de  lui  donner  la  récompense  qu'il  espérait,  le  fit  tuer, 
pleura  son  ami  Jonathas  et  même  Saiil,  et  composa,  pour 
célébrer  1^  gloire  de  ces  deux  princes,  une  complainte 
éloquente  qui  s'est  conservée  jusqu'à  nos  jours. 


CHAPITRE  VIII. 

Sacre  de  Darid  à  Hébron.  —  Règne  dMsboseth,  fils  de  Saûl .—  Guerre  entre  Dayid  et 
Isboseth.  —  Iranslation  de  Tarcbe  sainte .  —  Oza  meurt  pour  Tavoir  touchée.  — 
Victoires  de  David.—  Son  amour  criminel  pour  Bethsabée.  -^  Naissance  de  Salo- 
mon.  —  BéYoIte  d'Absaîon.  —  David  obligé  de  fuir  de  Jérusalem.  —  Mort  d*Absa- 
lon.  —  Dénombrement  du  peuple  d'Israël.  —  Peste  de  trois  jours.  —  Sacre  de  Sa- 
lomon.  —  Mort  de  David. 


DAVID. 

Après  la  inort  de  Saûl,  David,  ayant  consulté  le  Seigneur, 
se  rendit  à  Hébron.  Il  y  fut  sacré  de  nouveau,  et  reconnu 
pour  roi  par  la  tribu  de  Juda. 

Dans  le  même  temps  Abner,  général  de  Saiil,  prit  avec  lui 
Isboseth,  fils  de  ce  monarque,  lui  soumit  les  autres  tribus, 
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rétablit  h  Galaad,  et  le  fit  régner  sur  tout  Israël.  L'armée  de 
David,  commandéei^ar  Joah,  et  celle  d'Isboseth,  comman- 
dée par  Abner,  se  trouvèrent  bientôt  en  présence,  et  se  li- 
vrèrent bataille.  Abner  fut  battu.  Poursuivi  par  Azaël, 
fils  de  Joab,  il  voulut  vainement  engçiger  ce  jeune  homme 
à  se  retirer;  Azaël  s'obstina  à  sa  pqursuitQ  :  Abner  le  tua. 
Ce  combat,  au  reste,  ne  fut  pas  décisif  :  la  guerre  dura 
longtemps  entre  cette  maison  et  celle  de  David.  Isboseth 
eut  l'imprudence  de  se  brouiller  avec  Abner,  et  de  vouloit 
lui  enlever  une  concubine  de  Saiil,  nommée  Respha,  ^ont 
ce  général  était  épris.  Abner,  irrité,  abandonna  son  toi^ 
passa  dans  le  parti  de  David,  auquel  il  ran^ena  sa  femme 
•  Michol.  Mais  les  traîtres  sont  toujours  suspects  au  nouveau 
pouvoir  qu'ils  servent.  Joab,  qui  désirait  venger  son  fils 
Azaël,  voulut  inspirer  des  soupçons  à  David  sur  la  sineé^ 
rite  d' Abner;  et,  n'ayant  pu  y,  parvenir  complètement,  il 
Tattira  dans  une  conférence,  et  le  poignarda.  David  dés- 
avoua Qt  désapprouva  hautement  le  meurtre  d'un  si  grand 
homme  ;  il  pleura  la  mort  d'Abner,  et  lui  fit  faire  des  ob- 
sèques magnifiques. 

Isboseth,  privé  d'Abner,  perdit  toute  sa  force,  tout  son 
courage  et  toute  son  espérance.  Il  se  confia  imprudem- 
ment à  deux  scélérats,  nommés  Baana  et  Réchab  ,  qui  le 
surprirent  pendant  so^  sommeil,  le  tuèrent  et  portèrent 
sa  tête  à  David  :  le  roi  les  récompensa  comme  ils  le  mé- 
ritaient ;  il  les  fit  pendre  près  de  la  piscine  d'Hébron,  Par 
cet  acte  de  justice,  exercé  contre  un  crime  qui  lui  don- 
nait un  trône,  il  mérita  l'estime  et  l'amour  du  peuple  ;  et 
toutes  les  tribus  d'Israël  se  soumirent  à  s^  domination.  Il 
s'empara  de  Jérusalem,  la  fortifia,  l'embellit  et  en  fit  la 
capitale  de  son  royaume.  (An  du  m.  2954-  —  Av.  J.-C. 
1050.)  «^ 

n  battit  deux  fois  complètement  Iqs  Philistins;  et,  dès 
que  la  paix  lui  en  donna  le  loisirt  il  commanda  d'amener 
de  Gabaa  à  Jérusalem  l'arche  sainte.  Cette  installation  eut 
lieu  avec  la  plus  grande  solennité.  Trente  mille  hommes 
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accqmp^gpaient  Tarçhe  ;  des  chœurs  de  musique  la  pré- 
cédaient. \l  arriva  pendant  sa  marche  un  événement  fu- 
neste. Un  Israélite  nommé  Oza,  portant  la  main  sixr  Tarche 
pour  la  soutenir,  fut  frappé  de  mort;  à  Tinstant.  Lorsque 
les  }év|tes  entrèrent  avec  elle  dans  la  ville,  David  se  mit 
§  I^  tête  di^  cortéçç,  dansant  et  jouai^t  de  la  harpe  devant 
J'arche.  Michpl,  sa  femme,  lui  reprocha  de  s'être  ainsi 
abaissé.  David  lui  répondit  que  rien  de  ce  que  Ton  faisait 
fQX]r  la  gloirp  de  Dieu  ne  pouvait  huqiiUer  ;  pt  TÉcriture 
rappq^te  que  rorgi^eîl  de  Michol  fut  puni  par  une  perpé- 
tuelle stérilité.  (An  du  ffi.  2959.  —  Av.  J.-Ç.  1045.) 

David,  honteux  de  loger  daiis  un  pîilais  de  cèdre  lorsque 
J%cl)e  n^pt^it  ppcore  que  squs  une  tPPte,  forma  le  projet 
f^e  tâtjf  un  tfifnple.  Mais  le  prophète  Nathan  vint,  laù  nom 
de  pfeii,  lîayertfr  qqe  cette  glo{re  serait  réservée  à  sppfjls 
S^lopion. 

Payiô  çQjnhattit  encqrp  Jes  philistins,  et  ^flfrai^chit  psirfiël 
des  tribut?  qu'il  leur  payait.  Il  dé^t^^^  Sijoabites  et  ]e&  ren- 
dit tribvitair  es.  Yainqiieur  du  foi  de  Saba,  il  lui  prit  dix- 
sept  C3ptsahev^u:^  et  vingt  mille  Uommes.  Les  Syriens  at- 
taquèrent David  :  \\s  perdirent  yingt-deux  niillê  homiftes 
^au^  i;ne  b^t^ille.  Le  roi  assujettit  la  Syrie  et  s'ejnp^ra  da 
Dam^3-  Jpab  copipaijdait sps  troupes;  Josap]iat  était  à  la 
tpte4espiïadp[iiîïi8tratiop;  Sadoc  exerçait  les  fqnctions  de 
gfand  prêtrp,  et  David  se  î'endait  célèbre  par  s^  ^'ustice  et 
p^r  sa  sagesse  ^ut^pt  q^P  par  ses  exploits. 

Au  faîte  de  la  gloire,  il  n'oublia  pas  Tamitié  qi;e  Jo- 
fli^th^Si  fijs  de  Saiil,  lui  ay^it  téi^pijjtiée.  Ayant  appris 
qu^il  existait  ppçofo  un  enfant  de  ce  prjpce,  noi^nié 
J^ipjiibosetli,  pauvre  pt  IflftFmp,  il  ^pi  4ppii^  des  terres,  le 
cQm})l^  4e  bipns,  Tft^W^*  ^  ^^  ieîbh,  et  le  Iqçea  d^n^  sou 

Le  roi  des  Ampionites  Jus^lta  les  ambassa4jBUrs  que  Da- 
vid lui  avait  envoyés.  Le  rpi  résolut  d'en  My^V  veugeance. 
Une  ligue  formidable  se  déclara  contre  lui.  Lés  Syriens  se 
joiguirent  aux  Ammonites,  pavid  leur  livra  bataille,  détrui- 
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sit  sept  cents  chariots,  quarante  mille  chevaux,  et  tua  de  sa 
main  Sobach,  général  des  ennemis.  (An  du  m.  2967.  —  Av. 
J.-C.i037.) 

L'année  suivante,  tandis  que  Joab^  à  la  tète  des  troupes 
dlsraël ,  poursuivait  les  Ammonites  et  assiégeait  Rabba^ 
David,  qui  demeurait  à  Jérusalem^  devint  amoureux  d'une 
femme  nommée  Bethsabée ,  épouse  d'un  officier  appelé 
Urie,  et  la  séduisit.  Gettç  femme  étant  devenue  enceinte 
pendant  Tabsence  d'Urie,  le  roi  le  fit  venir  pour  couvrir 
son  crime.  Mais  celui-ci,  ayant  fait  vœu  de  ne  point  en- 
trer dans  sa  maison  tant  qulsraël  serait  sous  la  tente, 
après  avoir  pris  les  ordres  du  roi,  repartît  pour  Tarmée 
sans  avoir  vu  sa  femme.  David  écrivit  à  Joab  de  charger 
Urie  d'une  commission  périlleuse,  et  de  l'abandonner  sans 
^secours  pendant  le  combat.  Cet  ordre  ne  fût  que  trop  bien 
exécuté;  Urie  périt,  et  après  le  temps  du  deuil,  le  roi 
épousa  sa  veuve,  dont  il  eut  un  fils.  Ce  crime  attira  sur 
David  la  colère  de  Dieu.  Le  prophète  Nathan  enveloppa 
d'abord  ses  reproches  sous  la  forme  d'un  apologue  :  il  lui 
raconta  qu'un  homme  riche  avait  dérobé  la  brebis  d'un 
pauvre  ;  et  le  roi,  qui  ne  s'y  reconnut  pas,  jugea  que  cet 
homme  méritait  la  mort,  Nathan  lui  dit  alors  :  o  C'est 
«  vous-même  qui  êtes*  cet  homme.  Vous  avez  méconnu  la 
a  parole  de  Dieu  qui  vous  a  sacré.  Le  Seigneur  vous  pn- 
a  nira.  Vous  ne  mourrez  pas  ;  mais  l'enfant  de  l'adultère 
«  périra,  et  les  désordres  de  vos  enfants  vous  puniront  des 
«  vôtres.  » 

Le  fils  de  Bethsabée  mourut.  Le  roi  expia  ses  fautes  par 
sa  résignation,  par  ses  larmes  et  par  son  repentir.  (An  du 
m.  2970.  —  Av.  J.-G.  1034.)  Bethsabée  redevmt  mère  d'un 
fils  qu'on  nomma  Salomon.  David,  hohteux  de  sa  faiblesse, 
et  renonçant  au  repos  et  à  la  moUesse,  reprit  le  commande- 
ment de  son  armée,  et  s'empara  de  Rabach. 

Les  prédictions  de  Nathan  ne  tardèrent  pas  à  s'accomplir. 
Amnon,  l'un  des  fils  de  David,  conçut  une  passion  criminelle 
pour  sa  sœur  Thamar,  et  l'outragea.  Absalon,  leur  frère,  la 
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vengea,  fit  assassiner  Amnon  dans  un  festin,  et  se  retira  en- 
suite auprès  duroideGessur,  afin  d'éviter  la  colère  de  Da- 
vid. (An  du  m.  2972.— Av.  J.-C.  1032.)   * 

Le  malheureux  père  pleura  longtemps  son  fils,  et  per- 
sista à  vouloir  punir  le  meurtrier.  Mais  enfin,  obsédé  par 
les  prières  de  Joab^  il  se  réconcilia  avec  Absalon,  qui,  loin 
d'être  touché  par  une  clémence  si  peu  méritée,  se  forma 
un  parti  dans  le  peuple,  et  Jeva  rétendard  de  la  révolte 
contre  son  père.  David  se  vit  obligé  de  fuir  de  Jérusalem 
avec  quelques  troupes  fidèles.  Lé  grand  prêtre  lui  amena 
Tarche  du  Seigneur  ;  maisil'la  renvoya.  Il  souffrit  sgns 
les  punir  les  injures  que  Tipconstance  du  peuple  prodi- 
gue au  pouvoir  déchu  ;  il  ordonna  même  qu'on  obéit  à 
Absalon,  qui  s'emparait  de  ses  richesses  et  abusait  de 
ses  femmes.  Les  malheurs  qu'il  éprouvait  étant  un  effet 
I  de  la  volonté  de  Dieu,  il  les  regardait  comme  une  pu- 
nition de  ses  crimes,  et  s'y  soumettait  sans  résistance. 

Un  conseiller  perfide,  nommé  Achitophel ,  avait  per- 
suadé à  Absalon  de  surprendre,  d'attaquer  et  de  faire 
périr  son  père.  Ghuzaï,  ministre  plus  fidèle,  informa  Da- 
vid de  ce  projet,  et  en  fit  suspendre  l'exécution.  David 
traversa  le  Jourdain,  et  prit  une  position  où  il  courait 
moins  de  dangers.  Absalon  le  poursuivit  et  l'attaqua,  mais 
son  armée  fut  taillée  en  pièces  et  mise  en  déroute  par 
celle  du  roi.  Absalon,  dans  sa  fuite,  passa  sous  un  grand 
arbre  fort  touffu.  Sa  chevelure  s'accrocha  dans  les  bran- 
ches, et  il  y  demeura  suspendu.  Joab,  qui  le  poursuivait, 
lui  lança  trois  dards  qui  lui  percèrent  le  cœur.  David  ap- 
prit cette  nouvelle  et  pleura  sa  victoke  et  son  fils.  Joab 
parvint  difficilement  à,  apaiser  sa  douleur.  (Ah  du  m.  2981 . 
—  Av.  J.-C.  1023.) 

•  La  tribu  de  Juda  continua  à  prouver  son  zèle  pour  David. 
Les  autres  tribus,  jalouses  de  son  séjour  à  Jérusalem,  per- 
sistèrent dans  leur  révolte  sous  les  ordres  du  rebelle  Séba. 
Mais,  Joab  l'ayant  vaincu  et  tué,  tout  le  peuj^e  d'Israël  se 
soumit  au  roi  (même  année) . 

22.    - 
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Fendant  cBê.  troublas,  KipMl^^etb,  calûmoié^  était  de^ 
venu su3pecfi à  David,  qui  reeonnutsop  iw^e»caetlui  ren- 
dit ses  biens  et  so«  amitié.  Plus  cruel  pour  les  autres  enfants 
de  Saiil^  il  les  abandonna  à  lalnreur  des  Gabaonites,  qui  les 
crucifièrent  sur  une  montagne. 

David  eut  quatre  guerres  à  soutenir  contre  les  Philis* 
tins,  commandés  par  quatre  géants.  Ëes  géants  furent 
tués,  ej;  leura  aisnées  détruites.  Le  roi  rendit  à  Dien  d^ 
solfinneUeç  actions  de  grâces  pour  ces  victoires ,  et  com<- 
.posa  un  cantique  pour  les  céjébrer.  Il  ordonna  à  ses  offi- 
ciers de  foire  1^  dénombreni^t  du  peuple,  jLsraë}  compta 
huit  cent  mille  hommes  fwpopres  à  porter  les  armes,  et 
Ju^a  imq  cent  mille.  Ce  dénombrement  déplut  au  Sei- 
gneur, comme  un  acte  d'orgueil.  G^d,  gon  prophète,  vint 
dire  au  roi  qull  fuirait  durant  trois  mois  devant  ses  en- 
nemis, que  la  famine  désolerait  {b  pays  d'Israël  pendant 
trois  ans,  ou  que  la  peste  exercerait  ses  ravages  sur  ses 
États  pendant  trois  jours.  Il  ajouta  que  Dieu  lui  laissait 
la  Uberté  de  choisir  Tan  de  des  trois  fléaux.  David  $0  sou* 
mit  au  troisième,  qui  pouvait  l'atteindre  comme  le  der- 
nier de  ses  sujets  ;  et  la  contagion,  dans  Tespace  de  trois 
jours,  enleva  soixante  et  dix  mille  personnes.  Le  roi  s'bU' 
milia  devant  le  Seigneur,  lui  offrit  des  sacrifices  et  Tapaisa. 
(An  du  m.  2988.  —  Av.  J.-C.'  4016.) 

La  vieillesse  de  David  et  le  désir  de  lui  succéder  excitè- 
rent rambition  d'un  de  ses  fils.  Adonias  flatta  le  peuple, 
downa  un  festin  aux  princes  et  aux  grands ,  et  voulut  se 
déclarer. roi.  Mais  David,  informée  de  cette  entreprise  par 
Nathan  et  par  Bethsabée,  désigna  Salomon  sou  fils  pour 
son  successem-,  et  le  fit 'sacrer  par  le  grand  prêtre.  (  An 
du  m.  2989.  —  Av.  J.-C.  ^015.)  Il  lui  recommauija  dû 
i^uivre  les  commandements  et  les  lois  de  Dieiji,  et  ^ui 
c<mseiUa  de  punir  Joab  qui  avait  tué  Abner,  Al)s^lo^  et 
Amasa,  et  doi^il  avait  Jusque-là  épargné  la  vie  en  fa- 
veur de  ses  ancien^  services.  Il  loi  .désigna  enSfx  d'au- 
tres personnes  dont  la  conduite  mi^vji^t  un  çh^iliment. 


et  i^^^ieurs  gijQ  Jeur  fidélité  rpifd^t  dignes  de  r^com- 
peijse. 

David  s'endormit  avec  ses  pères,  et  fut  eotepré  à  V^m- 
salem  à  l'âge  de  so^^aote  et  di|:  ans  ^  après  avoir  ré^né 
sept  amëea  ^nr  Ju4a  seu}jen^ent,  et  trentie-tro^  sur  tout 
Israël  (mêin^  année). 

Saûl  avait  été  le  fondateur  de  I9»  mopar.e};juB  d'Israël  j 
mais  David  fut  le  plus  grand  d/^s  rois  de  ce  pays.  Soldat 
intrépide,  habile  génjéral^  sage  a4miQistrateu^^  monarque 
imposante*  niagniftque,  prophète  respecté,  pgiëte  élo- 
quent, il  se  Qiontra  courageux  dans  le  malheur  et  mo- 
deste dans  1$  prospérité.  Les  étrangers  redoptaien);  ses 
armes,  ses  sujets  adoraient  s^  douceur^  ses  ennemis  même 
adn^raienjt  sa  clémence.  Une  p^^ion  lui  fit  commettre 
des  icrimes  q»î  £arenjt  ei^piés  p^  un  Iqi^  repie^.  11  avaijk 
suhjugué  tpus  les  peuples  enneiois  du  sie^;  il  devint 
tranquille  possesseur  ,de  tout  }e  pays  ^qui  s'éi^^d  dii  ^- 
ban  jusqu'aux  frontières  d'Egypte,  ep  de  j^  mep  jusqu'au 
désert  de  TArabie.  Par  quarante  ^ns  de  victoires,  il  as- 
sura quarante  années  de  paix  q.  son  fils.  Le3  livres 
sacrés  ont  fait  d.e  son  régne  un  règne  pi^^siculeux  ;  mais, 
sans  tous  ces  prodigues,  sa  vie  serait  encore  une  vie  hé^ 
roïque, 

CHAPITRE  IX. 

A-véuemeat  de  Salomon.  —  Prospérité  du  royaume  d'Israël.— Le  Seigneur  apparaît 
à  Salomou. — Le  roi  manifeste  ^a  sagesse  par  le  jugement  quHl  prononce  entre  deux, 
femmes.— Construction  du  temple  de  Jérusaleni.— ïranslatiûQ  de  Farche sailUe.  — • 
Égareoaeji^  de  Sa^n;iQn.  -7,^ a  punition.  —  Révolte  4c  Jérot^am.  —  jKort  de  Sa-> 
lomoii. 


SAJ.OMON. 


Salomon  prit  pos&essix>n  jdu  royaume  de  David^  et,  pour 
assurer  sa  tranquillité,  il  suivit  les  cons^^s  de  snn  père*.  Il 
commença  son  règne  par  des  actes  de  sévjérité.  ta  conjura- 
tion d'Adonias,  qui  avait  voulu  se  faire  roi  avec  le  secours 
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du  grand  prêtre  Abiathar  et  de  Joab,  général  de  l'armée, 
fut  le  motif  et  Fexcuse  de  ses  rigueurs.  (An  du  m.  2989.  — 
AV.J.-C.  1015.) 

Le  sacre  et  Tinstallation  de  Salomon  avaient  surpris  et 
troublé  Adonias,  saEs  cependant  le  faire  renoncer  à  ses 
projets.  11  conçut  Tîdée  de  se  donner  un  droit  nouveau  à 
la  succession  de  Davrft  en  se  mariant  avec  la  jeune  Abi- 
sagdeSunam,  que  le  roi  avait  épousée  peu  de  temps 
avant  sa  mort.  Il  employa ,  pour  ^obtenir,  le  crédit  de 
Bethsabée,  lui  persuadant  que  cet  hymen  le  rendrait  heu- 
reux et  tranquille,  et  lui  ferait  oublier  la  perte  du  trône 
que  son  droit  d'aînesse  aurait  dû  lui  assurer.  Bethsabée, 
touchée  par  sa  prière  et  trompée  par  sa  feinte  résigna- 
tion, voulut  engager  son  fils  Salomoii  à  lui  accorder  la 
main  d'Abisag  ;  mais  le  roi,  apercevant  le  piège  qu'on  lui 
tendait,  et  informé  des  intrigues  des  conjurés,  ordonna  à 
un  de  ses  officiers  de  tuer  Adonias.  Joab ,  condamné  au 
même  sort,  voulut  en  vain  se  réfugier  près  de  Tautel  :  il 
y  fut  immolé,  comme  éhef  véritable  de  la  conspiration. 
Salomon  épargna  la  vie  du  grand  prêtre,  parce  qu'il  avait 
porté  Farche  sainte  ;  mais  il  ne  lui  conserva  que  les  hon- 
neurs de  sa  charge,  et  Sadoch  en  remplit  les  fonctions. 
Séméi,  cet  IsraéUtè  qui  avait  autrefois  maudit  David  et 
soulevé  le  peuple  contre  lui,  éprouva  aussi  la  vengeance 
de  Salomon.  11  ne  le  condamna  d'abord  qu'à  rester  dans 
Jérusalemsanspouvoir  en  sortir;  mais  ce  rebelle  ayant 
enfreint  sa  défense,  il  ordonna  sa  mort.  Après  Ces  exem- 
ples de  sévérité  qui  tirent  craindre  la  fermeté  d'un  roi  dont 
la  jeunesse  aurait  pu  difficilement,  par  d'autres  moyens, 
contenir  l'esprit  indocile  et  turbulent  des  Israéhtes,  ce 
prince  fit  de  grands  présents  et  décerna  de  grandes  récom- 
penses à  tous  ceux  qui  avaient  servi  son  père  avec  zèle  et 
fidélité,  et  il  donna  le  commandement  de  son  armée  à  Bo- 
naïas,  fils  de  Joïada. 

Le  royaume  -jouissait  d'une  paix  profonde.  Tous  les 
peuples  voisins  d'Israël  étaient  soumis.  Le  célèbre  Hiram, 
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roi  de  Tyr,  ami  de  David,  conserva  les  mêmes  sentiments 
pour  son  fils.  Le  trésor  public  se  remplissait  de  richesses 
conquises  sur  les  nations  vaincues,  et  son  opulence  gros- 
sissait encore  par  le  commerce  considérable  que  les  flottes 
Israélites  faisaient  dans  la  mer  Méditerranée,  dans  la  mer 
Rouge,  sur  les  côtes  de  l'Inde  et  de  l'Afrique.  La  puis- 
sance de  Salomon  lui  attirait  déjà  une  telle  considération 
que  Pharaon,  roi  d'Egypte,  lui  î^ccorda  sa  fille  en  mariage, 
en  lui  donnant  pour  dot  la  ville  de  Gazer.  Salomon  ras- 
sembla tout  le  peuf^e  pour  offrir  au  Seigneur  sur  les 
hauts  lieux,  près  de  Gabaon,  un  sacrifice  solennel,  sui- 
vant l'usage  antique.  Ce  fut  là  que  Dieu  lui  apparut  une 
nuit,  et  lui  permit  de  demander  tout  ce  qu'Û  voudrait, 
promettant  d'exaucer  son  vœu.  Le  jeune  roi  ne  désira 
point  une  longue  vie,  un  pouvoir  absolu,  de  grandes  con- 
quêtes, d'immenses  richesses;  il  demanda  la  sagesse.  Le 
Seigneur  la  lui  accorda  ;  et,  en  récompense  d'un  vœu  qui 
en  prouvait  déjà  tant,  il  lui  promit  tous  les  biens  qu'il 
n'avait  pas  demandés  ;  mais  en  même  temps  il  lui 
annonça  que ,  s'il  devenait  infidèle ,  il  éprouverait  les 
plus  grands  malheurs.  (  An  du  m.  2%1.  —  Av.  J. -C. 
.  4013.  ) 

Salomon,  revenu  dans  sa  capitale,  ne  tarda  pas  à  ma- 
nifester la  sagesse  dont  il  venait  d'être  doué.  Deux  femmes 
de  mauvaise  vie  se  présentèrent  dans  son  palais.  L'une 
d'elles  dit  :  «  Nous  habitions  toutes*  deux  dans  le  même 
a  appartement,  et  nous  avions  deux  enfants,  âgés  tous 
«  deux  de  trois  jours.  Cette  femme  que  vous  voyez ,  Sei- 
à  gneur,  ayant  étouffé  son  enfant  dans  sou  lit,  s'est  levée 
«  doucement,  et  est  venue  le  porter  à  la  place  du  mien 
a  qu'elle  m'a  enlevé.  A  mon  réveil  je  n'ai  trouvé  au  heu 
«  de  mon  fils  qu'un  cadavre,  et  j'ai  bien  reconnu  que  ce 
«  n'était  pas  mon  enfant.  J'en  demande  justice;  ordon- 
a  nez,  de  grâce,  que  mon  fils  me  soit  rendu.  »  L'autre 
femme  soutint  alors  cjue  cette  dénonciation  était  une  im- 
posture, que  c'était  son  accusatrice  qui  avait  fait  mourir 
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son  propre  enfaot,  et  qui  voulait  îui  ravir  le  sien.  Cette 
affiiire^  s'étaut  passée  saustéqi/iins^  paraissait  si  obscure 
quW  croyait  impossible  de  découvrir  la  vérité.  Le  roi 
commanda  qu'on  lui  gpport^t  unsa^re  M  Teufant  que 
ces  deux  i&mim^  se  disputaient  ;  ensuite  il  pr^p^n^^  Tun 
de  ses  oQiders  4e  couper  l'enfant;  en  deu:^:,  et  d'en  don- 
ner une  moitié  h  chaque  fepime.  Dès  que  U  glaive  fut 
levé,  nne  4 'elles  se  précipita  ^ux  pieds  de  Satomon,  le 
eonjuranjt  d'épargner  la  vie  4e  a^i  enfant,  ejt  de  le  doqner 
plutôt  à  Qa  rivale  ;  Taujtr^  ^mme,  ^  cpntraire^  applau- 
dissait ^  l'équité  de  l'arrêt  por)4  cpntre  cette  innocente 
victime.  Alors  }e  roi  dit  :  a  f^^enfant  né  mQiurira  pas  ;  )a 
a  nature  a  pi^rlé.  Il  appariant  a  /O^Ue  qui  s'est  opposée  |i 
«  sa  mort.  9  De  vives  et  nnivei.^s^lles  acclamaUpns  ei^i- 
mèrent  l'admiration  du  peuple  et  son  étonnement  d^av^ 
un  jeun,e  roi  si  sage  et  si  pénétrant.  (An  4a  m*  2991.  -7 
Av.  J.rC.  i015.) 

Le  brave  et  victorieux  David  avait  eu  toutes  les  peines 
de  la  royauté^  et  n'en  laissait  à  Salomon  que  le  pouvoir^ 
les  honneurs  et  les  plaisirs.  Les  bases  de  la  féUcité  pur 
blique  paraissa^nt  alors  si  splides^  que  pendant  quarante 
ans  on  n'entendit  parler  dans  Israël  ni  de  ^erre^  ni  de 
sédition^  ni  de  di&ette^  ni  d'indigence;  et  Salomon  put 
consacrer  paisiblement  tout  son  règne  à  l'embellissement 
des  villes,  à  l'accroissement  du  commerce,  à  l'encourage- 
ment des  arts.  Sa  première  et  sa  principale  occupation 
fut  la  construction  de  ce  temple  magnifique  qui  devait  ren- 
fermer l'arche  sainte.  David  en  avait  donné  tous  les  plane, 
réglé  la  distrilnution  et  préparé  les  matériaux. 

fialomon  acheva  cet  ouvrage  en  sept  ans.  0  en^ploya 
cent  cinquante  mille  ouvriers.  Les  travaux  fur^it  diri^s 
par  un  fameux  architecte  que  le  roi  de  Tyr  avait  envoyé  à 
Salomon,  et  qui  s'appelait  Hiram  <comme  son  prince.  (An 
du  m.  30.00.  —  Av.  J.-C.  iOOA.) 

L'ivoire  de  Tlnde,  les  cèdres  du  Liban,  les  narbres  de 
Paros  et  l'oir  d^Qphir  ornèrent  et  enricldrent  ce  célèbrQ 


monument,  qui  fat^  regardé  comme  une  des  merveilles 
du  monda.  Tous  les  Israélites  s'empressèrent  de  fournir 
l'argent  et  lès  bras  nécessaires  à  sa  construction,  et  des 
rois  puissants  contribuèrent  à  augmenter  isa  richesse  par 
des  présents  magnifiques. 

Le  moment  de  la  dédicace  de  ce  temple  4rpiyé,  le  roi 
ordonna  aux  anciens  d'Israêl>  aux  princes  des  tribus^  aux 
chefs  des  familles,  de  se  rendre  à  Jérusalem.  Ainsi  le  cor- 
tège qui  accompagnait  Tarche  lorsqu'elle  descendit  de  la 
montagne  de  Sion  ^tait  immernse.  On  la  conduisit  dans  le 
temple  au  son  des  instruments,  auxquels  répondaient  les 
chœurs  des  Israélites.  Chaqne_^,fois-  que  f  arche  s'arrêtait, 
on  immolait  des  victimes.  On  "arriva  enfin  à  la  porte  du 
temple.  Le  bruit  des  trompettes,  l'harmonie  des  instru- 
ments, le  chant  des  psaumes  et  les  sacrifices  recommen* 
eèrent.  Le  grand  prêtre  et  les  lévites,  ayant  placé  l'arche 
dans  le  sanctuaire,  se  disposaient  à  en  sortir,  lorsque  Dieu 
tout  à  coup  signala  sa  présence  par  un  prodige.  Une  nuée 
brillante  sortit  du  tabernacto,  se  répandit  dans  toutes  les 
parties  du  temple,  et,  après  avoir  causé  un  moment  d'ef- 
froi, excita  dans  tous  les  cœurs  autant  «J^admiration  que 
de  reconnaissance.  Salomon,  dans  cet  instant,  monta  sur 
une  tribune,  rappela  au  peuple  les  promesses  et  les  bien- 
faits du  Seigneur^  et  se  prosterna,  en  lui  adressant  les 
vœux  des  Israélites  et  les  siens,  les  sacrifices  recommen- 
cèrent, et  par  un  nouveau  prodige,  on  vit  un  feu  sacré 
descendre  du  cieli^t  clsnsumer  les  victimes.  (An  du  m.  300i , 
—  Av.  J.-C.  i003.) 

Les  fêtes  durèrent  sept  jours,  et  l'assemblée  du  peuple 
vingt-trois.  Le  roi  ordonna  qu'on  fournirait  aux  dépens 
de  son  trésor  les  victimes  qui  devaient  être  immolées  dans 
ees  jours,  suivant  la  loi  de  Moïse,  comme  celles  qn'on 
devait  o&ir  dans  les  grandes  £ètes  de  l'année.  Le  peuple 
se  sépara,  admirent  la  générosité  ^u  roi  et  ^:kéni^aat  sa 
sagesse.  ^  . 

Quelque  temps  après^  Dien  apparue  à  Saiombn,  et  faiî 
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dit  :  «  J'ai  accepté  la  demeure  que  vous  m'avez  bâtie  à 
a  Jérusalem.  Si,  dans  ma  colère  contre  mon  peuple,  je 
«  lui  envoie  quelques  fléaux  pour  punir  ses  fautes,  je  par- 
«  donnerai  à  ceux  gui  seront  animés  d'un  sincère  repentir, 
«  et  qui  viendront  m'invoquer  dans  mon  temple.  Pour 
«  vous,  que  j'ai  fait  roi,  si  vous  êtes  fidèle,  la  couronne  ne 
«  sortira  pas  de  votre  maison  ;  mais  si  vous  violez  mes 
«  Jois,  si  vous  et  mon  peuple  adorez  des  idoles,  j'enlèverai 
«  à  Israël  la  terre  qu'il  possède,  j'exposerai  les  Juifs  re- 
a  belles  à  la  risée  de  toutes  les  nations,  ils  deviendront  la 
«  fable  de  Tumvers  ;  mon  temple  même  sera  renversé, 
*  détruit  et  pillé;  et  les  nations  apprendront  parlâmes 
a  bienfaits  pour  mon  peuple,  son  ingratitude  et  mes  veu- 
a  geances.  » 

Après  avoir  achevé  le  temple,  Salomon  bâtit  auprès, 
pour  lui-même,  un  palais  magnifique.  David  en  avait  con- 
struit un  sur  la  montagne  de  Sion,  qu'il  appelait  sa  ville. 
Salomon  ajouta  à  ces  édifices  une  maison  pour  la  reine, 
qui  communiquait  aux  deux  palais,  et  qu'on  nomma  la 
maison  du  Libaii.  Ces  bâtinaents  étaient  d'une  richesse 
immense  :  For,  l'argent  et  les  pierres  précieuses  y  écla- 
taient de  toutes  parts.  Le  trône  de  Salomon,  composé  d'i- 
voire, enrichi  d'or,  et  sur  les  marches  duquel  on  voyait  des 
lions  du  même  métal,  était  placé  dans  une  immense  galerie. 
Là,  ce  prince  rendait  la  justice  à  ses  sujets;  on  regardait  ses 
arrêts  comme  des  oracles.  Salomon,  savant  en  astronomie, 
en  histoire  naturelle,  était  surtout  célèbre  comme  moraliste. 
Ses  proverbes  et  ses  paraboles  sont  encore  admirés  de  nos 
jours.  Sa  poésie  égalait  celle  de  David  ;  et,  de  toutes  les 
partfts  du  monde,  on  accourait  pour  contempler  sa  ma- 
gnificence et  pour  consulter  sa  sagesse.  Une  princesse  cé- 
lèbre dans  ce  temps,  la  reine  de  Saba,  vint  elle-même 
rendre  hommage  à  la  puissance  et  aux  lumières  de  Salo- 
mon. Quelques  auteurs  pensent  que  ce  fut  elle  qui,  éclairée 
par  ce  voyage,  porta  le  culte  du  vrai  Dieu  dans  TAbys- 
sinie.  (An  du  m»  3013.  —  Av.  J.-C.  991.) 


[1015.576  av.  J.-C.]  SALOMON.  381 

Pendant  plusieiurs  années,  Salomon  avait  employé  ses 
immenses  richesses  à  la  construction  du  temple,  aux  forti- 
fications de  Jérusalem,  à  Tembellissement  des  villes,  enfin 
à  tous  les  travaux  qui  pouvaient  être  utiles  au  peuple. 
Mais  qui  peut  résister  longtemps  au  double  poison  du  pou- 
voir et  de  Topulence?  Son  orgueil  effaça  bientôt  sa  vertu, 
et  il  commença  par  surpasser  en  magnificence  toutes  les 
cours  de  J'Orient.  Il  entretenait  dans  ses  écuries  douze 
mille  chevaux  de  main,  et  quarante  mille  pour  ses' cha- 
riots. On  était  obligé  de  lui  fournir  tous  les  jours,  poiu*  la 
nourriture  de  sa  maison,  des  troupeaux  entiers,  et  une 
quantité  immense  de  poisson,  de  gibier  et  de  volaille.  El 
avait  créé  beaucoup  de  grandes  charges,  et  comblé  de 
richesses  une  multitude  d'officiers  qui  faisaient  le  service 
dans  son  palais.  La  corruption  ne  tarda  pas  à  suivre  le 
luxe.  Bientôt  il  crut  <îonvenaWe  à  sa  magnificence  d'avoir 
un  grand  nombre  d'épouses  et  de  maîtresses  ;  il  en  porta 
le  nombre  jusqu'à  mille,  dont  sept  cents  avaient  le  nom  de 
reines,  et  trois  cents  celui  de  concubines.  Au  mépris  des 
ordres  que  le  Seigneur  avait  donnés  à  Moïse,  Salomon 
s'attacha  des  femmes  moabites,  ammonites,  iduméennes^ 
sidoniennes,  héréennes.  L'amour  que  lui  inspirèrent  ces 
idolâtres  égara  sa  raison  et  corrompit  son  cœur  :  ainsi  le 
roi  qui  le  premier  bâtit  un  temple  au  vrai  Dieu  finit  par 
brûler  un  sacrilège  encens  au  pied  des  autels  d'Astarté, 
de  Moloch  et  de  Chamos.  (An  du  m.  3023.— Av.  J.-C,  981.) 

Chacune  des  femmes  de  Salomon  adorait  son  dieu,  et 
Salomon  adorait  les  dieux  de  toutes  ses  femmes  Le  Sei* 
gneur,  irrité  de  sa  désobéissance,  résolut  de  le  punir  :  et 
ce  châtiment,  qui  s'étendit  sur  ses  successeurs  et  sur  ses 
sujets,  divisa  d'abord  la  monarchie  et  finit  par  la  ruiner 
entièrement. 

Le  roi,  plongé  dans  l'ivresse  des  voluptés,  fut  réveillé 
tout  à  coup  par  la  voix  de  Dieu,  qui  lui  rappela  ses  pro- 
messes, ses  menaces,  et  lui  dit  :  u  Vous  avez  rompu  l'ai- 
a  liance  que  j'avais  faite  avec  vous,  vous  avez  déshonoré 
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«  Ino^  pom  et  S08fîi4?tU8é  inoii  pepple.  Je  diviserai  vos 
<ï  ^tatS;,  j'en  ferai  tomber  Ja  pjus  graiiije  partie  dans  les 
^  çaaiiia  de  vos  sujets  ;  vos  dé^qr^res  paériteraieot  qi^e  je 
a  VQUS  repdÎÉjse  téipoin  decett§  ven^e^i^p^;  mais,  ei\  ipé- 
»  ipoir^  (ie  Davi4,  je  Ja^  s^i^pends  jusqu'à  vo^rfi  luprt.  Vptr§ 
a  flls  payera  vqs  iîiiquit(3&;  iu^|§  il  n^  peç^pp.  pps  totfijer 
((  mqutle  trô|i0.  Je  Jui  tos^rai  upe  trjbu'et  la  viUede 
a  Jérusalem,  Ce  sera  4ésQrpiais  le  seul  partage  (Je  la  mai- 
ci  son  de  D^vid.  d 

Le  rppeptir  de  Salomon  n'est  pa^  c^ussj  ponnu  que  ses 
fauta§.  Il  uiourut  bientôt;  mî^is  ^vant  de  terminer  sq  (îar- 
rière,  la  révqlte  d'Adî^b,  prinpe  4ps  Iduméfins,  qui  souleva 
la  Syrie,  la  rendit  indépendapte  squs  les  ordres  deRa- 
sqn,  et  en  fit  pjiasser  ie^  Jsraéiitep,  dut  ^puPUcep  à  ce  mal- 
heureux rpi  que  les  arrêts  du  ciel  ne  tarder3ient  pas  à 
s'exécuter.  Un  autre  événement  lui  piontra  la  foudre  prête 
^  tomber^  Lsi  tribu  d'Épbr^ïm  était  depuis  longtemps  nié- 
CQutpute,  parce  qpe  Salomop  avait  forcé  plusieurs  de  ses 
habitants  ^  venir  s'établir  à  Jérusalem  pôui"  peupler  les 
nouveaux  quartiers  qu'il  venait  de  bâtir.  Un  bompe  puis- 
sant dft^pette  tribu,  ppniîné  Jéroboam,  qup  le  roi  avait 
chargé  dp  Tajlipinistration  des  finaufics  des  truis  tribus, 
pr^lita  4e  la  disposition  4eç  psprits  4e  ses  qQQipatriQtes 
pour  préparer  unp  révolufipp.  Il  y  fut  surtout  déterminé 
par  le  prophète  Ahias,  qui  le  rencontra  près  4e  Jérusa- 
lepi,  Qq  prophète  déchira  sog  manteau  ep  douze  parties, 
ptlpidit  ;  «  Prenez-en  ^ïil  pour  vpps;  car  voini  ppque 
(^  prononce  le  Seigneur  •  Je  divisprai  le  royaupjp  de  palo- 
a  mon;  Je  vous  donnerai  dix  tribus  pour  votre  part;  mie 
a  seule  s'attachera  k  lui  ;  c'est  ainsi  que  je  punirai  son 
a  idolâtrie,  » 

Le  superbe  Israélite,  enflammé  par  cet  oracle,  §e  rendit 
dan^  sa  tribu,  et  se  mit  h  la  téta  des  mécontppts,  qui  adres- 
sèrent au  roi  des  remontrances  nappaçaptes,  Salomon,  ac- 
cablé par  les  nouvelles  qui  lui  annonçaient  la  ruine  de  sa 
îpaispn,  piQurut  âgé  de  soixante-quatre  ans,  peif  dJe  temps 
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après  la  révolte  et  la  fqite  de  Jérobqam«  On  l'enteira  daqa 
la  ville  de  David.  (An  du  m.  30^9.  —  Av.  J.-C.  975.) 

Ce  monarque  Célèbre,  dontoft  admire  encore  la  sagesse, 
et  dont  on  bl4iQera  éterneUameQt  la  folie,  donna  aux  Hom- 
mes des  préceptes  qu'Us  ont  saps  (^esse  répétés,  et  des 
exemples  qu'ils  n^ont  qup  trop  sviivis»  Son  élévation  et  sa 
ehnte,  sa  grandeur  et  son  humiliation,  offrent  aux  rois  les 
leçons  les  plus  utiles  que  Ton  puisse  trouver  dans  ITiistoire 
des  pecrples.  Sa  vie  leur  démont^'e  à  la  fqis  la  puissance^ 
la  gloire  que  donnent  la  science  et  la  vertu,  et  le  mépris 
et  les  malheurs  fui  accatfent  Vhovame  dégradé  par  les 
passions,  ^lomon,  dan^  sa  jeunesse,  était  s^gp,  juste  et 
pieux  :  il  fut  adoré  par  ses  sujets,  redouté  par  ses  enne- 
mis, et  considéré  par  toug  \e^  rois  de  TO^iient  comiïie  leur 
maîtpe  et  leur  modèle.  Paus  sa  vieillesse,  eniyré  par  le 
pouvoir,  corrompu  par  la  richesse,  ^neryé  par  les-  plaisirsj 
égaré  par  Tidolàtrie,  il  vit  ses  voisins  quitter  son  aUiancfS^ 
la  nations  vaincues  secouer  son  joug  ;  la  patience  4^  son 
peuple  s'épuisa,  ses  sujets  se  f  évoltèrpnt,  son  trône  s'é- 
branla; enfin,  pour  dernier  malheur,  il  laissa  en  mourant;, 
pour  gouverner  son  royaume,  un  fils  perverti  par  sps 
exemples,  et  plus  capable  de  précipiter  la  ruine  d'Israël 
que  d'en  retarder  la  chutp. 


CHAPITRE  X. 


^Ténement  de  Roboam.  —  Révolle  de  dix  tribus.  —  Règne  de  Jéroboam.  —  Son  ido- 
lAtrie  est  punie.—  Égarement  de  Roboam.  — Prise  de  Jérusalem  par  Sézac.  —  Mort 
de  Roboam.  —  Règne  de  son  &is  Abiam.  ^  Le  prophète  Abjas.  —  yictoire  du  roi 
ibiam  ^ur  Jéroboaqn 

ROBRAM,  roi  de  judà. 
JÉIWBOAM,   roi  p'israel.         ^^ 

Roboam,  fils  de  Salomon  et  de  Naama,  monta  sur  le 
trône  âgé  de  quarante  et  un  ans.  (An  du  m*  3029.  —  Av. 
J.-C.  975.)  Défi  que  son  père  eut  terminé  sa  vie,  il  fut  re- 
connu sans  contestation,  et  proclamé  roi  par  la  trihu  de 
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Juda,  dans  laquelle  on  avait  fondu  depuis  longtemps  celle 
de  Benjamin  ;  mais  les  autres  tribus  que  dirigeait  celle 
d'Épliraim,  la  plus  puissante  et  la  plus  séditieuse  de  toutes, 
prétendaient  ne  s'être  soumises  que  conditionnellement  à 
la  famille  de  David.  Elles  craignaient  sa  préférence  pour 
Juda  où  il  était  né;  au  moindre  mécontentement,  elles 
étaient  toujours  disposées  à  la  révolte.  Salomori  les  avait 
accablées  d'impôts  pour  embellir  Jérusalem  et  pour  payer 
son  luxe  et  ses  maîtresses.  Elles  se  rassemblèrent  àSi- 
cbem,  résolurent  de  ne  reconnaître  Roboam  qu'après  avoir 
obtenu  de  lui  des  garanties  pwr  leurs  droits  et  pour  leur 
liberté.  Leurs  députés  portèrent  au  roî  leurs  plaintes,  et 
le  supplièrent  d'adoucir  leur  sort.  Les  anciens  ministres 
de  Salomon  conseillèrent  au  nouveau  roî  de  dissimuler 
son  mécontentement,  et  d'assurer  d'abord  son  autorité,  en 
cédant  momentanément  aux  demandes  de  ses  sujets  ;  mais 
ce  prince,  nourri  dans  Torgueil  dta  trône,  n'écouta  que 
les  avis  inconsidérés  des  jeunes  et  présomptueux  courti- 
sans qui  l'entouraient.  Il  répondit  aux  dix  tribus  iju'il  sau- 
rait les  contenir  dans  le  devoir,  quil  leur  apprendrait  à 
ne  plus  vouloir  lui  dicter  des  lois,  et  qu'il  punirait  leur 
audace  en  doublant  les  charges  qui  leur  avaient  été  impo- 
sées par  son  père;  enfin,  il  poussa  lïmpnidence  et  la  dureté 
au  poiut  de  leur  dire  :  «  G^est  avec  des  verges  que  mon  père 
a  vous  châtiait  comme  dies  enfants;  moi,  je  voua  ferai  battre 
«  comme  des  esclaves.  »  A  ces  paroles,  la  révolte  éclata, 
et  les  tribus  lui  répondirent  :  a  Vous  n'êtes  pas  encore 
«  notre  roi,  jamais  vous  ne  le  serez.  La  tribu  de  Jûda  et 
«  celle  de  Benjamin  peuvent  continuer  à  vous  prendre 
«  pour  maître;  mais  nous,  noiv  voulons  un  roi  qui 
«  gouv0|*ne  en  père  :  nous  le  choisirons  hors  de  la  famille 
«•  de  Datid.  Régnez  à  Jérusalem;  nous  retournerons  à  Si- 
te chemj  et  dans  nos  tentes,  pour  délibérer  sur  l'établisse- 
({  ment  de  notre  monarchie.  » 

Roboam  sentit  trop  tard  les  fautes  qu'il  avait  conunises. 
Il  voulut  négocier,  et  chargea  Adhiram,  un  de  ses  officiers, 
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d'adoucir  le  peuple  par  des  promesses;  paais  il  n'était  plus 
temps.  Ce  que  les  rois  accordent  volontairement  à  leurs 
sujets  excite  leur  ainour  comme  preuve  de  bonté,  ce  qu'ils 
sont  forcés  de  leur  céder  ne  prouve  que  leur  faiblesse,  et 
n'inspire  que  le  mépris. 

Dès  qu'Adhiram  parut,  les  Israélites  se  jetèrent  en  tu- 
multe sur  lui,  et  le  lapidèrent.  Après  une  telle  violence,  il 
n'y  avait  plus  d'accommodement  à  tenter.  Roboam,  ef- 
frayé, perdit  tout  espofr;  il  quitta  le  lieu  de  l'assemblée, 
et  monta  précipitaçunent  sur  son  char  pour  retourner  à 
Jérusalem, 

Cette  révolution,  ouvrage  d'un  moment,  fut  consolidée 
par  la  haine  qui  l'avait  causée,  et  la  division  des  deux 
royaumes  dura  jusqu'à  leur  ruine  entière. 

Les  deux  tribus,  assemblées  à  Sichem,  s'occupèrent  du 
choix  d'un  prince.  Jéroboam,  de  la  tribu  d'Éphraïm,  au- 
trefois persécuté  par  Salomon,  arrivait  alors  d'Egypte.  Sa 
puissante  tribu^ntralnait  la  plus  grande  partie  des  suf- 
frages ;  les  autres  s'y  réunirent.  Il  fut  élu  presque  unani- 
mement roi  d'Israël.  Ainsi  s'accomplit  la  prédiction  d'A- 
hias;  et  de  sujet  fugitif.  Jéroboam  devint  tout  à  coup  égal 
à  son  maître,  et  plus  puissant  qpe  lui.  (An  du  m.  3030.  — 
Av.  J.-C.  971.) 

Le  roi  de  Juda  excita  le  peuple  qui  lui  était  resté  fidèle 
à  prendre  sa  défei^e.  Il  rassembla  cent  quatre- vingt  mille 
hommes,  et  marcha  contre  son  rival;  mais  Séméhias, 
prophète  envoyé  de  Dieu,  s'avança  à  la  tète  du  camp ,  et 
parla  ainsi  à  toute  l'armée,  en  présence  du  roi  :  «Voici 
«  ce  qu'a' dit  le  Seigneur  à  la  maison  de  Juda,  à  celle 
a  de  Benjamin  et  à  leurs  princes  :  Vous  n'irez  pas  com- 
a  battre  vos  frères,  les  enfants  d'Israël  ;  que  cette  grande 
«  armée  se  sépare  ;  retournez  dans  vos  foyers ,  et  appre- 
a  nez  tous  que  c'est  moi,  souTeraîn  arbitre  des  royaii- 
«  mea,  qui  ai  disposé  de  celui  d'Israël  en  faveur  de  Jé- 
((  roboam.  » 

Ces  paroles  prophétiques  changèrent  l'esprit  du  peuple 
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et  des  ttpupôs.  Le  roî  liii-même  se  rêsigiià  aux-ordres  de 
Dieu.  TdUsl*e vinrent  â  Jérusalem,  et  Jéi-oboâm,  qui  se  ' 
hâtait  de  fortifier  la  montaghe  d'Éphrdîm,  et  de  ras- 
sembler les  moyenâ  nécessaires  contre  tihe  si  puissante 
attaque^  n'eut  plus  à  s'occuper  que  de  la  côtisbliaa|ioil  tîè 
son  trône  et  de  Tàdulitiistrâtioii  paisible  de  àon  peuple. 
.  Jéroboam  devait  son  trône  à  la  Providence  ;  mais  la 
ctainte  de  perdre  ses  États  le  rendit  bientôt  infidèle  à  sa 
religion,  et  une  fausse  politique  Tempottal  îsur  la  piété.  Il 
cràigilit  <ïue  ié  teniplé  de  Dieu  qui  était  à  Jértlsâlem,  les 
solennités  des  fêtes,  le  respect  pour  Tarche  et  la  <^utilme, 
n'attirassent  èeâ  siljèts  dans  la  capitale  du  royàutnë  de 
jùda.  Il  voulut  rompre  ce  deWiiôr  lieil  qui  existail  enta» 
les  deux  nations  ;  il  crut  que  roppositioli  eûti^é  les  ctilte§ 
àflfet'miràit  là  séparation  deâ  peuplés.  II  fit  donô  faire  deux 
veaux  d'or;  il  plaça  l'Un  à  Bethel  fet  l*autre  à  Dan,  priva 
du  sacerdoce  et  de  ses  privilèges  les.  eufàtlfâ  d'Aaron  el 
de  la  tribu  de  Lévi,  créa  des  prêtres  de  son  choix,  et  per- 
suada au  peuple  d^adorer  les  idoles ,  aVêfc  une  facilité 
qu'explique  sUfîisamment  riUcotistanoe  des  Israélites,  qui 
jadis  dans  le  désert,  et  lloUs  lés' yeUx  dé  Moïse ,  avaient 
adoré  le  veatt  d'ot. 

Au  moment  où  ce  prince  oiBfrait  son  premier  sacrifice 
aux  faux  dieux,  il  jparat  un  prophète  ijùi  s'éâia  :  «  Âulel, 
«  autel,  voici  ce  que  dit  le  Seigneur  î«  Il  ôaitra  dans  la 
&  maison  dé  David  un  fils  lioinmé  Joslas.  Ce  priiicè  ittk- 
«  molera  sur  toi  leè  prêtres  successeurs  de  ceu4  (jui  te 
((  chargent  aujourd'hui  d'Un  encens  profane.  Pour  preuve 
tt  de  la  Mérité  de  ces  paroles,  cet  autel  va  se  bri^r  â  vos 
«  yeux,  »  Le  roi,  furieux  de  cette  aUdace,  étendait  la 
main  en  ordonhâiit  d'arrêter  ce  tétnéï*ais*e  ;  mais  4a  main 
se  sécha  dans  l'instant;  l'autel  s'écmula,  et  cousit  là  tetre  , 
de  ses  débris  et  de  la  cendre  des  holocaustes. 

Jéroboam,  puni  et  perclUs,  parut  se  tepentlr,  deifiaflâs 
et  obtint  du  prophète  sa  guérison,  et  n'en  retomba  ^s  moine 
dans  son  idolâtrie. 
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Le  prophète  lui-même  qili'  avait  'porté  les  ordres  de  Dieu, 
enfreignant  la  défense  de  prendre  aucune  Nourriture  avant 
la  fin  de  sa  mission,  reçut  la  mort  pour  châtiment,  et  fut 
étranglé  par  iin  lion  (an  3030) . 

Les  lévites  qui  habitaient  les  Ëtats  de  Jéroboam  aban- 
donnèrent ce  prince  impie  et  se  rallièrent  auprès  de  Tarche, 
àJérusàleni. 

Comme  le  roi  d'Israël  persécutait  tous  ceux  qui  té- 
iiàîent  au  culte. dû  vrai  Dieu,  un  si  grand  tombre  d'Istàé- 
lites  vinrent  s'établir  dans  le  royaùn^é  de  Jtida,  qu'on  vît 
sa  population  s'accroître  avec  une  inconcevable  rapidité. 
Eh  peu  de  tenjips  Roboam  fit  bâtir  plus  de  quinze  villes, 
et  se  trouva  en  état  d'entretenir  une  nombreuse  armée. 

La  richesse  et  la  force  de  son  pëiaple  pouvaient  lui  faire 
oublier  ses  preniiers  malheurs  ;  mais  il  s'en  attira  de  nou- 
veaux en  imitant  la  corruption  dé  son  père,  son  luxe,  sa 
débauche  et  même  son  idolâtrie.  Séduit  par  ses  femmes, 
et  surtout  par  la  reine  Maachà,  il  dressa  des  autels  aux 
idoles,  en  présence  de  l'arche  sainte. 

Sézac,  roi  d'Egypte,  fut  l'instrument  des  vengeances  de 
Dieu.  A  la  tête  d'une  forte  armée,  il  se  précipita  sur  le 
royaume  de  Juda,  que  koboam  né  sut  pas  défeiidi-e.  Le 
roi  d'Egypte  arriva  bientôt  aux  portes  de  Jérusalem.  Le 
prophète  Séméhias  annonça  au  roi  Roboam  que  Dieu  l'a- 
bandonnait :  mais,  touché  de  sa  souniîssion  ,  ir  fléchit  le 
Seigneur,  qui  promit  d'avoir  encpre  pitié  de  lui,  et,  sans 
consommer  sa  ruine,  de  le  soumettre  seulement  J)out  Un 
temps  au  roi  d'Egypte. 

Sézac  entra  vainqueur  à  Jérusalem,  il  ne  )[Jermit  à  ses 
soldats  ni  meurtres  ni  violences  ;  il  respecta  le  temple  dô 
Dieu  et  tout  ce  qui  était  destiné  aux  sacrifices  ;  inais  il 
s'empara  du  trésor  de  Salomon,  des  fameux  boucliers  d'ot 
que  ce  nionàrque  avait  fait  faire,  et,  chargé  de  ces  ri- 
chesses, il  laissa  le  trône  à  Roboam ,  et  retourna  trioioi- 
phant  dans  son  empire. 

Le  roi  de  Juda,  frappé  par  cette  terrible  leçon,  J)arul 
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converti  ;  mais,  au  bout.de  quelques  années ,  il  retomba 
dans  ses  égarements-  Peu  d'événements  marquèrent  la  fin 
de  son  règne,  qui  dura  en  tout  dix-sept  ans.  Les  guerres 
presque  continuelles  que  se  firent  Juda  et  Israël  pendaat 
ce  temps  n'eurent  d'autres  résultats  que  la  souflOrance  des 
deux  peuples. 

Roboam  nuwrut  à  cinquante-huit  ans,  et  fut  enterré  à 
Jérusalem.  Il  n'avait  nj  la  gloire  ni  les  talents  de  son  père, 
et  il  n'hérita  quede  ses  vices,  de  ses  faiblesses  et  de  ses 
malheurs.  (An  du  m.  3046.  —  Av.  J.-C.  958.) 

On  a  vu  déjà,  par  l'élévation  de  Salomon,  que  le  trône 
était  héréditaire  dans  la  famille,  mais  non  dan?  la  ligne 
aînée,  et  que  les  rois  se  réservaient  le  droit  de  se  choisir 
un  successeur  parmi  leurs  enfants. 

Le  choix  de  Roboam  tomba  siu*  Abiam,  fils  de  Maacha, 
celui  de  tous  ses  fils  que,  indépendamment  de  son  amour 
pour  sa  mère,  il  jugeait  le  plus  digne  du  trône.  Sa  prédi- 
lection était  méritée.  Abiam  montra  toujours  autant  de 
courage  que  de  prudence,  et  l'estime  du  peuple  justifia  le 
choix  du  roi  (même'  année  3046). 
.  Abiam  signala  le  commencement  de  son  règne  par  une 
victoire  complète  sur  Jéroboam.  Ce  début  promettait  une 
vie  glorieuse  ;  mais  la  mort  en  interrompit  le  cours.  11  ne 
régna  que  trois  ans,  et,  dans  ce  peu  d'années,  il  aurait  pu 
servir  de  modèle  à  ses  successeurs ,  s'il  avait  résisté  totale- 
ment à  l'exemple  de  son  père,  et  s'il  ne  s'était  ledssé  entraî- 
ner aussi  aux  erreurs  de  l'idblâtrie. 

Jéroboam  chérissait  particulièrement  un  de  ses  fils ,  qui 
se  nommait  Abia.  Ce  jeune  prince,  âgé  de  seize  ans,  tomba 
dangereusement  malade.  Le  roi,  tremblant  de  le  perdre, 
et  n'osant,  à  cause  de  son  idolâtrie,  faire  venir  le  prophète 
Ahias,  chargea  la  reine  sa  femme  de  le  consulter  sans  se  faire 
connaîtra.  Cette  malheureuse  mère  courut  à  Silo  déguisée; 
mais  elle  trouva  le  prophète  qui  l'atfendait  à  sa  porte,  et  qui 
4ui  dit,  sans  lui  laisser  le  temps  de  parler  :  a  Entrez,  femme 
((  de  Jéroboam.  Pourquoi  vous  cacher?  moi,  je  ne  vous  dis- 
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«  simulerai  rien.  Voici  ce  que  dit  le  Seigneur  ;  rapportez  fi- 
«  dèlementces  paroles  à  votre  époux  :  Je  vous  ai  tiré  de  la 
«  foule  pour  vous  établir  roi  d'Israël;  je  ferai  tomber  sur 
«  votre  maison  les  fléaux  de  ma  col^;  je  n'épai^erai  au- 
«  Clin  homme  de  cette  famille  impie  ;  j'exterminerai  depuis 
a  les  vieillards  jusqu'aux  enfants  à  la  mamelle;  je  purgerai 
«  Israël  du  sang  de  Jéroboam.  Ceux  de  cette  maison  qui 
«  mourront  dans  la  ville  seront  mgngés  par  les  chiens^  et 
«  ceux  qui  périront  danâ  la  campagne  seront  la  pâture  des 
<(  oiseaux  du  ciel.  Retournez  maintenant^  épouse  de  Jéro- 
a  boam,  dans  votre  palais  ;  et,  pour  preuve  de  la  vérité  de 
«  mes^  prédictions,  apprenez  que  votre  fils  mourra  au  mo- 
«  ment  où  vous  mettrez  le  pied  dans  Sichem.  » 

Tout  ce  qu'avait  dit  le  prophète  s'accomplit.  Jéroboam, 
quoique  accablé  de  douleur,  s'opiniâtra  dans  son  égare- 
.  ment,  et  brava  le  courroux  céleste.  Ce  fut  alors  qu'Abiam, 
roi  de  Juda,  vint  l'attaquer.  Jéroboam,  à  la  tète  de  huit  cent 
mille  hommes,  marcha  au-devant  de  lui.  Les  deux  rivaux 
se  rencontrèrent  aux  environs  de  Semei^on,  dans  la  tribu 
d'Éphraïm. 

L'armée  d'Israël  était  deux  fois  plus  nombreuse  que 
xelle  de  Juda.  Abiam,  s'étant  avancé  entre  les  deux 
camps,  reprocha  à,  Jéroboam  son  infidélité  et  ses  blas- 
phèmes, et  lui  déclara ,  pour  animer  son  peuple  et  pour 
effrayer  ses  ennemis,  qu'il  venait  combattre  Israël  par  les 
ordres  et  sous  la- protection  du  vrai  Dieu.  Jéroboam,  fier 
de  sa  force,  méprisa  ces  paroles  et  commença  le  combat. 
Bientôt  Juda  fut  envebppé  :  sa  perte  sèn)Uait  inévitable  ; 
mais  le  Seigneur  se  mit  du  côté  du  plus  faible.  Le  roi 
Abiam  et  ses  officiers  jettent  de  grands  cris,  et  implorent 
le  secours  du  ciel;  les  prêtres  font  retentir  leurs  trom- 
pettes. Le  Très-Haut  répand  la  terreur  dans  Tâme  des 
Israélites  ;  ils  fuient  au  lieu  de  combattre.  On  en  tua  cinq 
cent  mille  avant  la  fin  du  jour,  et  Abiam  s'empara  des 
importantes  places  de  Sézanne ,  Éphron  et  Béthel ,  avec 
leur  territoire, 

tu  ^  M 
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Jéroboam,  vâdncu^  né  fut  ni  découragé  ni  conTeHi.  H 
recueillit  les  débris  de  son  armée,  et  fortifia  lés  villes  qui 
lui  restaient.  Abiam,  amolli  par  la  victoire  et  séduit  par 
Tamour,  lui  laissa  le  temps  de  respirer.  Le  roi  Jéroboam 
était  devenu  viteux;  il  régnait  depuis  vingt  ans>  lors- 
qu'Ana  succéda^  dans  Jérusalem,  à  Abiam  son  père.  Jé- 
roboam touliit  aussi  assurer  le  trône  à  son  fils  Kadab,  et 
t>révenir  les  troubles  d'une  élection  ;  il  Tassocia  donc  à  la 
couronne,  idt  le  fit  reconnaître  par  les  dix  tribus  pour  seul 
et  légitime  héritier  du  trône.  H  mourut  un  an  après,  dé- 
voré de  chagrins  et  de  remords^  laissant  au  monde  une 
mémoire  honteuse  et  un  exemple  funeste.  (An  du  m.  3051 . 
—  AV.J.-G.953.) 


CHAPITRE  XI. 


Mègne  glorieux  d* Axa.—  Il  remporte  une  grando  victoire  sut  les  Éthiopiens.^  Com- 
bat avec  succès  contre  le  roi  d'Israël.  —  Sa  mort—  Règnes  de  Nad&by  de  Paasa, 
d'Èla^  de  Zambri  et  d^Amri.— Fondation  de  Samarie. 


AZA,   ROI  DE  JXnDA. 

NADAB,  BAASA,  ÉLA,  ZAMBRI  et  AMRI,  rois  d'israel. 

Le  règne  d'Aza  fut  long  et  glorieux.  On  vit  briller  en  lui 
les  vertus  de  Salomon  sans  aucune  de  ses  faibleâsès.  Ce 
pieux  monarque  fit  rechercher  et  renverser  toutes  les  ido- 
les qui  étaient  dans  ses  États;  il  n'épargna  pas  celle  qu'a- 
dorait son  aïeule  Maacha.  Il  ne  vit  en  elle  que  la  grande 
prêtt^sse  d'un  faUx  dieu,  et,  par  son  ordre >  on  détruisit 
l'autel  où  elle  sacrifiait.  Le  temple  de  Jérusalem  se  rem- 
plit de  nouveau  de  zélés  adorateurs  et  de  riches  présents. 
Le  règne  d'Aza  fut  celui  de  la  justice  et  des  lois.  Il  encou- 
ragea l'activité,  bannit  la  mollesse,  compléta  son  armée, 
y  rétablit  la  discipline,  entoura  Jérusalem  d'épaisses  mu- 
railles et  de  tours,  et  ses  frontières  furent  couvertes  par 
une  grande  quantité  de  places  fortes. 

Zara ,  roi  d'Ethiopie ,  sortit  du  désert  avec  une  bt- 
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mée  nombreuse.  Le  roi  de  Juda  T^ttaqua  dans  la  val- 
lée de  SéphoTQ.  Sa  confiance  en  Dieu  Tempêcha  d'être 
effrayé  de  la  multitude  de  ses  ennemis.  Le  ciel  exauça 
ses  pçièreg  ;  Tépouyante  se  répandit  parmi  les  Éthio- 
piens, qui  prirent  la  fuite.  Aza  les  poursuivit  jusqu'à  Gé- 
rare,  et  les  extermina.  L'Écriture  dit  que  Zara  çpmptait 
un  million  d'hommes,  et  qu'aucun  d'eux  ne  pouvait  échap- 
per à  la  mort. 

Aza,  loin  d'être  enorgueilli  pair  cette  victoire,  ne  son- 
gea qu'à  prouver  sa  reconnaissance  à  celui  qui  la  lui 
avait  donnée,  il  rassembla  tous  les  Juifs ,  dont  la  po- 
pulation s'augmentait  sans  cesse  par  une  multitude  d'Is- 
raélites des  tribus  d«  Menasses,  d'Éphraïm  et  de  Siméon, 
qu'attiraient  la  sainteté  de  l'arche  et  les  vertus  du  roi  de 
Jiida. 

Le  roi  fit  de  grands  sacrifices,  et  renouvela  l'aHiance 
avec  le  Seigneur;  mais,  en  confirmant  ses  lois  contre 
l'idolâtrie ,  il  eut  quelques  égards  pour  vue  ancienne 
coutume  des  Juifs,  et  leur  permit  de  continuer  .de  sa- 
crifier sur  les  hauts  lieux ,  quoique  l'usage  en  eût  du 
cesseB  depuis  la  construction  du  temple  de  Salonion. 
Le  prophète  Azarias  vint  dans  ce  temps  trouver  le  roi 
de  la  part  du  Seigneur.  Il  lui  annonça  que  les  béné- 
dictions de  Dieu  s'étendraient  sur  Juda  tant  que  le  peu- 
ple serait  fidèle  comme  son  roi  ;  mais  il  lui  prédit- que  ses 
successeurs  retomberaient  dans  l'idolâtrie,  et  que  les  Juifs 
seraient  punis  de  leur  égarement  par  une  longue  disper- 
sion, pendant  laquelle  ils  n'auraient  ni  princes ,  ni  tem- 
ples, ni  pontifes. 

Tant  qu'Aza  occupa  le  trône,  il  fut  continudlement  en 
guerre  avec  Ba^sa,  roi  d'Israël,  dont  tous  les  efforts  contre 
Juda  échouèrent.  Le  roi  d'Israël,  après  de  longues  et  vai** 
nés  tentatives,  réi^ssit  enfin  à  s'emparer  de  Rama,  près  de 
Bethléem,  et  de  Jérusalem;  et  comme  cette  ville  était  sur 
une  hauteur,  à  la  tête  d'un  déWé  étroit ,  il  se  hâta  de  la 
fortifie])»  dans  le  dessein  de  priver  Juda  de  toute  commu- 
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nication  et  de  tout  commerce  avec  les  pays  voisins.  Aza, 
effrayé  de  ce  projet,  envoya  de  riches  présents  à  Benadad, 
roi  de  Syrie,  pour  lui  faire  rompre  l'alliance  qu^il  avait 
contractée  avec  celui  d'Israël.  Le  roi  de  Syrie  se  rendit  au 
vœu  d'Aza,  et  joignit  ses  troupes  aux  siennes.  Les  Israé- 
lites, battus,  perdirent  les  villes  d'Ahîon,  de  Dan  et  d'A- 
belmaïn.  (  An  du  m.  3090/—  Av.  J.-G.  914.  )  Rama  fut 
abandonnée,  et  le  roi  de  Juda  employa  les  matériaux  qui 
devaient  la  bâtir  à  fortifier  Gâbaa  et  Masphath.  Le  pro- 
phète Ananie  vint  alors  reprocher  au  roi  Aza  d'avoir  sol- 
licité TalHance  des  Syriens,  et  de  s'être  ainsi  défié  de  la 
protection  de  Dieu,  qui  seul  avait  suffi  pour  lui  faire  vain- 
cre leà  Éthiopiens.  Le  roi  punit  la  hardiesse  du  prophète, 
et  renvoya  en  prison.  Peu  de  temps  après ,  il  tomba  ma- 
lade, étant  dans  la  trente-neuvième  année  de  son  règne  ; 
et  écriture  rapporte  qu'il  mourut  pour  s'être  plus  confié 
aux  médecins  qu'au  Seigneur.  (  An  du  m.  3090.  —  Av. 
J.-C.  914.) 

Tandis  que  Juda  jouissait  de  la  tranquillité  sous  la 
puissance  d'un  roi  vertueux ,  qui  fit  quarante  ans  son 
bonheur  et  sa  gloire,  Israël  était  le  théâtre  de  tous  les 
désordres  et  de  toutes  les  scènes  sanglantes  que  pro- 
duisent toujours  rinjustice ,  la  faiblesse  et  Taveugle- 
ment.  Nadab,  aussi  impie  que  son  père  Jéroboam,  n'eut 
aucun  de  ses  talents,  et  n'hérita  que  de  ses  vices.  Il  ne 
pouvait  gouverner  ses  sujets,  et  voulait  conquérir  ses  voi- 
sins. Au  moment  où  il  assiégeait  Cébéthon,  viUe  des  Phi- 
listins, Baasa,  Israélite  de  la  maison  d'Issachar,  se  mit  à 
la  tête  d'une  conjuration  et  le  tua.  Monté  sur  le  trône,  il 
fit  périr  toute  la  race  de  Jéroboam,  et  vérifia  ainsi  la  pré- 
diction du  prophète  Ahias.  (An  du  m.  S077.  —  Av. 
J.-C.  927.  ) 

C'était  ce  même  Baasa  dont  le  roi  de  Juda  battit  Taiv 
mée,  comme  nous  venons  de  le  dire.  Son  règne,  qui 
dura  vingt-quatre  ans,  fut  celui  de  Tinjustice,  de  la 
débauche  et  4e  Tidolâtrie.   Le  prophète  Jéhu.lui  an- 
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nonça  les  vengeances  du  Seigneur,  et  lui  prédit  que^a 
maison  serait  détruite  comme  celle  de  Jéroboam.  Le  roi 
fit  périr  le  prophète,  et  mourut  lui-même  peu  de  temps^ 
après. 

Éla,  son  fils,  lui  succéda;  aucun  éyénement  remar- 
quable ne  signala  ce  nouveau  règne ,  qui  ne  dura  que 
deux  ans.  Zambri«  Tun  de  ses  généraux,  l'assassina  au 
moment  où  il  se  livrait  à  la  débauche;  et  toutes  les 
personnes  de  sa  famille  ^furent  égorgées,  aiifêi  que  Ta- 
vatt  amioncé  Jéhu. 

Zambri  ne  régna  que  sept  jours.  Amri,  qui  comman- 
dait Tarmée  d'Israël,  jmarcha  contre  lui  et  vint  assiéger 
Terza,  où  il  s'était  renfermé.  Zambri,  voyant  que  la  ville 
allait  être  prise,  mit  le  feu  au  palais,  et  expira  dans  les 
flammes. 

Deux  concurrents  Se  disputèrent  alors  le  trône  d'Israël, 
Tebna  était  le  rival  d'Amri  :  mais  son  parti  fut  vaincu ,  il 
périt,  et  laissa  Amri  seul  possesseur  du  trône.  Celui-ci  fit 
bâtir  Samarie  sur  une  montagne  qu'il  avait  achetée.  Ses 
combats  furent  sans  gloire,  ses  lois  sans  justice,  ses  pas- 
sions sans  frein.  Il  ne  différa  de  ses  prédécesseurs  qu'en 
surpassant  leurs  crimes.  Après  douze  ans  de  règne ,  il 
mourut  à  Samarie  ;  son  fils  Achab  lui  succéda.  (An  du 
m,  3092.  —  Av.  J.-C.  912.) 


CHAPITRE  XII. 

Règne  d* Achab.  —  Prophétie  et  fuite  d*Élie.— Cofère  de  Jézabei  contre  les  proph^ 
tes.  —  Retour  d^Êiie.  —  Dieu  lui  commande  de  sacrer  Azacl  et  Jéhu.  —  Vocation 
d'Elisée.  —  Achab  vainqueur  des  Syriens.  —  Élie  lui  prédit  l'extermination  de  sa 
famille.—  Mort  d'Achab. — Son  fils  Ochozias  lui  succède. —  Règne  de  Josaphat  et 
de  son  fils  Joram. —  Ochozias,  fils  de  Joram.  —  Athalie.  —  Joas  sauvé  par  Josa- 
beth.— Enlèvement  d'Ëlie. —  Ses  miracles.—  Conjuration  de  Jéhu  contre  Joram.  — 
Mort  de  Jézabei.-—  K{assacre ordonné  par  Jébu. 

ACHAB,  OCHOZIAS,  JORAM,  rois  d'israel. 
JOSAPHAT,  JORAM,  OCHOZIAS,  rois  de  juda. 

Achab,  monté  sur  le  trône  d'Israël,  épousa  J&abcl,  fille 

S5. 


d'Ithobal  ou  Ethbaal ,  roi  des  Sidoniens,  qui  Teiitrs^a 
dans  toutes  sortes  de  crimes.  U  construisit  dans  6amarie 
UD  temple  pour  Baal,  cpi'il  adora.  Pendant  son  règne^  Hiel, 
riche  Israélite,  voulut  rétablir  Jéricho  ;  ses  deux  fils  mou- 
mreat  en  posant  ses  fondements,  comme  Josué  l'avait 
prédit. 

Le  Seigneur,  irrité  de  Timpiété  d'ÂcUab,  lui  envoya  le 
prophète  Élie  pour  lui  annoncer  une  longue  sécheresse, 
qui  ne  cesserait  qu'à  la  voix  du 'prophète.  Achab  voulut 
le  punir  ;  Élie  s'enfuit  et  se  cacha  près  du  torrent  de 
Caritz.  Des  corbeaux  lui  apportaient  la  nourriture  dont  il 
avait  besoin.  Tout  le  pays  dîsraêl  fut  afSiigé  par  une  grande 
sécheresse  qui  produisit  la  famine.  Élie  se  retira  chez  une 
pauvre  veuve  à  Sarepta.  Elle  ne  possédait  qu'un  pot  de 
farine  et  un  vase  d'huile  ;  mais  tant  qu'Élie  demeura  chez 
^e,  le  pot  se  remplit  toujours  de  farine,  et  le  vase  d'huile 
ne  s'épuisa  pas.  Le  fils  de  la  pauvre  veuve  mourut  ;  Éhe 
se  coucha  sur  l'enfant,  invoqua  lé  Seigneur,  et  le  res- 
suscita. 

Achab,  vaincu  par  la  plaie  qui  frappait  son  peuple,  fit 
chercher  partout  le  prophète  Élie  ;  mais  la  reine  Jézabel, 
plus  irritée  que  repwitante,  ordonna  de  tuer  tous  les  pro- 
phètes de  Dieu.  Élie,  bravant  sa  colère,  vint  trouver  le 
roi,  lui  dit  d'assembler  le  peuple,  et  défia  les  prophètes 
de  Jézabel  de  prouver  la  divinité  de  Baal.  Ce  défit  fut 
accepté.  On  tua  deux  bœufs  ;  les  quatre  cent  cinquante^ 
prophètes  de  Baal  placèrent  un  de  ces  bœufs  sur  des  mor- 
ceaux de  bois  devant  leur  autel,  mais  sans  mettre  du  feu 
dessous.  Élie  en  fit  de  même  pour  l'autre  bœuf,  au  pied 
d'un  autel  fait  de  douze  pierres,  qu'il  avait  élevé  au 
Seigneur.  ,  ' 

Les  prêtres  de  Baal  adressèrent  en  vain  des  prières  à 
leur  idole  ;  Baal  resta  sourd  et  muet.  ÉUe  invoqua  le 
Seigneur  :  le  feu  du  ciel  tomba  sur  l'holocauste  et  le  con- 
suma. Le,  peuple,  convaincu  par  ce  miracle,  suivit  l«s 
ordret  d'Élié,  et  massacra  tous  les  prophètes  de  Baal.  Élie 
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invoqua  Dieu  de  nouveau  ;  la  pluie  tomba  du  ciel  ^  et  I4 
disette  cessa. 

Jézabel,  furieuse  de  la  mort  de  ses  prophètes,  voulut 
faire  périr  Élie,  qui  se  sauva  dans  le  désert,  et  se  cacha 
quarante  jours  au  fond  ^'une  caverne  de  la  montagne 
d'Horeb.  (An  du  m.  3097.  —  Av.  J.-C.  907.) 

Dieu" lui  ordonna  d'en  sortir  pour  aller  à  Damas,  afin 
d'y  sacrer  Azaçl  Comme  roi  de  Syrie  ,  Jéhu  comme  roi 
d'Israël,  et  le  laboureur  Elisée  pour  le  remplacer  lui- 
même  comme  prophète. 

Élie  exécuta  ces  commandements.  Après  avoir  sacré 
lés  deux  rois,  il  trouva  Elisée  qui  labourait  ses  champs, 
et  le  couvrit  de  son  manteau.  Elisée  alors  quitta  sa  famille, 
ses  biens,  ses  troupeaux,  et  suivit  Jîlie. 

Benadad,  roi  de  Syrie,  vint  avec  une  nombreuse  armée 
fondre  sur  Israël.  Achab,  n'ayant  pu  le  fléchir  par  sa  sou- 
'mission,  se  mif  sur  la  défensive,  et,  d'après  Tavis  d'au 
prophète  du.Seigneur,  ne  fit  commencer  Tattaque  que  par 
ses  domestiques  et  par  ceux  des  princes  d'Israël.  La  ter- 
reur s'empara  des  Syriens,  qui  prirent  la  fuite.  Achab  les 
poursuivit,  et  il  en  périt  un  grand  nombre. 

Ils  revinrent  bientôt  après  avec  des  forces  plus  considé- 
rables, occupant  toutes  les  plaines  et  évitant  toutes  les 
montagnes,  dont  ils  croyaient  que  le  Seigneur  était  exclu- 
sivement le  Dieu  ;  mais  le  Très-Haut,  pour  prouver  qu'il 
était  aussi  le  Dieu  des  vallées,  leur  fit  perdre  une  grande 
bataille  où  Achab  leur  tua  cent  mille  hommes. 

Après  cette  victoire,  le  roi  d'Israël  s'allia  avec  le  roi  de 
Syrie,  au  mépris  des  ordres  dé  Dieu.  Un  dernier  crime 
mit  le  comble  à  ses  iniquités.  Il  voulait  acheter  une  vigne 
qiii  se  trouvait  aupl*s  de  son  palais.  Naboth,  qui  en  était 
le  propriétaire^  la  lui  avait  refusée.  Jézabel  te  railla  de  sa 
faiblesse,  séduisit  de  faux  témoins  qui  accusèrei^  Naboth 
de  blasphècÈies  et  de  propos  séditieux;  Naboth  fut  con- 
damn^et  lapidé.  Achab  s'empara  de  sa  vigne.  Le  propiaète 
Ëlie  vint  k  troti^i^r,  et  lui  aononça  de  la  part  du  Seigneur 
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que  toute  sa  famille  serait  exterminée,  et  que  le  corps  de 
Jézabel  serait  mangé  par  les  chiens,  comme  celui  de 
Naboth.  (An  du  m.  3107.  —  Av.  J.-C.  897.) 

Quelque  temps  après,  Achab  voulant  reprendre  sur  les 
Syriens  la  ville  dé  Ramoth,  s'allia  avec  Josaphat,  roi  de 
Juda.  Les  deux  rois  marchèrent  contre  Benadad.  Avant 
de  combattre,  ils  voulurent  consulter  le  prophète  Miehée, 
qui  leur  dit  que  les  Syriens  seraient  vaincus,  mais  tjue  le 
r(û  Achab  périrait  dans  le  combat.  Miehée  fut  envoyé  en 
prison  pour  y  attendre  TeÇet  de  sa  prophétie.  Bientôt  la 
bataille  se  donna.  Achab  se  déguisa  ;  Josaphat  était  cou- 
vert de  ses  armes  et  revêtu  de  ses  ornements  royaux ,  ce 
qui  attira  d'abord  tous  les  efforts  des  Syriens.  Mais  il 
arriva  qu'un  homme  ayant  tendu  son  arc  et  tiré  une  flè- 
che au  hasard,  elle  atteignit  le  roi  d'Israël,  el  lui  perça  la 
poitrine.  Josaphat  poursuivit  les  ennemis.  Achab  mourut 
après  vingt-deux  ans  de  règne  ;  Ochozias,  son  fils,  régna' 
à  sa  place.  (An  du  m.  3108.  ■—  Av.  J.-C.  896.) 

Le  règne  de  Josaphat,  roi  de  Juda,  fut  rempli  de  ver- 
tus, mais  presque  vide  d'événements.  Ce  prince  suivit  les 
lois  de  Dieu,*  fit  fleurir  la  justice,  protégea  le  commerce, 
conserva  la  paix  avec  ses  voisins,  et  rendit  son  peuple 
heureux.  On  ne  vit  sa  tranquillité  troublée  que  par  une 
invasion  des  Ammonites  et  des  Moabites.  Il  tailla  leurs 
troupes  en  pièces,  et  rentra  en  triomphe  à  Jérusalem  avec 
un  immense  butin.  La  perte  d'une  flotte  qu'il  envoyadt  à 
Ophir  fut  le  seul  malheur  qu'il  éprouva.  Après  avoir  régné 
vingt-six  ans,  il  laissa  le  sceptre  à  son  fils  Joram. 

Josaphat,  en  couronnant  son  fils  aîné,  laissait  à  ses 
autres  fils  des  apanages  et  des  pensions.  Joram,  loin  de 
suivre  se»  intentions,  attaqua  ses  frfe'es,  et  les  fit  tous 
passer  au  fil  de  Tépée.  Il  avait  épousé  Athali%  fille  d'Achab. 
Cette  fèmme  le  pervertit;  il  devint  idolâtre  comme  elle, 
et  la  plus  grande  partie  de  son  peuple  partagea  son  éga- 
rement. ^ 

Les  Iduméens  révoltés  furent  d^abord  battus,  et  finirent 
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par  secouer  son  joug*  Le  prophète  Élie  lui  écrivit  alors  : 
«  Vous  n'avez  pas  suivi  les  exemples  d^Axa  et  de  Josaphat. 
a  Vous  avez  imité  les  rois  d'Israël.  Vous  avez  rendu  Juda 
«  idolâtre.  Vous  avez  forniqué.  Vous  avez  massacré  vos 
«  frères.  Dieu  va  frapper  votre  famille,  et  vous-même 
«  vous  serez  attaqué  d'ime  maladie  incurable  qui  dévo- 
a  rera  vos  entrailles..  » 

Bientôt  la  prédiction  s'accomplit.  Les  Philistins  et  les 
Arabes  pénétrèrent  dans  le  royaume,  pillèrent  le  palais  du 
roi,  emmenèrent  ses  enfants  et  ses  femmes,  et  ne  lui  lais- 
sèrent que  le  plus  jeune  de  ses  fils.  Une  affreuse  maladie 
le  couvrit  d'ulcères.  Après  huit  ans  de  règne  et  deux  ans 
de  souiOfrance,  il  mourut.  Le  peuple  ne  rendit  aucun  hon- 
neur à  sa  mémoire  ;  on  ne  l'enferma  point  dans  le  sépul- 
cre des  rois.  Ochozias,  le  dernier  de  ses  fils,  lui  succéda. 
Ochozias  suivit  les  conseils  de  sa  mère  Athalie  et  les  fu- 
nestes exemples  de  son  père  ;  l'idolâtrie  continua  à  régner 
dans  Juda.  S'étant  allié  avec  le  roi  d'Israël,  ih  marchèrent 
contre  les  Syriens,  Joram,  roi  des  dix  tribus,  fut  blessé  dans 
une  bataille;  Ochozias  l'accompagna  dans  sa  capitale,  pour 
le  soigner  pendant  sa  maladie.  Sur  ces  entrefaites,  Jéhu 
attaqua  Israël,  extermina  la  maison  d*Achab.  Ochozias,  ses 
fils,  ses  neveux,  se  virent  enveloppés  dans  sa  ruine.  (An 
du  m.  3120.  —  Av.  J.-C.  884.) 

Athalie,  apprenant  la  mort  de  son  fils  Ochozias  et  la  des- 
truction de  la  famille  d'Achab,  fit  tuer  tout  ce  qui  restait 
de  la  maison  royale  de  Joram,  fils  de  Josaphat,  et  s'empara 
du  trône. 

Un  enfant,  Joas,  fils  d'Ochozias,  échappa  seul  à  ce  mas- 
sacre. Josabeth,  femme  du  grand  prêtre  Joïada,  le  déroba 
au  poignard  d'Athalie,  et  le  porta  dans  le  temple  de  Dieu, 
où  les  prêtres  le  cachèrent  durant  six  années  du  règne  d'A- 
tbftlie. 

Il  est  nécessaire  actuellement  de  parler  de  te  qui  s'était 
passé  dans  Israël  depuis  la  mort  d'Achab.  Ochozias,  son 
fils,  étant  tombé  par  une  fenêtre  de  son  palais  à  Samarie, 
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consulta  vainement  Béelzébuth,  dieu  d'Accaron,  pour  con- 
naître sa  destinée  (même  année).  Élie,  le  prophète,  lui 
adressa  de  vifs  reproches,  et  lui  prédit  une  moriprochaine. 
Le  roi,  furieux,  envoya  un  capitaine  et  cinquante  soldats 
pour  le  tuer  ;  mais,  à  la  voix  du  prophète,  le  feu  du  ciel 
les  consuma.  Ochozias  mourut;  et  comme  il  n'avait  pas 
d'enfants,  il  fut  remplacé  par  son  frère,  qui  se  nommait 
Joram,  comme  le  fils  de  Josaphat  de  Juda. 

Dans  ce  temps  Élie  et  Elisée  venaient  de  Galgala.  ÉUe 
f^ppales  eaux  du  Jourdain  avec  son  manteau;  les  eaux 
se  divisèrent,  et  les  deux  prophètes  passèrent  le  fleuve  à 
pied  sec.  Élie  dit  eosuite  à  Elisée  :  «  Demandez-moi  ce  que 
«  vous  voudrez,  afin  que  je  Tobtienne  pour  vous  avant 
«  que  je  vous  quitte.  »  Elisée  le  pria  de  Tanimer  de  son 
double  esprit.  Ils  continuèrent  ensuite  leur  marche.  Tout 
à  coup  un  char  et  des  chevaux  de  feu  les  séparèrent  Tun 
de  Fautre,  et  le  prophète  Élie  monta  au  ciel  au  milieu  d'un 
tourbillon.  Elisée,  ayant  pris  le  manteau  qu'Élie  avait  lais- 
sé tomber,  retourna  sur  ses  pas,  frappa  avec  le  manteau 
les  eaux  du  Jourdain  qui  se  séparèrent  encore,  et  lui 
laissèrent  uii  libre  passage.  On  reconnut  alors  que  l'es- 
prit d'ÉIie  était  en  lui.  Elisée  fit  ensuite  plusieurs  mira- 
cles; il  rendit  douces  et  saines  les  eaux  de  Jéricho,  qui 
étaient  très-corrom4)ues.  Une  foule  d'enfants  de  Béthel 
l'insultèrent  ;  il  les  maudit ,  et  deux  ours  aussitôt  se 
jetèrent  sur  ces  enfants  et  en  dévorèrent  quarante- 
deux. 

Le  roi  d'Israël,  Joram,  joignit  ses  troupes  à  celle»  de  Jo- 
saphat pour  marcher  contre  les  Moabites,  qui  furent  dé- 
faits>  ainsi  qu'Elisée  l'avait  annoncé  aux  deux  rois.  Ëliséei 
aussi  protégé  de  Dieu  que  le  prophète  Élie,  ressuscita  la 
fils  d'une  Sunamite  qui  l'avait  logé,  et  guérit  la  lèpre  d'un 
général  syrien,  nommé  Naaman,  en  le  faisant  toucher  par 
le  roi  d'Israël.  Éhsée  fit  revenir  sur  l'eau  une  cognée  de  fer 
qu'un  paysan  avait  laissée  tomber  dansun  fleuve.  Il  décou- 
vrit ensuite  au  roi  d'Israël  tous  les  projets  du  roi  de  Syrie. 
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Benadad,  irrité,  envoya  un  assassin  pour  tuer  le  prophète; 
mais  Elisée,  à  qui  Dieu  révéla  ce  secret,  fit  arrêter  etpérir 
cet  assassin.  Les  Syriens  furent  ensuite  vaineus  par  les  Is- 
raélites. Le  prophète  prédît  ehfiu  là  nkort  de  Benadad  et  le 
règne  d'Azaël  en  Syrie  ;  Tévénement  vérifia  hientôt  la  pré- 
dictioîi. 

Âpres  la  mort  de  Josaphat  et  de  Joram,  rois  de  Juda^ 
nous  avons  vu  qu'Ochozias  était  monté  sur  le  trône  de  Jé- 
rusalem, et  qu^il  fut  entraîné  dans  la  ruine  dlsraël;  il  faut 
dire  maintenant  avec  plus  de  détails  comment  cet  événe- 
ment eu  lieu.  Le  prophète  Elisée,  d'après  les  ordres  du  Sei- 
gneur, avait  sacré  Jéhu,  et  lui  avait  dit  :  «Dieu  vous  donne 
«  le  trône  dlsraël:  vous  exterminerez  toute  la  maison 
«  d'Achab;  vous  vengerez  le  nom  du  Seigneur  et  ses  pro- 
«  phètes  par  la  mort  de  Jézahel.  » 

Jéhu  ayant  communiqué  cet  ordre  du  Seigneur  aux  offi- 
ciers de  Tarmée,  i\è  entrèrent  avec  lui  dans  une  conjura- 
tion contre  Joram.  Ce  prince,  comme  nous  l'avons  dit, 
ayant  été  blessé  par  les  Syriens,  s'était  arrêté  à  Samarie 
pour  se  faire  panser  de  ses  blessures.  Jéhu  avec  sa  troupe 
vint  cerner  la  ville.  Les  rois  d'Israël  et  de  Juda,  Joram  et 
Ochozias,  allèrent  au-devant  de  lui  pour  lui  proposer  la 
paix;  mais  Jéhu  banda  son  arc,  et  de  sa  flèche  perça  le 
cœur  de  Joram.  Par  son  ordre^  on  jeta  le  corps  de  ce  prince 
dans  le  chamf>  de  Naboth.  Ochozias  voulut  fuir  ;  mais  il  fut 
atteint  et  massacré.  Jéhu  entra  dans  la  ville.  Jézabel,  vêtue 
superbement  et  fardée  avec  art,  était  à  la  fenêtre  du  pa- 
lais; elle  adressa  des  paroles  insultantes  à  Jéhu,  qui  la  fit 
précipiter  du  balcon.  La  tête  de  cette  reine  idolâtre  se  brisa 
sur  la  pierre,  et  les  chiens  dévorèrent  son  corps.  Le  cruel 
aéhufit  ensuite  couperïa  tête  aux  soixante-dix  fils  d'Achab, 
à  ses  prêtres,  à  ses  partisans,  et  tua  aussi  les  frères  d'Ocho- 
àas.  (An  du  m.  3120.  —  Av.  J.-C.  884.) 

Jéhu,  s'étant  emparé  du  trône,  ordonna  une  fête  solen- 
nelle en  rhonneur  d^  Baal.  Tous  les  adorateurs  de  ce  faux 
dieu  y  accoururent;  et  lorsqu'ils  furent  rassemblés  dans 
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le  temple,  il  les  fit  massacrer  au  pied  de  leur  idole,  qu^fl 
brûla. 


CHAPITRE  XIII. 

^aement  de  Joas.  —  Mort  d*Atha1ie.  -^  igarement  de  Joas.  —  Sa  mort.  —Règne 
d'Amazias,  fils  de'Joas.  —  Prise  de  Jérusalem  par  Joas,  roi  d'Israël.  —  Mortd'A- 
mazias.  —  Règue  de  son  fils  Osias  ou  'Azarias.  —  Sa  maladie  et  sa  mort  —  Règne 
de  Joachas  —  RègiTe  de  son  fils  Joas.  —  Mort  du  prophète  Elisée.—  Mort  de  Joas. 
•^  Règne  de  son  fils  Jéroboam. —  Règne  de  Zacharie,  fils  de  Jéroboam.  — Ses  suc- 
cesseurs. —  Sellum.  —  Uanahé.  —  Phaeéia.  —  Phacéee.  —  Oséa.  — r  Joatbau.  — 
Achaz.  —  Règne  glorieux  d'Èzéchias.  —  Célébration  de  la  Pàque. —  Défaite  des 
Assyriens.  —  tfortd'Ézéchias.—  Règne  de. Manassé.— Règne  d*Ammoii. 


ATHALIE,  JOAS,  AMAZIAS,  OSIAS,  JOATHAN,  ACHAZ,  ÉZÉCfflAS, 
MANASSÉ,  AMMON,  vols  de  juda. 

JÉHU,  JOACHAS,  JOAS,  JÉROBOAM  II,  ZACHARIE,  SELLUM, 
MANAHÉ,  PHACÉIA,  PHACÉE  bt  OSÉA,  bois  d'israel. 

Le  roi  d'Israël  avait  ainsi  détruit  dans  ses  États  le  culte 
de  Baal,  mais  on  continua  d*y  adorer  les  veaux  d'or  qui 
étaient  à  Bétbel  et  à  Dan.  Cependant  le  Seigneur,  satisfait 
de  la  conduite  de  Jéhu,  lui  promit  que  ses  enfants  seraient 
assis  sur  le  trône  d'Israël,  jusqu'à  la  quatrième  génération; 
son  règne  dura  vingt-huit  ans.  La  fin  en  fut  troublée  d'a- 
bord par  ses  égarements,  et  ensuite  par  les  victoires  du 
roi  de  Syrie,  Azaël,  qui  ravagea  tout  le  royaume.  Jéhu 
mourut  à  Samarie,  et  son  fils  Joachas  le  remplaça. 

Athalie  régnait  depuis  sept  ans  sur  Juda.  Le  grand  prêtre 
Joïada,  instruit  de  la  haine  que  sa  tyrannie  inspirait  au 
peuple,  rassembla  des  soldats  dans  le  temple,  arma  les  lé- 
vites, et  proclama  le  roi  Joas.  (An  du  m.  3126.—  Av.  J.-C. 
878.  )  Athalie,  informée  de  cet  événement  par  le  tumulte 
qu'il  excitait  dans  la  ville,*  courut  elle-même  au  temple, 
croyant  n^avoir  à  apaiser  qu'une  émeute.  Elle  entre,  voit 
le  roi  assis  sur  son  trône,  et  entouré  de  prêtres,  de  grands  et 
de  soldats.  Elle  reconnaît  son  fils,  victime  échappée  à  son 
poignard.  La  joie  et  les  cris  du  peuple  lui  annoncent  son 
arrêt;  elle  déchire  ses  vêtements  ril  s'écrie  ;  a  Trahison I 
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trahison  f  »  Joïada  ordonne  qu'on  Tentralnehors  dn  tempte; 
une  mort  violente  termina  son  règne  et  ses  crimes. 
.  Le  peuple  se  précipite  dans  le  temple  de  Baal,  renverse 
ses  autels,  brise  ses  images,  massacre  le  grand  prêtre  Ma- 
ihan  surles  débris  de  son  idole,  etjoasest porté  eti  triomphe 
dans  son  palais.  Il  avait  sept  ans  lorsque  son  règne  com- 
mença. Dirigé  par  les  conseils  du  grand  prêtre  Joïada,  il 
gouverna  sagement  pendant  plusieurs  années;  il  fit  exédu- 
ter  les  lois^  et  Juda  jouit  d'une  profonde  paix.  Mais  cette 
félicité  disparut  avec  lé  grand  prêtre,  quiijiourut  âgé  de 
cent  trente  ans. 

Joas,  livré  à  ses  courtisans^  leur  prodigua  les  trésors  que 
la  piété  du  peuple  avait  amassés  dans  le  dessein  de  réparer 
et  d'enrichir  le  temple  du  Seigneur.  La  flatterie  corrompit 
son  cœur;  il  quitta  le  culte  de  Dieu  qui  s'opposait  à  ses 
passions,  et  se  livra  à  toutes  les  débauches  que  lui  per- 
mettait Fidolâtrie.  Le  grand  prêtre  Zacharie,  fils  de  Jbîada, 
voiilant  l'arrêter  dans  ses  désordres,  Joas  oublia  qu'il  de- 
vait la  vie  et  le  tvùae  à  son  père,  et  le  fit  périr,  parce  qu'il 
osait  lui  présenter  la  vérité.  Son  ingratitude  fut  bientôt 
punie.  Les  Syriens  entrèrent  dans  le  royaume,  massacrè- 
rent les  grands,  pillèrent  Jéruisalem,  «t  emportèrent  à  Da- 
mas un  riche  butin. 

Cependant  l'armée  du  roi  de  Syrie  était  peu  nombreuse. 
Les  forces  de  Juda,  plus  considérables^  auraient  repoussé 
facilement  l'ennemi,  si  Joas  avait  su  s'en  servir.  Le  peuple 
irrité  se  souleva  contre  lui  et  le  tua.  Il  avait  régné  quarante 
ans. 

Amazias,  son  fils,  monta  sur  le  trône.  (An  du  m.  3i6S. 
—  Av.  J.-C.  839.)  Il  ordonna  un  dénombrement  par  lequel 
on  vit  que  le  peuple  de  Juda  pouvait  fournir  trois  cent  mille 
combattants.  Amazias  remit  les  lois  en  vigueur,  et  rétablit 
la  discipliné  dans  l'armée.  Les  Iduméens  lui  décl£u^reut 
la  guerre  ;  le  rai  les  battit  dans  la  vallée  de  Salines,  et  leur 
fit  dix  mille  prisonniers,  qu'on  massacra* 

Amazias  s'était  emparé  lies  ictoles  des  Idumée^.  Il  quitta 


le  Dieu  des  vainqueurs  pour  les  dieux  jSes  vaii^ciJUit  et  mé- 
prisa les  représentatioDS  des  prophètes  (fui  lui  annooijaient 
la  colère  et  la  veugeauce  du  Seigneur.  Enorgueilli  par  sa 
victoire,  il  voulut  attaquer  Joasqui  régnait  sur  Israël.  Les 
deuxarméesse  rencoutrèrent  àBetzamez;  Juda  plia  devant 
Israël;  Amazias  fut  fait  prisonnier;  Joa^ s'empara  de  Jéru- 
salem^ eu  abattit  les  murailles,  et  emporta  à  Samarie  les 
trésors  du  temple  et  du  palais. 

Amazias  régna  encore  quelques  années  à  Jérusalem, 
sans  vertus  et  sans  gloire.  Une  conjuration  lefltpérireomme 
son  père,  et  on  Tenterra  avec  ses  ancêtres  dans  la  ville  de 
David.  (  An  d^  m.  3194.  -^  Av.  J.-C.  8Î0.) 

Osiaa,  son  fils,  avait  dix-^ept  ans  lorsqu'il  monta  sur  le 
trône.  L'Écriture  le  nomme  aussi  Azarias.  Son  activité  ré- 
para les  fautes  de  ges  prédécesseurs.  11  fut  religieux,  juste 
et  brave  ;  il  s'occupa  de  l'agriculture,  planta  des  vignes, 
multiplia  les  troupeaux,  creusa  des  citernes  dans  le  désert, 
y  plaqa  des  tours,  d'oî;  Ton  surveiUçiit  les  courses  des 
Arabes;  il  releva  les  murs  de  Jérusalem,  les  mit  en  état  de 
défense^  y  rassembla  des  macbipes  de  guerre.  Dieu  le  ren- 
dit vainqueur  des  Philistins  et  des  Ammonites,  qu'il  assu- 
jettit à  lui  payer  des  tributs,  et  la  réputation  de  ses  armes 
s'étendit  jusqu'en  Egypte.  Il  entretenait  une  armée  de  trois 
eent  sept  mille  cipq  cents  hommes;  les  braves  qu'il  «v^t 
distingués  et  récompensés  montaient  à  deux  millesix  cents. 
.  Jéhiel»  Maazias  et  Haimanias  commandaient  ses  troupes. 
A  la  fin  de  son  règne,  il  ne  fut  pas  à  Tabri  de  Tivresse  du 
pouvoir.  11  voulut  s-emparerdes  fonctions  sacerdotales,  et 
sacrifier  lui-même  dans  le  temple.  Les  prêtres  se  sQulevè- 
rent,  lé  chassèrent  de  la  maison  du  Seigneur,  qui  le  punit 
et  le  frappa  de  la  lèpre;  elle  dura  jusqu'au  joiu»  de  sa  faort; 
on  lui  interdit  même  Tantrée  de  son  palais.  On  Tenfemia 
dans  une  maison  particulière.  (An  du  m.  3?46.  —  AT. 
J.-G.  758.)  Joathaû)  son  fils,  prit  le  jgouvei:neme»t  da  ses 
Ëtats;  peu  de  temps  après  Osias  «(H>Hrut.  Comme  il  était 
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lépreux^  on  ne  Teuterra  pas  daus  le  tombeau  des  l'c^s.  3Qn 
règne  avait  duré  cinqiianteTdeux  ans* 

Tandi».  que  tous  ces  événements  se  passaient  dans  le 
royaume  de  Juda,  le  trône  d  Israël  avait  été  occupé  par  plu- 
sieurs rois.  Joachas,  fils  de  Jélui,  régna  dix-sept  ans.  Il  se 
livra  au  culte  des  idoles  :  ahanddhué  par  le  Seigneur,  il  fut 
vaincu  par  Azagl,  roi  de  Syrie,  et  par  Benadad,  son  suc- 
ceâse.ur.  '  .      , 

Aprë9  plusieurs  années  d'eppressîon.  Dieu  .exauça  la 
prière  des  Israélites,  et  les  délivra  de  la  domination  des 
'gjciens,  Ma|s  leur  pçrtc  avait  été  si*  considérable,  que 
l'armée  sq; trouva  réduite  h  dix  mille  bommes  de  pied, 
cinquante  ëavaliers,  et  dix  cb|triots,  Joacbas,  malgré  sps 
malbeurs ,  mourut  lavec  la  réputatioii  d'un  roi  coura- 
geux, 

Joas,  son  fils,  lui  succéda;  il  hérita  de  sa  vaillance  et  de 
son  impiété.  L^.dty'aite  d'Aii^azias,  roi  de  Juda,  la  prise 
et  le  pillage  de  Jérusalem  donj  nous  avons  dégà  parlé, 
furent  les  évéuQijpents  les  plu»  importants  du  règne  ,de 
Joas,  le  prophète  Elisée  terminant  alors  sa  carrière.  Le  roi 
4'Israël  vint  le  voir  dau^  sa^ernière  maladie,  et  lui  dit  en 
pleurant  :  «  Je  perds  en  vous  le  çbar  glorieuj^qui  condui- 
a  sait  Israël.  »  ÉUsée  lui  répondit  :  «  Apportez-moi  un 
a  arc  et  des  flèches,  p  Lorsque  le  prophète  les  eut  djns 
les  mains,  il  Itis  remit  dai^s  celles  du  roi,  et  lui  fit  tirer 
.une  flèche  par  la  fenêtre  qui  regardait  Torient;  en  même 
temps  ÉUsée  prononça  ces  paroles  ;  a  Cette  flèche  que 
«  vons  venez  de  tirer  est  la  flèche  du  salut  du  Seignettr. 
a  C'est  une  flèche  contre  la  Syrie;  elle  vous  annnonce  que 
«  vous  serez  le  vainqueur  4es  Syriens.  Frappez  à  présent 
«  la  iexfe  avec  vos  flèches.  »  I43  roi  frappa  trois  fois,  et 
s'arrêta.  L'homme  de  Dieu,  irrité,  lui  dit  ;  ,a  Si  vous  aviez 
«  frappé  la  terre  six  ou  ^ept  foifs,  vous  auriez  exterminé 
«  enti^einent  le  roi  de  Syrie  ;  mai^  il  eçt  décidé  à  présent 
a  que  vous  ne  le  battrez  que  trois  fois,  b 

Elisée  monrat*  Quelq^ç  tempa  ^près  9»  mo^,  4^^  valeurs 
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jetèrent  dans  son  sépulcre  vm.  homme  qu^ls  avaient  tué. 
Le  corps  de  cet  homme  ayant  touché  les  os^u  prophète, 
il  ressuscita.  (An  du  m.  3426.  —  Av.  J.-C.  878.) 

La  prédiction  dTÉlisée  s'accomplit  bientôt.  Joas  battit  les 
Syriens,  et  leur  reprit  toutes  les  villes  dont  ils  s'étaient 
emparés.  Après  avoir  régné  seize  ans,  il  mourut  à  Sa- 
marie,  Jéroboam,  son  fils,  prit  le  sceptre,  la  quinzième 
année  du  règ^e  d'Amazias^^oi  de  Juda.  11  laissa  subsister 
le  culte  des  veaux  d'or;  mais  Dieu^  qui  ne  voulait  pas 
la  ruine  d'Israël,  protégea  le  courage  de  Jéroboam. 
Il  remporta  de  grandes  et  nombreuses  victoires,  recon- 
quit Damas  et  Émath.  Il  régna  quarante  (^  un  ans^  et 
laissa  le  trône  à  son  fils  Zacharie.  Celui-ci  ne  garda  le 
8c«ptre  que  pendant  six  mois  :  il  ne  sut  ni  respecter  Dieu^ 
ni  contenir  ses  sujets.  L'un  d'eux^  nommé  Sellum,  con- 
spira contre  lui,  le  tua,  et  régna  à  sa  place  :  ce  qui  vérifia 
la  prédiction  faite  à  Jéhu,  dont  lesenfa^s  ne  devaient  gar- 
der le  trône  d'Israël  que  jusqu'à  la  quatrième  génération. 
Sellum  jouit  un  mois  ^e  son  crime,  ei  fut  tué  à  Samarie 
par  Manahé,  qui  gouverna  dix  ans  les  Israélites.  Mai\ahé, 
impie  et  cruel,  fit  égorger  tous  les  habitants  de  Thapsa, 
qui  avaient  refusé  de  lui  ouvrir  leurs  portes.  Phul,  roi  des 
Assyriens,  reçut  de  Manahé  mille  talents  d'argent  pour 
l%iffermir  sur  son  trône.  Ainsi,  Israël  fut  accablé  d'impôts, 
et  le  peuple  se  vit  taxer  pour  payer  l'étranger  qui  l'en- 
chaînait sous  le  pouvoir*  d'un  tyran.  Manahé  s'endormit 
^vec  ses  pères,  et  laissa  le  trône  à  son  fils  Phacéia,  dans  la 
cinquantième  année  du  règne  d'Azarias,  roi  de  Juda. 

Phacéia  régna  deux  ans  sans  gloire  et  sans  religion. 
Phacée,  général  de  ses  troupes,  le  tua,  usurpa  le  trône^  et 
gouverna  les  Israélites  pendant  vingt  ans.  Ce  fut  pendant 
son  rogne  que  Théglatphalazar,  roi  des  Assyriens,  s'em- 
para de  la  Galilée  et  dé  tout  le  pays  de  Nophtali,  et  trans- 
porta la  plus  grande  partie  des  Israélites  en  Assyrie.  (An 
du  m.  3265.  —  Av.  J.-C.  im.) 

Oséa  profita  du  mécontentement  du  peuple  contre  Pha- 
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céCj  le  tua,  et  s'empara  de  son  sceptre  usurpé^  Ce  prince 
ne  régna  que  neuf  ans,  dans  le  mêm^  temps  où  Aclias 
gouvernait  Juda.  Son  règne  devint  la  honte  et  la  ruine 
d'Israël.  Livré  à  Tidolâtrie,  et  incapable  de  défendre  son 
trône ,  il  se  soumit  à  Salmanaaar,  roi  des  Assyriens,  et  se  ren- 
dit son  tributaire.  Mais  Salmai^zar,  ayant  apj^ria  qu'Oséa, 
aussi  perfide  que  lâche,  armait  secrètement  pour  s'aflTran- 
chirdu  tribut,  marcha  contre  lui,  l'enferma  dans  Samarie, 
et  g*empara  de  cette  ville  après  un  siège  de  trois  ans.  Maî- 
tre d^  tout  le  royaume,  il  transféra  le  reste  des  Israélites  au 
pay«  des  Assyriens,  et  leur  donna  pour  demeure  deux 
villes  dans  la  Médie,  Hala  et  Abor,  près  du  fleuve  de  Go- 
zan.  11  fit  ensuite  venir  des  habitants  de  Babylone  pour 
peupler  le  royaume  d'Israël,  et  occuper  Samarie  et  les 
autres  villes. 

Telle  fut,  dit  l'Écriture,  la  punition  des  tribus  dlsraël 
qui,  depuis  le  règne  de  Jéroboam,  s'étaient  séparées  de  la 
maison  de  David.  Elles  violèrent  les  commandements  de  • 
Dieu,  méprisèrent  les  remontrances  de  ses  prophètes,  cou- 
rurent après  les»  vanités  et  le  mensonge,  adorèrent  des 
veaux  d^aîraîn  et  d'autres  idoles,  et  se  livrèrent  à  toutes 
sortes  de  désordres  et  d'impiétés,  jusqu'au  moment  où  le 
Seigneur  r^eta  enfin  Israël  de  devant  sa  face,  comme  il 
l'avait  prédit  par  tous  les  prophètes,  et  l'exila  en  Assyrie, 
où  les  dix  tribus  restèrent  en  captivité. 

Revenons  à  l'histoire  de  Juda.  Joathan  avait  vingt-cinq 
ans  lorsqu'il  siiceéda  à  son  père  Osias;  il  gouverna  seize 
ans  dans  Jérusalem.  Héritier  des  vertus  de  son  père,  juste  . 
et  pieux,  ce  fut  lui  qui  bâtit  la  grande  poite  du  temple,  et 
construisit  [ilusieursiorteresses  dans  le  royaume.  Les  Am- 
monites l'attaquèrent;  il  les  battit,  et  leur  fit  payer  de 
fortes  contributions.  Son  règne'  fut  heureux  et  glorieux. 
Il  mourut  à  Jérusalem.  Achaz,  son  fils,  lui  succéda  à  l'âge 
de  vingt-cinq  ans.  (An  du  m.  326i.—  Av.  J.  C.  743.)  Infi- 
dèle au  Seigneur,  il  imita  la  superstition  des  nations  étran- 
gères, sacrifia  sur  les  hauts  lieux,  adora  les  statues  de 


40Ô  Ëiétoiftîî  CES  jtiïs.      IaV*  té.  V^Mhl] 

Baal.  Dîeu  favorisa  les  armes  du  roi  de'8y4e,  qttlle  défit, 
pîUa  ses  États,  et  emporta  un  graùd  butin  à  Damas.  Pha- 
cée,  roi  d'Israël,  profita  de  ses  malheurs,  Fattaqtta,  et  lui 
tua  cent  vingt  mille  hommes.  Lies  Israélites  emmenèrent 
prîsonniei*s  à  Samarie  deux  cent  mille  habflatits  de  Jida, 
et  tuèrent  Maîtîsias,  fils  d'iechaz,  ainsi  que  deux  grands 
o£Saiers  de  sa  maison. 

Un  prophète  du  Seigneur*,'  tiominé  Obeb,  sortit  de^^-Sa- 
marie,  alla  au-devant  de  l'armée  israélitê,  et  lui  reprocha 
son  inhumanité  contre  ses  frërea  de  Judàj  il  lui  d^endtt 
de  prolonger  leur  captivité  et  de  les  faire  entrer  dans  Sa- 
marie. Les  Israélites,  touchés  par  ses  reproches,  renvoyè- 
rent à  Jérusalem  les  prisonniers,  après  leur  aVoir  donné 
les  vêtements  et  les  secours  dont  ils  avaient  "besoin.  (An  du 
m.  3263.  —  Av.  J.-C.  741.) 

Dans  le  même  tempe,  Achaz  fiit  attaqué  par  les  Arabes 
et  par  les  Philistins,  qui  ravagèrent  ses  États.  Il  implora 
en  vaiç  les  secours  du  roi  d'Assyrie.  Ce  monarque  teçnt 
ses  présents,  mépnsa  son  alliance,  pilla  son  royaume,  et 
ne  consentit  à  se  retirer  qu'après  aVipir  épuisé  .^^» trésors. 

Tous  ces  malheurs  accablèrent  de  roi  de  Jil3â,  dit  l'É- 
criture, parce  que  le  Siîigneur  voulut  l'humilief  pout  avoir 
méprisé  sa  loi.  * 

Mais  ces  châtiments,  au  lieu  de  porter  Acbaz  au  repen- 
tir, augmentèrent  sa  superstition  ;  et  il  ajouta  à  ses  Idoles 
toutes  celles  qu'adoraient  les  ennemis  quiTavaient  vaincu. 
Après  avoir  régné  seize  ans,  il  mourut,  et  Icf  peuple  ne  le 
trouva  pas  digne  d'être  enfermé  dans  les  tombeaux  de  ses 
pères. 

Ézéchîas,  son  fils,  monta  sur  le  trôrfe.  Sto  prenoder  soin 
fut  de  rétablir  le  culte  di^ Seigneur.  Il  rassembla  les  lévi- 
tes, leur  ordonna  de  purifier  le  teinple,  et  y  fit  ensuite  un 
sacrifice  solennel,  auquel  il  invita  tous  les  habitants  dis- 
raël  et  de  Juda,  en  le* suppliant  de  ne  point  «idtDireîr 
leurs  cœurs,  à  l'exemple  de  leurs  pères,  et  de  revenir 
au  vrai  Dieti,  dont  ils  avaient  ai  souvent  éprouvé  les  bien- 
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faits  et  là  vengeance.  (An  dn  m.  8S!91.  —Av.  J»-C.  713.) 

Un  grand  concours  de  peuple,  d'après  ses  orckeô,  s'as- 
Sèmblà  à  Jérusalem ,  et  pendant  sept  jours  oii  y  célébra  la 
Pâi^ite  avec  une  grsitide  solennité.  Cette  fête  fut  même  con- 
tinuée Sept  autres  jours,  d'après  la  demande  du  peuple, 
^î,  se  répandant  ensilite  dans  tout  le  pays,  briâa  les  idoles, 
abattit  les  bois  profanes,  ruina  les  hauts  beux  et  renversa 
les  tiutels  des  dieux  étangers. 

Peu  de  temps  après,  Sennacbérib,  roi  d'Assyrie,  fit  une 
grande  îrl'uption  en  Judée.  Ezéchias  se  prépara  avec  sagesse 
étcoutage  aie  repousser.  Il  répara  les  forteresses,  rassembla 
des  troupes,  forma  des  magasins,  ordonna  de  boucher  les 
puits  et  les  fontaines  pour  priver  d'eau  les  ennemis,  et  en- 
couragea le  peuple  par  son  activité  et  son  exemple.  (An 
du  m.  3291.  —  Av.  J.-C.  713.) 

Sennachérib  essaya  de  diviser  les  Juifs,  de  les  efflrâyer 
et  de  les  ramener  au  culte  des  idoles,  en  leur  rappelant  le 
peu  de  secours  qu^ils  avaient  reçu  de  leur  Dieu  contre  les 
dieux  d^Assyrie.  Ezéchias,  et  le  prophète  Isaïe,  qui  i'ac-. 
comï^agnâit,  opposèrent  leurs  prières  à  ses  blasphèmes. 
Bientôt,  dit  l'Écriture,  le  Seigneur  envoya  un  ange  qui  tua 
tout  ce  qu'il  y  avait  d'hommes  forts  et  portant  les  armes 
dans  l'armée  des  Assyriens,  et  le  chef  même  qui  la  com- 
mandait, de  sorte  que  Sennachérib  retourna  ignominieu- 
sement à  Babylone,  où  il  fut  assassiné  par  ses  enfants  dans 
le  tetnple  de  ses  faux  dieul. 

Cette  victoire  rétablit  la  tranquillité  dans  Juda,  et  répan- 
dit même  dans  les  pays  voisins  ufae  telle  crainte  du  Sei- 
gneur, qtie  plusieurs  princes  étrangers  envoyèrent  des 
victimes  au  temple  de  Jérusalem  et  des  présents  an  roi 
Ezéchias.  , 

Ce  prince  éprottva  un  peu  d'orgueil  de  tant  de  pros- 
pérités; il  montrait  avec  complaisance  ses  trésors  aux  am- 
bassadeurs étrangers.  Isàïe  lui  reprocha  cette  vanité,  et  lui 
annonça  qu'un  jour  toutes  ses  richesses  seraient  portées  à 
Babylone,  et  que  ses  propres  enfants  y  vivraient  dans  l'es- 
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clavage.  Le  roi  s'humilia^  Dieu  promit  que  sa  vengeance 
ne  eommencerait  qu'après  son  règne. 

Ézécbias,  attaqué  d'une  maladie  mortelle^  invoqua  le 
Seigneur.  Le  prophète  Isaîe^  en  lui  annonçant  sa  guérison, 
lui  prouva,  par  un  «igné  miraculeux,  qu'il  ne  la  devait 
qn*au  Très-Haut.  Le  roi  dit  à  Isaïe  de  reculer  Tombre  du 
sdeil  de  dix  degrés  :  ce  qui  fut  fait  à  l'instant,  ainsi  que 
le  rapportent  les  livres  saints.  (An  du  m.  3294.  —  Av. 
J.-C.  710.) 

Après  avoir  illustré  son  règne  par  ses  triomphes,  Ézé- 
chias  fit  le  bonheur  de  ses  sujets  par  ses  économies  et  par 
sa  sagesse.  De  nouvelles  villes  furent  bâties;  la  population 
des  anciennes  augmenta  ;  de  nombreux  magasins  mirent 
le  peuple  à  l'abri  de  toute  disette  ;  le  trésor  s'enrichît  des 
épargnes  du  prince  et  des  tributs  de  l'étranger,  et  le  roi 
termina  pieusement  sa  vie  glorieuse.  Il  avait  régné  vingt- 
neuf  ans  à  Jérusalem.  On  le  mit  dans  un  tombeau  plus 
élevé  que.  celui  des  rois  ses  prédécesseurs.  Tous  les  habi- 
tants de  Juda  célébrèrent  ses  funéraiUes,  et  payèrent  à  sa 
mémoire  un  juste  tribut  de  larmes  et  de  regrets. 

Manassé,  âgé  de  douze  ans,  succéda  à  son  père  Ëzéchias  ; 
son  règne  dura  cinquante-cinq  ans.  Il  détruisit  tout  ce 
qu'avait  fait  son  prédécesseur,  et  rétablit  tout  ce  qu'il  avait 
détruit.  Partout  on  dressa  des  autels  aux  idoles,  partout 
on  dédaigna  la  voix  deDieu.Manassé  prodigua  des  riches- 
ses à  ses  flatteurs,  et  fit  couler  le  sang  innocent.  Isaîe, 
respectable  par  sa  vieillesse  et  sa  sainteté,  paya  de  sa  tète 
le  courage  de  dire  la  vérité  à  un  tyran.  Aussi  inhabile  à 
combattre  qu'à  régner,  il  fut  battu  par  les  Assyriens  et 
emmené  captif  à  Babylone. 

Ses  yeux  s'ouvrirent  dans  la  prison,  et,  lorsque  le  vain- 
queur lui  permit  de  revenir  dans  ses  États,  il  employa  tous 
ses  soins  à  rétablir  le  vrai  culte  et  l'observation  des  lois  di- 
vines. Il  consacra  la  dernière  moitié  de  sa  vie  à  réparer  les 
fautes  de  la  première.  On  l'enterra  à  Jérusalem  dans  son 
jardin»  II  fut  remplacé  par  son  fib  Anunon,  qui  conmût  les 
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mêmes  crimes  que  lui  sans  imiter  son  repentir.  Ses  servi- 
teurs conspirèrent  contre  lui  et  le  tuèrent.  Le  peuple  punit 
ses  assassins^  et  fît  monter  sur  le  trône  Josiafi  son  fils.  (An 
du  m.  3361 .  —  Av.  J.-C.  643.) 


CHAPITRE  XIV. 

Règne  de  Josias.  —  DécouTerte  d*un  liyre  de  Moïse.  —  Défaite  et  mort  de  Josial.  « 
Lamentatious  de  Jérémie. —  R^ne  et  déposition  de  Joachas.  —  Règne  de  Joachim. 
—  Règne  de  son  fils.— Règne  de  8édécias.~  Inmsion  de  Nàbnchodqnosor.—  Dé*^ 
sastre  et  massacre  dans  Jérusalem. 


JOSIAS,  JOACHAS,  JOACHIM,  SÉDÉCIAS, 

ROIS  DE    JUDA.  * 

Josias,  âgé  de  huit  ans,  employa  ses  premières  années  à 
étudier  la  religion  et  la  loi.  Dès  qu'il  eut  atteint  Tâge  de 
vingt  ans,  il  fit  détruire  et  brûler  les  idoles,  et  donna  ordre 
à  Saphan,  son  secrétaire,  et  à  Maachas,  gouverneur  de  la 
ville,  de  réparer  le  temple  du  Seigneur,  et  d'y  mettre  les 
soins  les  plus  diligents  et  la  plus  grande  magnificence. 
Tous  les  habitants  du  pays,  et  ce  qui  restait  d'Israélites, 
contribuèrent  aux  frais  de  cet  ouvrage. 

En  transportant  d'un  lieu  à  un  autre  le  trésor  qui  était 
dans  le  temple,  le  grand  pontife  Helcias  découvrit  un  livre 
de  la  loi  de  Dieu  écrit  par  Moïse  ;  il  le  donna  à  Sapban, 
qui  le  remit  au  roi.  (An  du  m.  3363.  — Av.  J.-C.  641.) 
Josias,  après  l'avoir  lu,  déchira  ses  vêtements,  et  ordonna 
des  prières  pubhques,  avertissant  le  peuple  que  les  pré- 
dictions trouvées  dans  le  livre  menaçaient  Juda  et  Israël  de 
prochaines  vengeances  de  la  colère  divine  pour.les  punir 
de  n'avoir  pas  accompU  ce  qui  était  écrit.  Olda,  prophétesse, 
vint  alors  déclarer  au  nom  du  Seigneur  que  sa  fureur  ne 
s'apaiserait  point,  que  toutes  les  malédictions  écrites  dans 
le  livre  s'accompliraient,  mais  que  le  roi,  ayant  trouvé 
grâce  devant  Dieu  par  sa  piété,  ne  verrait  point,  pendant 
Ba  vie,  les  maux  qui  devai<Mit  tomber  sur  cette  ville  et  sur  , 

2A 
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ses  habitants.  Josîasfit  Ui*e  devsfnt  le  peuple  le  livre  (le 
Moïse,  fit  célébrer  solennellement  la  Pâque,  et  tout  le  peu- 
ple chercha  par  d|S  prières  et  par  des  sacrifices  à  expier 
ses  crimes  et  à  fléchir  le  Seigneur.  Jamais,  dit  la  Bible,  il 
n'y  eut  de  fête  semblable  danô  Israël,  depuis  le  prophète 
Samuel. 

Tout  le  règne  de  Josias  fut  consacré  à  la  vertu  et  à  la 
^piété.  Dans  la  trente  et  unième  année  de  ce  règne,  Néchao, 
roi  d'Egypte,  s'avançait  sur  l'Etiphrate.  Josias  voulut  s'op- 
poser à  sa  marche,  et  lui  livra  bataille  dans  les  champs  de 
Mageddo.  (Au.du  m.  3394.  —Av.  J. -G.  640.)  Il  fut  vaincu, 
blessé  et  transporté  à  Jérusalem^ où  il  mourut.  Tout  le  peii- 

^ple  le  pleura,  et  particulièrement  le  prophète  Jérémie,  dont 
les  lamentations  éloquentes  se  chantaient  encore  longtemps  - 

'  après  la  captivité.  Joachas,  fils  de  Josias,  prit  d'abord 
possession  du  trône;  tuais  le  roi  d'Egypte,  poursuivant  ses 
avanta^fes,  s'empara  en  trois  mois  de  la  Judée,  entra  dans 
Jérusalem,  contraignit  le  pays  à  lui  payer  cent  talents  cil 
argent  et  en  or,  déposa  le  roi,  qu'il  emmena  en  Egypte, 
et  donna  le  sceptre  à  Éliachim,  frère  de  Joachas,  qî^'il  ap- 
pela Joachim. 

Celui-ci  régna  onze  ans,  et  gouverna  sans  sagesse  et  sans 
piété  :  il  fut  vaincu  par  Nabuchodonosor,  roi  de  Chaldée, 
qui  l'emmena^  chargé  de  chaînes,  à  Babylone.  (An  du  m. 
3398.  —  Av.  J.-C.  606.) 

Joachim,  son  fils,  le  remplaça,  commit  les  mêmes  fautes 
et  éprouva  le  même  sort.  Nabuchodonosor  le  fit  aussi  prison- 
nier, emporta  les  trésors  de  Jérusalem,  et  mit  sur  le  trône 
SédéciaSj;.  oncle  de  Joachim.  (An  du  m.  34.05.— Av.  J.-C. 
899.)      .-. 

.  Sédécîas  ne  profita  pas  de  ces  fatales  leçons  :  les  onze  an- 
nées de  son  règne  furent  signalées  par  toutes  sortes  de  désor- 
dres et  d'égarements.  Les  princes,  les  grands,  Ijes  prêtres 
même,  profanèrent  la  maison  du  Seigneur,  et  se  livrèrent 
à  toutes  les  abominations  des  gentils.  L'armée  était  sans 

^  discipline,  les  finances  sans  ordre,  les  lois  sans  vigueur  ;  on 
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Inéprîsâil  les  avertissements  des  prophètes  ;  enfin  Sédécia», 
fans  prudence  cctmnie  sàpns  force,  se  révolta  contre  Nabn- 
chodQûosor,  auquel  il  avait  juré  fidélité.  Le  roi  des  Chal^ 
déens  s'empara  de  nouveau  du  royaume  de  Juda.  îl  livra 
iférusaleih  au  pillage,  etât égorger  If»  vieillards,  les  fenïmes 
et  les  enfants  jusque  dans  le  sanctuaire  ;  toutes  les  ridiesses 
des  Hébreux  furent  transportées  à  Babylone.  Sédécias-vit 
massacrer  devant  lui  «es  deul  enfants  ;  on  lui  arracha  les 
yeux,  et,  chargé  de  chaînes,  on  le  tradna  en  Assyrie.  Le 
peu  d'Israélites  qui  échappèrent  àla  mort  furent  condamné» 
à  Pexil  et  à  l'esclavage  :  on  mit  le  feu  au  temple  du  Sâ- 
gticur,  ou  ruina  les  murs  et  les  tours  ^e  Jérusalem  ;  on  y 
détruisit  tout  ce  qu'il  y  avait  d'utile  et  de  précieux.  (An  du 
m.  3417.  —  Av.  J.-C.  587.)  Ainsi  s'accomplit  la  parole  di- 
vine, prononcée  par  la  bouche  dé  Jérémîe  :  «  La  terre  celé- 
«  brera  ces  jours  du  sabbat  ;  car,  dit  rÉcriture^  la  terre 
«  fut  dans  un  sabbat  continuel  tout  le  temps  d^  sa  désola- 
«  tion,  jusqu'à  ce  que  les  soixante-dix  ans  fussent  accom- 
«  plis  ;  »  et  la  captivité  des  Ju^fs  dura  jusqu'au  règne  de 
Cyrliô. 

CHAPITRE  XV. 

Captivité  des  Juifs  sous  Godolias.  —  Mort  de  Godolias,  tué  par  Ismael.  —  Reconslruc* 
tion  du  temple  de  Jéfusaletn  par  uu  édit  de  Cyras.  —  GouTernement  de  ZurobabeL 
— Arritée  d*Eldras  à  Jéniflalem.  —  Leottite  publique  du  livr^de  la  loi.— Dilt- 
Tranoedes  luiff. 


GODOLIAS,  ZOROBABEL,  ËSDRAS. 

Nabuchodonosor  n'avait  laissé  en  Judé«  que  les  plus  pau* 
vrea  des  Hébreux,  et  en  nombre seiiîementnéèessàire  pour 
que  les  terres  ne  fussent  pas  sans  culture.  Il  chargea  uu 
Juif,  nommé  Godolias,  du  commandement  du  pays.  Quel- 
ques Israélites,  qui  habitaient  au  delà  du  Jourdain,  vinrent 
le  rejoindre  à  Masphath  avec  tous  leurs  serviteurs  ;  mais  ils 
ft'osaient  y  rester,  craignant  ki  mca-t  ou  la  captivité.  Godo 
lias  leur  assura  par  serment  que^  s^ils  servaient  fidèlement 
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les  Chaldéens,  ils  pourraient  vivre  en  paix  dans  le  pays. 
En' effets  ils  y  demeurèrent  sept  mois  tranquilles.  Mais  Tin- 
docilité  des  Hébreux  n'était  pas  corrigée  par  tant  de  mal- 
heurs ;  ils  ne  surent  pas,  dans  Texcès  même  de  leur  infor- 
tune^ conserva  l'union,  qui  seule  pouvait  sauver  leurs  dé- 
bris. Ismaël,  delaraceroyale,devintjalouxdeGodolias.  Il 
aiTua  ses  serviteurs  contre  lui>  le  tua  et  massacra  les  Chal- 
déens  qui  le  défendaient.  Quand  leur  fureur  fut  satisfsdte 
la  frayeur  les  saisit.  Redoutant  la  vengeance  de  Nabucho- 
donosor,  ils  sortirent  tous  de  la  Judée  avec  leurs  officiers 
et  tout  ce  qui  restait  du  peuple^  et  s'en  allèrent  en  Egypte. 

Les  enfantis  d'Israël  et  de  Juda  vécurent  trente-sept  ans 
dispersés  dans  les  États  du  roi  de  Babylone,  exposés  à  tous 
les  mauvais  traitements  et  à  tous  les  outrages  que  leur  at- 
tiraient la  haine  et  le  mépris  de  Nabucbodonosor.  Mais^ 
après  la  mprt  de  ce  prince^  leurs  malheurs  commencèrent 
à  s'adoucir  ;  et  Ëvilmérodac^  la  première  année  de  son  règne, 
tira  de  prison  le  roi  Joachim,  le  logea  dans  son  palais^  l'ad- 
mît à  sa  table,  lui  assigna  des  revenus,  et  le  traita  avec  plus 
d'honneurs  que  les  autres  rois  étrangers  qui  venaieix\à  sa 
cour.  (An  du  m.  3442.  —  Av.  J.-C.  562.) 

Eniin  Cyrus  régna.  Ce  grand  monarque  éleva  son  àme 
jusqu'à  ridée  du  vrai  Dieu.  11  voulut  protéger  le  seul  peu- 
ple qui  l'adorait,  et  ordonna  qu'on  rebâtit  son  temple  à 
Jérusalem.  Nous  allons  faire  connaître  son  édit  tel  que  l'É- 
criture le  rapporte  :  «  Voici  ce  que  dit  Cyrus,  roi  de  Perse  : 
((  Le  Seigneur,  le  Dieu  du  ciel,  m'a  donné  tous  les  royau- 
<  mes  de  la  terre,  et  m'a  commandé  de  lui  bâtir  une  mai- 
«  son  dans  la  vil^e  de  Jérusalem,  qui  est  en  Judée.  Qui 
i(  d'entre  vous  est  de  son  peuple  ?  Que  son  Dieu  soit  avec 
«  lui  ;  qu'il  aille  à  Jérusalem,  qui  est  en  Judée,  et  qu'il 
u  rebâtisse  la  maison  du  Seigneur,  le  Dieu  d'Israël.  Ce  Dieu, 
«  qui  est  à  Jérusalem,  est  le  vrai  Dieu.  Et  que  tous  les  au- 
((  très,  en  quelque  lieu  qu'ils  habitent,  les  assistent  du  lieu 
i(  où  ils  sont,  soit  en  argent  et  en  or,  soit  de  tous  les  autres 
«  biens  et  de  leurs  bestiaux,  outre  ce  qu'ils  offriront  volon- 
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a  tâirement  pour  le  temple  de  Dieu,  qui  est  à  Jérusalem.  » 
(An  du  m.  3468.  —  Av.  J.-C.  536.) 

Conformément  à  cet  édit^  les  chefs  de  famille  de  Juda 
et  de  Benjamin  et  les  lévites  se  préparèrent  à  retourner  à 
Jérusalepi.  Ils  recueillireut^les  dons  des  Hébreux,  et  Cyrus 
leur  remit  tous  les  vases  que  Nabuchodonosor  avait  empor- 
tés; Sassabar,  prince  de  Juda,  les  re<;ut  en  compte,  et  en 
fut  dépositaire. 

Ils  revinrent  donc  en  Judée^  sous  la  conduite  de  Zoroba- 
bel^  au  nombre  de  quarante-deux  mille  trois  cent  soixante 
personnes^  emmenant  avec  eux  sept  mille  trois  cents  ser- 
viteurs^ sept  cent  trente*six  chevaux,  deux  cent  quarante- 
cinq  mulets,  quatre  cent  trente-cinq  chameaux  et  six  mille 
sept  cent  vingt  ânes. 

Zorobabel  s'empressa  de  relever  Tautel  des  holocaustes, 
et  de  poser  les  fondements  du  temple.  Ce  travail  excitait 
la  joie  des  jeimes  Hébreux,  tandis  que  les  anciens  répan*- 
daient  des  larmes  à  la  vue  des  ruines  du  temple  de  Salo- 
mon.  L'évidence  de  rintérêl  commun  ne  frappe  jamais  l'a- 
veugle esprit  de  parti  ;  la  haine  de  Samarie  contre  Jéru- 
salem survivait  à  leur  destruction  commune.  Les  Israélites^ 
jaloux  de  la  résurrection  de  Juda  et  du  rétablissement  du 
temple,  employèrent  toutes  sortes  d'intrigues  pour  en  em-^ 
pêcher  la  réédificaiiôn.  Pendant  le  règne  de  Cyrus,  ils  ne 
firent  que  retarder  les  travaux  ;  mais  lorsque  Artaxerce 
fut  sur  le  trône,  ils  renouvelèrent  contre  les  Juifs  une  ac- 
cusation qu'ils  avaient  déjà  adressée  à  Cambyse,  fils  de 
Cyrus.  Ils  persuadèrent  à  ce  prince  que  s'il  laissait  rebâtir  ^ 
Jérusalem,  ses  habitants  rebelles  ne  payeraient  plus  d'im- 
pôts et  se  rendraient  indépendants.  Artaxerce,  trompé  par 
ces  dénonciations,  défendit  de  continuer  les  travaux  com- 
mencés. Cette  suspension  dura  jusqu'au  règne  de  Darius» 
Ce  prince,  plus  éclairé,  imita  l'exmple  de  Cyrus;  il  ordonna 
d'achever  le  temple,  fournitce  qui  était  nécessaire  à  sa 
construction,  de  sorte  que. ce  grand  ouvrage  se  termina 
en  quatre  années.  Darius  voulut  que  la  religion  fût  réta- 
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bUe  comme  le  temple  ;  il  envoya  à  Jérusalem  le  prêtre  Es- 
dras,  descendant  d'Aaroïi,  que  suivirent  un  grand  nombre 
de  Juifs.  A  son  arrivée,  Esdras  fit  de  longs  reproches  aux 
habilftnts  de  Jérusalem  sur  les  mariages  contractés  avec 
des  femmeô  idolâtres.  Il  rassembla  te  peuple,  lut  devant 
lui  le  livre  de  là  loi,  et  lui  en  fit  Jurer  Tobservatiori.  Il  or- 
donna ensuite  la  célébration  de  la  Pâque  ;  enfin  il  persiia- 
da  aux  Juifs  d'expier  leurs  fautes  par  leur  repentir,  et  par 
le  renvoi  des  femmes  idolâtres. 

La  ville  était  bâtie,  le  temple  relevé;  Zofobabel  et  Eg- 
aras avaient  rendu  aux  lois  quelque  vigueur,  et  réglé  les 
înœurs  en  rétablissant  la  sainteté  du  mariage,  mais  les 
murailles  de  Jérusalem  avaient  été  détruites,  et  la  ville 
restait  ouverte  et  exposée  aux  attaques  des  Arabes  et  de 
tous  ceux  qui  auraient  voulu  l'iriâulter. 

Il  existait  dans  ce  temps,  à  la  cotir  d^Artàxerce,  Un  Juif 
nommé  Néhémias  ;  cet  homme  occupait  la  chargé  d'écban- 
son  du  roi.  Il  profita  de  sa  faveur  pour  veiller  aux  inté- 
rêts de  sa  patrie  :  ayant  obtenu  les  ordres  qu'il  èollîcitait, 
fl  vint  à  Jérusalem,  releva  ses  mur^,  et  rétablit  ses  forti- 
fications, malgré  les  efforts  des  Samaritains,  qui  obligè- 
rent les  Juifs  à  tenk  à  la  fois  la  truelle  et  Tépée.  (An  du 
^în.  3550.-.AV.  J..G454.) 

^*est  à  cette  époque  que  les  attteurs  sacrés  attachent  la 
fin  de  la  captivité,  dont  le  commencement  remontait  an 
règne  de  Joachîm.  Depuis  ce  temps-là,  les  Juifs,  sàns-Ôtre 
indépendants,  jouirent,  sous  la  protection  des  rois  d'Assy- 
*  rie,  de  leurs  lois  et  de  leur  culte  ;  maïs  tme  grande  par- 
tie d'entre  eux  resta  encore  dispersée  dans  le  pays  de  leur 
vainqueur/ 

L'Écriture  interrompt  ici  l'histoire  pour  raconter  la  vîô 
pieuse,  héroïque,  miraculeuse  ou  prophétique  de  quelques 
personnes  dont  elle  a  cru  l'exemple  utile  aux  progrés  de 
la  morale  et  de  là  religion.  Nous  allons  en  tracer  çn  peu 
de  mots  les  particularités  les  plus  remarquables.  '*  ■ 
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CHAPITRE  XVI. 

Histoire  de  Tobie.  —  Départ  de  son  fils.  —  ^  rencontre  arec  Tange  Raphaël.  —  Son 
mariage  avec  Sara. — Son  retour  chez  son  père.  —"  Mort  de  Tobie. 


TOBIE. 

(An  du  monde  3286.  —  Avant  Jésus-Christ  718.) 

Tobie  était  un  Juif  de  la  tribu  de  Nephtali.Sage  dès  son 
enfance,  il  ne  tomba  point  comme  se»  compatriotes  dans 
Tidolâtiie,  et  éleva  son  fils  djins  là  crainte  du  Seigneur, 
Ses  vertus  ne  le  mireut  pas  à  l'abri  des  maux  ^i  fondi- 
rent sur  Israël.  Il  fut  emmené  captif,  avec  safemme  et  son 
fils,  par  Salmana^ar;  mais  le  roi,  par  égard  pour  son  mé- 
rite, lui  donna  dix  talents  en  argent,  avec  fti  Ij^erté  de  s'ff- 
tablir  dans  ses  États,  pâTtout  où  il  le  voudrait.  Tobie,  plu» 
occupé  du  malheur  d»  ses  compatriotes  que  de  sa  fortuné, 
prêta  Targent  qu'il  possédait  à  un  Juif  nommé  GabélttS. 
Salmanazar  mourut  ;  Seûîjachérib,  son  successeur,  haïs- 
sait les  Juifs  ;  Tobie  les  protégeait.  Sa  charité  lui  attira  le 
courroux  du  roi  ;  il  fut  obligé  de  àe  cacher  pour  éviter  là 
înort.  Dépouillé  par  la  persécution,  adcablé  par  le  poidii 
de  la  Vieillesse,  privé  de  la  vue,  il  tomba  dans  Tex^sès  àtL 
malheur  et  de  la  pauvreté,  sans  perdre  son  courage,  fonde 
sur  une  pieuse  résignation.  Se  croyant  près  de  mourir,  il 
découvrit  à  son  fils  le  prêt  qu'il  avait  fait  autrefois  à  Gâ- 
bélus,  et  lui  ordonna  d'aller  dans  la  ville  de  Râgès  pour 
l*ecouvrer  cette  somme.  Le  jeune  Tobie  rencontra  dans  sa 
route  un  ange  sdus  la  forme  d'un  voyageur,  qui  lui  pro- 
posa de  lui  servir  de  guide,  en  lui  disant  qu'il  connaissait 
Gabélus.  Arrivés  tous  deul  aux  bords  du  Tigre,  un  pois- 
Son  énorme  s'offrit  à  eux.  L'ange  le  tua  et  dit  à  Tobie  de 
le  faire  rôtir  pour  leur  servir  de  nouiTlture,  mais  d'en 
mettre  à  part  le  foie,  le  cœur  et  le  fiel.  Tobie  suivit  îHn* 
struction  de  son  guide.  Il  arriva  quelque  temps  après  chez 
l'un  de  ses  parents^  nommé  Raguel^  qui  l'accueillit  avec 
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amitié  j.  mais  Tobie,  par  le  conseil  de  son  conducteur,  ne 
voulut  point  profiter  de  l'hospitalité  qu'il  lui  offrait,  avant 
d'avoir  obtenu  de  lui  sa  fille  Sara  en  mariage.  Raguel  le 
refusa  d'abord,  craignant  qu'il  n'éprouvât  le  sort  des  sept 
maris  que  Sara  avait  eus  successivement,  et  qui  tous 
avaient  été  tués  par  le  démon.  Tobie  rassuré  par  son 
guide,  à. qui  il  devait  déjà  la  vie,  insista;  Sara  lui  fut  ac- 
cordée. Il  brûla  le  soir  dans  sa  chambre  le  foie  du  poisson 
qu'il  avait  gardée  Ce  conseil  de  Tange  eut  un  plein  effet  ; 
le  démon  s'enfuit,  et  Raguel,  qui  croyait  apprendre  à  tout 
moment  la  moii;  de  son  nouveau  gendre,  fut  surpris  de  le 
trouver  plein  de  joie  et  de  sSinté. 

Tandis  que  le  jeune  Tobie  céiéhrait  ses  noces,  son  con- 
ducteur se  chargea  d'aller  redemander  à  Gabélus  l'argent 
prêté,  et  il  remt  bientôt  rapportant  les  dix  talents.  Le 
jeune  Tobie,  toujours  sous  la  conduite  de  l'ange,  quitta 
son  beau-père,  et  partit  avec  sa  femme  pour  retourner 
chez  lui. 

Le  saint  homme  Tobie,  son  père,  pleurait  son  absence 
avec  sa  mère;  accablés  tous  deux  de  tristesse  et  d'infirmi- 
tés, ils  n'espéraient  plus  le  retour  de  leur  enfant  et  la  fin 
de  leurs  maux,  lorsque  le  jeune  Tobie  parut  tout  à  coup,  et 
leur  apporta  la  richesse,  le  bonheur  et  la  santé."  D'après 
l'avis  de  son  guide,  il  frotta  les  yeux  de  son  père  avec  le 
fiel  dupoisson,  et  le  vieillard  aussitôt  recouvra  la  vue.  Il 
voulut  donner  une  partie  de  son  argent  au  sage  conduc- 
teur de  son  fils  ;  mais  Raphaël  se  découvrit  alors.  Ils  recon- 
^nurent  l'envoyé  du  Seigneur,  et  rendirent  hommage  à 
Dieu,  qui  avait  ainsi  réeo|npensé  Jeur  piété  et  fait  cesser 
leur  infortune. 

TobisL  termina  sa  carrière  à  l'âge  de  cent  deux  ans.  Avant 
de  mourus  il  composa  un  cantique  en  action  de  grâces, 
daiis  lequel  il  prédit  la  ruine  prochaine  de  Ninive  et  la 
gloire  future  de  Jérusalem. 
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CHAPITRE  XVII. 

Conquêtes  de  Nabucfaodonosor.  —  Commandement  d'Holopherne.  •—  Défense  des 
Israélites  dans  Jérusalem.— Siège  de  Béthulie.  —  Dévouement  de  Judith.  —  Mort 
d*Holophenie. — Mort  de  Judith. 


JUDITH. 

(An du  monde  3348.  —  ÀTant  Jésus-Christ  6)^6.) 

Après  avoir  fini  Fhistoire  de  Tobie,  rÉcrituré  raconte 
ainsi  celle  de  Judith  : 

Le  roi  d'Assyrie,  que  les  Juifs  appellent  Nabuchodoûosor^ 
ayant  vaincu  le  roi  des  Mèdes  Arphaxad,  et  pris  sa  capitale 
Ecbatane,  acquit  une  grande  puissance,  et  devint  redou- 
table dans  tout  TOrieut.  Son  ambition  s'accrut  avec  sa 
fortune  ;  il  envoya  des  ambassadeurs  en  Judée,  en  Syrie, 
pour  ordonner  à  ces  peuples  de  reconnaître  sa  domination. 
Leur  refus  excita  sa  colère,  et  il  jura  d'en  tirer  une  ven- 
geance éclatante.  Holopherne,  général  de  ses  troupes,  se 
mit  à  la  tète  d'une  armée  de  cent  trente-deux  mille 
hommes.  Il  s'empara  de  Tarsis,  de  Méloth,  parcourut  la 
Mésopotamie,  pilla  tout  le  pays  de  Damas,  de  Madian,  et 
fit  passer  au  fil  de  Tépée  ceux  qui  lui  résistaient.  Tous  les 
peuples  se  soumirent  enfin  pour  le  désarmer.  Les  Israéhtes 
seuls,  malgrfi  leur  effroi,  voulant  sauver  Jérusalem,  leur 
temple  et  leur  culte,  s'emparèreut  des  défilés  des  mon- 
tagnes, fortifièrent  leurs  villes,  y  formèrent  de3  magasins, 
et,  par  les  ordres  du  grand  prêtre  Ëliachim,  s'humihèrent 
devant  Dieu,  cherchèrent  à  le  fléchir  par  le  jeûne  et  par 
la  prière,  et  couvrirent  même  d'un  cihce  l'autel  du  Sei- 
gneur. Holopherne,  irrité  de  leur  résistance,  voulut  savoir 
quels  étaient  l'origine,  les  lois,  Iç  culte  et  la  force  de  ce 
peuple  rebelle.  Achior>  prince  des  Ammonites,  lui  dit  que 
les  Juifs  venaient  de  la  Chaldée  ;  qu'ils  avaient  abandonné 
les  dieux  de  ce  pays  pour  en  adorer  un  seul  qu'ils  nom- 
maient le  Dieu  du  ciel  ,•  qu'ils  avaient  été  longtemps  escla- 
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ves  en  Egypte  ;  que  leur  Dieu  les  avait  délivrés  de  cette 
servitude  ;  qu^il  leur  avait  soutniét  tout  le  pays  de  Ghanaan  ; 
que  leur  population  était  nombreuse  et  guerrière  ;  qu'ils 
étaient  vainqueurs  tant  -  qu^ik  demeuraient  fidèles  à  leur 
Dieu,  et  vaincus  dès  qu'ils  péchaient  contre  lui  ;  qu'ainsi, 
avant  de  les  attaquer^  il  fâllsdt  slnformer  s'ils  n'étaient 
pas  coupables  de  quelque  faute,  parce  que,  s'ils  n'avaient 
pas  offensé  leur  Dieu,  il  prendrait  leur  défense,  et  couvrirait 
les  Assyriens  de  honte  aux  yeux  de  toute  la  terre. 

Hôlophfertie,  transporté  dé  fui*eur  de  ce  que  le  JJrince 
ammonite  paraissait  croire  qu'une  Si  petite  nation  pût 
braver  là  puissance  du  vainqueur  de  l'Oriônt,  ordôtitta  que 
ce  prin(*e  Ait  envoyé  chez  les  Juifs,  dans  la  Ville  de  Béthulie, 
/  en  lui  jurant  qu'il  le  convaincrait  bieûiôt  dé  la  falisseté  de 
ses  prédictions,  et  qu'il  périrait  sous  ses  coups  avec  ces 
Israélites  dont  il  vantait  insolemment  la  forcé  et  la  religion. 

Holophertie  fit  le  siège  de  Béthulie.  Sa  nombreuse  armée 
entoura  la  ville,  et  il  s'eiUpara  de  toutes  les  fontaines  et 
de  l'aqueduc  qui  Idi  fournissaient  de  l'eaU.  Bientôt  les 
dterues  de  Béthulie  furent  à  sec,  et  les  habitants  réduits 
à  une  telle  extrémité,  qu'Osias,  qui  les  commâhdâit,  con- 
vînt avec  Holopheme  d'une  suspension  d'armes  de  cinq 
Jours,  au  bout  desquels  il  se  rendrait  s'il  ne  lui  arrivait 
point  de  seeourS. 

n  y  avait  alors  dans  Béthulie  une  vetive  nommée  Judith, 
estimée  généralement  par  sa  vertil,  par  sa  piété,  et  remar- 
quable par  sa  beauté.  Elle  reprocha  à  ses  cofnpatriotes 
leur  peu  de  Confiance  en  Dieu,  et  leur  déclara  qu'inspirée 
par  lui  elle  méditait  un  grand  projet  pour  leur  délivrance  ; 
elle  ne  letii'  demanda  que  dé  prier  pour  elle  pendant  qu'elle 
s'occuperait  de  l'exéeutîofl  de  Son  desseitt. 

Judith,  après  avoir  invoqué  le  Seigiietu*,  sfe  revêtit  d'ha- 
bits magnifiques,  répandit  sur  son  corps  des  parfums, 
ajouta  de  riches  bijoux  à  sa  parure,  et  sortit  de  la  ville 
pour  se  rendre  dans  le  camp  des  Assyriens,  accompagnée 
d'uûe  seule  fille  qui  portait  pour  elle  un  peu  d'hùile,  de 


vih,  de  farittë^  et  des  flgued.  En  arrivait  datii  le  camp 
éimemi,  elle  dit  aux  ©fladers  qui  la  tencotittèreni  qçi'elle 
venait  donnet  au  prince  H^l^pherhe  le  moyen  de  ô'em- 
parer  dé  la  ville  satis  peindre  un  seul  homme  de  son  armée» 
On  la  conduisitWané  la  tente  du  général,  auï  pieds  duquel 
elle  se  prosterna.  Holopherne,  séduit  par  ses  charmes, 
trompé  par  ses-paroles,  s'enflamma  pour  elle,  et  crui  tout 
ce  qu'elle  lui  disait.  Judith  lui  persuada  que  les  Juifs  se- 
raient abandonnés  parle  Seigneur,  parce »qulls  avaient" 
osé  se  servir,  pour  leur  usage,  de  ITiuile,  dû  vin  et  dt! 
froment  consacrés. 

Holopiierne-ljii  promit  la  pljis  grande  fortune,  le  destin 
le  plus  heureux.  Elle  demdura  quatre  jours  dans  son  camp; 
il  ne  put  la  décider  à  manger  à  sa  i^le;  mais  elle  lui 
promit  d'ailleurs  de  condescendre  en  tdut  à  ses  désirs. 

Holopherne  s*eiîivrait  d'amoui'  et  de  joie.  Le  sdîr  du 
quatrième  jour  étant  venu,  il  se  coucha  accablé  de  sommeil  ^ 
par  l'excès  du  vin,  Judith,  seule  avec  liû  dans  sa  chambre, 
se  tenait  au  pied  du  lit,  et  adressait  à  Dieu  d^ardentes 
prières.  S'armant  ensuite  de  tout  son  courage,  elle  saisit 
un  sabre  attaché  à  la  colonne  du  lit,  prit  Holopherne  par 
les  chevëfix,  lui  coupa  la  tête,  Tenferma  dans  uti  saC,  et 
sortit  du  camp  avec  sa  servante. 

Les  soldats,  qui  la  voyaient  pââser  tous  les  jours  poiir 
aller  prier,  la  laissèrent  sortir.  Dès  qu^elle  fut  aux  portes 
de  la  ville,  elle  appela  ceux  qui  la  gardsllenl,  et,  montrant 
la  tète  d'Holopherne,  leur  dit  :  «  Dieu  a  tué  cette  nuit  par 
«  ma  main  Tennemi  de  son  peuple  ;  rendez  grâce  au  Sei- 
«  gneur  qui  vous  a  délivrés.  Suspendez  cette  tête  aux 
«  créneaux  de  vo&«ïnurailles  ;  dès  que  le  soleil  sera  levé, 
«  sortez  de  vos  murs  pour  attirer  "l'ennemi;  l'aspect  de 
«  cette  tète  les  épouvantera  ;  ils  fuiront,  et  lô  Seigneur 
«  vous  les  livrera  poiir  les  fouler  aut  pieds.  »  On  suivit  les 
conseils  de  Judith;  sa  prédiction  s'accomplit  ;  les  Israélites 
taillèrent  en  pièces  les  Assyriens,  et  s'emparèrent  de  toutes 
leurs  richesses* 
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Judith  fut  comblée  de  louanges  et  de  gloire  dans  Israël. 
On  répète  encore  le  cantique  qu'elle  composa  pour  chan- 
ter son  triomphç.  Elle  mourut  à  Béthulie,  à  Tâge  de  cent 
cinq  ans;  le  peuple  la  pleurai  pendant  sept  jours,  et  le 
jour  de  sa  victoire  a  été  depuis  ce  temps  ^compté  par  les 
Hébreux  au  nombre  de  leurs  fêtes. 


CHAPITRE  XyiII. 

Magnificence  d'Assuérus.  —Répudiation  dé  la  reine  Yasthi.  —  Mariage  dUssoéras  et 
d'Estiier .  —  Orgueil  d'Aman .  —  Sa  yeageance .  —  Courage  d*£sther.  —  Triomphe  de 
Mardochée.  —  Mort  d'Aman.  ■>  * 


ESTHER. 

(An  du  inonde  3495.  —  Avant  Jésus-Christ  509.) 

Une  autre  femme,  aussi  célèbre  que  Judith,  illustra 
encore  Thistoire  des  Juifs.  Artaxerce,qpe  TÉcriture  nomme 
Assuérus,  régnait  en  Perse  ;  ses  États  contenaient  cent 
vingt-sept  provinces,  et  s'étendaient  depuis  les  Indes  jus- 
qu'à l'Élhiopie.  Suze  était  la  capitale  de  son  empire.  La 
troisième  année  de  son  règne,  voulant  montrer  sa  grandeur 
et  sa  puissance,  il  rassembla  les  princes,  les  grands,  et  les 
plus  braves  de  ses  officiers,  et  leur  donna  un  festin  ma- 
gnifique qui  dura  cent  quatre-vingts  jours.  Ceux  qui  avaient 
été  invités  étaient  couchés  sur  des  lits  d'or  et  d'argent, 
dans  de  vastes  gfderies  meublées  en  lin,  brillantes  d'écar- 
late,  eît  dont  les  pavés  étaient  de  porphyre  et  de  marbre  ; 
on  distribuait  des  vases  et  des  plats  d'or  aux  convives. 
Dans  d'autres  appartements,  la  reine  Vaslhi  traitait  avec 
la  même  magnificence  les  femmes  les  nlus  distinguées  de 
l'empire.  Le  roi,  dans^la  chaleur  du  vm  qu'il  avait  bu  avec 
excès,  s'écartant  de  l'usage  qui  défendait  aux  femmes  de 
se  montrer  en  public,  ordonna  à  des  eunuques  défaire 
venir  devant  lui  la  reme  Vasthi,  parée  dé  son  diadème, 
pour  faire^'admirer  à  tous  ses  convives  son  extrême  beauté. 
La  reine  refusa  de  s'y  rendi-e.  Le  roi,  irrité  de  sa  résistance. 
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la  répudia  diaprés  le  conseil  de  ses  ministres,  el  envoya 
dans  toutes  les  provinces  Tordre  de  faire  venir  à  Suze  les 
plus  belles  filles  de  tout  Tempire,  pour  choisir  parmi  elles 
une  épouse. 

DaQS  ce  temps,  les  Juifs  vivaient  dispersés  sur  tout  le 
territoire  d'Assyrie.  Une  jeune  fille  de  cette  nation,  nom- 
mée Esther,  nièce  de  Mardochée,  fut  au  nombre  des  per- 
sonnes que  leur  beauté  devait  faire  présenter  à  Assuérus, 
suivant  les  ordres  de  ce  monarque.  Sa  grâce  modeste  et 
l'éclat  de  ses  charmes  la  firent  préférer  à  ses  rival^. 
Assuérus  l'épousa  et  Téleva  sur  son  trône  à  la  place  de 
Vastbi.  Fidèle  au  conseil  de  son  oncle,  Esther  n'avait  pas 
encore  appris  au  roi  sa  naissance  et  son  origine.  Un  heu- 
reux hasard  augmenta  bientôt  i'estime  et  la  tendresse  de 
son  époux.  Mardochée  découvrit  un  complot  tramé  par 
deux  eunuques  pour  assassiner  le  roi  ;  jl  le  dit  à  Esther, 
qui  en  informa  Assuérus.  €e  prince  fit  inscrire  ce  fait  dans 
ses  annales,  avec  le  nom  de  Fhomme  qui  venait  de  lui 
rendre  un  si  grand  service.  Quelque  temps  après,  Assuérus 
éleva  au-dessus  de  tous  ses  ministres  un  de  ses  favoris 
nommé  Aihan,  Amalécite  de  la  ?ace  d'Agag.  Le  superbe 
Aman  jouissait  d'un  crédit  et  d'un  pouvoir  sans  bornes; 
son  orgueil  égalait  sa  puissance,  et  il  voulait  que  touf  le 
monde  fléchît  le  genou  devant  lui.  Le  roi  eut  la  faiblesse 
de  l'ordonner.  Mardochée,  seul,  refusa  de  rendre  à  un 
mortel  un  hommage  qu'il  ne  devait  qu'à  Dieu.  Aman, 
transporté  de  fureur,  résolut  de  se  venger,  non-seulement 
de  Mardochée,  mais  de  toute  la  nation  juive.  Il  dit  à  Assué; 
rus  :  «  Il  existe  dans  vos  provinces  un  peuple  dispersé  et 
«  indocile,  qui  méprise  nos  lois,  notrç  religion  et  vos 
«  ordres.  Cet  exemple  peut  être  contagieux:  ordonnez 
a  donc  que  ce  peuple  périsse.  »  Le  roi  consentit  à  donner 
cet  ordre  cruel,  et  Ton  envoya  des  courriers  dans  tout 
Tempire  pour  commander  aux  gouverneurs  des  provinces 
de  faire  massacrer,  le  treizième  jour  du  mois  Addar,  tous 
les  Juifs,  sans  distinction  d'âge  ni  dé  sexe.  Mardochée, 
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ayaut  a]p{>ri3  eeite  fatale  nouvelle,  décbira  ses  y^tçfldeotft 
et  se  couvrit  la  tète  de  cendre.  Il  jetait  de  grands  cris  au 
milieu  de  la  place  publique,  et  faisait  éclater  la  violence 
de  son  affliction.  La  consternation  se  répandit  dans  toutes 
les  tribus.  Les  Juifs,  prosternés»  adressaient  au  ciel  leurs 
prières^  leurs  larmes  et  les  accents  de  leur  désespoir. 
Estber»  iliioripée  de  ce  malbeur,  ôt  venir  Itfardocbée^  qui 
lui  aunon<2a  la  ruine  de  ses  frères,  et  la  suppUçj^  de  parler 
au  roi  et  de  sauver  les  Juifs ..  Elle  lui  répondit  que  personne, 
sans  risquer  sa  yie,  ne  pouvait  parler  au  roi^  4  moins  d'être 
appelé  par  lui  ;  ^  Vous  devez,  lui  dit  MariJ^pliée,  braver 
a  ce  péril.  Pouvez-vous  croire,  pouvez-voiis  désijper  que 
^  votre  vie  soit  seule  épargnée, quand  votre  uatipu  périt? 
ii  Siyouf  restes  d^ns  le  ^silence.  Dieu  trouvera  quelque 
«  ai)tre  pioyen  de  délivrer  son  peuple^  Spngez  que  le 
«  Seignour  ne  vous  a  élevée  suy  1q  trône  que  pour  voi^s 
«  faire  ripatrumcnt  de  potre  salut, }} 

Estber  se  rendit  à  iron  avis,  et  lui  demanda  seulemept 
d'ofiiûnner  à  tOi^s  le$  Juifs^e  jeûner  ^^^  l'assister  |»ar 
leurs  prières. 

La  leine,  revêtue  d»«es  prugme^ts  royaux,  s'arrêta  à 
la  partie  intérieure  dp  Tiq^partement  du  roi,  vis-à-yi^  du 
tidpe  sur  lequel  il  était  assis.  Assuérus,  plus  touché  de  sa 
beauté  que  surpris  de  son  audace,  étepâit  vers  ellç  3Qn 
sceptre  4'orj  c'était  le  signe  de  sa  clémence.  Il  lui  dit  : 
«  Que  voulez-vous?  Quand  vous  me  demanderiez  Is^  moitié 
a  de  mon  r^ys^ume,  je  vous  la  donnerais.  »  Estber  Im 
répondit  qu'elle  le  iwippliait  de  venir  à  un  festin  qu'elle  lui 
avait  préparé,  d'y  inviter  Amau,  et  que  là  elle  lui  décla- 
rerait C0  qu'elle  souhaitait  de  lui.  La  fierté  d'Amaii  dou- 
bla lor«qu'^  sut  qu'il  devait  être  .^dmis  a  la  tablç  de  9es 
maîtres  ;  et,  plus  irrité  encore  contre  Mardochée,  qui  re- 
fusait toujours  de  lui  rendre  b(Mamage,  il  coquaanda 
qu'on  dressât  une  potence  pour  y  peo^pe  c^  Juif,  tandis 
qu'il  serait  au  festin  du  roi. 

Cette  aiiit^i  m^mQ$  A^uérùs,  xi%  pQuv^ut  dpnpir,  se  fit 


jipporter  les  annales  de  i^n  règne  :  il  tomba,  par  hasard, 
sur  repdroit  où  la  conspiration  découverte  par  Mardochée 
était  racontée.  Le  roi  demanda  à  ceux  qui  rentouraient 
quelle  récompense  avait  reçue  cet  homme  psur  un  si  grand 
service,  et  apprit  avec  étonnement  qu'on  ne  lui  en  avait 
accordé  aucune.  Il  fit  appeler  Aman,  qui  attendait  avec 
impatience  un  moment  favorable  pour  faire  signer  Tarrêt 
de  mort  de  ^f^rdocbée.  Lorsqu'il  paruty  Assuérus  lui  de- 
manda comn^ent  on  devait  traiter  l'homme  qu'il  voudrait 
epn^bler  d'honneurs.*  Aman,  croyant  qu'il  était  questioa 
de  lui<*mpm0,  répondit  :  a  II  faut  qu'il  soit  révêtu  des  habits 
u  royaux,  monté  sur  le  cheval  du  luonarque  ;  qu^  porte 
a  le  diadème  sur  sa  tête,  et  que  le  premier  des  princes  4e 
a  la  cour  marché  à  pied  devant  lu^,  en  crian|  :  Cetf  qinsi 
«  qu'on  rend  hommage  à  celui  qu'il  plaît  au  roi  d'honof^r- 
«  —  Hâtez- vous  donc,  répliqua  Assuérus;  tout  ce  que 
a  vous  m'avez  conseillé,  faitei^-î^  ppur  le  Juif  Mardochée, 
a  et  n'oubliez  rien  de  tout  ce  que  vous  m'fi^vez  dit.  » 

L'orgueilleux  Aipau  obéit,  la  rage  dans  le  cœur  et  la 
honte  sur  le  front.  Ses  amis  aigrirent  sa  douleur  en  lui  an- 
nonçant qu'il  ne  pourrait  échapper  à  la  vengeance  des 
Juifs. 

Le  roi  se  rendit  avec  Aman  au  festin. de  la  reine.  Après 
^  repas,  il  la  pria  de  lui  dire  ce  qu-elle  désirait.  Bsther 
prosternée  lui  répondit:  a  Si  j'ai  trouvé  grâce  devant  vos 
«  yeux,  je  vous  demande  ma  vie  et  celle  de  tout  mon  peuple. 
«  L'esclavage  le  plus  affireux  serait  préférable  à  notre  sort. 
«  Nous  devons  être  égorgés,  exterminés;  cependant  je  sup- 
€  porterais  cette  horrible  destinée  avec  résignation  si  je  ne 
«  savais  pas  qi|Q  nous  sommes  victim€(9  d'un  ennemi  dont 
0  la  cruauté  retombe  sur  le  roi  lui-même,  en  lui  attirant  }a 
«  haine  de  ses  peuj^es.  i>  Assuérus  lui  demanda  :  «  Quel 
«  est  l'homme  asse?  puissant  pqur  faire  tant  de  knall  » 
Ësther  répliqua  :  <x  C'est  cet  Aman  que  vous  voyez;  c'est  là 
«  notre  ennemi  implacable.  »  Assuérus,  irvfté,  se  leva  et 
«Hti^aéana  \m  jardin.  Pendant  son  fl|bi6no#,  Avian  se  j«ta 
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aux  pieds  d'Esther  pour  la  supplier  de  lui  sauver  la  vie. 
Mais  le  roi,  étant  rentré  dans  le  même  moment,  crut  que 
cet  indigne  favori  voulait  outrager  la  reine  ;  il  ordonna  sa 
mort,  et  Aman  fut  pendu  à  la  même  potence  préparée  pour 
Mardochée.  Esther  obtint  de  son  époux,  non-seulement  la 
révocation  de  Tordre  qui  devait  détruire  les  Juifs,  mais  en- 
core la  permission  de  se  venger  de  ceux  qui  les  avaient 
persécutés,  et  de  s'emparer  de  leurs  dépouilles.  On  leor 
désigna  pour  cette  vengeance  deux  jours  qui  furent  depuis 
célébrés  chez  les  Juifs  par  des  fêtes  solennelles.  Mardochée 
devint  la  seconde  personne  de  l'empire.  Esther  vécut  heu- 
reuse; et  Assuérus,  en  suivant  leurs  conseils,  parvint  au 
comUe  de  la  puissance  et  de  la  gloire. 

Cette  histoire  d 'Esther  a  été  traduite  de  Thébreu  par  saint 
Jérôme. 

CHAPITRE  XIX. 

Histoire  de  Job.  —  Son  livre.  —  Son  caractère.  —  Set  malheurs.—  Vexation  de  ses 
amis. —■  Sa  dernière  prospérité. 


JOB. 

L'histoire  de  Job  succède  dans  les  livres  saints  à  celle 
d'Esther.  On  croit- cependant  que  Job  vivait  dans  im  temps 
bien  plus  reculé,  et  probablement  lorsque  les  Israélites 
étaient  dans  le  désert.  Plusieurs  personnes  ont  même  at- 
tribué à  Moïse  cet  ouvrage,  où  l'on  voit  en  effet  briller  les 
idées  profondes  et  morales  de  ce  législateur. 

Au  reste,  nous  en  dirons  ici  peu  de  mots  :  car  pour  en 
faire  sentir  le  mérite,  il  faudrait  le  rapporter  en  entier, 
puisque  son  charme  principal  consisté  non  dans  ia  gran- 
deur et  la  variété  des  événements,  mais  dans  la  beauté  des 
discours,  Télévation  des  pensées  et  la  pureté  des  sentiments. 
Job  possédait  des  qualités  biOn  difficiles  à  réunir,  une 
gi*ande  vertu ,  d'immenses  richesses  et  une  humble  pa- 
tience. Pendant  un  grand  nombre  d'ai)nées,  le  eiel  avait 
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comblé  tousses  vœux.  Puissant,  riche,  considéré^  chef  d'une 
famille  nombreuse,  il  n'employait  son  opulence  et  son  pou- 
voir qu'à  faire  du  bien.  Son  argent  secourait  le  pauvre  ;  son 
crédit  soutenait  Topprimé;  sa  charité  consolait  les  malheu- 
reux; son  esprit  ne  lui  servait  qu'à  répandre  la  vérité  et  à 
faire  respecter  Dieu  et  sa  loi» 

Job,  partout  chéri  et  révéré,  jouît  longtemps  d'une  com- 
plète prospérité.  L'esprit  malin,  dit  TÉcriture,  jaloux  d'un 
si  grand  bonheur,  calomnia  ce  saint  homme  devant  Dieu, 
et  soutint  qu'il  ne  le  servait  que  pour  garder  les  biens  qu'il 
en  avait  reçus.  Ne  pouvant  blâmer  sa  vie,  il  accusa  ses  in- 
tentions, et  assura  qu'il  changerait  de  sentiments  et  de  lan- 
gage si  Dieu  lui  retirait  sa  protection  et  ses  faveurs. 

Le  Seigneur,  pour  convaincre  Satan  d'imposture,  lui 
permit  d'affliger  cet  homme  vertueux  et  de  l'accabler  par 
un  grand  nombre  de  maux. 

Le  démon  profita  de  cette  permission,  et  rendit  le  mal- 
heur de  Job  ausçi  grand  que  l'avait  été  sa  félicité.  Il  fit 
piller  ses  richesses  par  des  voleurs  ;  le  feu  du  ciel  consuma 
ses  troupeaux  et  ses  granges  ;  tous  ses  enfants  périrent  sous 
les  ruines  de  sa  maison.  Ces  affreuses  calamités  n'ébran- 
lèrent point  la  vertu  de  Job  :  il  bénit  Dieu  et  prononça  ces 
paroles,  qui  sont  devenues  si  célèbres  :  «  Dieu  me  l'a  donné, 
«  Dieu  me  l'a  ôté.  » 

Satan  ne  se  découragea  point  :  il  frappa  cet  infortuné 
d*un  ulcère  qui  lui  couvrait  tout  le  corps.  Accablé  de  souf- 
frances, couché  sur  un  fumier,  ses  plaies  étaient  rongées 
par  les  vers  qui  s'y  formaient.  Sa  femme,  le  seul  des  hjpns 
qu'on  lui  eût  laissé,  devait  être  sa  consolation  ;  mais,  sé- 
duite par  l'esprit  malin,  elle  mit  le  comble  à  ses  tourments. 
Aigrissant  son  malheur,  au  lieu  de  l'adoucir,  elle  voulut 
le  révolter  contre  Dieu  et  le  pousser  au  blasphème  et  au  dés- 
espoir. Job,  toujours  soumis  à  la  volonté  divine  et  toujours 
maître  île  lui-même,  se  contenia  de  lui  répondre  :  «  Vous 
0  parlez  comme  une  femme  insensée.  Nous  avons  reçu 
«avec  reconnaissance  tous  nos  biens  de  la  main  de  Dieu; 
II.  25 
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a  il  faut  recevoir  de  lui  tous  nos  maux  avec  résigna^içn.  » 

Le  malheureux  Job  ne  pouvait  opposer  à  tous  leis  coups 
qui  fondaient  sur  lui  que  la  paix  de  son  âme,  le  témoi- 
gnage de  sa  conscience  et  Tinaocence  ^q  sa  vie  passée. 

Trois  de  ses  amis  qui  venaient,  disaient-ils,  dans  Tin- 
tention  de  lui  montrer  la  part  qu'ils  prenaient  à  ses  peines, 
voulurent  lui  enlever  cette  tranquillité  intérieure,  le  seul 
bien  dont  il  pût  encore  jouir.  Cette  épreuve,  Ja  moins 
forte  en  apparence,  fut  peut-être  la  plus  difficile  a  sputenir. 

Ces  faux  amis,  avec  un  langage  plein  d'artifice,  vou- 
laient persuader  au  saint  homme  qu'il  avait  mérité  ses  . 
malheurs  ;  et,  lorsqu'il  défendait  son  innocence  devant  eux, 
ils  lui  reprochaient  ses  plaintes,  les  taxaient  de  révolte, 
et  prétendaient  qu'il  accusait  Dieu  d'injustice»  C'est  préci- 
sément ce  dialogue  qu'il  faut  lire,  puisqu'on  ne  pourrait 
en  faire  sentir  les  beautés  qu'en  les  copiant. 

Job,  pendant  ce  combat,  on  il  était  si  difficile  que  la  pa- 
tience et  la  vertu  triomphassent  de  la  douleur  aigrie  et  de 
Tamonr-propre  blessé,  sut  toujours  se  contenir  dans  les 
bornes  du  devoir,  justifiant  avec  fermeté  sa  conduite  et 
son  innocence,  ne  portant  point  ses  plaintes  hors  de  la 
.mesure  que  lui  permettait  sa  piété,  et  témoignant  avec 
franchise  son  étonnemenf  de  la  rigueur  des  arrêts  de  Dieu, 
sans  prétendre  en  sonder  la  profondeur.  Il  résista  avec 
douceur  aux  injustes  attaques  de  ses  dangereux  amis,  et 
s'efforça  de  leur  prouver  que  Dieu  sait  et  peut  également 
frapper  le  méchant  pour  le  punir,  et  l'homme  vertueux 
pour  l'éprouver. 

^-.a  patience  de  Job  fut  enfin  couronnée  par  un  triomphe 
éclatant.  Dieu  lui  rendit  la  si^ité,  le  bonheur,  d'immenses 
richesses,  et  une  famille  plus  nombreuse  que  celle  qu'il 
avait  perdue.  Bien  ne  tronWa  plus  la  féUcité  de  Job  ;  il 
vécut  cent  quarante  années,  et  mourut  après  avoir  vu  la 
quatrième  génération  dé  ses  enfants. 
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CHAPITRE  XX. 

Poutoir  dés  l)fophèté8.  —  îsaïe,  premier  prophète.  —  Jérémié.  —  fiaruch.  —  Ézé- 
ehiel.-^  Daniel  —  Songe  de  Nabuchodonosôr  expliqué  par  Daniel. —  Condamnation 
de  Daniel  et  de  tes  amis.  —  Autre  songe  de  Nabuchodonoftor  expliqué  par  Daniel. 
—  Prédiction  de  Daniel  à  Balthasar  sur  la  main  mystérieuse.  ^  Daniel  dans, la 
fosse  aux  Uons. 


ISAIE,  JÉRÉMIE,  BARUCH,  ÉZÉCHIEL,  DANIEL, 

PROPHÈTES. 

La  religion  des  Juifs  est  inséparablement  attachée  à  leur 
histoire  ;  et  comme  en  parlant  des  autres  peuples  Sti  doit 
parler  des  magistrats,  des  guerriers,  des  ministres  qui  ont 
paru  avec  le  plus  d^éclat,  et  qui  ont  servi  avec  le  plus  d'u- 
tilité, de  même  on  doit  faire  connaître  les  prophètes, 
puisque  ces  hommes,  que  rÉcriture  dit  inspirés  par  Dieu 
lui-même,  eurent  la  plus  grande  influence  sur  les  événe- 
ments. Les  Hébreux,  en  se  soumettant  à  des  rois,  avaient 
conservé  la  loi  de  Moïse  :  ainsi  leur  gouvernement  était 
théocratique.  C'était  au  -nom  de  Dieu  qu'on  déclarait  la 
guerre,  qu'on  décidait  la  paix,  et  tout  devait  «e  faire  par 
ses  ordres,  dontles  prophètes  et  les  pontifes  étaient  regar- 
dés comme  les  interprètes. 

IsAïE,  le  premier  dans  l'ordre  de»  prophètes,  et  prince 
delà  maison  royale,  vivait  sous  les  règnes  d'Osias,  de 
Jonathan,d'Acliaz,  d'Ézéchias  et  de Manassé.  Aucun  homme 
de  son  temps  ne  le  surpassait  en  vertu,  en  piété,  en  élo- 
quence.. Dieu  lui  apparut  dans  toute  sa  gloire;  il  l'avait 
vu  assis  sur  un  trône  élevé,  environné  de  chérubins  qui 
chantaient  le  fameux  cantique  que  l'Église  répète  aujour- 
d'hui. Dans  son  humilité,  il  ne  croyait  pas  ses  lèvres  assez 
pures  pour  annoncer  aux  hommes  la  parole  de  Di«u. 
Comme  il  priait,  un  ange  saisit  un  charbon  ardent  sur 
Vautel,  et  en  toucha  sa  bouche  pour  la  purifier.  Il -prédit 
ce  qui  devait  arriver  jusqu'à  la  fin  des  temps  ;  il  découvrit 
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les  choses  secrètes  avant  qu^elles  arrivassent.  C'est  de  tous 
les  prophètes  celui  doot  les  prédictions  ont  annoncé  le  plus 
clairement  la  naissance  et  le  règne  de  Jésus-Christ.  Il  fit 
des  miracles,  ajouta  plusieurs  années  à  la  vie  du  roi  Ézé- 
chias,  annonça  la  ruine  de  Babylone,  celle  de  Jérusalem, 
et  la  conversion  des  gentils.  Il  consola  ensuite  ceux  qui 
pleuraient  sur  Sion  ;  il  reprocha  aux  peuples  leurs  égare- 
ments, aux  rois  leurs  fautes  ;  il  fut  courageux  et  persé- 
(iuté.  Manassé  le  fit  périr  ;  on  le  scia  avec  une  scie  de  bois, 
supplice  qui  devait  rendre  sa  mort  plus  horrible.  Saint 
Paul  a  fait  de  lui  un  magnifique  éloge.  (An  du  m.  3219. — 
Av.  J.-C.  785.) 

JÉRÉMiB  commença  à  prophétiser  sous  le  règne  de  Josias  ; 
sa  mission  dura  quarante-cinq  ans,  jusqu'à  la  onzième 
année  du  gouvernement  de  Sédécias. 

L'Écriture  rapporte  que  Dieu  lui  dit  :  «  Je  vous  ai  connu 
«  avant  que  je  vous  eusse  formé  dans  les  entrailles  de 
«  votre  mère  ;  je  vous  ai  sanctifié  avant  que  vous  fussiez 
a  sorti  de  son  sein,  et  je  vous  ai  établi  mon  prophète 
«  parmi  les  nations.  » 

Jérémie,  |ilein  de  Tafiliction  que  lui  causait  la  déprava- 
tion des  Israélites,  leur  annonça  la  vengeance,  de  Dieu, 
prévit  leur  destruction  et  partagea  leurs  malheurs.  Ses 
éloquentes  lamentations  l'ont  rendu  célèbre,  et  sont  venues 
jusqu'à  nous.  Les  princes  et  les  prêtres,  irrités  de  ses 
reproches  et  de  ses  menaces,  le  persécutèrent  et  voulurent 
le  faire  condamner  à  mort  par  le  peuple  ;  mais  le  péril 
redoubla  son  courage  et  son  éloquence.  11  parla  avec  tant 
de  fermeté  qu'il  confondit  ses  ennemis.  Le  roi  Joachira, 
qu'il  avertit  de  sa  perte  prochaine,  fît  brûler  ses  prophéties 
qu'il  écrivît  ensuite  de  nouveau,  et  qu'il  publia  avec  le 
même  zèle  pour  exécuter  les  ordres  du  Seigneur.  Sédécias, 
trompé  par  les  ennemis  du  prophète,  le  fit  jeter  dans  une 
citerne  ;  mais  il  ordonna  ensuite  qu'on  le  lui  amenât  en 
secret,  et  lui  promit  de  lui  sauver  la  vie  s'il  voulait  lui 
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dire  la  vérité  et  lui  conseiHer  cequH  devait  faire.  Jérémie 
lui  annonça  au  nom  de  Dieu  quil  vivrait  et  que  Jérusa- 
lem serait  sauvée  s'il  consentait  à  se  rendre  au  roi  de  Ba- 
bylone  ;  mais  que,  s'il  prétendait  résister,  k  ville  serait 
prise,  livrée  aiix  flammes,  et  que  tous  les  Hébreux  retom- 
beraient dans  la  servitude.  Le  roi  n'osa  pas  suivre  les  avis 
du  prophète,  et  Jérémie  demeura  en  prison  jusqu'au  jour 
de  la  prise  de  Jérusalem.  Nabochodonosor  le  mit  en  liberté. 
Après  avoir  pleuré  les  malheurs  de  sa  patrie^  il  prédit  la 
ruine  des  Iduméens  et  le  rétablissemeut  d'Israël.  (An  du 
m.  3375.  —  Av.  J.-C.  629.) 

Baruch,  aussi  distingué  par  ses  talents  que  par  sa  nais- 
sance, fut  le  disciple  de  Jérémie,  dont  il  imita  le  courage 
et  la  piété.  11  fit  des  eflBwts  continuels  pour  ramener  les 
Israélites  à  Dieu,  et  pour  les  empêcher  de  sacrifier  aux 
idoles  des  Babyloniens.  Il  lut  publiquement  ses  prophéties 
devant  Jéchonias,  fils  de  Joachim  ;  etFÉcriture  rapporte 
que  le  peuple  se  montra  si  touché  de  cette  lecture,  qu'il 
passa  plusieurs  jours  dans  le  jeûne,  les  larmes  et  la  prière. 
(An  du  m.  3404.  —  Av.  J.-G.  600.) 

ËzÉCHiEL  prophétisa  pendant  vingt-deux  ans,  dont  les 
onze  premiers  concourent  avec  les  onze  derniers  de  Jéré- 
mie. fl  était  de  la  raèe  sacerdotale,  et  fut  un  des  premiers 
capjifs  qu'on  transporta  à  Babylone  avec  Jéconias.  Il  eut 
des  visiobs  très-mystérieuses  qu'on  trouva  si  obscures,  qu'il 
était  autrefois  défendu  à  tous  les  Juifs  de  les  lire  avant 
l'âge  de  trente  ans.  On  a  beaucoup  et  vainement  disserté 
pour  expliquer  ce  que  signifiaient  les  quatre  animaux  qu'il 
avait  vus  dans  le  ciel,  les  roues  mystérieuses  qui  les  sui- 
vaient, et  le  firmament  de  cristal  qui  soutenait  le  trône  jle 
Dieu.  Il  reçut  du  Seigneur  un  livre  qu'il  mangea,  et  qui  de- 
vint, dit  rÉcritUre,  c(  doux  à  sa  bouche  comme  miel.  »  Ses 
prophétijes  sont,  comme  toutes  les  autres,  remplies  de  me- 
naces contre  les  Juifs,  auxquels  il  annonce  tous  les  fléaux 
qui  (toiveni  punir  leurs  péchés  ;  il  îpomposa  phisieurs  para- 

2j 
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boles,  dans  lesquelles  il  compare  Jérusalem  et  Saraarie  à 
des  femmes  corronaçues  et  à  des  vases  impurs,  gâtant  tout 
ce  qu'ion  y  renfermait.  De  toutes  les  visions  du  prophète 
Ézéchiel,  une  des  plus  fameuses  est  celle  où  Fesprit  de  Dieu 
le  transpoj'ta  dans  une  campagne  remplie  d'une  quantité 
I  immense  d'osde  morts  desséchés  depuis  longtemps.  D'après 
Tordre  du  Seigneur,  il  commanda  k  tous  ces  os  de  rentrer 
dans  leurs  places  naturelles.  Rien  ne  résista  au  pouvoir  du 
Très-Haut  ;  Texéention  de  son  commandement  se  fit  avec 
Un  effroyable  bruit,  tous  ces  os  se  réunirent  :  les  nerfs,  la 
chair  et  la  peau  les  couvrirent  ensuite,  et  formèrent  des 
corps  parfaits  auxquels  il  ne  manquait  plus  que  la  vie.  Le 
prophète,  par  un  nouvel  ordre  de  Dieu^  ayant  attiré  des 
quatre  parties  du  monde  le  même  esprit  qui  anima  autre- 
Ms  le  premier  homme,  ces  corps  se  levèrent  tout  à  coup 
vivants.  C'est  ainsi  que  Dieu  traça  aux  regards  d'Ëzéchiel 
l'image  de  la  résurrection  qui  doit  un  jour  avoir  lieu.  (Àa 
du  m-  3420.  —  Av.  J.-C,  »^.)       ♦ 

Daniel.  Ce  prophète  était  de  la  race  des  princes  de  Juda  ; 
emmené  très-jeune  à  BabyloneparNabuchodonosor,  ilfut 
attaché  au  service  du  roi  ainsi  qu'Anauie,  Misaël  et  Azarie, 
trois  jeunes  Juifs  de  familles  distinguées.  Leui*  piété  dans 
un  âge  si  tqndre  résista  aux  séductions  dès  idolâtres,  et 
aucune  autorité  ne  put  leur  faire  rompre  les  jeûnes  prescrits 
par  la  loi.  (An  du  m.  33J8.  —  Av.  J.-G.  606.) 

Nabuchodonosor  fit  dans  ce  temps  un  songe  qui  l'effraya. 
Il  avait  vu  une  statue  colossale,  dont  la  tête  était  d'or,  la 
poitrine  et  les  bras  d'argent,  le  ventre  et  les, cuisses  d'ai- 
'  rain,  les  jambes  de. fer,  et  les  pieds  du  même  métal  mêlé 
d'argile.  Une  pierre  tombéed'une  montagne,  sans  être  pous- 
sée par  la.  main  d'aucun  homme,  était  venue  frapper  la 
statue  et  l'avait  réduite  en  poudre.  Aucun  des  devins  ne 
pouvant  expliquer  ce  rêve,  le  roi  ordonna  leur  ntoit. 

Daniel  demanda  qu'on  suspendît  l'exécution  (îrôèt  arrêt  ; 
il  invoqua  Dieu,  se  présenta  au  roi,  lui  raconta  mot  à  mot 
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son  songe,  et  lui  apprit  que  la4ête  d'or  de  la  statué  repré- 
sentait son  empire  qui  serait  détruit  et  remplacé  par  un 
autre  d'argfent  et  moins  puissant  que  le  sien  ;  qu'ensuite  il 
en  viendrait  un  troisième  d'airain,  et  enfin  un  quatrième 
qui  serait  de  fer,  et  qui  briserait  tout. 

Cette  prédiction  donna  un  grand  crédit  â  Dani^  et  à  ses 
jeunes  amis  ;  ils  devinrent  très-puissants  à  Babylone.  Leur 
élévation  excita  l'envie,  et  leur  suscita  des  ennemis  qui  réso- 
lurent de  les  prendre. 

Nabuchodonosor  avait  ordonné  à  tous  ses  sujets  d*adorer 
sa  statue.  Daniel  et  ses  compagnons  refusèrent  de  se  sou- 
mettre à  Tédit  du  roi,  et  lui  déclarèrent  qu'ils  ne  rendraient 
jams^s  cet  hommage  qu'au  vrai  Dieu.  Le  monarque,  irrité, 
les  fît  jeter  dans  ime  fournaise  ardente.  Mais  un  ange  vînt 
à  leur  secours.  Il  les  environna  au  milieu  desflammes  d^une 
douce  rosée  ;  le  feu  respecta  leur  corps  et  leurs  vêtements  ; 
leurs  liens  furent  seuls  brûlés.  Ils  sortirent  de  la  fournaise, 
rendirent  grâce  au  Seigneur  de  leur  délivrance  ;  et  le  roi, 
frappé  par  ce  miracle,  publia  un  édit  pour  ordonner  à  ses 
sujets  d'adorer  le  Dieu  d'Israël.  (An  du  m.  3417,  — Av.' 
J.-C.  587.) 

Ce  prince  eut  encore  un  autre  songe  envoyé  du  ciel 
pour  lui  annoncer  le  jugement  qui  le  menaçait.  Il  vit  un 
grand  arbre  dont  la  tête  s'élevait  jusqu'au  ciel  et  couvrait 
toute  la  terre.  Un  ange  parut  et  dit  :  «  Abattez  cet  arbre, 
a  gardez-en  la  racine.  Il  faut  qu'elle  soit  trempée  de  rosée, 
c(  et  qu'elle  demeure  sept  ans  au  milieu  des  animaux  dçs 
a  forêts.  »  Daniel,  interprétant  ce  songe,  prédit  au  roi 
qu'en  punition  de  l'orgueil  que  lui  avaient  inspiré  ses  con- 
quêtes et  ses  nionuments,  il  serait  chassé  dg  la  société  des 
hommes,  qu'il  vivrait  avec  les  bêtes  et  comme  elles,  etqu^il 
serait  ainsi  pendant  sept  années  exposé  aux  injures  de  Tair 
et  à  la  rosée  du  ciel.  Cette  prédiction,  dit  1  Écriture,  s'ac- 
Cîomplit  ;  le  roi  demeura  le  temps  prescrit  au  milieu  des 
bêtes  farouches.  Ses  cheveux  devinrent  grands  comme  le 
plumage  de  Taigle,  et  ses  ongles  comme  les  grifiEea  des 
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oiseaux  de  proie.   (An  du  m.  3434.  — Av,  J.-C.  570.) 

Daniel  fit  une  prédiction  encore  plus  funeste  au  roi  Bal- 
thasar,  petit- fils  de  Nabuchodonosor. 

Ce  prince,  étant  à  un  festin  magnifique  dans  son  palais^ 
voulut  profaner  les  vases  sacrés  de  Jérusalem  en  les  etn- 
ployant  à  ses  débauches  ;  mais,  au  moment  où  il  versait 
dti  vin  pour  ses  femmes  et  ses  officiers,  il  parut  tout  à  coup 
une  main  qui  écrivit  sur  la  muraille  sa  comdamnatiou  en 
trois  mots,  dont  personne  ne  pouvait  déchiffrer  le  sens. 
Toutelacoûr  était  dans  le  trouble  et  dans  le  saisissement. 
La  reine,  se  souvenant  alors  deS  anciennes  prédictions  de 
Daniel,  le  fit  venir  et  lui  ofifritdes  présents;  le  prophète  les 
rejeta,  et  dit  au  roi,  avec  une  sainte  liberté,*  que  n'ayant 
pas  profité  de  la  leçon  terrible  donnée  à  son  aïeul.  Dieu 
voulait  punir  son  orgueil  et  son  impiété,  et  avait  écrit  lui- 
même  ces  trois  mots  :  Manè,  thecely  phares  ;  le  premier 
marquait  que  le  Seigneur  avait  compté  les  jours  de  «)n 
règne,  et  qu'ils  étaient  accomplis  ;  le  second  signifiait  qu'il 
avait  été  pesé  dans  la  balance  céleste  et  trouvé  trop  léger  ; 
enfin  le  moXpharès  annonçait  la  desti^uctiondeson  royaume 
par  les  Mèdes  et  les  Perses, qui  le  partageraient.  (An  du  m. 
3466.  —  Av.  J.-C.  538.) 

Le  roi,  loin  de  punir  son  courage,  le  récompensa.  Cyrus, 
à  la  tète  de  son  armée,  parut  bientôt  devant  les  murs  de 
Babylone,  et  surprit  la  ville.  Balthasar  périt  et  la  prédic- 
tion du  prophète  s'aecomplil' entièrement. 

Sous  le  règne  de  Darius  Médus,  la  piété  de  Daniel  fut  en- 
core mise  à  une  forte  épreuve.  On  avait  ordonné,  sous  peine 
de  mort,  à  tout  le  peuple  d'adorer  les  images  du  roi .  Le  pro- 
phète refusa  cet  hommage  impie,  et  Darius,  oubliant  Tes- 
time  qu'il  lui  portait  autrefois,  céda  au  désir  de  ses  ennemis, 
et  le  fit  descendre  dans  la  fosse  aux  Uons,  pour  y  être 
dévoré  par  ces  animaux.  Se  repentant  de  sa  cruauté,  ce 
prince  espérait  un  miracle.  Il  arriva  :  car  le  lendemain,  îjn 
trouva  Daniel  plein  de  vie.  Darius,  surpris  de  cette  mer- 
veille, délivra  le  pi»ophôto,  et  fit  jeter  à  sa  place  ses  accu* 
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sateurs,  qui  furent  aussitôt  dévorés.  (An  du  m.  3466,  — 
Av.  J...Ç.  538.) 

L'Écriture  rapporte  qu^on  jeta  une  seconde  fois  ce  saint 
homme  dans  la  n\ême  fosse  ;  que  les  lions  Tèspectèrent 
toujours  sa  vie,  et  que  le  prophète  Hab^çuc,  qui  était  ea 
Judée,  fut  transporté  a  Babylone  par  un  ange  qui  le  tenait 
par  les  cheveux,  et  1^  descendit  dans  la  fosse,  où  il  apporta 
à  Daniel  des  aliments  dont  il  était  privé  depuis  plusieurs 
jours. 

Tant  de  merveilles  lui  attirèrent  enfin  une  confiance  et 
une  vénération  universelles,  et,  pour  compléter  son  triom- 
phe, il  démasqua  la  fourberie  des  prêtres  de  Bel,  et  dé- 
couvrit au  roi  comment  ces  imposteurs  enlevaient  secrète- 
ment, la  nuit,  du  temple,  les  victimes  qu'on  croyait  con- 
sommées par  ridole. 

Dès  Tâge  de  douze  ans,  Daniel  annonça  la  sagesse  qui 
devait  un  jour  éclater  en  lui. 


CHAPITRE  XXL 


Histoire  de  la  chaste  Suzanne  sauvée  par  Daniel.  -—Les  douze  petits  prophètes.  — 
Histoire  de  Jonas. 


Suzanne;  jonas. 

n  existait  à  Babylone  une  femme  d'une  beauté  mer- 
veilleuse, nommée  Suzanne  ;  ses  vertus  égalaient  ses  char- 
mes. Deux  vieillards,  amis  de  son  époux  Joachim,  conçu- 
rent pour  elle  une  passion  criminelle,  et  se  découvrirent 
Tun  à  l'autre  leur  pensée  secrète.  Ils  formèrent  le  détes- 
table projet  de  surprendre  Suzanne  lorsqu'elle  se  bai- 
gnait seule  dans  son  jardin.  Cachés  tous  deux  dans  ce  lieu, 
ils  profitèrent  de  Téloignement  de  ses  servantes,  couru- 
rent près  d'elle,  et  lui  déclarèrent  leur  coupable  amour, 
en  la  menaçant,  si  elle  résistait,  de  déposer  publiquement 
qu'ils  avaient  trouvé  chez  elle  un  jeune  homme  enfermé. 
Suzanne,  ne  pouvant  par  ses  prières  les  ramener  à  la  jus- 
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tîce  et  à  la  vertu,  leur  dit  :  «Je  sais  dans  quel  péril  je  me 
«  précipite  en  vous  refusant  ;  mais  j'aime  mieux  tomber 
a  innocente  entre  vos  mains  que  de  commettre  un  péché 
«  devant  Dieu  qui  me  voit.  »  Les  vieillards,  furieux,  jetè- 
rent de  grands  cris,  ouvrirent  les  portés,  et  dirent  à  tous 
ceux  qui  arrivaient  qu'ils  avaient  trouvé  Suzanne  en  adul- 
tère, et  que,  malgré  leurs  efforts,  le  coupable  s'était  sau- 
vé. Suzanne  fut  conduite  le  lendemain  au  tribunal  ;  sa  fa- 
mille fondait  en  larmes.  Sa  réputation  plaidait  inutile- 
ment pour  elle  :  le  témoignage  de  deux  vieillards  respec- 
tés était  acablant.  Lès  juges  la  crurent  coupable,  et  la  con- 
damnèrent à  être  lapidée.  Op  la  menait  au  supplice,  lors- 
que Dieu  inspira  le  jeune  Daniel,  âgé  seulement  de  douze 
ans,  qui  s'écria  au  milieu  du  peuple  :  «  Je  ne  suis  point 
«  coupable  du  sang  innocent  qu'on  va  verser.  »  Cette  au- 
dace émut  les  assistants  ;  l'affaire  fut  examinée  de  nou- 
veau; la  vieillesse  corrompue  des  accusateurs  n'osa  soute- 
nir SOS  calomnies  devant  l'enfant  prophète  ;  leur  trouble 
découvrit  leur  crime  ;  et  ils  subirent  la  peine  qu'ils  avaient 
voulu  faire  souffrir  à  la  vertu. 

La  vie  de  Daniel  est  reiftplie  de  Visions  et  de  miracles  ; 
il  convertit  les  idolâtres,  consola  les  Hébreux,  et  pvédit  la 
fin  delà  captivité,  ainsi  que  la  naissance  du  Rédempteur. 

L'Écriture  rite  encore  douze  autres  envoyés  de  Dieu, 
qu'elle  nomme  les  petits  prophètes  :  Osée  et  Joël  sous  le 
règne  de  Jéroboam;  Amos  et  Abdias,  du  temps  d'Osias; 
Jonas,  à  l'époque  où  Israël  était  gouverné  par  Joas;  Mi- 
ellée, pendant  le  règne  de  Joatban  ;Nahum,  pendant  celui 
d'Achaz  ;  Habacuc  et  Sopbonie,  contemporains  de  Jérémic 
et  de  Daniel;  Aggée  et  Zacharie,  lorsqu'on  rebâtissait  le 
temple.  Malachie  leur  succéda,  et  fut  le  dernier  des  pro- 
phètes jusqu'à  saint  Jean  Baptiste. 

On  retrouve  dans  leurs  ouvrages  les  mêmes  reproches 
contre  les  péchés  des  hommes,  les  mêmes  menaces  des 
vengeances  de  Dieu,  et  la  même  certitude  de  l'arrivée  du 
Sauveur  qu'ils  annonçaient. 


Noua  dirouff  seulement  quelques  mots  de  Jonas,  dôutlâ 
Bible  rapporte  plus  particulièrement  les  aventures.  Ce  pro- 
phète reçut  de  Dieu  l'ordre  d'aller  prêcher  à  Ninive.  Il 
voulut  désobéir,  et  s'embarqua  pour  Tarse.  Dieu,  iirité,- 
excita  une  violente  tempête;  le  vaisseau  allait  périr*  Jonas 
déclara  aux  marins  consternés  qu'a*  était  seul  la  cause  de 
leur  malheur;  on  le  jeta  à  la  mer;  la  tempête  s'apaisa 
aussitôt.  Jonas,  englouti  par  une  baleine,  resta  trois  jours 
dans  son  corps j  et  y  composa  un  cantique  pour  exprimer 
son  repentir  qui  fléchit  la  colère  céleste.  (An  du  m.  3197. 
—  Av.  J.-C.  807.)  Il  prédit  ensuite  la  destruction  de  Ni- 
nive. Il  fut  le  premier  prophète  qui  prêcha  la  parole  do 
Dieu  à  des  païens. 

Il  avait  annoncé  aux  Ninivites  que  leur  capitale  périrait 
dans  quarante  jours.  Le  peuple,  effrayé,  jeûna,  pria,  se 
convertit;  et  Dieu,  touché  de  ça  soumission,  révoqua  son 
arrêt.  Jonas  en  conçut  un  vif  ressentiment,  craignant  de 
passer  pour  un  faux  prophète.  Un  jour,  étant  assis  près 
de  la  ville,  à  Tardeur  d^  soleil^  Dieu  fit  croître  à  l'instant 
un  grand  lierre  qui  le  couvrit  de  son  ombrage  ;  mais,  le 
lendemain,  le  Seigneur  fit  piquer  par  un  ver  la  racine'de 
cet  arbre,  qui  sécha;  et  Jonas,  briiléparle  soleil,  souhaita 
*de  mourir.  Dieu  lui  dit  alors  :  a  Vous  vous  affligez  de  ce 
a  que  ce  herre  est  mort,  quoique  vous  n'ayez  point  cou- 
a  tribué  à  sa  naissance;  et  moi,  comment  n'aurai-je  pas 
a  été  touché  de  la  destruction  de  Ninive  et  des  prières  de 
a  cent  vingt  mille  de  mes  créatures  qui  habitent  cette 
a  ville  et  ne  savent  pas  encore  discerner  le  bien  du  mal?» 


CHAPITRE  XXIL 


GouYemementlhéocratique  des  Juifs.  -  Jalousie  entre  Samarie  et  Jérusaletn 
FraUickUj  et  mort  du  pontifp  Jean.*-  GouTcrneinent  de  fianaholeth.-  Resoe^â-r 
leiandre  pour  Jérus»lem.  -  Etat  de  la  Judée  après  ïa  mprt  d^Alsiandre^  cLn 
Ternementd'Omas.^  Trahison  de  Simon.  -  Violation  du  temple  de  Jérusalem 
par  Oéliodore.  -  Sa  puiutu».  -  Usurpation  dé  Jason,  ^  Sa  dépasiUon.  I  Po™ 
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tîBcat  de  «onfrère  Uéaélaiis.  —  Mort  du  pontife  Onias.  •—  Mort  du  pontife  lysi- 
maque.  ~~  Guerre  entre  Jason  et  Ménélaiis.  —  Défaite  et  mort  de  Jason.  ^  Prise 
de  Jérusalem  par  Autiochus.  —  Pillage  du  temple  —  Idolâtrie  des  Juifs. 


RÉPUBLIQUE  JUIVE,  GOUVERNEMENT  DES  PONTIÇTS. 

Les  Juifs,  revenus  de  leur  captivité ,  reprirent  le  gou- 
vernement théocratique,  sous  lequel  ils  avaient  vécu  du 
temps  de  Moïse,  et  avant  que  Samuel,  cédant  à  leurs  priè- 
res, leur  eût  donné  un  roi.  Ils  n'étaient  point  indépen- 
dants, puisqu'ils  reconnaissaient  l'autorité  des  rois  de 
Perse,  successeurs  des  rois  d'Assyrie,  qui  les  avaient  con- 
quis. Ils  payaient  des  tributs,  fournissaient  des  troupes  à 
leurs  vainqueurs,  et  ne  pouvaient  faire  d'alliance  sans 
leur  consentement;  mais  on  les  laissait  libres  dans  leur  ad- 
*  ministration  intérieure  sous  la  conduite  de  leurs  anciens, 
qui  formaient  une  espèce  de  sénat.  Ils  suivaient  sans  em- 
pêchement leur  culte  dans  le  temple  qu'on  leur  avait  per- 
mis de  rebâtir  ;  leurs  grands  prêtres  étaient  les  chefs  de 
cette  république,  et  l'on  voit  par  plusieurs  lettres  pai*- 
venues  jusqu'à  nous  que  c'était  à  ces  pontifes  que  les 
rois  étrangers  s'adressaient  dans  leurs  relations  avec  la 
Judée. 

Presque  tous  les  Israélites  des  douze  tribus,  fidèles  à 
leur  religion,  se  trouvaient  réunis  à.  Juda  et  à  Benjamin, 
dans  le  pays  de  Jérusalem.^ 

Samarie  avait  été  peuplée  par  des  Mèdes,  des  Perses, 
des  Assyriens,  et  par  les  Hébreux  tombés  dans  l'idolâtrie. 
Il  résultait  de  cet  état  de  choses  une  grande  jalousie,  une 
iiaino,  constante  entre  Samarie  et  Jérusalem  ;  et  Josèphe 
reprochait  aux  Samaritains  de  prétendre  toujours  qu'ils 
étaient  Israélites  lorsque  la  république  des  Juifs  prospé- 
rait, et  de  le  nier  lorsque  les  rois  d'Egypte  ou  de  Perse 
l\^primaient. 

Nous  avons  déjà  dit  combien  d'efforts  les  Samaritains 

firent  du  temps  de  Cambyse  pour  empêcher  ou  retarder  la 

'reconstruction  du  temple  de  Salomon;  et  depuis  on  vit 


[586-467  av.  J.-C.l         RÉPUBLIQtrE  JÏÏIVE.  e  437 

continuelleraent  ces  deux  parties  du  royaume  de  David  se 
livrer  à  des  querelles  souvent  suivies  d'hostilités. 

Malgré  ces  dissensions  intérieures ,  la  république  des 
Juifs  se  peupla,  s'acerùt,  s'enrichit  et  jouit  d'une  prospérité 
assez  éclatante  jusqu'à  là  mort  d'Alexandre  le  Grand  •  mais 
elle  devint  ensuite  le  théâtre  des  combats  que  se  livrèrent  ' 
les  successeurs  de  ce  conquérant,  et  finit  par  être  la  victime 
de  leurs  sanglants  démêlés. 

Les  temps  où  les  peuples  sont  heureux  et  paisibles  sont 
ceux  qui  laissent  le  m(  in^^  de  souvenir  à  la  postérité.  Ce 
sont  les  jours  d'orages  qui  brillent  dans  la  nuit  des  temps  : 
à  une  si  grande  distance,  nous  ne  distinguons  ce  qui  se 
passait  dans  ces  contrées  antiques  qu'à  la  lueur  de  la  fou- 
dre qui  les  ravageait.  Aussi  l'histoire  ne^nous  a  conservé 
presque  aucun  détail  certain  de  la  longue  époque  où  les 
Juifs  ont  vécu  tranquilles,  depuis  Cyrus  et  ses  deux  premiers 
successeurs  jusqu'au  partage  de  l'empire  d'Alexandre. 

Le  calme  dont  jouissait  Jérusalem  fut  d'abord  interrom- 
pu sous  le  pontificat  de  Jean,'  fils  de  Juda  et  petit-fils  d'É- 
liazib.  Jean  imita  le  crime  de  Gain  ;  excité  par  l'envie  et  la 
haine,  il  massacra  Jésus  son  frère  dans  le  templei.  Ce  meur- 
tre et  ce  sacrilège  indignèrent  les  étrangers  contre  les  Juifs. 
Artaxerce  envoya  des  troupes  à  Jérusalem,  fit  périr  le 
prêtre  coupable  dans  le  temple  qu'il  avait  profané,  et  im- 
posa sur  la  Judée  de  nouveaux  tributs.  Jaddus  remplaça 
Jean  son  frère  dans  le  sacerdoce  usurpé  par  celui-ci  sur 
Jésus.  Dans  le  même  temps  Sanaboleth,  Cutéen  de  nation, 
et  nommé  gouverneur  de  Samarie  par  Darius,  roi  de  Perse, 
donna  pour  époux  à  sa  fille  un  des  prêtres  de  Jérusalem 
nommé  Manassé,  espérant  que  ce  mariage  lui  concilierait 
l'affection  des  Juifs  ;  mais  cette  alliance  d'un  lévite  et  d'une 
idolâtre  produisit  une  très-grande  fermentation  dans  la 
ville  sainte  ;  et  cette  infraction  aux  lois  de  Moïse  excita  le 
courroux  du  grand  prêtre  Jaddus,  qui  ordonna  à  Ma- 
nassé de  répudier  sa  femme.  Manassé,  n'y  voulant  pas 
consentir,  se  retira  à  Samarie,  où  son  beau-père  lui  fit 
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espéi^r  que  Darius  le  protégerait  et  loi  permettrait  debàtir 
sur  la  montagne  de  Garizim  un  temple  rival  de  celui  de 
Salomon,  et  dont  il  serait  le  grand  sacrificateur. 

Darius  ne  put  réaliser  cette  espérance  ;  il  fut  vaincu  par 
Alexandre  et  périt.  Ce  dernier,  après  avoir  conquis  la  Perse, 
attaqua  les  Tyriens  et  demanda  des  troupes  aux  Juifs.  Jad- 
dus,  lié  par  le  serment  prêté  à  la  famille  de  Darius,  refusa 
fièrement  les  secours  qu'exigeait  ce  conquérant.  Sanaboleth 
et  Manassé,  profitant  de  cette  circonstance,  lui  amenèrent 
huit  mille  Samaritains»  Pour  pris  de  cê  servic^e,  Manassé 
obtint  le  sacerdoce^  dressa  un  autel  à  Garizim,  et  commen(}a 
la  construction  d'un  temple% 

Malgré  cette  querelle,  l'Écriture  rapporte,  et  tous  les 
historiens  s-accordent  à  dire  qu'Alexandre,  loin  de  persé- 
cuter les  Juifs,  les  protégea,  et  montra  une  grande  véné* 
ration  pour  le  Dieu  qulls adoraient.  Josèphe  va  plus  loin: 
il  prétend  que  ce  prince  vint  lui-même  à  Jérusalem,  et 
rendit  hommage  au  Dieu  d'Israël.  Nous  allons  faire  con- 
naître cette  anecdot^i  comnle  curieuse,  et  non  comme  un 
fait  avéré. 

L'auteur  juif  assure  qu'Alexandre  s'étant  approché  jde 
Jérusalem  à  la  tête  de  son  armée,  le  grand  prêtre  Jaddus, 
au  lieu  de  lui  opposer  quelque  résistance,  fit  joncher  de 
fleufs  les  rues  et  les  chemins.  Revêtu  de  ses  ornements  sa- 
cerdotaux, il  sortit  en  pompe  de  la  ville,  è  la  tète  des 
prêtres  et  des  lévites,  et  marcha  ainsi  à  la  rencontre  du 
vainqueur  de  l'Orient.  Alexandre,  saisi  de  respect  à  la  vue 
de  ce  cortège  auguste  «t  religieux,  s'inciina  profoudécaeiàt 
devant  le  pontife.  Parmétiion  lui  en  ayant  marqué  sa  «or- 
prise,  le  roi  lui  répondit  :  «  Ce  n'est  point  le  prêtre,  c'est 
«  son  Dieu  que  je  salue.  Ce  Dieu  m'est  apparu  lorsque 
a  j'étais  en  Macédoine  ;  il  m'a  encouragé  dans  mon  aiitre- 
c(  prise,  en  m' annonçant  la  victoire  et  me  promettant  la 
«  conquête  de  la  Perse.  s>  Josèphe  dit  qu'Aleacandre^  &atoé 
pacifiquetiyent  à  Jérusalem,  sacrifia  lui-fiotéme  dacis  le  tem- 
ple du  Seigneur,  et  <({ue  Jaddus  lui  montra  ja  céli^re  fpra- 


pbétie  pur  laquelle  Daniel  anqcftiçait  3es  triomplies  çt  ré- 
tablissement de  son  empire.  11  ajouta  que  le  héros  accorda 
aux  Juif$  beaucoup  de  faveurs,  de  privilèges  et  de  liberté, 

Jaddus  t#rnina  sa  earrièfe,  et  fut  remplacé  par  son  fils 
Onias. 

Après  la  mort  d'Alexandre  à  Babylone,  les  chefs  de  son 
armée  partagèrent  son  empire  et'rens^Qglantèrent  par 
des  guerres  longues  et  cruelles,  ta  ^j^dés  devint  souvent 
h  théâtre  de  aes  combats  ;  mai»  pendant  les  treijte  aunée$ 
qui  s'écoulèrent  depuis  cette  époque  jusqu'au  régné  d'Ant 
tiocbufi  Épiphane,  la  république,  tantôt  favorisée,  tantôt 
maitrsitée  par  lee  vainqne^rs,  conserva*"  sqp  indépenr 
dance.  Nonp  a!avoiw  point  de  gpides  piertaing  flbur  nous 
ccmduire  au  milieu  de  cette  mnltitnde  d'événements.  Jq^ 
fièphe  est  le  seul  hi«torien-qui  les  mppprjte  avec  détail,  et 
sa  partialité  a  souventfait  doMter  de  Ja  vérité  de  ses  récits, 

Noujs  dirons  ^e^lement  que  Ptolémée  Soter  traita  -iea 
Juifs  avec  rigueur  ;  i^  en  envc^a  cent  viûgjt  gwjle  ep 

Ptolémée  Philadelphe,  son  successeur,  protégea  Ja  répu- 
blique, lui  rendit  se3  baunis  ;  et,  comojye  il  s'occupait  avec 
.soin  d'enrichir  la  bibliothèque  d'Alexandrie  de  tous  le3 
jnanuscrits  curieux,  il  deijaaîîda  au  grand  prêtre  Éléazar 
4e  lui  envoyer  soixante-douze  Hébreux  pour  tradnire  la 
loi  de  Moïse. 

On  lut  publiquement  cette  traductioi?,  et  le  roi  d'Egypte 
fit  de  riches  présents  au  tample  de*  Jérusalem.  Il  survint 
entre  TÉgypte  et  la  Syrie  de  longues  guerre?  qmi  désolèrent 
la  Judée.  Le  grand  prêtre  Onias,  neveu  d'Éléazar,  mécon-  * 
tenta  les  Égyptiens  par  son  avarice,  lenr  refusa  le  tribi^t 
4îrdinaire»  et  attira  de  grandes  calamité^  sur  son  paj^. 

La  Jiadjée  ftrt  conquise  par  Antiochns  le  Grand,  qui  pro- 
tégea les  Juifs,  leur  témox^m  unç  grwde  conûance,  ;ae 
servit  de  iwji^s  troupes  avec  succès,  etlenraecordiiile  droit 
de  bourgei^iaie  àA»tioçheet  dansplusie^rs  villes  de  r4ifti^. 

Ptolémée  Épiphane  reprit  la  JudéiÇ  Âur  AttÔQphns,  fp^ 
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s'en  empara  de  nouveau,  et  la  céda  ensuite  pour  faire 
paiflie  de  la  dot  de  Cléopâtre  sa  fîUe^  qui  devint  la  femme 
de  Ptolémée  et  le'  gage  de  la  paix. 

Ptolémée  Évergètes,  ne  pouvant  obtenir  ^'Onias  l'ar- 
gent qu'il  demandait,  menaça  Jérusalem  d'une  destruc- 
tioa  totale.  Un  riche  Hébreu,  nommé  Joseph,  fils  de 
Tobie,  apaisa  son  courroux  par  de  magnifiques  présents, 
et  acquit  un  grand^rédit  en  Egypte  gt  en  Judée,  malgré 
la  rigueur  avec  laquelle  il  leva  les  impôts  pour  satisfaire 
le  roi. 

flyrcan,  fils  de  Joseph,  rendit  de  grands  services  à  sa 
patrie,  et  «lui  conserva  la  faveur  de  Ptolémée;  laaîs  sa 
puissance  et  ses  richesses  excitèrent  la  haiM  de  ses  frères^ 
qui  voulurent  l'assasssiner.  Il  leur  résista,  en  tua  deux, 
sortit  de  Jérusalem,  et  se  retira  au  delà  du  Jourdain,  prës 
de  Hessédon,  où  il  constniisit  une  forteresse,  d'où  il  sor- 
tait souvent  pour  faire  la  guerre  nux  Arabes.  Il  conserva 
•  sept  ans  son  indépendance  ;  mai*  lorsque  Antiochus  Épî- 
pnane  conquit  la  Ju^e,  craignant  le  couïTôiîx  de  ce  prin- 
ce, il  se  tua. 

Lés  Romains  ayant  déclaré  la  guerre  à  Antiochus  le 
Grand,  ce  prince  perdit  eqptre  eux  une  bataille  dans  la- 
quelle il  fut  fait  prisonnier.  On  l'obligea  à  payer  un  tri- 
but énorme;  et  de  trois  fils  qu'il  avait,  le  premier  et  le 
dernier  restèrent  à  Rome  pour  y  être  élevés,  et  pour  y  ré- 
pondre de  la  fidélité  de  leur  père. 

Antiochus,  obligé  S'accabler  la  Syrie  d'exactions  pour 
acquitter  son  tribut,  périt  de  la  main  de  ses  sujets.  Séleu- 
cus  Épiphane,  le  second  de  ses  fils,  lui  succéda  et  laissa 
régner  en  son  nom  la  reine  Laodice,  sa  mère. 

Daas  ce  temps  la  république  des  Juifs  était  gouvernée 
par  le  grand  prêtre  Onias,  troisième  pontife  de  ce  nom. 
Onias,  par  sa  piété,  sa  justice  et  son  inflexible  fermeté, 
maintenait  l'ordre  dans  la  république,  et  la  faisait  respec- 
ter au  dehors  ;  sous  son  administration,  la  Judée  vivait 
heureuse  et  florissante. 
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Un  lâche  factieux  troubla  eette  tranquiUité.  Ce  miséra- 
ble, nommé  Simon,  de  la  tribu  de  Benjamin,  n*était  ni 
lévite  ni  prêtre;  mais,  chargé  de  la  police  extérieure  du 
temple,  son  eia|>loi  lui  donnait  quelque  crédit.  Il  voulut 
s'en  servir  pour  favoriser  des  Jijjfs  corrompt^  et  pour  in- 
troduire quelque  relâchement  dans  Texécution  des  lois; 
la  rigueur  d'Qnias  fit  avorter  «es  projets.  Simon,  irrité, 
vint  trouver  Apollonius,  gouverneur  de  Phénicie,  et  lui  dit 
secrètement  que  le  temple  de  Jérusalem  renfermait  d'im-  * 
meuses  trésors  qui  n'étaient  point  employés  auservicç^  pu- 
blic. Séleucus,  informé  de  celte  nouvelle,  résolut  d'en  pro- 
fiter, il  c^iargea  Héliodore ,  intendant  de  ses  finances, 
d'aller  à  Jérusalem,  et  de  s'emparer  de  ce  trésor. 

£n  vain  le  grand  prêtre  Onias  s'efforça  de  persuader  à 
l'envoyé  que  Simon  l'avait  médiamment  trompé;  Hélio- 
dore voulut  s'en  assurer  par  ses  yeux,  et  déclara  qu'il 
entrerait  lui-même  danfe  le  temple,  au  mépris  des  lois  divi- 
nes qui  défendaient  à  tout  profane  l'accès  de  ce  lieu^acré, 

A  celte  nouvelle,  toute  la  ville  est  remplie  de  conster- 
nation. Ses  habitants  ^ttent  des  cris,  versent  des  larmes; 
les  prêtres  sont  prosternés  au  pied  de  l'autel  ;  toutes  les 
mains  sont  levées  vers  le  ciel  ;  tc^itfes  les  voix  adressent 
au  Seigneur  d'ardentes  prières.  Héliodore,  à  la  tète  de  ses 
gardes,  se  prépare  à  forcer  la  porte  du  temple.  Tout  à 
coup  paraît  un  cavalier  d'un  aspect  formidable,  fcouvert 
d'une  armute  d'or;  son  colrsier  frappe  Hélfcdore  des 
deux  pieds  de  devant  et  le  renverse.  Deux  jeunes  hom- 
mes, pleins  de  majesté,  et  richement  vêtus,  le  frappent 
sans  relâche  à  coups  4e  fouet;  l'impie  est  jeté  à  demi  mort 
hors  de  l'enceinte  du  temple,  et  Jérusalem  passe  subite- 
ment du  désespoir  à  la  joie.  ,(An  du  m.  3828.  —  Ay. 
J.-C.  i76.)  î 

Héliodore,  saisi  de  la  crainte  de  Dieu,  le  remercia  d'avoir 
épargné  sa  vie.  Il  revint  près  de  Séleucus,  le  détrompa,  et 
fut  depuis  aussi  zélé  pour  servir  les  Juifs  qu'il^'était  mon- 
tré d'abord  ardent  pous  les  persécuter. 
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Simon  ne  èit  peint  Héôôlifti^  par  le  mâuvàiâ  stiecès  de 
Son  entreprise..  Appuyé  par  le  erôdit  d'ApoUoûius,  il  se 
thit  à  la  tête  dé  tout  ce  qu'il  y  avait  de  Juift  infidèles  et 
d'hoaimes  perdus  dans  Jérusalem.  Par  cë^^oyen,  il  excita 
tant  de  trouble?,  que  le  gp-and  prêtre  Oniad,  ne  trouvant 
plus  d'aiitre  reînède  éônjre  ceS  désordres,  sortit  de  Judée, 
et  courut  implorer  le  secours  et  Tautorité  du  roi  Séleucus. 
11  fut  reçu  à  sa  cour  avec  la  vénéraitoa  qu%spirait  sa 
vertu.  Mais  les  dispositions  favorables  de  Séleucus  restèrent 
âans^efltet.  Ce  monarque  mourut,  et  ne  put  assurer  le  trône 
à  son  fils  Démétrius.  Les  Romains,  suivitnt  les  maxitaes  de 
léUr  politique  artificieuse  et  dominatrice,  eUVoyèrent  en 
Syrie  le  frère  aîné  du  feu  roi,  Antiochtfi  Épiphane,  qui 
avait  été  élevé  à  Rome,  et  que  Dieu  destinait  à  être  le  fléau 
de  la  Judée. 

J&sôn,  indigne  frère  du  ^rand  prêtre  OnlaS,  profita  de 
son  absence  gour  usUrper  le  pouvoir.  Il  ise  lia  avec  Simon 
et  avd^  tous  les  hommes  adonnés  à  la  débauche  et  à  Tido- 
latrie  ;  enfin,  pour  coûsommer  sa|f0rfidîe,  il  yi^t  trouver 
Antiochus,  Kii  donna  trois  cent  soixante  talents  d'argent 
pour  obtenir  le  sacerdoce,  et  lui  en  promit  deux  cents  au-* 
très  si  le  roi  lui  permettait  d'établir  à  Jérusalem  les  usajçc* 
dés  Grecs,  des  lieux  publics  d'exercice,  et  des  académies 
pour  I4  jeunesse.  Antiochus ,  qui  avait  besoin  d'argent 
pour  combattre  le  parti  de  son  neveu  Démétrius,  accorda 
à  Jason  tout  ce  qu'il  lui  demandait. 

Dès  que  celui-ci  *e  vit  revêtu  du  souverain  sacerdoce, 
appuyé  d'une  troupe  d'apostats  et  de  gens  débauchés,  il 
persuada  au  peuple  que  tous  ses  malheurs  venaietJt  de  la 
loi  de  Moïse,  dont  la  rigueur  isolait  les  Juifs  des  autres  na- 
tions, en  leur  défendant  toftite  alliance  avec  ell^>  et  tout 
rapport  de  culte  et  de  mœurs. 

Bientôt  Jérusalem  fut  rempli  de.  jeuX,  de  fêtes  païennes^ 
de  profanations,  et  le  grand  prêtre  lui-même  envoya  de 
l'argent  à  Tyr  pour  y  faire  un  sacrifice  à  Hercule. 

Antiochus,  après  une  assez  longue  guerre  intanrompne 


par  une  t)aix  et  par  un  partage  de  peu  de  durée,  triompha 
dei  son  neveu  Démétrius,  l'envoya  en  otage  à  Rome,  devint 
le  seul  maître  de  la  Syrie,  et,  enivré  de  ses  succès,  entre- 
prit la  conquête  de  TÉgypte,  que  gouvernait  alors  Ptolémée 
Philomjétor,  doit  le  père,  Pbilopator,  avait  eu  tant  de 
guerres  à  soutenir  contre  le  gi^and  Antiochus.  Son  ambition 
Paveuglait  au  point  *de  lui  faire  oublier  que  Rome  s'était 
toujours  opposée  à  la  réunion  des  empires  d'Egypte  et 
d'Asie. 

Antiochus  remporta  de  grandes  victoires  en  Egypte; 
maïs  la  résistance  de  cette  nation  et  la  politique  romaine 
le  forcèrent  de  renoncer  à  cette  conquête.  Il  se  contenta 
de  faire  une  paix  glorieuse,  et  tourna  ses  vues  du  côté  de 
la  Judée,  dont  il  médita  dès  lors  la  ruine.  L'accueil  qu'il 
reçut  à  Jérusalem,  et  les  présents  que  lui  fit  la  république, 
ne  changèrent  point  ses  projets  ;  ils  en  retardèrent  seule- 
ment l'exécution. 

Le  pontife  Jason  jouissait  tranquillement  du  fruit  de  ses 
crimes,  mais  une  perfidie  semblable  à  la  sienne  le  punit 
bientôt  de  sa  trahison.  Il  avait  chargé  sou  frère  Ménélaiis 
de  porter  le  tribut  des  Juifs  à  Antiochus.  Ce  frère  perfide 
capta  la  faveur  du  roi  par  des  louanges,  des  présents  et 
des  promesses.  Jason  fut  déposé,  et  Ménélatls  le  remplaça. 
Fier  de  son  succès,  il  crut  pouvoir  éluder  les  engagements 
pris  avec  le  roi;  il  ne  paya  point  le  tribut  aux  époques 
prescrites.  Le  roi  le  destitua,  et  donna  sa  place  à  son  frère 
Lysimaque. 

Peu  de  temps  après,  les  villes  de  Tarse  et  de  Mallo  en 
Cilicîe  se  soulevèrent  contre  Antiochus,  parce  que  le  roi 
les  avait  cédées  à  ime  de  ses  concubines.  Ménélaûs,  furieux 
de  sa  déposition,  voulut  profiter  de  ce  soulèvement  ;  il  ven- 
dit des  vases  d'or  volés  par  lui  dans  le  temple,  et  porta  le 
prix  de  ce  sacrilège  à  Andronic,  gouverneur  d'Antioche, 
pour  Taidet  à  apaiser  la  révolte  de  la  Cilicie.  L'ancien  grand 
prêtre,  le  vertueux  Onias,  apprenant  dans  le  fond  de  sa 
retraite  cette  pfofanatiou  des  va«es  sacrés,  éclata  en  repro- 


444  mSTOIBEDES  njIÏS.         [Av,  J.-C.  586-l«7.] 

ch^s  contre  son  frère.  Ménélaûs.  Celui-ci^  craignant  que  la 
voix  d'Onias  ne  réveillât  Findignation  des  Juif?,  engagea 
Andronic  à  se  défaire  d'un  censeur  sr  austère  et  si  dange- 
reux. Andionic,  déguisant  son  barbare  dessein^  invita 
Onias  à  une  conférence,  et  lui  enfonça  un  poignard  dans  le 
cœur.  Malgré  la  dépravation  qui  existait  alors  à  Jérusalem, 
la  mort  de  ce  vieillard  révéré  répandit  parmi  les  Juifs  une 
extrême  désolation  ;  les  païens  mêmes  partageaient  leur 
douleur;  et  tous,  malgré  la  diversité  de  leurs  intérêts  et  de 
leurs  cultes,  adressèrent  à  Antiochus  de  violentes  plaintes 
contre  Tauteur  de  cet  attentat.  Antiocbus,  informé  de  cet 
événement,  donna  des  regrets  à  la  mémoire  d'Onias,  et  le 
vengea  fin  ordonnant  la  mort  d' Andronic. 

CepeQdafit  le  pontife  Lysimaque  continuait  à  Jérusalem 
,  sespillaçes  et  ses  sacrilèges,  lorsque  tout  à  coup  le  bruit  se 
répandit  daijs  la  ville  qu'il  avait  enlevé  et  caché  les  trésors 
du  temple.  La  multitude  s'enflamma  de  colère,  et  se  sou- 
leva contre  lui.  Il  voulut  en  vain  résister  à  là  tète  de  trois 
mille  hommes  qui  lui  étaient  dévoués;  sa  troupe  fut  dis- 
persée, et  on  le  massacra  lui-même  à  la  porte  du  temple. 
L'anarchie  suivit  cette  sédition.  On  s'adressa  au  roi  pour 
la  faire  cesser;  mais,  à  la  grande  surprise  des  gens  de 
bien  qui  réclamaient  son  autorité,  il  rendit  le  sacerdoce  à 
Ménélaûs,  l'auteur  et  l'instigatewr  de  tous  les  crimes  com- 
mis depuis  plusieurs  années.  Dès  ce  moment,  le  vice 
triompha;  la  vertu  fut  proscrite;  on  supposa  des  crimes  à 
la  richesse.  Ménélaûs  protégea  tous  les  brigands,  extermina 
tous  les  hommes  de  courage  et  de  mérite;  et  Jérusalem, 
sans  défense  et  sans  protection,  devint  le  théâtre  des 
vengeances  et  des  cruautés  de  ce  tyran  féroce. 

Cependant,  tous  ces  malheurs  qui  accablaient  Jérusa- 
lem n^étaient  encore  qu'un  faible  présage  des  calamités  qui 
devaient  bientôt  fondre  sur  la  Judée. 

a  Dieu,  dit  l'Écriture,  voulut  encore  porter  son  peuple  au 
a  repentir,  et  l'avertir  par  des  prodiges  de  sa  prochaine 
«  destruction.(Andum.3834.— Av.  J.-C.  190.)  On  entendit 
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«  un  bruit  affreux  dans  le  ciel  ;  on  Vit  dans  les  airs  une 
«  multitude  d'hommes  armés  de  casques  et  d'épées,  ém 
«  cavaliers  qui  se  livraient  des  combats  et  se  lançaient  des 
«  dards.  Mais  ces  sinistres  augures  ne  touchèrent  pointle 
«  cœur  de  Timpie  Ménélaùs  et  de  ses  partisans.  »  Dans  ce  • 
temps,  Antiochus  Éplphane,  ayant  accru  ses  forces,  ses 
richesses  et  sa  puissance,  revint  à  ses  premiers  projets  con- 
tre TÉgypte,  et  entra  dans  ce  royaume  à  la  tôted'une.très- 
forte  armée,  espérant  que  la  faiblesse  de  Ptolémée  Phi- 
lométor  lui  opposerait  peu  de  résistance.  Mais  la  prédiction 
faite  autrefois  par  Daniel  s'accomplit.  Les  fib mains  unirent 
leurs  forces  à  celles  des  Égyptiens,  et  le  roi  de  Syrie,  vaincu 
r  par  eux,  fut  obhgé  de  renoncer  à  son  entreprise.  Pendant 
son  expédition,  le  bruit  de  sa  mort  cQurut  dans  la  Judée  ; 
et  Jason,  Tancien  grand  prêtre,  qui  n'ignorait  pas  combien  ^ 
lescruautés  deson frère  Ménélaùs  excitaientde  hainecontre 
lui,  crut  le  moment  favorable  pour  entrer  dans  Jéiiisalem, 
et  pour  s'emparer  de  nouveau  du  sacwdoce.  Son  projet 
réussit  :  Ménélaùs,  enfermé  dans  Jérusalem,  se- trouva  con-  ' 
traint  de  se  retirer  dans  la  citadelle.  Jason  aurait  pu  jouir 
longtemps  de  sa  victoire,  s'il  en  eût  usé  avec  modération  ; 
mais  il  se  comporta  en  vainqueur  irrité,  et  se  livra  à  la 
vengeance.  Cette  conduite  révolta  les  habitants  de  Jérusa- 
lem, assez  malheureux pourn'avoir  que  le  c^oixdes  tyrans. 
Ils  préférèrent  Ménélaùs,  fort  de  la  protection  du  roi.  Jason, 
vaincu,  s'enfuit  précipitamment  dans  son  ancienne  retraite. 
Arétas,  roi  des  Arabes,  le  fit  arrêter  et  mettre  en  prison.  ' 
Jason  s'échappa  et  chercha  un  asile  en  Egypte.  Odieux  à 
tous  les  partis,  il  ne  put  y  rester;  mais  enfin  U- se  réfugia 
chez  les  Lacédémoniens,  qui  se  croyaient  descendants  d'É- 
saù,  et  fraternisaient  avec  les  Israélites.  11  mourût  bientôt 
de  misère  dans  ce  pays,  où  il  était  si  méprisé  qu'on  lui  re- 
fusa la  «épulture. 

Antiochus  revenant  d'Egypte  apprit  les  nouveaux  troubl  es 
q[ue  Jason  avait  excités  en  Judée.  Il  crut  qu'un  peuple  si 
remuant  ne  pourrait  jamais  être  constamment  soumis.  Eu* 

30. 


fteiûi  dft  aslt^  de*  Juifs,  redoutant  ieuï»  toàroute  et  !eut 
esprit  d'ittdépeïidance,  mé|)ri<5ânt  la  perfidie  de  leuira  ch'efis 
et  leur  bâïse  àtubition,  il  t*é»>hit,daus salière,  de-réduîrê 
la  Judée  eu  servitude,  d'attéantirla  loi  de  Moïse,  de  livrer 

•  aux  faut  dîèuî  le  temple  de  Sftlomon,  d^oMiger  tous  ie« 
Juifs  à  n*àvoit  ^le  te  mêttïè  culte  et  les  taôiâjes  lois,  et  de 
fai^è  pé^t  tous  éèux  (fui  frésisleïaient  â  ^s  veloutés.  Pôuï 
exécuter  ce  barbote  projet,  il  marcha  rapidetneut  sur  Je* 
tusaleïn.  Les  habitâuts  deuette  ville  ne  purent  lui  opposer 
qu'une  fàiMé,  résistance.  îjlénélalïs  et  son  parti  lui  en  ou- 
vrirent les  portes  ;  ee  vainqueur  féroce  livra  cette  grande 

^ité  au  pillage,  et  y  fit  périr  quatre-Vingt  mille  personnes 
âe  tout  âge  et  de  tout  Sexe  :  quarante  mille  furent  mises  * 
nùx  fers,  et  quarante  mille  vendues.  Le  roi  entra  dans  le 
temple,  et  profana  le  sanctuaire*  Condtail  par  lei^acrilégô" 
ïrténélato,  il  fit  enlever  l'autel  d*or,  le  chandelier,  les  lam- 
pes, lafeble  de  proposition,  les  bassins,  les  vases,  les  en* 
censoirs  d'or,  les  f  oiles,  la  draperie  dorée  qui  Couvrait  lA 

•  face  du  temple  ;  s'empara  de  tous  les  trés^ors  amassés  dans 
ce  saint  lieu,  çt  emporta  dans  ses  États  ce  honteux  et  sa* 
crilége  butin,  plus  fier  de  sa  barbarie  qu'Alexandre  de  sa 
générosité.  Loin  de  laisser  respirer  les  Juifs  après  tant  de 
massacres,  il  confia  le  soin  de  les  opprimer  à  Philippe, 
Phrygien,  qu'il"  chargea  du  commandement  de  Jérusalem, 
et  il  envoya  à  Samarie  Andronîc  et  Ménélaùs. 

Jamais  peuple  n'éprouva  une  ptusterrifele  désolation,  et 
cependant  les  malheurs  des  Juifs  n'étaient  pas  encore  à 
leur  comble. 

Bientôt  après,  Anliochus  publia  Un  éditqui  abblisSaft  te 
culte  du  vrai  Dieu,  et  ordonnait  à  tous  ses  sujets  de  se^ç<m* 
ïnettre  aux  lois  et  au  culte  des  G recs.-fl  consacra  le  temple 
de  Garizim  à  Jupiter  Htispitalier,  etîe  temple  de  Jérusalem 
à  Jupiter  Olympien.  Apollonius,  aussi  cruel  quesoil  maître, 
fût  chargé  de  l'èfxécution  de  tet  édit.    . 

f^onïTÉnieux  assurer  ïa  vengeance  dû  toi,  Apoltenins  dé^ 
guisa  d'abord  sa  fureur  sous  une  feinte  modération;  il  at^ 
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étendît,  ponr  assouvir  sa  colère,  le  jour  ^e  la  cél^ration 
du  sabbat.  Presque  tous  les  Juife  qui  avaient  conservé 
dans  leur  cœur  le  culte  de  leuxs  pères  se  réunirent  autour 
des  autels' du  Seijaeur.  Apolloniiis'les  fit  tous  passer  au  fil 
de  l'épée,  livra  la  ville  aux  flammes,  au  pillage,  et  fit  raser 
ses  murailles.  Au  milieu  des  débris  de  la  cité  sainte,  Apol- 
Iqpia*  fiit  fortifier  un  qoar^uBr  appelé  ViUe  de  David,  et  y 
rassembla  tout  ee  qui  voulut  s'y  rendre  d'àoiuiBes  pord-os 
ou  de  Juifs  apostats,  qu'il  joigni|  à  ses  soldats  idolâtre^ 
Ce  fict  là  ipi'ii  renferma  toutes  les  richesses  dont  il  s'était 
emparé  ;  et  cette  cidadelie,  dit  rÉorituiire,  devint  ainsi  le 
^égeda  démon  etde  la  tyraunie.Tousceuxqm  échappèpent 
«u  fer  des  assassins  abandonnerai  la  ville  sainte  ;  elle  ofi 
fut  ^us  peuplée  que  d'étrangers.  ^ 

Apollonius  vint  rendre  compte  àAntiochusde  l'horriblfl^ 
«Qccès  de  sa  mission  i  mais  le  roi,  qui  vodlait  ét^idre  pac- 
ilout  les  malheurs  tombés  sûr  Jérusalem/ fit  publier  daos 
tontes  les  villes  et  les  bourgs  de  la  Judée  la  défense  de  célé- 
brer le  sabbat,  de  circoncire  les  enfants,  et  d  Wrir  des  holo^ 
«eaust^s  au  >Dieu  d'Israël.  On  y  ajouta  ToTdre  de  manger 
4e8  viandes  immondes,  d'élever  des  autels  aux  faux  dieux, 
^t  de  sacrilier  des  peuroeaux. 

Les  iïmfsjusque-ïà  restés  fidcâes  furent  tellement  effrayés 
par  la  ruine  de.^rusalcm  et  par  la  rigueur  des  supplices 
qu'attirait  toute  résistance,  qu'on  les  vit  pc|6que  universel- 
revient  céder  paftotft  à  4a  c^ntagioti,  abi^urer  leur  Dieu  et 
sacrifier  aux  i Ailles . 


CHAPITRE  "XXHI. 

Fermeté  et  mort  d'Éléazar.  —  Supplice  et  mort  des  Machabées.  —Fuite  de  Mathathias 
ftvec  ses  fils,  -r-  Son  entreprise  courageuse.  —  Sa  victoire  sur  les  Syrieos.  — ,S« 

^  mort.  ->  Exploits  dt  Judas  MachAbée.  -r-  Amyiede  Judas  à  Jérusalem.— Ses  plciA 
travaut.  '>-  Ses  constructions.  —  Nouvelles  victoires  des  Juifs.  —  Défaite  de  deux 
généraux  juifs.— Maladie  et  mort  d^Antiochus.— Traité  de  paix.— Nouvelle  guerre, 
^  Mort  de  «éoilaiis.  —  Nouv«ll«8  victoires  <ie  Judas.  —  Uort  héroïque  d'Éléazar. 
•—  Trthison  d'Alcim».—  Nouvelle  gu«rre.  ->-  Victoire  de  Judas.  -^  Son  traité  avec 
les  Romains.  —  Bataille  en  Judée.  —  Mort  de  Judas.  —  Gouvernement  de  Jona- 
thas.  .^  MOftd^Aleîme.  --«  ▲Uiancé  de  ionathfll  et  d*Alexandr0  BaU«  -^  BattilM 


448  HISTOIRE  DBS  JmFS.  [At.  J.-C,  ••7-107.] 

entre  eux  et  Déméfrius  Soter.  —  Victoire  de  Jomtthas  et  de  Simon.  —  Mort  de  J%- 
nathas.  —  Gouvernement  de  Simon.  —  Victoire  sur  les  Syriens.  —  Mort  de  S^ 
mon.  —  Jérusalem  sauvée  par  Hyrcan.  <t 


ÉLÉAZAR,  LES  MACHABÉES,  JUDAS  MACHABÉE 
ET, SES  FRÈRES. 

Au  milieu  de  cet  abattement  général,  on  vit  briller  des 
traits  de  courage  qui  durent  faire  pressentir  au  roi  la  ré- 
iKDlte  que  fait  toujours  gaître  l'excès  de  Tinjustice,  et  lui 
apprendre  qu^il  est  plus  facile  de  tuer  les  hommes  qtie  de 
changer  leurs  opinions  et  leur  culte. 

Uiï  vieillard  âgé  de  cent  ans,  Éléazar,  fut  un  des  premiçrs 
à  donnerle  signal  d'une  sainte  résistance,  (An  du  m.  3837. 
—  Av.  ^-C.  167.)  On  employa  tour  à  toâr  la  force  et  Ta- 
*dresse  pour  lui  faire  manger  des  viandes  immondes  ;  mais 
il.  préféra  une  mort  glorieuse  à  une  jE^ie  infâme  :  a  Je  de- 
Tx  mande  moi-même  le  supplice,  dit-il;  j'aime  mieux  périr 
((  que  dissimuler.  J'échapperais  à  la  main  des  hommes, 
«  mais  non  pas  a  celle  de  Dieu.  Je  ne  veux  pas  ternir  le  peu 
«  de  jours  qui  me  restent  à  vivre;  j'espère  en  mourant 
«  laisser  aux  jeûnes  gens  un  exemple  de  fermeté  qui  leur 
«  apprendra  à  préférer  la  loi  de  Dieu  à  leur  propre  vie.  i» 
Sa  vertu  irrita  ses  bourreaux,  qui  le  firent  périr  sous  leurs 
coups.  Le  dévouement  et  la  piété  d'Éléazar  eurent  bientôt 
des  imitateujE»^ 

*  On  exposa  à  dea^preuves  plus  cruelles  sept  frères,  quel^ur 
martyrerendUfameux,etqueFÉcriturenoiflmeMachal#ées. 
Ils  étaiéht  jeunes  et  de  famille  distinguée  :  on  louait  géné-^ 
raléiùent  leur  ardente  piété.  Antiochus  crut  que  leur  jeu- 
nesse céderait  à  sa  puissance,  qu'il  les  forcerait  à  sacrifier 
aux  idoles,  et  que  leur  exemple  porterait  le  peu  de  Juifs 
restés  fidèles  à  les  imiter.  Il  les  fit  venir  en  sa  présence, 
mais,  les  trouvant  insensibles  à  ses  séductions  et  à  ses  me- 
naces, il  espéra  que  la  douleur  affaiblirait  leur  courage,  les 
livra  tour  à  tour  aux  plus  affreux  tourments,  et  rendit  leur 
mère  témoin  de  leur  supplice*  On  leur  conpâ  les  mains  et 
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les  pieds,  et,  lorsqu'ils  n'étaient  plus  qu'un  tronc  informe^ 
ils  furent  jetés  dans  une  chaudière  pour  y  trouver  la  fin  de 
leur  existence.  Aucun  d'eux  ne  céda  au  tyran  ;  tous  lui 
parlèrent  avec  unefière  liberté;  ils  attribuèrent  leurs  mal- 
heurs aux  péchés  du  peuple,  et  prédirent  au  rpi  qu'il  serait 
puni  et  terrassé  par  ce  Dieu  qu'il  osait  combattre  (même 
année,  3837). 

Antiochus,  pensant  que  sa  cruauté  lui  serait  plu&  nuisi- 
ble qu'utile  si  aucun  d'eux  ne  cédait  à  son  autorité,  parut 
s'attendrir  un  moment* en  faveur  du  plus  jeune  des  Mar 
chabées.  Il  employa  pour  le  séduire  les  caresses  et  les  pro- 
messes, lui  fit  envisager  le  sort  le  plus  hrillaut  s'il  voulait 
lui  obéir,  et  engagea  sa  mère  à  sauver  le  seul  fils  qui  lui 
restât.  Mais  cette  femme  courageuse  ne  parla  à  son  fils 
que  pour  l'affermir  contre  toute  crainte,  et  pour  l'empê- 
cher de  renoncer  à  la  gloire  de  ses  frères  par  une  lâcheté. 
Le  jeune  enfant  demeura  fidèle,  et  le  roi,  furieux,  le  fit 
périr  ainsi  que  sa  mère. 

Tandis  que  toutes  les  villes  de  la  Jud^et  deâ  pays  cir- 
convoisins  voyaient  leurs  habitants  consternés  hvrés  au  f$r 
des  bourreaux  ou  à  la  honte  de  l'apostasie,  Mathathias, 
prêtre  de  la  familIe^'Aaron,  révéré  dans  sa  patrie  par  sa 
naissance  et  ses  vertfts,s*échappa  de  Jérusalem  avec  sesïtts, 
non  pour  fuir  le  maiiyre,  mais  daus  l'espoir  de  défendre 
l'iDftépendance  de  sa  nation,  son  culte,' ses  loisy^et  de  la 
venger  de  tant  d'jnjures  et  de  cruautés. 
-  Il  se  réfugia  sur  une  montagne  déserte,  près  de  la  villes 
de  Modin.  Ses  enfauts  s'appelaient  Jean,  surnommé  Gad- 
dès  ;  Simo^,  surnommé  Thaci  ;  Judas,  appelOIachabée  ; 
Éléâzar,  nommé  Abbaron,  et  Jonathas,  surnomfitié  lippus. 
Jamais,  dans  aucun  pays,  on  ne  vit  d'hommes  dont  les 
noms  fussent  plus  dignes  d*6tre  conservés  dans  la  mé- 
moire ^de  leurs  compatriotes. 

LÀ  Judée  était  esclave  ;  on  avait  exterminé  ses  guer- 
riers, piUé  ses  richesses,  renversé  ses  autels  et  ses  lois. 
L'empire  d'Asie  pesait  tout  entier  sur  elle  ;  les  troupes 
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d*An!iodras  t^ecûpaieril;  Icmtes  se*  fertpfcsses.  Le  peuple, 
fatigué  de  massacres  et  de  persécutions,  n'avait  plus,  de 
sa  roîue  totaif»,  d'autre  bien  à  conserver  que  la  vie  ;  et 
pour  la  racheter,  tout  obéissait  au  vaînqireur. 

Dans  un»  tel  létat  d'abaissement  et  de  consflenurtion,  il 
parait  prodigieux  qu*un  seul  homme,  sans  autre  secoure 
que  son  courage  et  sa  famille,  ait  pu  former  le  projet  d'af- 
franehÎT  sa  nation,  de  chasser  l'étranger,  de  rétablir  la 
Tép5çA)lî^c  des  Juife,  et  dcLTeterer  un  temple  é&at  toutes 
tes  nations  avaient  «conspiré  et  conscaniné  la  ruî«e.  C'est 
cependant  ce  projet  gloneux  que  «onç^it  Matfcatbîas ,  et 
qu'accompHrent  ses  héroïques  enfants. 

n  eommença  d'abord  par  xin  de  -ces  coups  hardis  qui 
seuls  peuvent  électriser  des  âmes  abattues,  en  les  éton- 
nant par  une  grande  audace  et  en  les  enfiafflmemt  par  wi  , 
grand  exemple. 

H  entra  dad»  la  ville  de  Modin,  parla  an  peuple^  kû 
rappela  sa  gloire  passée  et  son  humitiatio)i  présente,  mais 
chercha  vainenn^t  à  lui  faire  préférer  une  mort  glorieuse 
«n  sacrilège  et  â  l'apostasie.  Les  officiers  d'Antiocfeas  ee 
présentèrent,  erdonnèrent  de  sacrifier  aux  idoles;  toas 
gardaient  un  honteux  silence.  Un  Joif,  pins  corrcmtpn  on 
plus  eflfrayé  que  les  autres,  s'avance  au  pied  de  l'viltél 
peur  faire  son  sacrifice;  Bllathal^ia*,  indigné,  luif4onge 
une  épée  duns  leeein,  tue  I:'offîcier  syrien  qui  4e  proté^ait, 
et  renverse  aux  yeux  de  sa  troupe  et  Tautel  et  i'idele.(An 
*dtt  m.  3887.— Av.  J.-G.  t07.)  Il  représente  ensuite  aux  ha- 
bitants qu^près  une  telle  «tcti<m  il  n'y  «  ph»  de  sefhit  à 
«spérçr  |*ur  la  ville  qui  en  a  été  le  théàtrft^t  ^'il  ne 
ireste  plus  qu'à  vmncre  eu  à  mourû'.  La  foi4|BPSble  et  i&- 
décîse,  se  disperse  ;  te  hommes  ceuragenx  WRSurent  Ma- 
ihatMas  ^et  ee  retirent  avec  lui  s  or  la  montagne  déserte^4 
habitait.Son  parti  s'y  grossit  peu  àpeu de  touseeuxqnj^OA- 
-servaient  quelque  peftigievi  .et%uelque  ^aiHanee.  'Les  tWiipes 
d'Antiochus  vinreift  i'attaquer;  meis,  animés  parte  déses- 
poir^ les  Juifs  battirentleurs  ennemis  eties  flsirent  enloiCet 
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Ce  premict*  snccès  ^augmenta  Ifes  partisans  du  veôgeut 
dlswiël,  qni  fut  bientôt  en  état  de  s'étendre  hors  de  sa 
tetraîte,  de  remporter  de  nou^aux  avanta|^§  et  d'affran^ 
chir  plusieurs  vittes  du  joug  honteux  des  Syriens. 

Malfeathias,  fort  «ivancé  en  âge,  terminm  bientôt  sa  glo- 
Tîeuse  carrière  i  il  chargea,  en  mourant,  son  fils  aîné, 
Simon,  de  l'admimstratinii,  et  Judas  de  la  guerre. 

Judas,  comme  oh  Va  va  plus  haut,  portait  le  nom  de 
Machabée,  heureux  présage  de  ses  victoires.  Cet  illustre 
guerrier  devint  la  gloire  d'Israël,  qui  lui  diÉl«a  délivrance. 
TJne  valeur  indomptable,  une  jpiété  sans  bomesf-tme  jus* 
tice  inflexible,  une  célérité  inconcevable  dans  ses  entre- 
pnses,  formaient  les  principaux  traits  du  caractère  de  ce 
héros,  qui  défit  et  ruina,  à  la  tête  de  six  mîBe  hommes, 
les  innombrables  armées  de  la  Syrie,  conquérant  d'autarit 
plus  fortuné  que  son  pays  fat  sa  seule  conquête,  6t  que 
la  justice  conduisit  toujours  ses  armes,  a  "H  se  revêtit, 
t(  dit  récriture^  de  ses  armes  comme  un  géant,  e*  son 
«  épéc  mettait  à  couvert  toutes  ses  troupes.  Il  parut  dans 
«  les  combats  comme  un  hon  qui  court  à  sa  proie,  et  ré- 
«  pandrt  de  toutes  parts  la  terreur  de  son  nom.  » 

Apollonius  fut  fe  piremier  des  généraux  d'Antiochus  doiït 
il  triompha.  (An  du  m.  3838.  —  Av.  J.-C.  166.)  Dès  te 
commencemfent  de  la  tataille,  il  se  précipita -sur  le  général 
ennemi,  le  tua  et  s^empara  de  son  ëpée.  Cette  prompte 
victoire  =âe  Judas  jeta  la  consternation  et  l^pouvaôte  dans 
l'armée  syrienne;  privée  de  son  chef,  elle  pritlafuHe,  tft  ^ 
laissa  aux  Mfs  un  immense  buiin.  Judas  comptait  (ftus  siyr 
le  courage  que  sur  le  nombre  de  ses  soldats.  Il  ne  voulait 
'en  avoir  près  de  lui  que  de  dévoués,  renvoyait  ceux  qui 
montraient  quelque  crainte,  et  punissait  aTec  la  dernière 
rigueur' tous  les  Juifs  qui  violaient  la  loi  de  Moïse. 

Ou  ap^.elaat  assydëens  les  J ttifs  .dispersés -d ans  ks  pays 
étrangers  ;  ils  avaient  une  synagogue  séparée'  de  celle  de 
Jérusalem,  et  on  y  observait  avec  plus  de  zèle  et  de  régula- 
rité la  loi  de  Dieu«  Dès  que  les  assydéens  furent  informéfl 
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des  succès  de  Judas,  ils  se  rallièrent  à  lui ,  mais  leurs  se- 
cours ne  faisaient  que  réparer  les  pertes  occasionnées  par  la 
guerre  :  de  sorte  que  ses  tréhpes,  dans  une  lutte  si  terrible 
contre  des  armées  de  vingt,  de  quarante  et  de  cent  mille 
hommes^  ne  devinrent  jamais  assez  fortes  pour  qu'il  pût 
montrer  en  campagne  plus  de  sept  jou  huit  mille  guerriers. 

Séron,  général  des  troupes  de  Syrie,  marcha  contre 
Judas  pour  venger  Apollonius;  ma\s  il  ne  fitqu^augmenter 
la  gloire  des  Juifs  par  sa  défaite  (mêmâ  année,  3838). 
Antiochus,'  apprenant  ces  deux  victoires,  tenta  les  plus 
gra^nds  «fforts  pour  se  venger.  Ptglémée,  Nicanor  et  Gor- 
gias,  les  trois  plujs  renommés  tte  ses  généraux,  marchèrent 
en  Judée,  àja  tète  d'une  armée  de  quarante-sept  mille 
bommes  chpisift.  Judas  se  prépara  à  soutenir  cette  attaque. 
Quoique  Jérusalem  l'eût  reçu  sans  résistance,  il  ne  jugea 
pas  œnvenable,  dans  Tétat  où  était  Jfcp  temple,  d'y  sacrifier, 
encore.  Il  réunit  les  lévites  àMasphath,  et,  après  y  avoir  in- 
voq\j^  le  Seigneur,  il  renvoya  da»s  leurs  foyers  les  hommes 
mariés  et  tous  ceux  que  leurs  propriétés,  leurs  affaires  ou 
leur  timidité  rendaient  plus  faibles  et  plus  inquiets  des 
événements.  Ensuite  il  dit  à  la  petite  troupe  qui  lui  restait  : 
a  Fortifiez  votre  courage;  demain  nous  combattrons  ces 
a  nations  rassemblées  pour  nous  perdre  et  pour  renverser 
«  notre  religjpn.  Songez  tous  qu'il  vaut  mieux  mourir 
«  dans  le  combat  que  d'être  témoin  des  malheurs  de  sa 
((  patrie  et  de  la  destruction  de  son  culte.  x>  Gorgias,  à  la 
tète  d'un  gros  détachement,  avait  fait  une  marche  rapide 
cour  ^rprendre  Judas  d^sson  camp  d'Emmalis,  et  toute 
la  grande  armée  de  Syrie  croyait  que  cette  entreprise  allait 
terminer  la  guerre.  Machabée,  informé  de  ce  projet,  quitta 
ses  retranchements,  et,  par  une  autre  route  courut,  à  la  tète 
de  trois  mille  hommes,  surprendre  et  attaquer  l'armée  sy- 
rienne, pendant  que  Gorgias  trouvait  le  camp  juif  vide  et 
désert 

Les  Syriens,  siarpris  de  cette  attaqué  imprévue  et  des 
prodiges  de  valeur  que  faisaient  trois  raille  hommes  sans 


(167-i<t7  ay.  J.-C)    ÉLÉAZ4R,  LES  JCACHABÉES.  453 

boucliers,  sans  épées,  et  armés  seulement  de  massues^  pri- 
rent la  fuite,  malgré  les  efforts  de  Ptolémée  et  de  Nicanor. 
Les  Juifs  «se  saisirent  des  armes  des  vaincus,  les  poursui- 
virent, et  leur  inspirèrent  une  telle  terreur,  qu'ils  évacuè- 
rent entièrement  la  Judée. 

Gorgias,  revenant  alors  et  voyant  la  déboute  de  la  grande 
armée,  n'opposa  aucune  résistance  à  Judas,  et  prit  aussi 
la  fuite- avec  sa  troupe.  Les  Juifs,  délivrés  de  leufs  enne- 
mis, trouvèrent  dans  le  camp  syrien  une  grande  quantité 
d'or,  d'argent,  d'étoffes  de  pourpre  et  d'autres  richesses. 

Dans  ce  temps,  Antiochus,  quittant  sa  capitale  pour  faire 
la  guerre  en  Perse,  avait  laissé  la  régence  de  Syrie  à  Ly- 
sias.  Celui-ci  n'eut  pas  plus  tôt  appris  la  nouvelle  victoire 
de  Machabée,  qu'il  résolut,  pour  éviter  le  courroux  du  rdî, 
de  venger  promptement  un  si  sanglant  outrage.  D  se  mit 
lui-même  à  la  tète  d'une  armée  de  soixante  mille  hommes, 
et,  se  croyant  certain  du  succès,  emmena  avec  lui  des 
marchands  de  Tyr,  auxquels  il  promit  de  vendre  pour 
esclaves  tous  les  Juife  qu'il  comptait  prendre.  Il  marcha 
sur  Béthoron,  et  Judas  vint  au-devant  de  lui  avec  dix 
mille  hommes.  Lysias  fut  battu,  on  tailla  en  pièces  cinq 
mille  de  ses  soldats.  Le  régent  ne  pouvant  rallier  son  ar- 
mée courut  4  Antioche  pour  y  faire  de  nouvelles  levées. 

Machabée,  profitant  du  repos  que  lui  laissaient  tant  de 
triomphes,  conduisit  l'armée  à  Jérusalem,  et  alla  avec  elle 
sur  la  montagne  de  Sion.  Là  ils  virent  les  lieux  ggints  dé- 
serts, l'autel  profané,  les  portes  brûlées,  le  parvis  rempli 
d'épines  et  d'arbrisseaux.  Les  Juifs  déchirèrent  leurs  vê- 
tements, firent  un  grand  deuil,  et  se  couvrirent  la  tête  de 
cendres.  Ils  se  prosternèrent  le  visage  contre  terre,  et  les 
airs  retentirent  du  son  de  leurs  trompettes  et  du  bruit  de 
leurs  gémissements.  Judas,  ayant  placé  une  partie  de  ses 
gens  autour  de  la  citadelle  pour  y  contenir  les  Syriens  et 
les  apostafs  qui  y  étaient  demeurés,  employa  tout  le  reste 
des  Juifs  Ji  purifier  le  temple,  à  le  rebâtir  ainsi  que  le 
sanctuaire,  à  relever  l'autel  du  Seigneur,  à  replacer  dans 
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le  lien  saint  de  nouveaux  vases,  de  nouveaux  voiles  et 
de  nouveaux  ornements.  Tous  ces  travaux  terminés,  on 
célébra  solennellement  la  dédicace  du  temple,  en  immola 
des  holocaustes,  et  Machabée  offrit  un  sacrifice  en  actions 
de  grâces  pour  la  délivrance  d'Israël. 

Lorsqu'il  eut  rempli  ce  pieux  devoir,  il  fortifia  la  mon- 
tagfne  de  Sion,  environna  la  ville  de  murs  et  de  tours,  et 
fit  construire  des  forteresses  dans  le  pays.     j> 

Les  Iduméens,  les  Ammonites  et  les  Galiléens  voyaient 
d'un  œil  jaloux  Jérusalem  se  releva*  de  ses  ruines.  Ils  ras- 
semblèrent  une  grande  armée  sous  les  ordres  deTimothée. 
Simon  et  Judas  son  frère  livrèrent  plusieurs  combats  à  ces 
peuples,  les  battirent,  prirent  d'assaut  plusieurs  villes,  et 
firent  beaucoup  de  butin  et  d'esclaves. 

Les  Arabes  grossirent  encore  le  nombre  des  ennemis  et 
des  victoires  de^  Juifs.  Un  seul  échec  troubla  le  cours  de 
tant  de  prospérités.  Tandis  que  Judas,  Jonalhas  et  Simon 
poursuivaient  leurs  succès,  deux  généraux  juifs,  Joseph  et 
Azarias,  voulant  aussi  leur  part  de  gloire,  attaquèrent 
imprudemment  à  Jamnia  les  Syriens  commandés  par 
Oor^as.  il  battit  les  Juifs,  leur  tua  deux  mille  braves, 
les  mit  en  déroute,  et  les  força  de  fuir  et  de  retourner  en 
Judée. 

Cependant  Antiochus  Épîphane,  aprfes  avoir  attaqué 
sans  succès  Élymaïde  et  Persépolis  dont  les  richesses 
avait  teftté  son  avarice,  retournait  tristement  à  Babylone, 
lorsqu'il  reçut  la  nouvelle  de  la  défaite  de  ses  années  en 
Judée.  Furieux  de  voir  que  Jérusalem  reprenait  son  indé- 
|>endance^  et  que  l'autel  du  Dieu  d'Israël  s'était  relevé  sur 
les  débiis  de  Tidole  de  Jupiter,  il  jura  qu'il  irait  lui-même 
dans  cette  ville,  et  qu'il  en  ferait  le  tombeau  de  tous  les 
Juifs;  mais,  pour  le  punir,  dit  l'Écriture,  a  le  Seigneur 
m  frappa  ce  prince  d'une  plaie  incurable  tpii  d^hirait  ses 
«  entrailles.  »  Loin  d'être  détourné  de  son  dessein  par  cette 
maladie,  et  ne  respirant  que  vengeance,  il  voulut  qu'on 
accélérât  «a  marehe  ;  mais,  lorsque  ses  chevaux  cooraieot 


av^o  impét^ldsité,  Dutomba  de  son  ehar,  et  tous  soi  loem^ 
bres  furent  meurtris  par  Cf^te  chute.  (An  du  m.  3841.  «* 
Av.  J>C.  183.) 

Bientôt  sa  lÉaladie  empira;  toute  sa  chair  se  pourrissait, 
et  il  sortait  des  vers  de  son  corpjs.  Accablé  de  douleurs,  hu- 
milié et  ne  conservant  plus  d'espérance,  Antiochus  se  re- 
pentit de  ses  fureurs.  Les  livres  saints  assurent  qu^il  dit 
ées  paroles  ;  «  Il  est  juste  que  lliomine  soit  soumis  à  Dmu 
n  et  que  celui  qui  est  mortel  ne  s'égale  pas  au  Dieu  sou- 
«  verain.  » 

Ce  monarque  expirant  nos|ma  pour  son  successeur  An- 
tiochus Eupator,  eu  lui  recommandant  de  se  conduire  avec 
modération  et  justice  ;  il  écrivit  ensui||,une  lettre.aux  Juifi 
pour  les  engager  à  être  fidèles  à  son  successeur,  et  pour 
les  assurer  qu'ils  seraient  traités  avec  douceur.  Après  avoir 
fait  ces  dispositions,  reconnu  la  puissance  de  Dieu  et  té- 
moigné un  tardif  repentir,  Antiochus ' mourut.  Lysias, 
parent  du  jeune  roi,  fut  chargé  de  l administration  du 
royaume. 

Le  nouveau  monarque  de  Syjjie  écrivit  à  Lysias  qull  sa- 
vait que  les  Juifs  n'avaient  jamais  voulu  co^nsentir  à  chan- 
ger de  coutumes  et  de  religion,  que  c'était'là  le  seul  f^jet 
de  leur  révolte,  et  que,  voulut  que  ce  peuple  jouit  de  la 
paix  comme  les  autres,  il  omonilliit  que  leur  temple  leur 
fûtrebdu  et  qu'on  leur  permitde  suivre^cs  lois  de  leurs  aù- 
cètres.  U  chargeait  Lysias  d'envoyer  des  député*  à  Jéru- 
salem, afin  d'y  conclure  un  traité.  Il  joignit  à  cet  ordre  une 
lettre  pour  les  Juifs,  qui  contenait  les  mêmes  dispositions. 

Judas,  aussi  ha|ij^  politique  que  brave  guerrier,  crut 
néc^saire  de  se  donner  uu^  garantie  de  la  solidité  de  c^tte 
paix,  et  il  implora  à  cet  effet  la  pr<ftection  des  Romains. 
Quintus  Memmius  et  Titus  Manlius,  envoyés  du  sénat,  qui 
Se  rendaient  à  Antioche,  écrivirent  au  peuplejuif,  et  lui 
tMwifirmèrent  les  promesses  de  Lysias  et  du  roi.         • 

La  méfiance  de  MMhabée  n'était  que  trop  fondée.  An^ 
tiocfans,  trompé  par  d€B  Juifs  apostats,  et  par  l'avidité  d« 
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ses  dloÉtisans,  qai  renonçaient  .avec  rfgret  à  l^ur  domina- 
tion et  à  leurs  pillages  dans  l^udée,  déclara  de  nouveau 
la  guerre  aux  Juifs,  dont  il  voyait  avec  jalousie  tes  vi©- 
toires  récentes  sur  les  Arabes  et  les  (jatiléen(|. 

L^auteur  de  tous  le^s  maux  de  Jérusalem,  le  perfide  Mé- 
nélaûs,  excitait  de  tous  ses  efiorts4a  vengeance  des  Syriens  ; 
mais  il  se  vit  enfin  victime  de  sa  trahison.  Lysias  apprit  au 
roi  que  les  cruautés^t  les  débauches  de  cet  homme  avaient 
donné  naissance  aux  troubles  de  la  Judée  et  à  tons  les  mal- 
heurs qui  eu  étaient  résultés;  il  fut  con^temné  à  mort  et 
précipité  du  haut  d^une  tour^     >■  \].    ' 

Bieatôt  le  roi  vint  attaquer  Judas  arec  son  armée  que 
commandait  Nicaiip  :  elle  était  composée  de  cent  dix  mille 
hommes  de  pied^  cinq  mille  chevaux,  vingt-deux  éléphants, 
et  trois  cents  chariots  armés  de  faux.^ 

Machabée^  plein  de  confiance  dans  k  protection  du  Sei- 
gneur^ après  avoir  ordonné  des  prières  générales,  marcha 
sans  crainte  au-devant  du  roi,  et  donna  pour  mot  d'ordre 
la  victoire  de  Dieu.  Ayant  pris  avec  lui  les  plus  braves  de 
ses  jeunes  guerriers,  il  attaqua,  la  nuit,  le  quartier  d'An- 
tiochus,  pass^  au  fil  de  l^pée  quatre  mille  hoimnp,  tua 
le  j^s  grand  Tiiopibre  des  éléphants,  et  répanJ^'eflfroi 
dans  le  camp. 

Quelque  temps  après y«il  remporta  une  autre  victoire  sur 
l'armée  royale  f  et  fut  dans  cette  seconde  bataille  qu'un 
Juif  nozpmé  Èléazar,  et  que  quelques  versions  disent  être 
un  des  frères  de  Judas,  fit  Taction  la  plus  héroïque  avec 
la  certitude  d'y  perdre  la  vie.  Ayant  aperçu  de  loin  im  su- 
perbe éléphant  que  la  richesse  de  sofcharnais  fit  recon- 
naître pour  Féléphant'flu  roi,. il  s'éla^,  s'ouvrit  ua  pas- 
sage au  travers  des  ennemis,  se  jeta  entU  les  jambes  de 
cet  animal,  et  mourut  écrasé  sous  son  poids  (  même  an- 
née 3841)«Xe  roi  ne  montait  point  cet  éljpMpt,  mais  l'é- 
clat^i'un  coup  si  hardi  augmenta  le  ^^o^^^^mI^  Juifs  et  la 
crainte  des  Syriens.  Cependant  Juâas>  ne  *]^vant  exter- 
miner un  si  grand  nombre  d'ennemis,  se  vit  ob%é  de  s'en- 
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fermer,  les  uns  disent  â-Bettsura,  les  autres  à  Jérusalem, 
où  le  roi  vint  Tassiéger.  Sa  perte  paraissait  assurée,  lors- 
que sur  ces  entrefaites  le  roi  apprit  que  Philippe,  auquel  il 
avait  confié  le  g<fiivernement  de  la  Syrie,  venait  de  se  ré- 
"Writer,  probablement  à  l'instigation  dès  Romains,  qui  vou- 
laient favorise^  jeune  Démétrius,  ftls  de  Séleuçus,  et  le 
placer  sur  Id  trône.  Ces  nouvellesf  forcèrent  Antiochns  à 
renoncer  à  ses  projets.  Il^eréconciliaavecMdoilabée,  l'em- 
brassa, le  déclara  prince  de  la  Judée,  enrichit  le  temple 
saint  de  ses  présents,  et  y  ofifrit  un  sacrifice.  * 

Les  craintes  d'Antiochus  ne  tardèrent  pas  à  se  vérifier. 
Démétrius  Soter  s'empara  de  la  plus  grande  partie  <ïe  la 
Syrie,  après  avoir  vaincu  Antiôchtis^it  Lysias. 

Sous  cô  nouveau  règne,  la  paix  dont  les  Juifs  jouissaient 
depuis  si  peu  de  temps  fut  troublée  par  la  trahison  d'un 
habitant  de  Jérusalem,  nommé  Alcime,  qui  avait  usurpé 
autrefois  la  grande  prêtrile,  et  qui  était  souillé  d^idolâtrie. 
Cet  homme  vint  trouver  Démétrius,  lui  fit  de  çiches  pré- 
sents, et  le  trompa  sur  l'état  de  la  Judée,  en  lui  disant  que 
Machabée  et  fes  assydéens  opprimaient  le  pe^le  par 
leurs  rigueurs,  et  le  portaient  sans  cesse  aux  séditions  et 
à  la  guerre.  Déûâétrius,  persuaié,  d'après  les  faux  avis  de 
ce  traître,  que  la  tranquilliti^ublique  était  inconciliable 
avec  l'autorité  de  Judas,  ordonna  à  Nicanor  d'entrer  à  la 
tète  d^une  ar&ée  eu  Judée,  de  se  saisir  de  Machabée,-  et 
d'inve&tîï  Alcime  du  sacerdoce.  Nicano?  obéit ^  regret;  il 
estimait  Judas,  et,  Fayanttrouvé  en  bon  état  de  défense', 
îl  persuada  au  roi  de  renoncer  à  sa  vengeance,  et  conclut 
im  nouveau  traité  avec  les  Juifi^.   • 

Le  hbérateur  de  Jêrusalerù,  parVenu  à  une  paix  qttll 
croyait  durable,  se  maria,  et  jouit  quelque  temps  du  repos 
de  sa  gloire.  Mais*Alcime  parvint  de  nouveau  à  aigrir  le 
monarque  syrien,  en  lui  faisant  croire  que  Nicanor  le  tra- 
hissait. Lé  général  reçut  de  nouveaux  ordres  ;  il  ne  lui  fut 
plus  possible  d'en  différer  l'exécution,  et  ia  guerre  re- 
commença. ^ 
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Judas»  suivant  sa  ooutum^»  iUojfX  venu  au-devant  de 
Teonemi^  déclara  i  son  armée  que  l'ombra  d'Omas  lui 
était  apparue^  at  lui  avait  promÎB  ^  victoire  eu  lui  donnant 
une  épée  d'or.  Les  Juifs,  rassurés  par  ee  prodigue  et  affer* 
mis  par  leurs  prières,  ne  comptèrent  plus  leur«  ennemii; 
ils  se  précipitèrent  s\^  eux,  les  mirent  en  déroute^  et  leur 
tuèrent  trente«<îinq  miUe  hommes.  Nicanor'péritdan»  cette 
bataille.  Jttikis  célébra  aa victoire  par  un  sacrifice  solennel^ 
et<ordonna  qu'elle  serait  toujours  fêtée  dans  la  suite  des 
'temps.  Les  Juife,  irrités,  suspendirent  la  tête  de  Nicauor 
Mixmurs  de  la  forteresse,  et  sa  main  à  la  porte  du  temple. 
A  cette  époque  Démétrius  était  devenu  le  maître  de  toute  la 
Syrie  par  la  mort  d'Antiochus  et  de  Lysias.  Judas,  instruit 
de  la  grande  puissance  dea  Romains,  ei^voya  à  Roo^e  deux 
ambassadeurs,  nommés  Eupolime  et  Jason.  Ils  conclurent 
avec  le  sénat  un  traité  d'alliance,  dont  les  prinei[^iale3  dis** 
positions  furentque  les  Juil's  netionneraient  aucun  seeours 
aux  ennemis  dea  IBlmainfi;  mais  qu^au  contraire  ils  four* 
Diraient  des  troupes  a\i;^  armées  de  la  répubJKgi^  aana  re» 
cevoir  ni  solde  ni  munitions.  Le  sénat  prommtit  de  son 
côté.que,  s'il  survenait  une  guerre  au  peuple  Juif,  il  l'assia* 
terait  de  bonne  foi,  selon  ^ue  le  temps  JKaermettrai;.  £a 
eonséquenœ,  le  aéoat  écriviH^  DémétricMpour  le  menacer 
deees  armes  s'il  ne  cessait  de  persécuter  les  Juifs.  Malheu- 
reusement cette  lettre  arriva  trop  tard  en  Asie.  Démétriosi 
irrité  de  la  défaite  de  Nicanor,  chai^ea  de  sa  vengeanoe 
l^icchideetAlcîmiia.Gesdeux^élb&'aux  entrèrent  en  Judée, 
s'emparèrent  de  Masaloth,  et  attaquèrent  à  l'improviste 
Judas,  qui  s'était  campé  i  Laïse,  et  qui  n'avait  avec  bu 
que  trois  miUe  h(Mnmes  choisis. Jffcbabée,  sans  espoir  de 
vaino^e^  mais  incapable  de  crainte,  résista  aux  conseils  de 
«eux  qviil'eqi^geaientà  fuir^flchargaa  l'ennemi,  enfonça 
l'aile  droite  que  eommmidajt  Baecbida;  mais  l'aifo  gauche 
«tes  Syriens  l'ayant  tourné,  les  efforts  d^  sa  vaillance  à^ 
^pînnent  tnulileft.  Le  «eombat  avait  duré  depuis  le  matiii  jj»- 
qu'au  sbir.  Judas,  après  avoir  résisté  longtemps  AU  fwl^ 


qui  rentour^it^  tomba  percé  de  eoups.  Il  expira^  et  peu  de 
ses  braves  guerriers  échappèrent  à  la  mort  par  la  fuite.. 
t  An  du  m.  384a.  —  Av.  J.-C.  i6i.) 

Jonatbas  et  Simon  emportèrent  le  corps  de  Judas  à  Mo^* 
din,  et  Tenterrèreût  dans  le  sépulcre  de  lettrsj>èpes.  Tout 
Israël  pleura  sa  mort,  en  s'écriant  :  4[  Nous  àvobs  perdu 
a  l'homme  invincible  qui  seul  avait  sauvé  ie  peuple  de 
e  Dieu.  » 

Baci^hide,  vainqueur,  exerça  de  grandes  vengeances  sur 
les  Juifs,  et  donna  le  gouvernement  du  pajs  aux  plus  im» 
pies.  Israël  fut  accabM  d'une  si  grande  affiicticm,  qu'im 
n'en  avait  pas  vu  de  pareille  depuis  la  captivité. 

Les  amis  de  Judas,  indignés  et  persécutés,  se  rassemblé*; 
rent  et  prirent  Jonatbas,  frère  de  Maehabée,  pour  leur' 
chef.  JiMiathas,  à  la  tête  d'une  troupe  intrépide,  marehft 
contre  Bacchide,  le  battit  et  le  forfft  de  se  retirer.  L'impie 
Alcime  s^était  emparé  du  sacerdoce  ;  mais,  au  moment  oà 
il  voulait  proÉaner  le  tanple,  Dieu,  dit  TÉcriture,  le  frappa^ 
de  paralysie,  et  termina  ainsi  sa  coupable  vie.  Jonatfaas, 
délivré  de  ses  deux  ennemis,  gouverna  deux  ans  Israël  en 
paix.  La  guerre  i^ecommença  de  nouveau  ;  mais  Baeehide 
ayant  encore  été  vaincu  par  les  Juifs  que  commandait  Si« 
mon,  frère  de  Jonathas,  le  général  syrien  conclut  la  paix, 
et  ne  revint  plus  depuis  en  Judée.  Ainsi  la  guerre  cessa. 
Jonathas  établit  sa  résidence  à  Machmas,  ramena  la  justice 
en  Judée,  et  en  bannit  toute  impiété. 

Après  de  si  longues  guerres,  il  aurait  été  difficile  aux 
Juifs  de  se  relever  si  ks  dissensions  de  leurs  ennemis  ne 
fussent  venues  à  leur  secours.  Alexandre  Bala,  fils  d'Ao- 
tiochus  Épiphane,  voulut  s'emparer  du  trône  de  Syrie-  ** 
J>émétrius  Soter  rassembla  toutes  ses  iorces  contre  lui,  et, 
dans  le  dessein  d'étre^  secondé  par  les  Juifs,  rechercha  Ta* 
mitié  de  Jonathas,  lui  permit  de  rebâtir  Jérusalem  et  de 
lever  des  troupes.  Toutes  les  forteresses  élevées  par  Bao" 
diide  furent  évacuées  par  les  Syriens.  Jonathas  profila  ra- 
pideneiit d'wie  cii^eoostajice  si  beureuseet  si  imfrévœ; il 
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vint  à  Jérusalem,  en   répara  les  fortifications,   rétablit 

Tordre  dans  TÉtat,  et  rassembla  des  troupes. 

Alexandre  Bala,  qui  connaissait  la  vaillance  des  Juifs  et' 

les  maux  que  leur  avait  faits  Démétrius,  espérait  qij'il  vien- 
drait facilement  à  bout  de  les  engager  à  faire  cause  com- 
mune avec  lui.  (An  du  m.  3852.— Av.  J.-C.  i52.)Jl  donna 
le  grand  sacerdoce  à  Jonathas,  lui  envoya  une  robe  magni- 
fique et  une  couronne  d*or,  eh  lui  promettant  de  s'allier  à 
lui.  Démétrius  fit  de  vains  efforts  pour  traverser  cette  né- 
gociation :  il  affranchit  la  Judée  d'impôts,  remit  la  forte- 
resse de*  Jérusalem  entre  les  mains  de  Jonathas,  lui  céda 
la  ville  de  Ptolémaïde,  et  offrit  de.  prendre  à  sa  solde  treate 

^mille  Juifs  pour  leiur  confier  la  garde  de  ses  forteresses.  Jo- 
nathas et  tout  le  peuple  ne  pouraît  oublier  tout  ce  qu'ils 
avaient  souffert  sous  la  domination  de  ce  roi  :  ils  se  déter- 
minèrent à  embrasser  le  parti  d'Alexandre,  et  leur  armée 
joignit  la  sienne. 

«  Les  deux  rois  se  livrèrent  une  grande  bataille  qui  dura 
tout  un  jour.  Démétrius  y  périt;  la  victoire  d'Alexandre  fut 
complète. 

Devenu  maître  du  royaume, il  s'empressa  de  rechercher  " 
ralllance  de  Ptolémée  Philométor,  roi  d'Egypte,  et  lui  de- 
manda pour  épouse  sa  fille  Cléopâtre.  Le  mariage  et  le  trai- 
té furent  conclus  par  les  deux  rois  à  Ptolémaïde;  ils  invi- 
tèrent Jonathas  à  y  venir.  11  y  parut  avec  un  gtaiid  éclat, 
et  confondit  les  calomnies  que  les  Juifs  apostats  avaient 
répandues  pour  le  perdre  dans  l'esprit  d'Alexandre.  Ce 
monarque,  reconnaissant,  le  revêtit  de  pourpre,  le  fit  as- 
seoir près  de  lui,  et  le  reconnut  comme  chef  et  piîuce«de 

*  la  Judée. 

Alexandre  ne  jouit  pas  longtemps  de  son  :triomphe.  Dé- 
métrius Nicanor,  fils  de  Soter,  rassembla  le  parti  de  son 
père,  et  réunit  bientôt  assez  de  forces  pour  l'attaquer,  et 
pour  envoyer  une  armée  en  Judée  sous  les  ordres  d'Apol- 
lonius. 
Jonathas  et  Simon  battirent  ce  général,  mirent  son  ar- 
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mée  en  déroute,  en  poursuivirent  les  débris  à  Azoth,  et 
brûlèrent  le  temple  de  Dagon.  Alexandre,  ayaiit  appris  ces 
brillants  succèl,  combla  Jouathas  d'honneurs,  et  lui  envoya 
Tagrafe  d'or  que  portaient  les  princes  du  sang*  royal. 

Le  roi  d'Egypte,  informé  des  troubles  de  Syrie,  conçut  le 
projet  de  s'en  emparer.  Il  accusa  son  gendre  x\lexahdre 
Bala  d'avoir  voulu  attenter  à  sa  vie;  et  s'éiant  rendu 
maître  par  surprise  d'une  partie  des  villes  de  ce  royaume, 
il  fît  alliance  avec  Démétrius  Nicanor,  et  lui  donna  pour 
femme  Cléopâtre,  safiUe  ,qu'il  venait d'enleverà  Alexandre. 
Jonathas  ne  prit  point  de  parti  dans  cette  guerre,  et  sut 
adroitement  apaiser  Ptolémée,  qu'il  vit  à  Jvippé,  et  qu'on 
avait  cherché  à  irriter  contre  lui.  Alexandre,  apprenant 
l'invasion  des  Égyptiens,  marcha  contré'  eux  ;  mais  vaincu 
dans  une  bataille,  il  s'enfuit  eh  Arabie.  Zabdiel,- prince  des 
Arabes,  lui  fit  couper  la  tête,  ti  l'envoya  à  Ptolémée,  qui 
prit-  le  titre  de  roi  d'Egypte  et  d'Asie  ;  cependant  il  parait 
que  ce  prince  se  contenta  de  ce  titre,  et  qu'il  laissa  le  gou- 
vernement de  l'Asie  à  Démétrius.  Celui-ci  fut  bientôt  atta- 
qué par  Tryphon,  l'un  des  généraux:  du  dernier  roi  Alex- 
andre. Une  partie*  des  troupes  de  Démétrius,  soulevées,  „ 
mettaient  la  vie  de  ce  prince  en  danger.  Il  fut  sauvé  par 
des  Juifs  que  lui  envoya  Jonathas.  Ils  exterminèrent  ses* 
ennemie  et  lui  rendirent  la  liberté.  • 

Démétrius  oublia  bientôt  ce  grand  service,  et  fit  la  guerre 
au  frère  de  Machabée  ;  mais  cette  ingratitude  ne  tardsf  pas 
à  être  punie.  Tryphon  reprit  les  armes  contre  lui,  le  mit 
en  fuite,  et  plaça  sur  son  trône  le  jeune  Antioélius  Théos. 
Jonathas  et  Simon  profitèrent  de  cet  événement  p^ur  ex- 
terminer tous  les  Syriens  qui  se  trouvaient  en  Judée,  et 
pour  reprendre  toutes  les  places  dont  ils  s'étaient  emparés. 

Ce  fut  à  peu  près  dans  ce  temps  que  Jonathas  renouvela 
l'alliance  des  Juifs  avec  les  Romains  et  les  Lacédémoniens. 
Jusque-là  son  gouvernement  n'avait  été  qu'une  suite  de 
triomphes  et  de  prospérités,  mais  un  granîl  malheur  l'at- 
tendait à  la  fin  de  sa  carrière.  Apprenant  que  Tryphon 
n^  27 
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voulait  détrôner  Àutiochus  et  se  faire  roi  d'Asie,  ilamrGh^ 
(îontrci  lui  à  la  tête  d*uue  armée  de  quarante  m\]&  hoipmes. 
Tryphon,  n'espérant  pas  vaincre  par  la  fcrce,  employa 
l'artifice,  ot  trompa  Jonathas  par  ses  promesses  et  ses  né- 
gociations. Jonathas,  sans  méfiance,  et  croyant  la  paix 
faite,  congédia  SOP  armée,  ne  garda  avec  lui  que  trois  mille 
hommes,  A  se  fendit,  sijr  la  fpi  jurée,  à  Ptolém^de,  pour 
y  coqférer  ^vec  Trypbon  ;  mais,  dès  qu'ij  y  fut  eptré,  on 
fprma  les  portes,  on  le  tu^,  et  on  pçissa  au  fil  de  l'.épée  Jqus 
ceu3^  qui  Vaccompagn^ent.  (An  du  m.  3^86J.— Av.  J.-C. 
M3.) 

A  la  nouvelle  de  sa  mort,  toi^  les  a^oi^ns  ennemis  de  la 
Judée  joignirent  leurs  efforts  à  ceux  de  Tryphon  pour  dé- 
truire Israël  ;  m.^fe  Simon,  héritier  des  taltnts  et  des  vertus 
de  son  frère,  ne  perdit  pas  com^age  dans  une  circonstance 
si  critique,  l,es  Juifs  l'élurej^t  pour  prince  :  il  fortifta  promp- 
tement  les  places  menacées,  (it  de  gf/andes  leyées  de  trou- 
pes, et  s'allia  avec  Déraétrius  Nicanor,  qui  lui  dpnna  le  sia- 
cerdoce.  Tous  ses  efforts  furent  ço^rennés  de  succès  ;  il 
chassa  définitivement  de  la  forteresse  d,e  Jérusalem  le^ 
étrangers  et  les  impies  qui  s'en  étaient  emparés  de  nouveau. 
*  Hyrcan,  soû  fils,  auquel  il  avait  donné  le  comipandement 
.  de  l'armée,  défit  ses  ennemie  en  plusieiurs  rencontres,  et 
s'empara  de  Gaza  et  de  Joppé.  ^ 

Simon  renouvela  les  alliances  contractées  par  ses  frères  ; 
et  sous  son  administration,  la  république  jouit  en'fin  d'une 
assez  longue  paix. 

LaSyri^  moins  heureuse,  se  voyait^toujours  déchirée  par 
des  gijerres  pivpes.  Déméjtrius  continuait  ^  s^e  battxe  contre 
Tryphon  ;  mai$  iî  fujt  vaiuQu  jet  fait  pf isQniûer.  AjqLtiochus 
Sydètes,  son  fils,  le  v^flgea,  et  vainquit  Tryphoû  par  le 
j^yyi  de3  s^ouzrs  que  Simon  lui  envoya.  Ai^^mi  sur  le 
tc6ne,  Amtiochus  ne  sobgea  qu'à  rétablir  l'antiqjjje  domi- 
^tij^  de  ses  pères  ei^  Judée,  et  y  envoya  une  grande  ar- 
mée sgms  ),es  (H'd^es  de  Cendebée.  SiqaoQ,  ave^tide  la  majr- 
^  4e  ce  £^néral,  dM  4  se3  enfanjts  ;  «  Nohs  .f v^us,  mes 
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«  frères  et  mo^  délivi-é  ti'oië  fois  noite  patrie,  et  ^orgueil 
«  de  tous  nos  ennemis  s*est  humilié  devant  nous.  Je  suiâ 
«  vieux  :  c'est  vous  ihainténant  (fui  devez  combattre,  dé- 
ci  fendre  votre  culte,  vos  lois,  et  sauver  votre  pays.  Marr;, 
a  chez.  »  Hyrcan  et  Judaâ  obéirent  promptement  â  leur 
père,  et  réalisèrent  complètement  toutes  ses  espérances. 
Ils  marchèrent  contre  les  Syriens,  et  livrèrent  bataille  à 
Cendebée.  Judas  fut  blessé  dans  cette  action  :  Jean  Hyrcan, 
son  frçre,  le  vengea,  mit  Peimemi  en  fuite,  le  poursuivit 
et  lui  tua  dix  milie  hommes  :  c'est  ainsi  que  la  paix  fut 
rétablie  en  Judée.  • 

Quelque  temps  après,  Simon,  accompagné  de  deux  de 
sfes  fils,  Màthathias  et  Judas,  parcourut  tout  le  pays  pour 
établir  universellement  Texécutiondes  lois, des  règlements, 
et  pour  réformer  les  abus.  Arrivé  à  Jéricho,  une  abo- 
minable trahison  y  termitia  sa  glorieuse  vie.  Ptolémée,  son 
gendre  et  fils  d'Abbbus,  était  gouverneur  de  cette  contrée. 
L^amhition  avait  coi*rothpu  son  cœur  :  il  aspirait  au  grand 
sacerdoce,  et  crut  raçquérit  par  un  grand  crime.  Au  mi- 
lieu d'un  festin,  il  poignarda  Simon,  ses  deux  fils  et  leurs 
serviteurs,  et  demanda  au  roi  de  Syrie  sa  pgjfection  et  Son 
secours.  Il  envoya  en  même  temps  des  assassins  pour  se 
défaire  de  Jean  Hyrcan  ;  mais  celui-ci ,  heureusement 
instruit  de  ce  complot,  fit  arrêter  et  tuer  ceux  qui  en  Vou- 
laient à  ses  jours.  (An  dii  m.  3869.  —  AV.  J.-G.  138.)  Il 
marcha  ensuite  promptement  contré  Ptolémée,  qui  lui 
échappa  en  fuyant,  et  se  retira  dans  le  château  de  Dâgon, 
où  il  tenait  renfermés  la  mère  et  les  frères  d'Hyrcan. 
Lorsque  celui-ci  voulut  prendre  d'assaut  la*forteresSe,  le 
cruel  Ptolémée  lui  montra,  sur  le  haut  des  murs^,  sa  mère 
et  ses  frères,  qu'il  faisait  frapper  de  verges,  et  qU*on  se 
préparait  à  précipiter  si  l'attaque  continuait.  La  coi^rageuse 
veuve  fit  dii^e  à  son  fils  de  ne  point  songer  à  la  sauver,  et 
de  ne  penser  quii  la  vengeance  qu'il  devait  aux  mâûes  de 
son  père  et  de  Judas.  Hyrcan  ne  put  supporter  l'idée  de 
voir  périr  sa  mère  :  il  changea  le  siège  en  Mocus^  et  dès 


464  HÎSTOI]^  DES  JUIFS.      [Av.  J.-C.  167407»] 

que  la  septième  année,  qui  était  celle  du  repos  pour  les 
Juifs^  fut  arrivée,  il  se  retira.  ^ 

Ptolémée,  hors  de  péril,  ne  devint  pas  plus  généreux: 
il  massacra  la  famille  d'Hyrcan,  et  courut  chercher  un 
asile  près  de  Zenon  Cotylas,  prince  de  Philadelphie. 

Antîochus,  irrité  des  victoires  deSimon,  crut  pouvoir 
profiter  de  ces  troubles  ;  il  entra  en  Judée,  et  nnt  assiéger 
Jérusalem.  Le  grand  çacrificateur  Hyrcan,  pour  se  déK- 
vrer  d'un  tel  danger,  fit  ouvrir  le  sépulcre  de  David,  d'où 
il  tira  plus  de  trois  mille  talents.  11  en  dpnna  trois  cfeiits  à 
Antiochus,  qu'une  révolte  appelait  daps  la  Médie.  Après 
avoir  sauvé  ainsi  sa  capitale,  il  employa  le  reste  de  son 
trésor  àBolder  des  troupes  étrangères  qu'il  joignit  à  son 
armée.  Ce  fut  la  première  fois  que  les  Juifs  pennirent  à 
leurs  chefs  ce  moyen  si  utile  pour  l'autorité  du  prince,  et 
si  dangereux  pour  la  liberté  du  pays. 

Hyrcan  sut  habilement  profiter  de  la  guerre  qu'Antio- 
chus  avait  et  soutenir  contre  la  Médie.  Il  entra  en  Syrie, 
et  s'y  empara  de  plusieurs  places.  Pendant  ce  temps, 
Aristobule  et  Àntigone,  ses  fils,  assiégèrent  Samarie,  en 
chassèrent  le»  Syriens,  et  contraignirent  tous  les  étran- 
gers à  évacuer  la  Judée. 

Hyrcan  jouit  en  paix,  le  reste  de  ses  jours,  du  sacerdoce 
et  de  la  principauté.  Il  gouverna  pendant  trente-trois  ans 
son  pays,  y  maintint  l'ordre  et  là  discipUne,  et  laissa  une 
mémoire  glorieuse  et  sans  reproche. 

Les  Juifs  croyaient  qu'il  avait  lé  don  de  prophétie  :  il 
prédit  qjje  les  deux  plus  âgés  de  ses  cinq  fils  ne  régneraient 
pas  longtemjjp.  Cette  prédiction  s'accomplit.  (An  du  m. 
3897. — Av.  J.-C.  107.)  Aristobule  lui  succéda,  et, Du  con- 
sentement du  peuple,  prit  le  titre  de  roi. 

Ainsi  finit  la  république  juive,  qui  avait  duré  quatre 
cent  soixante-onze  ans  et  trois  mois  depuis  le  retour  de  la 
captivité.  « 
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CHAPITRE  XXIV. 

Tyramiie  du  roi  Aristobnle.  —  Sa  mort.  —  Tyrannie  dà  roi  Alexandre.  —  Sa  mort. 
—  Règne  d'Alexandra.  —  Règne  d'Hypcân.  —  Guerre  entre  lui  et  son  frère  Aris- 
tobule.  ^  Expédition  de  Pompée  en  Judée.  -^  Siège  et  prise  de  Jéruialem  p»r  pom- 
pée. —  Politique  habile /l'Antipater.  —  Sa  mort. 


ARISTOBULE,  ALEXANDRE,  ALEXANDRA,  HYRCAN,  ^ 
ARISTOBULE,  ROIS. 

•  «Le  nouveau  roi  signala  le  commencement  de  son  règne 
par  des  actes  d'ambition  et  de  cruauté.  11  envoya  sa  mère 
en  pî\pon,  parce  que  Hyrcan  Tavait  déclarée  régente,  et 
qu'elle  lui  disputait  le  gouvernei^ientv  II  eut  même  la  bar- 
barie de  Ty  laisser  mourir  de  faim.  Trois  de  ses  frères 
furent  aussi  enfermés^  par  ses  ordres.  Le  setd  Antigone, 
qu'il  aimait^  fut  d'abord  bien  traité  et  associé  au  trôae  ; 
mais  la  reine^  jalouse  de  son  crédit^  fit  croire  à  Aristobule 
Hu'il  conspirait  contre  lui  ;  et,  lorsqu'elle  le  vit  troublé  par 
la  crainte,  elle  fit  dirg  à  Antigone  que  son  frère  voulait  vov 
•  une  riche  armure  qu'il  possédait.  Le  malheureux  Antigone, 
trompé  par  cet  avis  perfide,  se  couvrit  de  ses  armes,  et  se 
requit  chez  le  roi.  Son  frère  alors,  persuadé  qu'il  arrivait 
avec  de  mauvais  desseins,  le  fit  massacrer.  Les  remords 
suivirent  bientôt  le  crime,  et  Aristobule  mourut  après  un 
an  de  règne.  Sa  veuve  rendit  la  liberté  %ux  jeunes  princes^ 
et  plaça. sur  le  tr^e  Alexandre.  Celui-ci  fit  ôiourir  un  de 
ses  frères  qui  prétendait  à  la  (îburonne,  et  conserva  la  vie 
à  l'autre,  qui  ne  montrait  aucune  ambition.  (An  du  ua. 
3898. —Av.  ^.-C.  106.) 

Alexandre  combattit  avec  succès  PtoléméeLatyjie,  roid*É-, . 
gypte,  et  ZtfMn,  prince  de  Philadelphie;  Il  suivit  l'exem- 
ple de  son  père,  et  eut  toujours ^des.  trouves  étrangères 
à  sa  solde.  Ses  arides  furent  moins  heureuses  contre  Obo- 
das,  roi  des  Arabes  :  vaincu  par  lui,  il  se  sauva  avec  peine 
à  Jérusalem.  Son  règne  fut  troublé  par  des  révoltes  conti- 
nuelles qu'excitait  sa  tyrannie:  il  fit  périr  plus  de  cinquaQ*le 
mille  Jnîis  pendant  l'espace  de  six  ans.  il  voulut,  trop  tard, 

27. 
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faire  succéder  la  douceur  à  la  "  sévérité  :  ce  changement 
parut  faiblesse  et  encouragea  la  haine.  Une  partie  du 
peuple  se  révolta  et  appela  à  son  secours  le  roi  Démétrius 
Eachéres. 
Les  deux  rois  se  livrèrent  bataille.  Alexandre  fut  vaincu  ; 

^  mallFles  Juifs^  satisfaits  de  s'être  vengés,  et  craignant  que 
Démétrius  n'e  profitât  de  cette  victoire  "pont  les  assujettir, 
abandonnèrent  ce  pWûce^  et  se  sôulhirent  de  nouveau  à 
Alexandite,  qui  devint  à  son  tourvainqûè*tdè  Démfétritte? 
et  le  força  d'évacuer  la  Judée. 
Le  roi  d'Israël,  plus  cruel  eiW^re  dans  la  prospérité  que 

^  dans  le  malheur,  couvrit  son  royaume  de  prisons  et  d*é- 
chafauds  ;  et,  pendant  im  festin  qu'il  donnait  à  ses  concu- 
bines, il  les  fit  jouir  du  barbare  spectacle  de  la  mort  de 
hait  cents  prisonniers  qu'il  avait  ordonné  de  crucifier  à 
leurs  yeux,  après  les  avoir  rendus  témoins  du  supplice  de 
leurs  femmes  et  de  leurs  enfants.  « 

•  Antiochus,  successeur  de  Elémétiins  et  le  dernier  des 
Séleuddes,  se  joignitaux  Arabes  pour  entreprendre  une  - 
nouvelle  guerre  contre  les  Juifs.  Alexandre  triompha  de 
tons  ses  ennemis,  et  sa  gloire  parut  affaiblir  dans  Teifiril 
du  peuple  le  souvenir  de  sa  cruauté. 

Épuisé  par  la  fatigue  et  le  travail,  fltÉiourut  api^s  avoir 
régné  vingt-sept  atis.  (An  du  m.  3925.  ^  Av.  5.-€.  79.} 
^ysxA  d'expirer,  voulant  calmer  la  cïainte  fft'inspirait  à 
la  reine  la  hame  du  peuple,  il  lui  dît  :  «  Si  vans  suivee 
«  nion  conseil,  vous  conserverez  tranquillement  le  trône. 
«  Cachez  d'abord  ma  mort  aux  soldats.  <5ufnd  vons  &ere« 
«  retonrfcée  à  Jérusalem,  gagnez  Taffêction  dçs  pharisiens  ; 
a  confiez-leur  qctelque  autorité  :  ils  ont  tqjtf  ^pouvoir  sitf 

*  l'esprit  du  peuple  eX  disposent  de  sa  hâiue  et  de  soa 
«  amour.  Feignçz  de  me  blâmer  pour*qu'i!s  chantent  vos 
•<(  louanges  :  remettez  mon  corps  entre  lenrs  mains  ;  dit» 
a  que  vous  leur  peVmettèfe  dé  se  vêfnger  Au  'mtdjMf  je  lei» 
Xi  ai  fait,  en  me  privant  de  la  sêfpultùre;  énfi^t  wornettez 
«  que  vous  ne  ferez  rien  sans  leur  conseil^  ^  je  vous 
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a  assure  (jue,  si  vous  flattez  aiusi  leur  orgueil,  au  lieu  àé 
«  déshonorer  ma  mémoire,  ils  me  feront  dB  magniïhjuê^ 
«  funérailles,  et  vous  laisseront  gouvefn^r  avec  une  en- 
«  tière  autorité,  »  * 

Alexandra  suivit  ce  conseil,  qui  té'ussît  comme  le  MA 
l'avait  prévu:  La  reine  avait  deux  fils  Y  Tille  dontia  le  sacer- 
doce à  l'aîné,  nommé  Hyrcan,  dont  le  caractère  pacifique  ^ 
ne  lui  causait  aucune  inquiétude  ;  Aristobuîe,  pl\is  ardent, 
fut  obligé  par  eïle  de  vivre  Comme  tin  simple  pattièuBer. 

Les  pharisieïis  profitèrefttd^e  Tâutorité  qtt^on  letirïaîèsaît 
pour  faire  périr  Diogène,  principal  thinistre  des  cruautés 
du  feu  roi.  Us  voulaient  imiter  ses  rigueurs  et  condamner 
tous  teurs  ennemis  au  supplicîfe  ;  Aristobuîe  obtint  qu'ils 
ae  seraient  qu'exilés.  Cette  démarche  tuiTorma  âèsloi^ 
un  grand  parti  dans  l'État.  * 

Le  règneAî'Alexandra  dura  neuf  ans.  Elle  '%ô  fit  aimet 
de  ses  sujets  par  sa  piété  at  par  sa^doucew,  et  rcifep'ecter 
de  ses  voisins,  entretenant  sans  cesse  une  t)ms5ante  armée, 
îigrane,  roi  d'Arménie,  la  menaça  d'une  invasion  ;  mais 
elle  fut  délivrée  de  ce  danger-ffâr  les  Rotèains  qu^  com*  * 
mandait  Lucullj^s  ;  et  Tigrane,  obligé  de  combattre  contre 
eux,  renomma  à  son  etftreprise, 

*La  reine,  eu  mourant,  avait  donné  le  trône  à  Hyrcan  ; 
Àristobtïle,  son  frère,  le  lui  disputa.  Ceftte  rivalité  fit  bien*- 
tôt  perdre  aux  Juifs  leur  libeité.  Le  sort  de  toute  natioû 
"divisée  est  de  devenir  la  proie  de  l'étranger  :  la  Ju<}ée  "eii 
t>fi're  pîtis  d'un  exemple,  et  Borne  ne  dut  sa  gràndéui'  ■> 
qu'aux  querelles  des  princes  et  aux'dtscordes  des  peuplés. 

Hyrtan,  d'aboïdi)attu  par  son  frère,  suivît  les  «conseils  • 
ii*un  riche  Iduméen,  nomuïé  Antipater,  et  se  réfugia  près 
d'Arétas,  roi  des  Arabes,  qui  le  ratnenaen  ifndée  aveè 
tme  arniée  de  cinquante  mille  Uftlnnes.  Aristobuîe,  Vaincti 
à  son  tour,  se  renferma  dans  Jérusalem,  où  il  fut  assiégé. 
•Le  gi-afifl  Poiifïpée  ïaisaît  aloi^  ia  guerre  eu  A'rttiéflie,  et. 
avait  envoyé  en  Sj^rietine  ttit&ée  sous  les  o!%res  de  Scaurus. 
Informé  de  la  guerre  civile  qui  â4ls||irait  la  Juâée>  il  réso^ 
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lut  d'en  profiter  pour  souAettre  ce  pays  à  la  domination 
de  la  république  romaine.  Métellus  et  Lollius  s'étaient  em- 
parés de  Damas^  tes  Romains  enti^èrent  en  Judée  ;  Aristo- 
bule  M  Hyrcan  cherchèrent  à  gagner  Scaurus  par  des 
présents.  Ceux  d'Aristobule,  plus  riches,  firent  pencher  la 
balance  romaine,  et  Scâurus  ordonna  à  Hyrcan  et  aux 
Arabes  de  lever  le  siège  de  Jérusalem,  et  de  se  retirer  en 
Arabie.  (An  du  m.  ^944.  —  Av.  J.-C.  63.) 

Aristobule  ne  se  contenta  pas  de  ce  suciiès  ;  il  poursuivit 
ses  eiuiemis,  et  leur  tu»  sept  mille  hommes,  parmi  les- 
quels était  Céphale,  frère  d'Antipater. 

Hyrcan,  craignant  sa  ruine  totale,  courut  aux  pieds  de 
Pompée  pour  implorer  son  secours.  Aristobule  ^umit 
aussi,  quoique^  regret,  sa  dignité  à  cette  liumiliation  poli- 
tique, qui  lui  semblait  insupportable.  Il  se  rendit  auprès 
de  Pompéèî^'é^vec  un  grand  cortège,  mais,  i^^^gi^é  de  la 
hauteur  du  général  romain,  iU*ompit  la  négociation  et  se 
retira  dans  une  forteresse^  Cerné  par  les  Romains,  il  céda 
quelque  temps  à  la  force,  et  donna  aui  gouverneurs  de 
4  ses  pISces  les  ordres  que  lui  dictait  Pompée.  Cette  condes- 
cendance lui  procura  une  liberté  dont  il.  profita  promp- 
tement  pour  se  retirer  à  Jérusalem  et  se  préparer  «à  la 
guerre.  Pompée  le  poursuivit  et  Fassiégea  dans  cette  ville  ; 
le  parti  d'Hyrcan  ouvrit  les  portes  de  la  ville  aux  Romains  ; 
celui  d'Aristobule  défendit  1^  temple  avec  tant  de  vigueur, 
que  le  siège  dura  trois  mois.  Enfin,  Pompée,  qui  avait 
,  profité  du  jour  du  sabbat  pour  accélérer  ses  travaux  et 
avancer  ses  tours,  ordonna  Tassant.  Le  filSiiJe  Sylla,  Cop- 
«  nélius  Faustus,  franchit  le  premier  k  muraille;  les  Ro- 
mains prirent  la  forteresse,  y  tuèrent  iRtize  mille  Juifs, 
égorgèrent  les  sacrificateurs,  qui  continuaient  leurs  fonc- 
tions malgré  l'appareiTdîçs  armes  et  les  cris  des  con]l>at- 
tants. 

Pompée  entra  avec  respect  da^s  le  temple  ^  le  sauva  du 
pillage,  gagna  la.  faveur  du  peuple  par  ses  'q^ds T^^wïon 
culte,  pour  ses  coutnmrs,  et  rétablit  Hyrisau  dansisS  8«-» 
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cerdoce.  Mais,  s'il  rendit  à  la  Judée  une  liberté  apparente, 
il  détruisit  réeUement  sa  puissance,  en  rétablissant  les 
Samaritains  dans  leur  indépendance,  et  en  restituant  aux 
Syriens  les  pays  conquis  par  les  Juifs. 

Pompée  apprit  à  Jérusalem  la  mort  de  Mitbridate  :  il 
laissa  la  Judée  isolée,  ruinée,  tributaire,  et  partit  pour 
Rome,  emmenant  prisonniers  Aristobule,  ses  deux  fils  et 
ses  deux  filles.  L^m  de  ses  captifs,  Alexandre,  tils  aîné 
d'Arislobule,  se  sauva  en  cbemin,  revint  dans  son  pays, 
se  mit  à  la  tète  d'un  parti,  et  fut  vaincu  par  Gabinius,  qui 
conserva  dans  la  Judée  le  gouvernement  républicain. 
Aristobule  trouva  aussi  le  moyen  de  s'écbapper  de  Rome. 
Mais,  encore  plus  malheureux  que  son  fils,  il  fut  battu, 
pps  et  envoyé  à  Rome  par  Gabinius,  qui  remporta  de 
nouveaux  succès  contre  Alexandre. 

Crassus  succéda  à  Gabinius,  vint  dans  la  Judée,  la  rava- 
gea, pilla  le  temple  de  Jérusalem,  et  emmena  trente  mille 
^prisonniers,  après  avoir  fait  périr,  par  le  conseil  d'Anti- 
pater,  les  plus  grands  partisans  d'Aristobiâe.  (An  du  m. 
3950*  —  Av.  J.-C.  54.) 

Antipater  devint,  avec  raison^,  fameux  dans  l'histoire . 
des  Juifs.  Né  dans  la  classe  des  particuliers,  il  acquit  et 
conserva  un  crédit  constant  au  milieu  de  tous  les  orages. 
Son  habileté  résista  aux  vicissitudes  3e  la  fortune,  et  il  sut 
diriger  à  son  gré  Tesprit  des  rois  et  des  généraux  romains 
les  plus  opposés  entre  eux  par  leur  caractère  et  leurs  inté- 
rêts. Ayant  épousé  une  femme  d'une  des  plus  illustres 
maisons  de  l'Arabie,  il  en  eut  quatre  fils,  Phasaël,  Hérode, 
Joseph  et  Phéraras,  et  une  fille  nommée  Salomé.  Pour 
dernière  faveur  de  la  fortune,  sa  Emilie  renversa  la  dy- 
nastie des  Asnaonéens,  qui  régnait  depuis .  cent  vingt-six 
ans  en  Judée  ;  et  Hérode,  le  second  de  ses  fils,  s'empara 
de  leur  trône,  ainsi  que  nous  le  dirons  bientôt. 

Dans  ce  temps,  César  ayant  vaincu  Pompée,  était  devenu 
le  maître  de  Rome.  Il  envoya  Aristobule  avec  deux  légions 
en  Syrie  ;  le  parti  de  Pompée  l'y  fit  empoisonner,  et  son 
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fils  eut  la  têiè  tfânchée.  Antipater,  prévoyant  la  fortuné 
de  César,  lui  avait  rendu  de  grands  services.  Le  dictateur 
lui  accorda  te  titre  et  les  privilèges  de  citoyen  romain,  le 
nomma  gouverneur  de  Judée,  confia  le  gouvernement  de 
Jérusalem  à  PhaSaêl,  son  fils  aîné,  et  celui  de  Galilée  à 
Hérode,  son  second  fils;  enfin  il  cobfirma  eii  sa  faveur 
Hyrcan  dans  le  sacerdoce. 

Hérode  se  distingua  bientôt  dans  son  gouvernement  par 
la  destruction  des  brigands  qui  désolaient  la  Galilée  ;  il  en 
fit  arrêter  fet  périr  un  grand  nombre.  Hyrcan  prétendit 
qu^il  empiétait  sur  son  autorité,  et  lui  ordonna  de  compa- 
raître à  son  tribunal  jmaislà  soumission  d^HérodeFapaisa^ 
et  il  fut  absous. 

Bientôt  on  apprit  en  Judé^  la  mort  de  César,  qui  fit 
naitre  une  nuuveUe  guerre  civile.  Antipater,  avec  son  ha- 
bileté accoutumée,  se  concilia  TaSPection  de  Cassius,  en 
lui  donnant  les  secours  d'argent  qui  lui  étaient  nécessaires  : 
ce  fut  là  le  déifier  de  ses  sticcès.  Matichus,  aniihé  par  ses» 
ennemis,  oublia  qu'il  lui  avait  précédemment  sauvé  Iél  vie, 
et  Tassassina.  Hérode,  qui  s'était  etnparé  de  l'esprit  de 
Cassius,  vengea  son  pète,  et  fit  tuer  Matichus  parles 
Romains. 

Cependant  Antigoqe,  fils  d'Aristobule,  à  la  tête  des  par- 
tisans de  son  père,  attaqua  Jérusalem.  Il  fut  battu;  mais, 
ayant  imploré  le  secours  des  Parthes,  il  recommença  la 
guerre  ;  et,  comptant  plus  sur  l'artifice  que  sur  la  victoire, 
il  engagea  Phasaêl  et  Hyrcan  à  entrer  en  conférence  avec 
l\ii.  Lorsqu'ils  s'y  furent  rendus,  le  barbare  fit  miililer 
îïyrcan;  Phasaël  se  tua  lui-même.  (An  du  m.  3964.  — 
Av.  J.-C.  40.) 

Hérode  évita  le  même  piège;  il  se  sauva  avec  sa  famille 
et  ses  richesses,  qu'il  renferma  dans  une  forteressse  d'IdU- 
mée.  De  là  il  se  rendit  en  Egypte,  où  Cléopâtre  raccueiUit 
favorablement;  et  il  partit  pbtir  fcome,  dans  l'intention  de 
iréclàmer  la  protection  du  sénat. 
Antoine^  qui  s'intéressait  à  Itii,  plaida  sa  cause  ;  el  te 
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§énat,  irrité  4^1  secoure  qu'^ntigoue  ay^it  demandé  B.n^ 
Parthes,  ses  ennemis,  nomma  Hérode  roi  de  Judée. 


CHAPITRE  XXV. 

Qiége  et  prise  de  Jérusalem  par  Hérode.  —  Mariage  d*Hérode  et  de  Mariamne.— Con- 
duite d' Hérode  envers  Hyrcan.  —  Perfidie  d' Hérode  envers  Aristobule.  —  Sajutf'- 
tffication  devant  Antoine.  —  4rrivép  de  C|éop4tre  h  Jérusalem.  —  yictoire  d'Hé- 
rode  sur  les  Arabes.  —  Son  départ  pour  Rome.  —  Uort  de  la  reine  Uariamne.  — « 
Mort  d*Alexaudra.  —  Nouveaui  crimes  d*Hérode.  —  Fléaux  en  Judée.  —  Construc- 
tions d' Hérode.  -*  Èdit  d'Auguste  ^n  faveur  des  Juifs.  —  Sacrilège  d'Hérode  au 
sépulcre  de  David,  r-  Mortdes  enfants  d'Herode  qt  de  trois  cents  oflieiers.  —  M(^t 
d' Antipater  —  Maladie  d'Hérode.  —  Massacre  dans  THippodrome.  —  Mort  d^Hé- 
roide.  »  La  Judée  rédjiite  en  province  i^maine. 


'  HÉRODE. 


IfQ  iu)uvea]if  ro^  ^ê^nit  une  armée  nombri^use;  et,  seopi^rg 
par  les  Ro^^ai^8  que  corniaandait  Yenfjdiu^,  i[  épbQU$ 
d'abord  fionjtre  Jérusalem,  et  perdit  ^Qn  frère  ipseph  4W9 
uncoml>at.  Maie  bientôt  la  victoire  couronna  ses  a^m^s;  i} 
battit  Antig/^ne,  at  mit  le  siège  devant  la  ville  sainte. 

P^^dant  fie  àé^,  il  rendit  ses  df  oits  et  sa  puissance  plus 
soUfies  en  épousait,  à  Samarie,  Mariamne,  fille  d'Alaxan- 
lira,  petite-fille  du  roi  AiistQbule,  et  lûèee du  grand  prêtre 
Hyrcan.  Après  ce  mariage,  pérode,  assisté  par  les  Rpr 
mains,  entra  dans  Jérjusalem  iet  y  fit  un  grand  carnage. 
Antîgone,  aimé  du  peuple,  s'était  retiré  dans  une  tojjr; 
mais  sion  coii^'age  Tabandonna,  et  il  pe  sut  p^s  faire  res- 
pecter son  malheur  par  sa  fermeté.  Il  vint  se  jeter  aux 
pieds  de  Sosius,  général  romain,  qui  lui  prouva  son  mé- 
pris eu  l'appelant  Antigona.  On  l'envoya  ensuite  priâoniéer 
à  Antoine.  Hérode,  craignant  que  ce  captif  ne  s'échappât 
encore,  et  ne  vint  soutenir  ses  préteation^  et  iâbranler  son 
Irène,  envoya  de  grands  présent»  à  Antoine,  qui  se  laissa 
eerrompi'e  et  le  fit  périr.  (An  du  m.  3d67.  —  Av.  J.-d. 
37.) 

L'histoire  donne  à  Hérode  le  nom  de  grand,  parce  qu'il 
fui;  habile,  brave,  he^ju'eux  et  puissant,  et  que  les  hommes 
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ont  toujours  accordé  à  Féclat  de  là  fortime  ce  titre  qui  de- 
vrait être  réservé  aux  grandes  vertus. 

Ce  monarque,  en  s'unissant  par  les  liens  du  mariage  à 
la  famille  d'Aristobule,  n'abjura  point  sa  haine  contre 
elle.  La  crainte  de  U  voir  remonter  sur  le  trône  fut  pour 
lui  une  source  continuelle  de  tourments^  et  le  porta  à 
tous  les  crimes  qu'il  commit,  et  qui  rendent  sa  mémoire 
exécrable. 

Le  grand  sacrificateur  Hyrcan  s'était  retiré  chez  les  Par-i 
thés  ;  Bérode,  craignait  la  légitimité  de  ses  prétentions, 
désirait  l'avoir  en  sa  puissance.  Pour  y  parvenir,  il  le 
trompa  par  des  promesses  et  par  les  apparences  les  plus 
forte^  d'amitié  et  de  reconnaissance.  Les  amis  d'Hyrcan 
l'avertirent  en  valu  du  sort  qui  Tattendait  :  il'  crut  que, 
malgré  l'opprobre  de  sa  mutilation,  Hérode  lui  rendrait  le 
grand  sacerdoce,  et  partagerait  son  pouvoir  avec  lui;  il 
partit  pour  Jérusalem.  Le  roi  le  reçut  avec  magnificence, 
et  lui  témoigna,  même  publiquement.  Beaucoup  de  res- 
pect, dans  la  crainte  du  peuple,  qui  révérait  sa  race  ;  mais 
il  ne  lui  laissa  aucune  autorité^  le  fît  exactement  surveil- 
ler, et  donna  le  sacerdoce  à  un  Juif  d'une  famille  obscure, 
nommé  Anaël.  Ce  choix  déplut  aux  Juifs;  il  était  con- 
traire à  leurs  coutiunes,  parce  qu'Anaël  se  trouvait  un  de 
ceux  qui  étaient  restés  au  delà  de  l'Euphrate  depuis  le  re- 
tour de  la  captivité. 

Mariamne,  femme  d'Hérode,  Alexandra,  mère  du  jeane 
Aristobule.  et  Hyrcan,  virent  dans  ces  actes  le  mépris  de 
leurs  droits  et  le  présage  de  leur  ruine.  Alexandra  même 
egroya  des  députés  à  Cléopâtre,  reine  d'Egypte,  pour  im- 
plorer sa  protection.  Salomé,  sœur  d'Hérode,  ennemie  de 
Mariamne  et  de  toute  la  famille  d'Aristobule,  informa  le 
roi  de  ses  démarches,  et  l'excita  à  la  vengeance.  Alexan- 
dra, craignant  son  courroux,  voulut  se  sauver  en  Egypte 
avec  son  fils;  mais  elle  fut  arrêtée  «t  ramenée  à  Jéru- 
salem. 

Tout  le  peuple  Juif  marquait  le  plus  vif  intérêt  pour  la 
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famille  de  ses  anciens  rois.  Hérode,  obligé  de  dissimuler 
et  de  céder,  accorda  le  sacerdoce  à  Aristobulè. 

Lorqiie  le  jeune  prince  offrit  son  premier  sacrifice,  la 
gloire  de  son  nom  et  sa  rare  beauté  émurent  le  peuple; 
Tair  retentit  de  ses  acclamations.  Hérode,  furieux,  jura  . 
dès  lors  la  perte  du  prince;  mais  une  feinte  amitié  voila 
ses  cruels  projets.  Quelque  temps  après,  il  emmena  sa 
famille  et  Aristobulè  à  Jéricho,  et  donna  de  grandes  fêtes 
en  l'honneur  de  celui  qu'il  voidait  assassiner. 

Au  sortir  d'un  festin,  il  conduisit  ses  convives  au  bord 
d'un  vivier.  Aristobulè,  invité  par  des  jeunes  gens  à  se 
baigner  avec  eux,  entra  dans  Teau;  ils  se  mirent  à  jouer 
et  à  lutter  ensemble,  et  dans  cette  lutte  lés  agents  d'Hé- 
rode  le  firent  plonger  assez  longtemps  pour  qu'il  expirât. 

Le  roi  témoigna  uncvgrande  douleur  de  cet  événement, 
et  honora  par  de  magnifiques  funérailles  sa  malheureuse 
victime.  La  cour  connut  le  crime,  mais  la  feinte  douleur 
du  tyran  troiQpa  le  peuple. 

Cependant,  on  avait  porté  à  Antoine  de  telles  plaintes 
•  contre  ce  forfait,  qu'Hérode  fut  obligé  de  se  rendre  près  de 
lui  pour  se  justifier;  il  confia  en  partant  son  autorité  à  Jo- 
seph, mari  de  sa  sœur  Salomé. 

Tous  les  sentiments  de  ce  monarque  étaient  des  fureurs  : 
il  détestait  la  famille  d' Aristobulè,  et  cependant  il  adorait 
la  reine  Mariamne  avec  une  jalousie  si  violente  qu'il  char- 
gea Joseph,  dans  le  cas  où  il  serait  coudanmé  par  Antoine, 
de  tuer  la  reine,  afin  que  personne  ne  pût  la  posséder 
après  lui. 

Son  adresse  et  ses  présents  le  justifièrent  pleinement 
dans  l'esprit  d'Antoine.  Urevint  en  Judée  ;  et,  malgré  les 
efforts  de  Saloiûépour  aigrir  sa  jalousie  contre  Mariamne, 
son  amour  l'emportait,  lorsque  cette  malheureuse  reine 
eut  l'imprudence  de  se  plaindre  de  l'ordre  barbare  qu'il 
-  avait  donné  en  partant.  Croyant  alors  que  Joseph,  sou 
beau-frère,  l'avait  trahi  par  amour,  il  n'écouta  plus  que 
sa  haine  et  Salomé;  il  fit  tuer  Joseph,  mit  Alexandra  en 
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prison,  et  tint  suspeùdtt  sur  la  tête  de  sa  femme  infortunée 
un  glaive  qu^eîle  ne  devait  pas  longtemps,  éviter. 

Sur  ces  entrefaites,  la  reine  d'Egypte,  Cléopâtre,  vifit  à 
Jérusalem.  Cette  princesse,  aussi  ambitieuse  et  aussi 
cruelle  qu'Hérode,  voulut  inutilement  mspirer  de  Tamoiir 
à  ce  prince  ;  il  la  connaissait  et  ïa  détestait.  Elle  s'était 
déjà  fait  céder  une  partie  de  son  royaume,  et  il  forma, 
dit-on,  le  projet  de  la  tuer;  maiala  Cfainte  que  lui  inspi- 
rait Antoine  le  retint.  Il  lui  paya  le  tribut  qu'il  lui  devait, 
et  l'accompagna  en  Egypte. 

Il  offrit  ensuite  à  Antoine  ses  secours  contre  Auguste  ; 
mais  Antoine  le  chargea  de  combattre  les  Arabes.  Comme 
il  était  près  de  leur  livrer  bataille,  il  survint  un  affreux 
tremblement  de  terre  qui  jeta  l'épouvante  dans  l'armée 
des  Juifs.  Les  Arabes  profitèrent  de  leur  terreur  et  les  bat- 
tirent. Hérode,  aussi  adroit  que  courageux,  trouva  bientôt 
le  moyen  de  ranimer  ses  troupes.  Il  marcha  de  nouveau 
contre  les  Arabes,  les  défit  comjilétement,  et  les  assujettit 
à  lui  payer  un  tribut* 

Dans  ce  temps,  la  bataille  d'Actium  décida  la  destinée 
du  monde.  Auioirie  fut  vaincu;  Octave>  depuis  Auguste, 
devint  le  maître  de  l'empire.  La  position  d'Hérode,  ami 
d'Antoine,  était  critique.  Octave  pouvait  le  perdre  et  don- 
ner son  trône  à  la  famille  d^Hyrcan  et  d'Aristobule.  Le 
roi,  dans  cette  conjoncture  difficile,  prit  le  parti  d'aller  à 
Rome.  Avant  son  départ,  ayant  surpris  une  intelligence 
entre  Hyrcan  et  les  Arabes,  il  fit  périr  ce  vieillard  vénéra- 
ble, autrefois  son  maître  et  son  bienfaiteiu',  fit  enfermer 
dans  une  forteresse  Mariamne  et  Alexandra,  et  renouvela 
à  son  frère  Phéraras  l'ordre  inhumain  de  tuer  la  reine  s'il 
ne  réussissait  pas  dans  sa  démarche  auprès  du  vainqueur. 

L'esprit  et  l'éloquence  de  ce  roi  barbare  eurent  encore 
un  plein  succès  ;  sa  magnificence,  ses  exploits,  son  adresse 
lui  concilièrent  l'amitié  du  nouvel  empeareur,  et  il  revint 
triomphant  à  Jérusalem* 

Bon  amoi\r  pour  Mariamne  résistait  toujoun  aux  iotii- 
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giies  de  Salotné  ;  mais  la  reine,  iilcérée  contre  lui,  répondit 
avec  froideur  à  sa  passion,  et  fit  renaî^ie  ses  premiers 
soupçonsh  Le  grand  éohanson,  gagné  par  Salomé,  accusa 
la  reine  d'avoir  voulu  le  porter  à  empoisonner  son  épotîx. 
Hérode,  aigri  par  les  refus  de  cette  infortunée,  la  fit  juger 
et  condamner.  Alexandre,  sa  mère,  craignant  le  même  sort, 
donna  un  horrible  exemple  de  lâcjjeté  en  se  joignant  aux 
accusateurs  de  ^  fille.  Le  roi  hésitait  encore  à  ordonner 
Texécution  du  fatal  arrêt  ;  mais  Salomé,  ayant  excité  une 
émeute  dans  le  peuple,  vint  dire  à  Hérode  que  les  Juifs 
.  voulaient  donner  le  trône  à  Mariamne  ;  il  le  iyut|  et  envoya 
au  supplice  cette  reine,  aus$i  fameuse  par  ses  malheurs 
que  par  ses 'vertus  et  par  sa  beauté. 

L^amour  et  le  remoids  la  vengèrent  bientôt.  Hérode 
tomba  malade  :  on  désespérait  de  sa  vie.  Alexandra,  in- 
foriûéé  de  son  état^  fit  une  tentative  pour  s'emparer  dea, 
forteresses.  Le  roi  l'iyprit  et  la  fit  mourir. 

Hérode,  échappé  à  la  mort  contre  son  attente,  répandit 
sa  colère  et  son  dés'espoir  sur  son  peuple,  et  fit  périr  sur 
Féchafaud  ses  parents,  se$  ariâs  et  ime  foule  d'innocentés 
victimes.  Il  viola  la  loi  de  Mcâ^e,  en  établissant  à  Jérusa- 
.  lem  des  jeux,  des  théâtres  Et  des  fêtes  en  llionneur  d'Au- 
guste. Le  peuple  indigné  se  révolta  et  brisa  les  images 
qu'on  voulait  lui  faire  honorer.  Hérode  putiit  les  auteurs 
de  la  sédition  ;  mais  ceux  qui  les  avaient  dénonce,  s'étant 
depuis  fait  connaître,  furent  hachés  en  pièces  par  les  Juifs. 
Agité  de  mille  craintes,  le  roi  se  crut  obligé  de  fortifier 
son  palais  et  d'en  faire  une  citadelle. 

Peu  de  temps  après,  la  Judée  fut  désolée  par  k  peste 
et  par  la  famine.  L'activité  d'Hérodé  pour  arrêter  la  con- 
tagion et  pour  nourrir  le  peuple  apaisa  sa  haine.  Voulant 
ensuite  chasser  de  sa  mémoire  Timage  de  Mariamne  et 
le  souvenir  de  son  crime,  il  épousa  la  fille  d'un  lévite, 
nommé  Simon,  qui  était  célèbre  par  91  beauté;  et^Ufin 
d'illustrer  son  obscur  beau-père,  il  lui  donna  le  grand 
sacerdoce. 


476  HISTOIÏIII.  DBS  JUIPS.  [Av.  J.-C.  404.] 

Héfpde  savait  que  ré(^lat  des  actions  des  rois  et  la  gran- 
deur de  leurs  ^ii|onuments  éblouissent  le  peuple  et  Taveu- 
glenisur  leurs  injustices.  Il  reconstruisit  et  emb^t  le  tem- 
ple du  Seigneur;  il  se  fit  élever  un  palais  magnifique,  et, 
toujours  soigneux  de  s'attirer  Tamitié  d'Auguste,  il  bâtit 
en  son  honneur  la  ville  de  Gésarée,  et  lui  envoya  deux  de 
ses  fils,  Alexandre  et^ristobule,  pour  qu'ils  fussent  élevés 
à  Rome  sous  ses  yeux.  '  ^ 

*  Son  rfigne  aflfermi  fut  tranquille  pendant  quelques  an- 
nées. Il  fit  encore  un  voyage  à  Rome,  et  en  ramena  ses 
enfants.  De^is  &on  retour,  les  querelles  et  les  manieurs 
de  sa  famille  recommencèrent  avec  plus  de  violence  que 
jamais.  .       ^ 

Salomé  craignait  la  vengeants  des  fils  de  Mftriamne  : 
elle  persuada  au  roi  que  ses  enfants  voulaient  Fassassiœr. 
Archélaiis,  roi  de  Cappadoce,  qui  avait  donné  sa  fille  Gia- 
phyra  en  maiiage  à  Alexandre,  réconcilia  le  père  avec  ses 
enfants. 

Le  troisième  fils  d'Hérode,  Antipater,  excité  par  Salomé, 
se  joignit  à  elle  pour  perdre  ses  frères,  et  donna  tant  de 
vraisemblance  à  ses  délations,  que  le  roi  vint  les  accuser 
lui-même  devant  Auguste,  ifM  obtint  de  lui  leur  pardon. 

Ce  fut  dans  ce  temps  que  cet  empereur  publia  un  édit 
très-honorable  pour  l^s  Juifs,  où  il  vantait  leur  courage, 
leur  fidélité,  et  leur  confirmait  la  permission  de  se  gou- 
verner eux-mêmes  et  de  conserver  leurs  coutumes  et  leurs 
rois. 

Hérode  entreprit  encore  et  poursuivit  avec  succès  une 
nouve^e  guerre  contre  les  Arabes.  Ëpuisé  d'argent  par  les 
dépenses  qu'il  avait  faites  pour  embellir  Jérusalem  et  pour 
conserver  l'amitié  des  Romains,  il  fit  ouvrir  secrètementle 
sépulcre  de  David,  espérant  y  trouver.de  grandes  richesses. 
Il  voulut  même  faire  déplacer  le  cercueil  de  ce  roi;  mais 
Joià|)he  assure  qu'il  sortit  alors  du  tombeau  des  Ûammes 
qui  consumèrent  deux  ouvriers,  et  forcèrent  le  roi  à  re- 
noncer à  cette  entreprise  sacrilège* 


fAO-l  av.  «,•€.]  HÉRODE.  477 

Sylléus,  Romaîb  chéri  de  Salomé,  brouilla  Auguste  avec 
Hérode;  mais  l'empereur;' reconnaissant  qu'il  avait  été 
trompé,  fit  périr  Sylléus:  et,  cédant  enfin  aux  plaintes  con- 
tinuelles qu'Hérode  faisait  contre  ses  fils,  il  ordonna  de 
former  une  grande  assemblée  à  Bérith  pour  y  juger  cette 
affaire.  Hérode  s'y  rendit  :  ce  père  furieus  accusa  ses  pro- 
pres enfants.  Antipater  et  Salomé%vaient  séduit  les  grands 
officiers  du  roi,  qui  déposèrent  contre  eux.  On  con^mna 
ces  malheiu-etix  princes,  et  ils  furent  étranglés,  par  l'ordre 
d'Hérode,  â  Sébasti.  LtJoi  fit  ensuite  massacrer  par  le  peu- 
ple treds  cents  officiers  qu'il  lui  dénopça  comme  conspira- 
teuîs.  o 

Antipater.  délivré  par  la  mort  de  ses  frères  de  tout  ob- 
stacle pour  arriver  au  trône,  voulut  se  hâter  de  s'en  em- 
parer: il  forma  un  complot  pour  empoisonner  son  père. 
Hérode  le  fit  juger  devant  Varus,  il  subit  la  peine  méritée 
par  tant  de  crimes.  "* 

Hérode,  accablé  de  chagrins,  de  fatigues  et  de  remords, 
fut  i^nfiri  ottiiqiié  par  une  maladie  cruelle  qui  le  couvrit 
d 'ulcères,  lui  LÏiH^hiét  les  enlraillesi  et  fit  sortir  des  vers  de 
tout  SO0  corps.  Ses  souffrances  augmentèrent  encore  sa 
cruauté  ;  il  onJouna  à  Salomé,  sa  sœur,  pour  célébrer  ses 
funérailles,  de  faire  entourer  ITïippodrome  de  soldats,  et 
dV  faire  massacrer  les  principaux  d'entre  les  Juifs  qui  s'y 
trouveraient. 

Une  nouvelle  émeute  trpubla  la  fin  de  sa  vie.  Le  grand 
prêtre  Mathathias  et  Judas,  à  la  tête  d'une  troupe  de  Juifs 
zélés  pour  leur  religion,  arrachèrent  un  aigle  d'or  qu'Hé- 
rode  avait  consacré  à  la  porte  du  temple.  Un  prompt  sup- 
plice punit  cette  action  courageuse. 

Hérode  désigna  d'abord  un  de  ses  fils,  Antipas,  pour  son 
successeur;  mais  il  chanta  son  testament  et  dOtona  le 
trône  à  un  autre,  nommé  Archélaûs,  qull  avait  eu  d'une 
Samaritaine,  et  qui  était  devenu  l'époux  de  Glaphyra,  veuVe 
d'Alexandre.  11  légua  mille  talents  à  l'empereur  Auguste 
et  cinq  cents  à  l'impératrice  Livie,  et  termina  sa  carrière 
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cinq  jours  après  la  mort^e  son  fils  Ântifiater.  (An  du  m. 
4003.  Av.  J.-C.  4.)  '^ 

Auguste  confinna  les  dernières  volontés  d'Hérode^  mais, 
bientôt  après^  sur  les  plaintes  nombreuses  que  lés  Juife 
formaient  contre  Archélaùs,  il  exila  ce  ;grince  à  Vienne- 
dans  les  Gaules,'  et  réunit  la  Judée  à  la  Syrie.  Ainsi  finit 
le  royaume  des  Juifai,  quÇ  depuis  ce  moment^  devint  pro- 
vince romaine. 


CHAPITRE  XXYI. 

Histoire  du  monde  divisée  fi^  trois  époques.  —  Prédiction  de  Tange  Gabriel  à  Zaotka- 
rje.  —  Sa  prédiction  à  Marie.  —  Conception  de  Marie.  —  Dénombrement  suivant 
liédit  d'Auguste.  —  Départ  de  Joseph  et  de  Marie.  —  Naissance  c^  Jéaus-Christ.  — 
Adoration  des  Mages.  —  La  purification.  —  Massacre  de«  eofants  ordonné  par  Hé- 
rode.  —  Fuite  de  Joseph  et  de  Mario,  —  Baptême  sur  les  bords  du  Jourdain,  par 
saint  Jean-Baptiste.  —  Les  noces  de  Cana.  —  Mort  de  sadnt  Jean-Baptistè.—  Fui- 
te de  Jéus-Ghrist  en  Galilée.  — 'Ses  premiers  miracles.-^  Choix  des  donzeapAtres. 
—  Serm«B  de  Jésus-Christ  sur  la  montagne.  —  Nouveaux  niiracles  de  iésjys- 
Christ.  —  La  transfiguration.  —  La  femme  adultère.  —  Morale  de  Jésus-Christ  — 
Autres  miracles  de  Jésus^Christ.—  Départ  de  Jésus^Christpour  Jérusalem.  —  Cé- 
rémonie de  la  cène.  ~~  Trahison  de  Judas^  —  Bcière  de  Jésus-Ghrist  au  jardin  des 
Oliviers.—  Il  est  arrêté.  — Son  jugement.  —  Renonciation  de  saint  Pierre.  —  Ren- 
voi de  Jésus-Christ,  devant  Hérode  et  Pilate.  —  Outra^  faits  à  Jésus-Christ.  — 
Sa  condamnation  et  sa  mort  ««-^es  ténèbres  et  les  miracles.  —  Ensevelissement 
de  Jésus-Christ.  —  Sa  résurrection.  —  Son  apparition  à  Marie.  —  Sou  apparition 
à  deux  disciples  d'Emmaiis  —  Son  apparition  aux  apôtres.  —  Incrédulité  de  Tho- 
mas. ~- Ascension  de  Jésus-Christ.  —  Prédication  de  saint  Pierre.  «^Conversion 
de  trois  mille  personnes.—  Arrestation  de  saint  Pierre  et4«  çaint  Jfian-  —  Persé- 
cution contre  les  fidèles.  —  Conversion  de  Saul,  nommé  ensuite  Paul. 


JÉSUS-CHRIST. 

(An  du  monde  4004.) 

Ce  fut  la  dernière  année  de  la  vie  d^Hérode  que  naquit 
Jésus-Christ.  Ainsi  le  règne  de  ce  monarque  peut  être  con- 
sidéré comme  la  troisième  et  la  plus  grande  époque  de 
Thistote'e  du  monde.  La  première  était  la  création,  la  se- 
conde le  déluge,  la  dernière  fut  l'apparition  de  Dieu  sur  la 
terre,  la  destruction  de  Tidolâtrie  et  le  salut  de  tous  les 
peuples,  régénérés  par  le  sang  du  Christ,  et  appelés  par  sa 
mort  et  par  sa  résurrection  à  la  connaissance  du  Trai  Dieu. 
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Jusque-là  un  seul  peuple  avait  professé  le  culte  spirituel; 
mais  ce  peuple  devait  méconnaître  la  vérité  qui  sortit  de 
son  sein  pour  se  répandre  dans  Tunive^rs;  et  il  était  prédit 
que  sa  destruction,  suite  de  sa  dépravation  et  de  son  incré- 
dulité^ précéderait  le  salut  des  autres  nations. 

Nous  ne  parlons  point  ici  en  simple  historien;  et  puisque 
nous  sommes  arrivés  aumomentd'où  date  Tare  chrétienne, 
à  cette  époque  où  il  ne  nous  est  pas  permis  de  retracer  ces 
grands  événements  sous  le  simple  rapport  de  la  morale  et  de 
la  politique,  et  de  séparer  l'histoire  des  Juifs  de  Thistoite 
de  notre  religion,  nous  ne  prendrons  en  traitant,  un  pareil 
sujet  d'autre  langage  que  celui  des  auteurs  sacrés. 

Comme  le  premier  devoir  de  tous  nos  lecteurs  a  été  d'é- 
tudier rÉvangile,  nous  ne  donnerons  ici  qu'un  extrait  court 
et  rapide  de  ce  livre  saint,  qu'on  ne  doit  toucher  qu'avec 
respect,  et  seulement  dans  l'intention  de  her  les  événe- 
ments entre  eux,  et  de  placer,  comme  elles,  doivent  l'être, 
la  naissance,  la  vie,  la  mort  de  Jésus-Christ,  et  le  com- 
mencement de  la  fondation  du  Christianisme,  dans  l'his-- 
toire  des  Juifs,  que  nous  voulons  conduire  jusqu'à  leur 
destruction.  ^ 

Nous  dirons  donc  qu'à  la  fin  du  règne  d'Hérode,  signalé 
par  tant  de  gloire  et  tant  de_crimes,  tant  de  puissance  et 
tant  de  dépravations,  les  oracles  des  prophètes  se  trouvant 
accomplis,  les  dix  semaines  de  Daniel  terminées,  et  le 
temps  que  Dieu  avait  marqué  pour  donner  un  Sauveur  au 
monde  étant  arrivé,  le  Seigneur  envoya  l'ange  Gabriel, 
d^abord  à  Zacharie,  dans  le  temgle  où  il  sacrifiait,  pour 
lui  annoncer  qu'il  aurait  un  fils  qui  s'appellerait  Jean,  dont 
la  naissance  serait  la  joie  et  la  bénédiction  de  tout  Tsraël. 
Six  mois  après.  Dieu  envoya  le  même  ange  dans  le  pays 
de  Nazareth  vers  une  vierge  nommée  Marie.  Elle  était  ma- 
riée à  Joseph,  descendantde  David.  Ces  deux  époux  avaient 
fait  vœu  de  n'être  jamais  unis  que  par  l'esprit,  etDieu  ho- 
nora ce  mariage  angélique  du  fruit  le  plus  divin  qui  ait 
jamais  paru  sur  la  terre* 


iS6  HISTOIRE  DES  ^IFS. 

.  Gabriel  apprit  à  Marie  qu'elle  aurait  un  fils  qu^elle  devait 
appeler  Jésus,  et  qui  régnerait  dans  la  maison  4e  Jacob; 
qu'il  serskit  assis  sur  le  trône  de  David  son  père,  et  que  son 
règne  n'aurait  point  de  .fin.  Pour  satisfaire  sa  curiosité,  il 
ajouta  que  le  Saint-Esprit  formerait  dans  son  sein  l'enfant 
dont  elle  serait  la  mère.  Elle  apprit  en  même  temps  par 
Gabriel  qu'Élisabetb,  qui  avait  toujours  passé  pour  stérile, 
était  déjà  grosse  de  six  mois,  par  un  effet  de  la  vertu  toute- 
puissante  de  Dieu,  à  qui  rien  n'était  impossible. 

Marie,  pénétrée  d'admiration  et  de  reconnaissance,  alla 
trouver  sa  cousine  Elisabeth,  et  ces  deux  saintes  femmes 
se  félicitèrent  mutuellement  de^  grâces  que  Dieu  leur  avait 
accordées.  La  prédiction  de  Gabriel  s'accomplit  :  Marie  de- 
vint grosse.  Joseph,  son  époux,  forma  des  soupçons  contre 
sa  vertu,  et  voulut  se  séparer  d'elle  ;  mais  un  ange  lui  ap- 
parut, dissipa  sa  méfiance,  lui  découvrit  le  secret  de  cet 
enfant  divin,  et  lui  ordonna  de  l'appeler  Jésus. - 

Dans  ce  temps  on  exécuta  l'édit  de  Tempereur  Auguste 
qui  avait  ordonné  un  dénombrement  de  toutes  les  familles 
de  son  empire.  Marie  alors  sortit  de  Nazareth,  et  se  rendit 
avec  son  mari  à  Bethléem  pour  s'y  réunir  aux  autres  per- 
sonnes de  la  famille  de  David.  Ainsi  se  réalisa  la  prophé- 
tie qui  avait  annoncé  que  le  Sauveur  naîtrait  à  Bethléem. 
Les  maisons  et  les  hôtelleries  de  cette  ville  étant  pleines, 
Marie  fut  obligée  de  rester  dans  une  étable,  où  elle  accou- 
cha de  son  divin  fils.  La  nuit  même  de  sa  naissance,  un 
ange  apprit  à  des  bergers,  qui  gardaient  leurs  troupeaux 
près  de  là,  que  le  Messie,  attendu  depuis  tant  de  tenips/ 
venait  de  naitre«  Les  bergers,  écoutant  sa  parole,  et  le 
chœur  d'une  troupe  innombrable  d'autres  anges  qui  chan- 
taient la  gloire  de  Dieu,  coururent  vers  l'étable  où  l'enfant 
était  couché  dans  la  crèche,  et  ils  l'adorèrent.  Huit  jours 
après  sa  naissance,  Jésus-Christ  fut  circoncis;  car  ses  pa- 
rents suivaient4'ehgieusement  la  loi  de  Moïse.  Mais,  pour 
annoncer  qu'il  arrivait,  non -seulement  pour  les  Juifs,  mais 
pour  tous  les  peuples.  Dieu  donna  l'ordre  à  des  rois  d'O- 
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rient  de  venir  rfendre  leurs  hommages  et  offrir  leurs  pré- 
sents au  nouveau  roi  des  Juifs,  et  il  fit  luire  une  étoile  qai 
les  conduisit  jusqu'à  Bethléem  Mur  ohéir  à  cet  orïlre  di- 
vin. Quarante  jours  apiés  la  naissance  de  son  fils,  Marie, 
poiu*  accomplir  une  autre  loi,  vint  au  temple  se  puriûer, 
et  ojQfrit  à  Dieu  son  premier-né.  Un  saint  vieillard,  nommé 
Siméon,  conduit  et  éclairé  par  Tesprit  du  Seigneur,  arri- 
vait au  même  moment  dans  le  temple.  Aussitôt  que  sa  foi 
lui  eut  découvert  ce  Dieu  caché  sous  la  faiblesse  d'un  en- 
fant, il  le  prit  entre  ses  bras,  rendit  grâces  au  Très-Haut^ 
et  s'écria  qu'il  mourrait  en  paix,  puisque  ses  yeux  avaient 
vu  le  Sauveur  du  monde,  et  cette  lumière  qui  devait  se 
répandre  sur  toutes  les  nations  de  la  terre. 

Cependant,  le  roi  Hérode,  ayant  appris  que  le  bruit  de 
la  naissance  d'un  nouveau  roi  des  Juifs  se  répandait  dans 
le  peuple,  et  que  des  rois  d'Orient  venaient  lui  rendre 
hommage,  avait  engagé  ces  rok  à  lui  donner  quelques 
détails  sur  la  naissance  et  la  famille  de  cef  enfant,  et  sur 
le  lieu  où  il  se  trouvait.  Mais  Dieu  avait  ordonné  à  ces 
princes  de  retourner  dans  leur  pays,  sans  satisfaire  les 
désirs  du  roi.  Hérode,  irrité  de  leur  départ,  redoubla  de 
colère  lorsqu'on  lui  raconta  les  merveilles  qui  s'étaient 
passées  dans  le  temple  quand  on  y  avait  présenté  Jésus. 
Déterminé  à  tuer  cet  enfant,  il  donna  l'ordre  barbare  de 
massacrer  tous  les  enfants  au-dessous  de  deux  ans,  à  Beth- 
léem et  dans  les  lieux  voisins,  afin  d'envelopper  dans  ce 
carnage  celui  dont  il  croyait  que  la  vie  menaçait  son  trône  ; 
mais  Joseph  et  Marie  furent  avertis  la  nuit  même  de  ce 
projet  inhumain.  Us  partirent  promptement  avec  leur  en- 
fant, et  se  réfugièrent  en, Egypte,  d'où-nls  ne  revinrent 
qu'après  la  mort  d'Hérode. 

L'Évangile  garde  le  silence  sur  la  vie  de  Jésus-Christ 
jusqu'à  son  baptême,  et  ne  raconte  qu'une  seule  aètion 
qu'il  fit  à  Tâge  de  douze  ans.  A  cette  époque,  Joseph  et 
Marie  étant  venus  avec  Jésus  à  Jérusalem,  selon  leur  cou- 
tume, pour  y  célébrer  la  fêtp  do  Pâques,  partirent  pour  re*- 

28. 
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tourner  à  Nazareth^  après  Voctave  de  la  fête.  Ils  croyaient 
que  leur  fils  les  piAîédait  ;  mais,  au  bout  d'une  journée  de 
chemiii*,  ne  le  voyant  jjfis  parmi  leurs  parents  et  les  per- 
sonnes qui  les  accompagnaient^  ite  revinrent  à  Jérusalem 
pour  l'y  chercher^  L'inutilité  de  leurs  informations  les  ac- 
cablait de  douleur  ;  enfin,  le  troisième  jour,  étant  allés  au 
temple,  ils  le  trouvèrent  au  milieu  des  docteurs  de  la  loi, 
les  tBterrogeant,  leur  répondant,  les  instruisant  plufl  qu'il 
n'apprenait  d'eux,  et  les  remplissant  d'admiration  par  sa 
science  et  par  sa  mode^ie.  Marié  lui  reprocha  le  chagrin 
quHl  lui  avait  causée  en  la  quittant.  Jésus  lui  répondit  : 
«Pourquoi  me  cherchiez-vousî  Ne  sçfeviez-vous  pas  qu'il 
((  faut  que  je  me  trouve  partout  où  les  intérêts  de  mon 
«  père  m'appellent?  » 

Lorsque  Jésus-Christ  eut  trente-deux  ans.  Dieu  tira  du 
désert  saint  Jean-Baptiste,  qu'il  avait  destiné  à  être  son 
précurseur.  Il  sortit  donc  de  sa  solitude,  et  parut  sur  les 
bords  du  Jourdain,  où  il  prêcha  la  pénitence,  et  baptisa 
tous  ceux  qui  venaient  à  lui.  L'éclat  de  sa  vertu  lui  attira 
beaucoup  de  disciples  ;  et  comme  tous  les  habitants  de 
Jérusalem  accouraient  pour  écouter  ce  saint  homme  et  se 
faire  baptiser,  Jésus  y  vint  lui-même,  et  se  cacha  humble- 
ment dans  la  foule.  Lorsqu'il  s'approcha  de  saint  Jean, 
celui-ci,  frappé  d'un  profond  respect,  osait  à  peine  verser 
de  l'eau  sur  le  Sauveur.  Ce  prophète,  qui  parlait  avec  tant 
de  fierté  aux  docteurs  de  la  loi,  tremblant  devant  Jésus- 
Christ,  lui  dit  :  «  C'est  vous-même  qui  devez  me  baptiser, 
«  et  vous  me  couvrez  de  confusion,  en  daignant  recevoir 
«  le  baptême  de  moi.  »  Jésus  lui  répondit  qu'il  fallait  qu'il 
8%umîliât  jusque-là;  qu'eu  Tétat  où  il  était,  il  devait 
accomplir  tous  ses  devoirs*  »  Aussitôt  quH  fut  baptisé,  le 
ciel  s'ouvrit.  Dieu  fit  descendre  le  Saint-Esprit  sous  la 
forme  d'une  colombe  qui  se  reposa  sur  la  tête  du  Sauveur  | 
en  même  temps  on  entendit  du  ciel  une  voix  qui  dit  : 
«  C'est  là  mon  fils  bien-aimé,  en  qui  je  trouve  toutes  mes 
te  délice*  0  Jésus-Christ  se  retira  aussitôt^  et  Jean-Baptiste 


continua  de  déclarer  à  tous  ceux  qui  Tiécoutaîent  que  Jésus-» 
Christ  était  le  Messie  tant  promis  et  tant  désiré..  Dès  que 
Jésus-Christ  îut  baptisé,  il  se  retira  dans  le  désert,  où  il 
jeûna  quarante  jours  et  quarante  nuits.  Le  démon  vint 'l-y 
tenter,  et  lui  proposa  de  faire  plusfeurs  miracles.  Jésus  lui 
répondit  par  des  passages  de  TÉcriturej  et  lui  rappela  qu'il 
ne  devait  point  tenter  lé  Seigneur  son  Dieu,  Satan,  ir- 
rité, voulut  qu'il  Tadorât  lui-même,  et  lui  promit  tous  les 
royaumes  du  monde,  dont  il  lui  fit  voir  Téclat  et  la  gloire. 
Jésus  lui  répondit:  cr  Retire-toi,  Satan,  car  il  est  écrit: 
«  Vous  adorerez  le  Seigneur  votre  Dieu,  et  vous  le  servi- 
«  rez  lui  seul.  »  Cette  réponse  mit  le  d?mon  en  fuite. 

Jésus-Christ  sortit  du  désert^  et  revint  trouver  saint  Jean, 
qui  s'écria  que  c'était  lui  qui  était  Tagneau  de  Dieu,  qui 
rachetait  le  péché  du  monde.  Deux  de  ses  disciples,  André 
et  Simon,  vinrent  trouver  Jésus,  et  s'attachèrent  à  lui 
comme  au  Messie.  Jésus  prédit  à  Simon  qu'il  serait  aj^pelé 
Pierre,  et  que  sur  lui  il  fonderait  son  Églist\ 

Peu  à  peu  le  nombre  de  ceux  qui  l'éi  ontaient  s'aug- 
menta, et  sa  renommée  commença  à  croîti  lî  avant  qu'il  eût 
fait  encore  aucun  miracle. 

Quelque  temps  après,  se  trouvant  à  Caun  en  Galiléej  à 
des  noces  où  était  la  sainte  Vierge,  Marie  représenta  à 
son  fils  que  le  vin  manquait  à  cette  fête.  Jésus,  après  avoir 
répondu  à  sa  mère  d'une  manière  assez  dure  en  apparence, 
dit  la  Bible,  céda  à  ses  désirs,  et  changea  en  vin  toute 
l'eau  qui  se  trouvait  dans  la  maison.  Ce  premier  miracle 
du  Seigneur,  suivi  de  beaucoup  d'autres,  répandit  le  bruit 
de  son  nom  dans  le  peuple  et  chez  les  grands.  Un  des  prin- 
cipaux d©cteurs,  Nicodème,  vint  le  trouver  de  nuit  pour 
conférer  avec  lui.  Jésus  développa  devant  ce  prince  de  la 
loi  les  principes  de  la  foi,  de  la  simplicité  et  de  l'humilité 
chrétienne  ;  il  lui  expliqua  comment  les  hommes  devaient 
être  régénérés  pour  entrer  dans  son  royaume,  et  lui  parla 
avec  tant  dé  force  et  de  clarté  de  la  puissance  merveilleuse 
du  Saint-Esprit,  de  la  folie  de  notre  raison  qui  ne  peut 


l4S4  fflSfOliElE  DES  JUIFS. 

rien  croire  que  "te  qu'elle  voit,  de  ramour  de  Dieu  pour 
les  hommes,  quijgacrifiait  son  fils,  dans  le  dessein  de  les 
rendre  heureux  ;  çnfin,  il  lui  fit  si  bien  voir  que  ces  mêmes 
hommes  fuient  la  vérité/ parce  qu'elle  les  condamne,  et 
qu'ils  ne  peuvent  guérir  de  leur  aveuglement  qu'en  rece- 
vant la  lumière  divine,  que  ce  prince  des  Juifs  4pmeura 
convaincu  de  la  mission  de  Jçs us-Christ,  qu'il  soutint  par 
la  suite  son  innocent  dans  le  conseil,  et  qu'il  déclara  après 
sa  mort  n'avoir  pfis  aucune  part  à  cet  horrible  crime. 

Pendant  que  Jésus-Christ  voyait  augmenter  en  Judée  le 
nombre  de  ses  disciples,  saint  Jean-Baptiste,  appelé  à  la 
cour  d'Hérode  le  fétrarque,  qui  le  révérait ,  parlait  avec 
unêr  noble  liberté  à  ce  prince  pour  lui  faire  abjurer  son 
amour  coupable  et  incestueux.  Son  courage  lui  attira  la 
haine  d'Hérodiade.  Cette  femme,  vindicative  et  cruelle, 
abusa  de  la  faiblesse  d'Hérode,  au  point  d'exiger  la  mort 
de  Jean.  Ce  pi-înce  satisfit  sa  passion^  et  lui  envoya  la  tète 
du  saint  prophétie. 

Les  pliîiijsii'iis,  qui  commençaient  à  devenir  jaloux  de 
Jésuâ-Cliristj  iivaiunt  conseillé  à  Hérode  de  le  faire  arrêter. 
Poiu-  se  saustiLib^e  à  leur  vengeance,  il  se  retira  en  Galilée. 
Bans  son  cînj^mia,  il  rencontra  une  femme  ^maritaine,  à 
laquelle  il  demanda  de  Teau  pour  soulager  la  soif  qui 
\  Taccablffït.  Cette  femme  lui  montra  sa  surprise  de  voir  un 
Juif  surmonter  la  répugnance  qu'on  avait  en  Judée  pour 
les  Sainaîitains.  Jésus  Téclaira  par  sa  réponse  ;  il  lui  apprit 
qu'il  pouvait  lui  donner  une  eau  vive  qui  durerait  jusqu'à 
la  vie  éternelle,  ef  qu'il  était  le  Messie.  Elle  le  crut,  se 
convertit,  et  en  répandit  la  nouvelle  dans  Samarie,  d'où 
les  habitants  sortirent  pour  inviter  Jésus  à  venir  ^ans  leur 
ville.  Après  y  avoir  séjourné  deux  jours,  il  arriva  en  Ga- 
lilée, où  il  prêcha  publiquement,,  exhortant  les  hommes  à 
la  pénitence,  parce  que  le  royaume  de  Dieu  était  proche. 
Il  joignit  les  actions  aux  paroles,  et  ses  miracles  rendirent 
chaque  jour  de  nouveaux  ténjioignages  à  la  vérité  qu'il 
annonçait. 
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Il  guérit  la  belle-mère *de  saiut  Pierre;  s'embarquant 
ensuite,  il  apaisa  une  tempête  qui  jetait  la  frayeur  panni 
ses  disciples  ;  on  le  vit  chasser  du  corps  d'un  possédé  un 
démon  qui  lui  dit  s'appeler  Légion  ;  il  plaça  au  nombre 
de  ses  disciples  un  publicain  nommé  Mathieu,  qui  devint 
ensuite  un  des  apôtres.  Les  pharisiens,  orgueilleux,  se 
scandalisèrent  de  voir  Jésus  se  lier  avec  des  hommes  dont 
ils  méprisaient  la  piofession  fiscale,  et  dont  Tavarice  était 
connue  ;  mais  le  Seigneur  les  confondit  en  répondant  qu'il 
était  le  médecin  des  hommes,  et  que  c'étaient  les  pécheurs 
et  les  malades  qu'il  devait  guérir.  Dans  la  ville  de  Caphar-' 
naiim,  il  rendit  le  mouvement  à  un  paralytique  qui  crut 
en  lui. 

Jésus,  voulant  choisir  douze  personnes  pour  être  après 
lui  les  premiers  fondements  de  son  Église,  prit  ceux  dont 
la  foi  était  la  plus  vive  et  la  plus  propre  à  répandre  la 
lumière.  Il  les  sépara  des  autres  disciples  :  ce  sont  eux 
qu'on  nomma  depuis  les  apôtres.  Après  ce  choix,  il  vécut 
insépaiablement  avec  eux;  ils  logeaient  ensemble,  célé- 
braient ensemble  la  Pâque;  ils  étaient  témoins,  non-seu- 
lement de  ses  actions  publiques,  mais  de  sa  vie  privée,  et 
il  leur  expliquait  en  particulier  ce  qu'il  n'apprenait  aux 
autres  qu'en  paraboles. 

Après  avoir  ainsi  choisi  ses  ministres,  le  Sauveur  les 
mena  sur  une  montagne  où  il  fut  suivi  d'une  grande  foule 
de.  peuple.  Là,  il  fit  ce  célèbre  sermon  qui  contient  tout 
rÉvangile  et  toutes  les  règles  de  conduite  nécessaires  aux 
fidèles  comme  aux  pasteurs  qui  les  dirigent.  Il  y  compare 
les  défauts  de  Tancienneloi  aux  perfections  <te  la  nouvelle, 
et  démontre  la  nécessité  de  mépriser  les  biens  de  la  terre 
pour  en  amasser  dans  le  ciel.  Ce  discours,  contenant  toute 
la  morale  chrétienne,  nous  n'en  extrairons  rien,  puisque 
tout  doit  en  être  reteïiti,  et  que  rien  ne  doit  en  être  omis. 
Il  est  du  devoir  d^  tout  chrétien  de  le  lire  et  de  l'apprendre. 

Jésus-Christ,  descendu  de  la  montagne,  continua  ses 
actions  miraculeuses  ;  il  fit  disparaître  la  lèpre  dont  un 
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homoie  était  couvert.  Un  centenier  de  Gapharoaûm,  affligé 
de  voir  son  serviteur  malade^  n'osait  faire  entrer  Jésus 
dans  sa  maison,  se  croyant  indigne  de  le  recevoir.  Jésus* 
Christ  récompensa  sa  foi  eu  guérissant  son  serviteur^  et 
consacra  son  humilité  comme  le  modèle  des  vertus  chré- 
tiennes. Il  ressuscita  une  jeune  fille  âgée  de  doujEe  ans^ 
dont  le  père^  Jaïrus^  était  un  des  princes  de  la  synagogue. 
Il  rencontra  pràs  de  la  ville  de  Naïm  un  mort  qu'on  portait 
en  terre.  *  Jésus^  attendri  par  la  douleur  de  sa  mère  qui 
suivait  son  fils  au  tombeau,  toucha  le  cercueil^  et  le  jeune 
homme  qui  y  était  enfermé  ressuscita. 

Une  célèbre  pécheresse^  nommée  Madeleine,  vint  trouver 
Jésus  chez  Simon  le  pharisien,  et  pleura  ses  péchés  à  ses 
pieds  ^  qu'eUe  arrosa  de  parfums.  Simon  s'étonna  que 
Jésus,  s'il  était  prophète,  ne  connût  pas  le  dérèglement  de 
cette  femme,  ou  qu'il  la  soufiPrit  près  de  lui  s'il  la  connais- 
sait*; mais  le  Sauveur  confondit  Torgueil  du  docteur  de  la 
loi,  en  lui  prouvant  que  le  repentir  d'un  pécheur  était 
préférable,  aux  yeux  de  Dieu,  à  la  tiédeur  de  ceux  dont  la 
vie  avait  été  plus  régulière. 

La  plupart  des  miracles  de  Jésus-Christ  s'étant  opérés 
publiquement,  une  foule  immense  le  suivait  partout,  et 
raccompagna  même  dans  une  retraite  qu'il  fit  assez  loin 
des  villes.  Après  trois  jours  de  marche,  cette  foule,  fati- 
guée, se  plaignit  de  manquer  de  vivres.  Le  lieu  était  dé* 
sert,  et  les  disciples  n'avaient  avec  eux  que  cinq  pains 
dWge  et  quelques  petits  poissons.  Jésus  leva  les  yeux  au 
ciel,  bénit  les  paids,  qui  se  multiplièrent  entre  ses  mains, 
et  les  disciple  les  distribuèrent  à  cinq  mille  hommes,  qui 
les  mangèrent  et  furent  rassasiés.  Pour  montrer  sa  toute- 
puissance  à  ses  disciples,  il  marcha  sur  la  mer  devant  eux^ 
et  s'y  fit  suivre  par  saint  Pierre,  dont  la  foi  ne  fut  troublée 
par  aucune  frayeur.  • 

Une  femme  païenne  de  Chanaau,  dont  la  W»  itait  tour- 
mentée par  le  démon,  supplia  le  Sauveur  de  là  guérir.  Après 
avoir  éprouvé  sa  foi  par  des  refus,  il  fit  le  miracle  qu'elle 
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gouhaitait,  pour  prouver  que  sa  bouté  s'étendait  )8«r  tous 
les  peuples. 

Dans  une  autre  occasion,  il  se  manifesta  eniiof e  à  ses 
apôtres  avec  plus  d'évuleuce.  Leur  ayant  demandé  ce  qu'oH 
disait  de  lui,  ils  lui  répondirent  que  les  uns  croyaient  qu'il 
était  Jean-Baptiste^  lès  autres  Élie^  d'àutreâ  J^émie:  a  £t 
vous,  leur  demanda  Jésus-Christ,  que  pensez-vous  ?]^  Saint 
Kerre  sans  hésiter  lui  refondit  :  a  Vous  êtes  le  Christ^  fils 
a  de  Dieu.  »  Jésus,  lui  dit  :  «  Vous  êtes  heureux  de  ce 
«  que  mon  père  vous  a  révélé  cette  vérité;  v6us  êted 
«  Pierre,  et  sur  cette  pierre  Je  J[j^irai  mon  Église,  et  les 
«  portes  de  Tenfer  ne  prévaudront  jamais  contre  elle.  » 

Huit  jours  après,  il  mena  avec  lui  sur  la  montagne  de 
Thabor  saint  Pierce,  saint  Jacques  et  saint  Jean,  les  plus 
favorisés  de  ses  disciples.  Là,  pendant  sa  prière,  il  fut  tout 
d'un  coup  transfiguré  :  son  visage  devint  éclatant  comme 
le  soleil,  son  habit  plus  blanc  que  la  neige  ;  en  même  temfps 
Moïse  et  Élie  apparurent,  et  s'entretinrent  avec  lui  de  ce 
qui  devait  lui  arriver  bientôt  à  Jérufelem.  Les  disciples 
voulaient  dresser  trois  tentes  en  ce  lieu.  Tout  à  coup  une 
Huée  éclatante  les  enveloppa  ;  il  en  sortit  une  voix  qui  dit  : 
«  C'est  mon  fils  bien-aimé,  écoutez-le.  »  Les  disciples  tom- 
bèrent aussitôt  par  terre,  saisis  do  respect  et  de  crainte, 
Jésus  les  rassura,  et  lorsqu'ils  se  levèrent,  ils  ne  virent 
plus  que  lui,  qui  descendit  de  la  montagne  avec  eux. 

Les  pharisiens,  docteurs  de  la  loi,  qui  sans  cesse  teu'^ 
daient  des  pièges  au  Sauveur,  vinrent  le  trouver,  et  lui 
demandèrent  si  l'on  faisait  bien  de  payer  le  tribut  à  César. 
Jésus,  s'étant  fait  apporter  une  pièce  de  monnaie,  dit,  en 
leur  montrant  l'effigie  de  Tempereur,:,»  Rendez  à  César 
«  ce  qui  est  à  César,  et  à  Dieu  ce  qui  est  à  Dieu.  »  Pré^ 
cepte  divin  qui  apprend  aux  ministres  de  TÉglise  et  aux 
chrétiens  le  respect  et  Tobéissance  qu'ils  doivent  aux  puis- 
sances que  Dieu  a  établies  sur  la  terre. 

11  demeura  quelques  jours  en  Galilée  pendant  la  fête 
des  Tabernacles.  Retournant  ensuite  en  Judée^  il  rencon^ 
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Ira  à  Semarie  dix  lépreux^  auxquels  il  onlonna  d'aller  se 
présenter  à  leurs  prêtçps.  En  y  arrivant,  ils  se  trouvèrent 
tous  guéids.  Un  seul'  vint  rendre  grâce  à  Jésus,  qui  lui 
promit  l'entrée  dii  royaume  des  deux. 

Le  Sauveur  n'arriva  à  Jérusalem  qu'après  l'octave  des 
Tabernacle».  On  y  fut  scandalisé  de  son  absence  pendant 
ces  jcHirs  sacrés^  et  les  pharisiens,  profitant  de  cette  faute 
apparente^  envoyèrent  des  archers  pour  Tarrèter.  Ils  le 
trouvèrent  dans  le  temple,  enseignant  le  peuple  avec  une 
sagesse  ÉLvine.  Les  hommes  chargés  de  Tarrèter  n'exécu- 
tèrent point  leur  ordre,  et  augmentèrent  le  nombre  de  ses 
admirateurs  et  de  ses  partisans.  Les  pharisiens  lui  tendi- 
rent alors  un  nouveau  piège,  en  lui  présentant  une  femme 
qui  a?ait  été  surprise  en  adultère,  espérant  que,  s'il  la 
condamnait  à  mort,  il  serait  décrié  parle  peuple  comme 
un  homme  dur  et  haïssable,  et  que,  s'il  ne  la  condamnait 
pas,  on  pourrait  l'accuser  d'avoir  violé  la  loi  de  Dieu. 
Comme  on  lui  demandait  son  avis,  il  se  leva,  connaissant 
leur  malice,  et  leur  dit  :  «  Que  celui  d'entre  vous  qui  est 
«  5€ms  péchés  jette  la  première  pierre  à  cette  femme.  » 
Confondus  par  cette  réponse,  ils  se  retirèrent  avec  le  peu- 
ple ;  et  Jésus,  resté  seul  près  de  la  femme  coupable,  lui 
pardonna  en  lui  défendant  de  retomber  dans  le  même 
crime. 

Le  Sauveur  continua  de  prêdier  dans  le  temple,  et  d'en- 
seigner au  peuple  les  vérités  les  plus  importantes.  Les  pa- 
raboles de  la  SemencBy  du  Samaritain,  de  la  Folie  des 
richesses,  de  la  RolPe  nuptiale,  des  T(àents^  des  Vierges  y  de 
t Enfant  prodigue^  du  Mauvais  riche,  du  Pharisien,  du 
.  Publicain,  contiennent,  sous  les  images  les  plus  vives,  les 
préceptes  d'une  morale  à  la  fois  sublime  et  douce  qui 
prescrit  la  justice,  qui  commande  l'indulgence,  ordonne 
de  rendre  le  bien  pour  le  mal,  et  conduit  à  la  vertu  par 
Tamour.  Cette  morale  sainte  rabaisse  l'orgueU,  relèvel'hu- 
milité,  fait  mépriser  les  biens  terrestres  et  désirer  les 
trésors  divins  Aimer  Dieu  et  le  prochain,  voilà  toute  la 
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loi  du  Sauveur.  La  charité  est  le  doux  lien  avec  lequel  elle 
unit  tout  les  hommeii  Les  rois  et  les  bergers^  les  maîtres 
et  les  serviteurs  trouvent  dans  la  loi  du  Très-Haut  tous 
leurs  devoirs  tracés  ;  si  elle  impose  des  sacrifices  au  corps, 
c'est  pour  assurer  un  bonheur  éternfl  à  Tàme;  et  si  les 
hommes^  plus  dociles  et  plus  éclairés^  pratiquaient  les 
vertus  que  Jésus-Christ  voulait  leur  inspirer^  la  paix  dont 
ils  jouiraient  sur  la  terre  serait  une  faible|*et  douce  image 
de  la  félicité  qu'il  leur  a  promise  dans  le  ciel. 

Le  Messie,  après  avoir  appris  à  ses  apôtres  qu'ils  de- 
vaient répandre  la  foi  dans  le  monde,  et -que  tout  ce  qu'ils 
délieraient  sur  la  terre  serait  délié  dans  le  ciel,  ayant  re- 
commandé à  ses  disciples  et  à  tous  les  fidèles  d'observer 
la  justice,  de  pratiquer  la  charité,  de  garder  indissoluble- 
ment la  foi  du  mariage,  et  de  se  confesser  les  uns  aux  au- 
tres leurs  fautes,  leur  annonça  la  résurrection  future  du 
genre  humain,  et  leur  déclara  qu'en  ce  jour  terrible  il 
viendrait  dans  toute  sa  majesté,  accompagné  de  ses  anges, 
pour  juger  les  hommes,  séparer  les  bons  des  méchants, 
conduire  les  uns  dans  le  ciel,  et  précipiter  les  autres  daùs 
le  séjour  des  tourments  étemels. 

La  fin  de  la  mission  divine  de  Jésus  approchait,  et  il 
continua  de  la  signaler  par  de  grands  miracles.  <(Jn  aveu- 
gle-né crut  en  lui,  et  vit  la  lumière.  Marthe  et  Marie  lui 
avaient  prouvé  leur  zèle.  Tune  par  ses  soins^  Tautre  par 
son  empressendent  à  écouter  sa  parole  ;  il  ressuscita  leur 
frère  Lazare,  dont  la  mort  les  avait  privées.  Il  fit  parler 
des  muets  et  marcher  des  estropiés. 

Enfin,  voyant  que  le  moment  était  venu  où  il  devait 
accomplir  les  prophéties,  consommer  son  sacrifice,  mourir 
pour  le  salut  des  hommes,  fenner  l'enfer  et  rouvrir  le  ciel, 
le  Sauveur  du  monde  se  rendit  à  Jérusalem,  accompagné 
de  ses  disciples,  ainsi  que  de  toi^  ceux  qui  croyaient  à  sa 
parole.  Il  était  monté  sur  une  ânesse,  pour  marquer  Thu- 
ipilité  de  sa  vie  temporelle.  Une  foule  de  personnes  qui 
venaient  à  JérusaL^m  pour  la  Pâque,  apprenant  qu'il  entrait 
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duns  cette  ^e^  prirent  des  branches  depalnûer  et  précé- 
dèrent sa  marche;  plusieurs  jetaient  sur  son  chemin  des 
tapis  et  des  fleurs^  en  criant  :  «  Salut  et  gloire  au  fils  de 
a  David  I  béni  soit  celui  qui  vient  au  nom  du  Seigneur  I  » 

Cette  entrée  tridlnphale^  ces  acclamations  ^i  peuple 
sedoublèreiit  Tanimosité  de  ses  ennemis  et  les  afirmirent 
dans  le  dessein  de  le  faire  mourir. 

Le  Rédempteur,  étant  entré  dans  le  temple,  en  chassa 
tous  ceux  qui  vendaient  et  qui  achetaient  ;  il  renversa  les 
tablei  des  changeurs  et  le^  sièges  de  ceux  qui  vendaient 
des  oolombes^  et  il  leur  4it  :  a  II  est  écrit  :  Ma  maison  sera 
0  appelée  la  maison  de  la  prière^  et,  vous  autres,  vous  en 
<  aipa  fait  une  caverne  de  voleurs.  »  Alors  les  aveugles  et 
les  boiteux  vinrent  à  lui  dans  le  temple,  et  il  les  guérit. 

Après  avoir  prêché  plusieurs  jours  à  Jérusalem,  Jésus- 
Ghrist  dit  à  Judas  de  préparer  ce  qui  était  nécessaire  pour 
qu^il  fit  la  cène  avec  ses  disciples;  et,  quoique  le  perfide 
Judas  fût  déj4  décidé  à  trahir  son  maître  et  à  le  livi*er 
aux  prêtres  pour  de  Pargent,  il  exécuta  les  ordres  du  Sei- 
gneur. 

Lorsque  Jésus  eut  mangé  l'agneau  pascal  avec  ses  apô- 
tres conformément  à  la  loi,  il  s'abaissa  devant  eux,  et 
leur  lava*  humblement  les  pieds,  en  leur  recommandant 
de  suivre/  à  Tégard  les  uns  les  autres,  cet  exemple  de 
charité.  II.,  leur  dit  ensuite  qu^un  d'eux  le  trahirait  : 
comme  ils  étaient  tous  indignés  de  cette  lâcheté.  Judas 
eut  rimpudence  de  demander  à  Jésus,  comme  les  autres, 
si  ce  serait  lui'  qui  commettrait  ce  crime.  Enfin,  sans 
être  désarmé  par  la  bonté  du  Christ,  il  le  quitta  pour 
aller  conclure  son  vil  marché  et  consommer  son  infâme  tra- 
hison. Ce  fut  pendant  ce  repas  religieux  que  Jésus-Christ, 
ayant  rompu  son  pain,  et  Tayant  distribué  aux  apôtres, 
leur  dit  ces  paroles  mémorables  :  a  Ceci  est  mon  corps,  » 
par  lesquelles  il  institua  le  sacrement  le  plus  miraculeux  et 
le  plus  mystérieux  à»  tous  ceux  que  révère  TÉgUse  chré- 
tittone^  ^ 


Jésus^  après«0.voir  ajg)risà  ses  apôtres  que  €;ette  npasri- 
ture  serait  désonnais  celle  de  leuI^  âmes^  avertitsaint  Pierre 
qu'il  le  renoQterait  trois  fois  avant  que  le  coq  chantât. 
Qelui-ci^  trop  sûr  de  sa  foi^  ne  voulut  pas  le  croire  ;  mais 
cette  prédfctiaa  ne  tarda  pas  à  s'accomplir.  . , 

Lorsque  Jésus-Christ  eut  développé  à  ses  disciples  lea. 
vérités  contenues  dans  son  dernier  sermon,  il  }eur  recom- 
manda de  prendre  leurs  épées,  et  passa  avec  eux  le  torrent  - 
de  Cédron,  pour  se  rendre,  selon  sa  coutume,  sur  la  mon-  • 
tagne  des  OlMers.  Arrive  à  un  lieu  nommé  Gethsémanie, 
il  les  y  laissa,  et  pe  retira  dais^  un  jardin  pouryprier^ 
n'ayant  avec  lui  que  Pierre,  Jacques  ei  Jean.  Il  dit  à  ses 
disciples  favorisés  qu'il  était  dans  une  t||istcsse  mortelle^ 
et  il  les  exhortait  à  veiller  avec  lui  pendant  qu'il  prierait  ; 
il  vint  aussi  trouver  trots  fois  ses'lautres  disciples,  en  leur 
disant  :  «  Veillez  et  priez;  car  l'esprit  est  prompt  et  la 
»  chair  est  faible.  ». 

Enfin  Judas  partit  dans  le  jardin  avec  une  troupe  de 
gens  armés  ;  il  les  avait  avertis  que  celui  qu'il  embrasserait 
était  Jésus,  et  qu'ils  devaient  se  saisir  promptement  de 
lui,  de  peur  qu'il  ne  leur  échappât^ 

Le  traître  s*étant  donc  approché  de  Jésus,  le'&aisa,  -et  k 
Sauveur  lui  dit  :  «  Mon  aiSi,  gu'ètes-vous  venu  faire? 
«  Trahissez- vous  le  fils  de  l'homùie  par  un  baiser?  »  Aus- 
sitôt les  gardes  accoururent  pour  le  prendre.  Jésus  leur 
demanda  qui  ils  cherchaient,  mais  d:'une  voix  si  fBrte  qu'elle 
les  renversa  tpus  par  terre.  Après  leur  avoir  ainsi  montré 
qu'il  ne  se  livrait  point  par  faiblesse,  méis  par  sa  seule 
volonté,  il  s'abandonnt^  à  ces  méchants,  et  reâpeêta  en  eux 
l'autorité  que  son  père  leur  avait  donnée. 

Saiiit  Pierre  fit  quelques  efforts  pour  IS  défendre;  il  tira 
l'épée  et  coupa  l'oreille  à  Malchus,  l'un  des  serviteurs  du 
grand  prêtre  ;  mais  Jésus-Christ,  loin  de  vouloir  offenser 
ses  ennemis,  guérit  es^  un  moment  cette  blessure^  et  reprit 
saint  Pierre  de  son  emportement  en  Ivû  disant  que,  sHl 
Bravait  été  décidé  à  boire  le  calice  que  sop  Pèf  e  lui  présent 
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tai%  'les  anges  auraient  bien  su  le  ^enârm  de  l'injustice 
des  bommes.  Il  se  laissa  donc  lier,  et  représenta  seule- 
ment aux  archers  qu'ils  étaient  venus  sans  raison  le  pren- 
dre comme  un  vdeur  et  comme  un  S(*,éléi^t^  quoiqull  fût 
tous  les  jours  avec  eux  dans  le  temple,  où  ils  pouvaient  le 
faire  arrêter. 

On  le  conduisit  d'abord  devant  le  beau-père  de  Caïphe, 
•qui  s'appelait  Anne.  Celui-ci  riùterrogea  sur  sa  doctrine; 
et  Jésus  lui  ayant  répondu  qu'elle  était  comiua  de  tout  le 
monde,  puisqu'il  l'avait  prèchée  publiquement,  un  ofiSeier 
choqué  de  sa  hardiesse  lui^nna  un  soufflet,  Anne  l'envoya 
ensuite  au  grand  ^prêtre  Caïphe,  chez  lequel  les  princes 
des  prêtres  s'ét^jgnt  rassemblés  pour  entendre  les  déposi- 
tion§  destémoins  qu'ils  avaient  app^eléà.  L'un  d'eux  l'ayant 
accusé  d'avoir  dit  qu'il  leurrait  détniire  le  temple  de  Dieu 
et  le  rebâtir  en  trois  jours,  le  grand  prêtre  lui  demanda 
ce  qu'il  avait  à  répondre.  Jésus  garda  le  même  silence 
qu'il  avait  opposé  aux  autres  accusations  ;  enfin,  G«aphe 
lui  ayant  commandé,  au  nom  de  Dieu,  de  déclarer  s'il 
était  le  Christ,  Jésus  répondit  :  «  Oui,  ie  le  suis  ;  mais  vous 
«  ne  me  crpirez  point,  et  vous  né  me  laisserez  point  aller  ; 
^  vous  verrez  cependant  bientôt  le  fils  de  l'homme  parai- 
a  tre  dans  les  nuées  assk  à  la  droite  de  Dieu.  » 

Le  grand  prêtre,  entendant  ces  paroles,  déchira  ses^ 
vêtements  â  s'écria  :  a  II  a  blasphémé-!  nous  n'avons  plus 
«  besoin  âh  témoins.  Vous  avez  vous-mêmes  entendu  ses 
a  blasphèmes,  que  vous  en  semble-t-il?  »  Toys  répondirent 
qu'il  méritait  ftt  mort.  Alors  les  soldats  commencèrent  à 
l'outragcB  :  les  uns  lui  crâchèreQ||^u  visage;  d'autres  le 
voilèrent  par  dérision,  et^  en  le  frappant,  voulaient  qu'il 
prophétisât  et  detibât  Ceux  qui  l'avaient  frappé. 

Le  jour  étant  venu,  on  le  conduisit  au  tribunal  de  Ponce 
Pilate>^ouverneur.  de  la  ville,  pour  qu'il  ordonnât  son  sup- 
plice. Saint  Pierre  l'avait  suivi;  mais,  ejQfrayé  par  tous 
ces  outrages,  sa  fermeté  l'abandonna,  et  trois  fois  il  ré- 
pondit à  ceux  qui  lui  demandaient  s'il  était  un  des 
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disciples  de  Jësus^  qu'il  ne  connaissait  pas  cet  homme.  Le 
coq  chanta  :  saint  Pierre  se  ressouvint  de  la  prédiction 
de  Jésus,  et  se  repentit  amèrement  d'avoir  renié  son  divin 
maître. 

Pilate,  ayant  demandé  les  naotifs  de  Tarrestation  de 
Jésus^  et  n'entendant  que  des  accusations  vagues^  voulut 
le  metti^e  entre  les  mains  des  Juifs  pour  qu'ils  le  jugeassent 
eux-mêmes  selon  leurs  lois.  Mais  ses -aecusateite  ne  parlè- 
rent plus  de  religion,  et  lui  dirent  que.  cet  homme  était  un 
séditieux,  qu'il  soulevait  le  pçuple,  qu'il  défendait  de  p^yer 
le  trihut  à  César,  et  qu'enfin  il  se  disait  roi.  Pilate  interr 
rogea  Jésus-Christ  qui  lui  déclara  a  que  son  royaume  n'é- 
a  tait  point  de  ce  monde,  et  qu'il  n'était  venu  sur  la  terre 
tt  que  pour  rendre  témoignage  à  la  vérité.  »  Pilate  ne  par- 
tageait pas  la  haine  des  Juifs  ;  il  leiur  déclara  donc  qu'il  ne 
trouvait  pas  Jésus  coupable.  Mais  alors,  des  cris  s'élevant 
de  tous  côtés,  le  gouverneur  romain  l'interrogea  de  nou- 
veau, et  ne  put  lui  faire  rompre  le  sfibnce.  Pilate  ayant 
appris  que  Jésus  était  de  Galilée,  le  renvoya  à  Hérod«, 
tétrarque  de  cette  province,  et  qifl  était  alors  à  Jécltôalenr. 
Hérode  l'interrogea,  ne  reçut  aucune  léponse,  le  méprisa, 
le  fit  revêtir  d'une  robe  blanche,  et  le  renvoya  à  Pilate. 
Le  gouverneur  déclara  encore  aux  Juifs  qu'il  ne  croyait 
pas  Jésus  coupable,  et  qu'Hérode  même  n'avait  trouvé  au- 
cun crime  en  lui. 

Le  tumulte  redoublant  alors  avec  violence,  Pilate  or- 
donna de  flageller  Jésus,  espérant  apaiser  par  là  le  ressen- 
timent de  ses  ennemis.  Les  soldats  l'accablèrent  de  coups 
de  fouet,  et,  pour  se  moquer  de  sa  royauté,  le  revêtirent 
d'un  habit  de  pourpré,  lui  mirent  «me  couronne  d'épines 
sur  la  tête,  un  roseau  à  la  main,  eX  lui  donnèrent  des 
soufQets,  en  s'écriant:  a  Salut  au  roi  des  Juifs!  »  ,Ces 
tourments  ne  calmèrent  pas  la  rage  du  peuple  :  lorsque  le 
gouverneur  lui  présenta  Jésus-Christ,  en  disant:  Voilà 
l'homme,  de  toutes  parts  on  demanda  sa  mort  à  grands 
cris.  On  avait  coutume,  dans  Jérusalem,  de  doniïer  tous 
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les  ans  la  liberté  &un  prisonnier  p0ur  la  fête  de  Pâques. 
Pilate  voulait  en  profiter  pour  délivrer  Jésus  :  sa  femme 
lui  conseilla  de  ne  point  trempe^  dans^Tafifaire  de  t;e  juste, 
et  elle  lui  raconta  à  ce  sujet  un  songe  qui  Tavait  efifrayée. 
Cependant  les  Juifs  trouvèrent  bientôt  le  moyen  de  sur- 
prendre la  faiblesse  dii  gouverneur,  eir  lùi^faisant  crain- 
dre le  courrouit  d«  rempereur,  s'il  protégeait  un  homme 
qui  avait  fris  le  titre  de  roi.  Pilate  sacrifia  la  justice  à  la 
fortune  :  il  demanda  au  peuple  lequel  il  devait  délivrer 
de  Jésus  ou  d'un  voleur  nommé  Barrabàs.  Le  peuple 
demanda  la  liberté  de  Barrabas;  Alors  Pilate,  après  s'être 
lavé  les  mains  devant  le  peuple^  en  disant  qu'il  n'était 
pas  coupable  du  sang  de  cet  homme  ^  prononça  l'arrêt 
d^  mortcôntre  Jésus^Christ,  et  le  livra  aux  mains  des  Juifs. 

Ceux-ci  ne  difiEérèrent  pas  à  exécuter  l'arrêt  qa'âs 
avaient  eu  tant  de  peine,  à  obtenir.  Il  chargèrent  Jésus  de 
porter  la  croix  à  laquelle  il  devait  être  attaché.  Ils  le 
firent  sortir  ainsi  de  la  ville  de  Jérusalem  pour  aller  an 
mottt  Calvaire,  lieu  destiné  aux  sUpplii^es;  et  comme  ils 
-virent  que  Jésus-Christ*  abattu  par  tant  de  travaux,  suc- 
combait sous  le  fardeau  de  la  croix,  ils  engagèrent  un 
homme,  nommé  Simon,  à  la  porter.  Le$eigneur  êontintia 
sa  marche,  au  milieu  des  insultes  de  tdût  le  peuple  qui  le 
suivait. 

Arrivé  au  Calvaire,  on  redoubla  d'outrages  :  le  peuple 
lui  criait  de  se  sauver  lui-mênqi^s'iî  était  le  fils  de  Dieu. 
Lorsqu'il  fut  sur  la  croix,  ks  -^dats  lui  présentèrent  du 
vinaigre  à  boire.  Deux  larrons  étaient  cnicifiés  à  côté  de 
lui  :  l'un  d'eux  l'insultait;  mais  Tautre,  converti  tout  à 
coup,  reconnut  le  Seigneur,  et  le  pria  de  se  ressouvenir  de 
lui  dans  son  royaume.  Jésus  lui  promit  de  l'y  faire  entrer 
dès  le  jour  même.  Ayant  aperçu  la  sainte  Vierge  au  pied 
de  sa  croix  avec  saint  Jean^  il  lui  dit!  à  fcmme,  voilà  voti% 
fils.  ))  Puisiljetà  un  grand  cri,  endiimnt:  «Mon  Père,  pour- 
quoi m'at^z-vous  abandonné?»  Enfin,  ayant  accompli  tout 
ce  qui  avait  éMdit  de  lui  par  les  pro{âràtei,  il  demanda  un 


peu  de  vinaigre,  recommanda  son  âme  à  son  Père,  baissa 
la  tête  et  expira.  , 

Au  moment  de  sa  mor^  les  ténèbres  couvrirenttout  à 
coup  la  terre;  cette  obscurité  dura  trois  heures.  Le  voile 
du  temple  se  déchira,  la  terre  trembla,  les  pierres  se  fen- 
dirent, les  sépulcres  s'ouvrirent;  les  morts  ressuscitèrent, 
sortirent  de  leurs  tombeaux,  vinrent  à  Jérusalem,  etappa- 
rureilt  à  plusieurs  personnes.  A  la  vue  de  tant  de  signes 
extraordinaires,  le  centenier  qui  commandait  les  soldats 
reconnut  que  cet  homme  crucifié  était  vraiment  le  fils  de 
Dieu;  les  gardes,  effrayés,  tinrent  le  même  langage;  et  la 
foule  du  peuple,  qui  avait  assisté  au  supplice,  épouvantée 
par  ce  terrible  spectacle,  changea  ses  insultes  en  soupirs, 
et  se  dispersa  en  se  frappant  la  poitrine  et  en  versant  dds 
larmes. 

Cependant  les  Juifs,  toujours  scrupuleux^  même  au  mi» 
lieu  de  leurs  plus  grands  crimes,  ne  voulurent  pas  per- 
mettre que  les  corps  des  condamnés  demeurassent  attachés 
à  la  croix  pendant  le  jour  de  Pâques.  Pilate>  d'après  leurs 
prières,  fit  rompre  les  cuisses  des  deux  voleurs  crucifiés; 
ils  furent  détachés  de  la  croix.  Un  des  soldats,  trouvant 
Jésus-Christ  déjà  mort,  lui  perça  de  sa  lance  le  côté,  d'où 
il  sortit  du  sang  mêlé  d'eau.  Un  disciple  secret  de  Jésus, 
lïommé  Joseph  d'Arimathie,  vint  le  soir  trouver  Pilate 
pour  lui  demander  le  corps  du  divin  Rédempteur;  le  gou- 
verneur le  lui  ayant  accordé,  Joseph  et  Nicodème  embau- 
mèrent ce  corps,  l'enveloppèrent  d'un  linceul  blanc,  et 
renfermèrent  dans  un  sépulcre  nouvellement  fait,  et  où 
l'on  n'avait  encore  mis  personne.  '  -i 

Les  Juiffe,  craignant  qu'on  ne  publiât  qull  était  ressusci- 
té, comme  on  l'avait  prédit,  obtinrent  de  ïMlate  qu'on  scellât 
le  sépulcre  avec  une  pierre,  et  qu'on  y  plaçât  des  gardes. 
Cette  vaine  précaution  ne  rendit  que  plus  éclatant  lé  mi- 
racle annoncé.  Il  se  fit  tout  à  coup  un  grand  tremblement 
de  terre  ;  un*  ange  descendit  du  ciel,  ôta  la  pierre  qui  fer- 
mnit  le  tombeau,  et  s'assit  dessus  ;  ses  yeux  brillaitd&t 
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comme  un  éclair^  et  ses  vêtements  éclataient  comme  la 
neige.  Les  gardes  du  sépulcre  furent  frappés  de  terreur  et 
renversés  :  ils  allèrent  ensuite  à  Jérusalem  rendre  compte 
aux  prêtres  de  ce  qui  était  arrivé.  Ceux-ci  ne  trouvèrent 
d'autre  remède  à  ce  malheur  que  de  corrompre  les  gardes 
pour  leur  faire  déclarer  que,  tandis  qu'ils  dormaient,  les 
disciples  étaient  venus  enlever  le  corps  de  Jésus. 

Marie-Madeleine  et  d'autres  saintes  femmes,  étant  arri- 
vées -de  grand  matin  au  sépulcre,  le  trouvèrent  avec  sur- 
prise, ouvert  et  vide:  elles  coururenl  aussitôt  en  avertir 
les  apôtres.  Marie-Madeleine  deineura  seule  et  entra  dans 
le  tombeau.  Deux  anges,  vêtus  de  blanc,  l\ii  apparurent, 
et  lui  demandèrent  pourquoi  elle  pleurait.  Elle  répondit 
qu'on  avait  enlevé  son  maître.  Se  retournant  alors,  elle  vit 
Jésus-Christ  sous  la  forme  d'un  jardinier,  qui  lui  fit  la 
même  question.  Après  ^  réponse,  Jésus  ne  lui  dit  que  ce 
mot  :  Mûrie ,  alors  elle  reconnut  le  Sauveur,  et  voulut  se 
jeter  à  ses  pieds  ;  mais  il  l'en  empêcha,  et  lui  dit  d'aller 
rapporter  aux  disciples  ce  qu'elle  avait  vu.^Telle  fut,  selon 
l'Évangile,  la  première  apparition  du  Seigneur  après  sa  ré- 
surrection. 

Lorsque  Jésus  se  fut  fait  voir  à  Madeleine,  il  apparut 
encore  aux  autres  saintes  femmes,  et  leur  recommanda 
d'apprendre  sa  résurrection  aux  apôtres;  mais  ceux-ci 
prirent  leur  récit  pour  un  rêve. 

Peu  de  temps  après,  deux  disciples  d'Ëmmaiis  marchant 
et  s'entretenant  ensemble  de  la  vie  et  de  la  mort  du  Sau- 
veur, Jésus  s'approcha  d'eux  sous  la  forme  d'iin  voyageur, 
*et  leur*demanda  ce  qui  les  occupait  :  ils  lui  racoutèrent 
.  sa  propre  histoire,  et  la  terminèrent  en  lui  disant  qu'il  n'é- 
tait pas  ressuscité  le  troisième  jour  comme  il  l'avait  promis, 
quoique  plusieurs  femmes  en  eussent  répandu  le  bruit,  et 
qu'eux-mêmes  n'eussent  plus  trouvé  personne  daus  le 
tombeau  qu'ils  étaient  venii^  visiter.  Le  Sauveur,  étouné 
de  leur  incrédulité  après  tant  de  faits  qui  pouvaient  leur 
ouvrir  les  yeux,  leur  reprocha  leur  peu  de  foi,  et  leur  ex- 
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pliqua  comment  tout  ce  qui  avait  été  prédit  par  les  pro- 
phètes depuis  Moïse  devait  s'exécuter  et  avait  été  accompli. 
Il  entra  ensuite  avec  eux  dans  une  hôtellerie,  et/lorsqu'il 
fut  à  tahle,  il  prit  du  pain,  le  bénit,  et  le  leur  donna.  Leurs 
yeux  s'ouvrirent  dans  ce  moment  :  ils  reconnureqj;  le  Sau- 
veur, qui  disparut.  Aussitôt  les  deux  disciples,  saisis  d'é- 
tonnemenfc,  coururent  faire,  part  aux  onzes  apôtressde  ce 
qui  leur  était  arrivé. 

Les  apôtres  étant  réunis  et  dinant  ensemble,  Jésus  pa- 
rut tout  à  coup  au  milieu  d'eux,  et  leur  dit:  a  La  paix  soit 
a  avec  vous;  c'est  moi,  n'ayez  point  de  peur.  »  Mais  les 
apbtres,  troublés  par  leur  frayeur,  s'imaçinaient  voir^ 
fantôme;  il  les  rassura  en  leur  faisant  voir  et  toucher  ses 
mains  et  ses  pieds;  et,  comme  l'excès  de  leur  joie  les  fai- 
sait douter  encore  de  ce  qu'ils  voyaient,  il  leur  demanda  à 
manger,  goûta  du  poisson  et  du  miel,  et  leur  partagea  ce 
qui  restait,  en  leur  rappelant  que  tout  ce  quileur  avait  été 
prédit  était  ponctuellement  arrivé.  En  même  temps  il  leur 
ouvrit  l'esprit  pour  qu'ils  entendissent  l'Écriture  ;  il  leur 
recommanda  de  prêcher  l'Évangile  à  tous  les  pejuples, leur 
accorda  le  don  des  langues  et  des  miracles,  et  le  pouvoir  de 
chasser  les  démons  en  son  nom,  et  déclara  que  celui  qui 
croirait  et  recevrait  le  baptême  serait  sauvé,  et  que  celui 
qui  ne  croirait  pas  serait  condamné. 

Thomas  Didyme,  l'un  des  apôtres,  n'était  pas  avec  eux 

lorsque  Jésus  les  visita, Il  douta  de  la  vérité  de  leur  récit } 

et  les  assura  qu'il  n'y  croirait  pas  s'il  ne  voyait  lui-même 

les  blessures  que  les  clous  lui  avaient  faites.  Mais  huit  jours 

après,  comme  ils  se  trouvaient  tous  dans  le  même  heu, 

Jésus  leur  apparut  de  nouveau,  et  dit  à  Thomas  :  a  Portez 

a  votre  doigt  dans  les  trous  que  les  clous  de  la.  croix*  ont 

a  faits  à  mes  pieds  et  à  mes^  mains  ;  touchez  aussi  la  bles- 

«  sure  de  mon  côté,  et  ne  soyez  point  incrédule,  mais  fi- 

«  dèle.  »   Thomas  reconnut  son  Seigneur  et  son  IMeu,  et 

Jésus  lui  dit  :  «  Vous  avez  cru,  Thomas,  parce  que  vous 

((  avez  vu;  heureux  ceux  qui  ont  cru  sans  avoir  vùl  d 
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Le  fils  de  Dieu  apparat  encore  différâtes  feid  à  ses  dis- 
ciples, et  fit  devant  eux  plusieurs  miracle»;  il  déclara  par 
trois  fois  à  Pierre  qu'il  le  chargerait  du  soin  de  paWe  ses 
agneaux  et  ses  brebis;  enfin,  ayant  conduit  ses  apôtres  et 
ses  disciples  sur  une  montagne  près  de  Béthanie^  il  leur 
renouTela  ses  ordres,  ses  dons  et  ses  promesses,  leva  les 
mains  au  ciel,  les  bénit  tous>.  et,  en  les  bénissant^  il  se  sé- 
para d'eux,  et  fut  enlevé  à  leurs  yeux  vers  le  trône  de  son 
Père.  Les  disciples  Tadorèrent,  retournèrent  comblés  de 
joie  à  Jérusalem,  où  on  les  voyait  sans  cesse  danfe  le  temple, 
louant  et  bénissant  Dieu, 

^  Après  Tascension  de  Jésuô,  les  apôtres  voulurent  chdsir 
un  disciple  pour  remplacer  Judas,  et  le  sortfit  tomber  leur 
choix  sur  Mathias.  Quand  les  jours  de  là  Pentecôte  fmrent 
accomplis,  les  disciples  étant  tous  assemblés  dans  un  même 
lieu,  on  entendit  tout  à  coup  un  grand  bruit,  comme  celui 
ji'un  vent  impétueux  qui  venait  du  ciel,  et  qui  ébranla  toute 
la  maison  ;  en  même  temps  ils  virent  paraître  comme  des 
langues  de  feu  qui  se  partagèrent  et  s'arrêtèrent  sur  cha- 
cun d'eux.  Aussitôt  ils  furent  tous  remplis  du  Saint-Esprit, 
et  commencèrent  à  parler  diverses  langues,  et  à  prononcer 
lès  paroles  que  leur  dictait  TEsprit-Saint. 
*  Le  bruit  de  ce  miracle  se  répandit  bientôt  dans  la  ville. 
Or,  ily  avait  alors  dans  Jérusalem  des  Juifs  religieux,  crai- 
gnant Dieu,  et  qui  étaient  venus  de  tous  les  pays  qui  sont 
sous  le  ciel.  Ces  Juifs  étrangers  se  rassemblèrent  en  grand 
nombre;  Parthes,  Mèdes,  Élamites,  Asiatiques,  Syriens, 
Arabes,  Égyptiens,  Cretois,  Romains,  tous  furent  saisis  d'é- 
tonnement  d'entendre  ces  apôtres  galiléens  parler  leurs 
langues  diverses.  Quelques-uns  attribuaient  cette  mer- 
veille à  l'ivresse  ;  mais  Pierre  alors,  à  la  tête  des  apôtres, 
éleva  la  voix,  et  leur  rappela  que  ce  miracle,  qui  les  éton- 
nait, avait  été  prédit  par  le  prophète  Joël.  Il  profita  de 
cette  Isirconstance  pour  leur  retracer  les  merveilles  de  la 
mission,  de  la  naissance,  de  la  vie,  de  la  mort  et  de  la  ré- 
surrectioa  de  Jésos-Ghrial;.  Enfin,  il  leur  rappela  tous  les 
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lairaciesr  dont  ils  avaient  été  témoins,  et  leur  apprit  que 
Dieu  avait  répandu  aur  eui  le  Saint-fèprit,  et  que  c'était 
sa  parole  qu'ils  entendaient,  afin  que  toute  la  maisoïi  d'Is- 
raël sût  que  Jésus,  crucifié  par  les ;^  Juifs,  était  le  Christ 
promis  par  Diçu  et  annoncé  par  les  prophètes* 

Après  cette  première  prédication  qui  convertit  environ 
trois  mille  personnes,  et  les  réunit  par  le  baptême  aux  dis- 
ciples de  Jésus-Christ,  les  apôtres  réglèrent  la  conduite 
qu'ils  devaient  tous  tenir,  ainsi  que  les  disciples.  Tous  ceux 
qui  croyaient  étaient  unis  ensemble  ;  tout  ce  qu'ils  possé- 
daient était  commun  entre  eux.  Us  vendaient  leurs  terres 
et  leurs  biens  pour  les  partager  et  lés  distribuer,  selon  le 
besoin  de  chaque  famille  ;  ils  suivaient  tous  la  doctrine  des 
apôtres  dans  la  communion,  dî^ns  la  fraction  du  pain  et 
dans  les  prières;  ils  fréquentaient  assidûment  le  temple, 
et  se  faisaient  aimer  du  peuple  par  la  pureté  de  leur  cultç 
et  la  simplicité  de  leurs  mœurs. 

Les  apôtres  faisaient  chaque  jour  de  nouveaux  prodiges, 
et  le  Seigneur  augmentait  sans  cesse  le  nombre  deceu^qui 
devaient  être  sauvés  dans  l'unité  d'un  même  corps. 

Les  princes  des  prêtres  étaient  irrités  du  succès  des  apô- 
tres. Anne  et  Caïphe  firent  arrêter  saint  Pierre  et  saint 
Jean;  mais  le  conseil  n'osa  les  envoyer  au  supplice,  mal- 
gré la  hardiesse  avec  laquelle  ils  soutinrent  devant  lui  la 
divinité  de  Jésus-Christ,  sa  doctrine  et  sa  résurrection.  Il 
se  contenta,  en  les  mettant  en  liberté,  de  leur  défendre 
de.  prêcher  à  Tavenir, 

Les  apôtres  n'en  continuèrent  pa^moins  à  répandre  la 
parole  de  Dieu.  Ils  furent  de  nouveau  jetés  dans  une  pri- 
son, d'où  un  ange  les  déUvra.  Ils  commencèrent  peu  de 
temps  après,  pour  établir  la  hiérarchie  dans  l'Église,  à 
choisir  parmi  les  disciples  sept  diacres  qui  devaient  les  ai- 
der dans  leur  mission.  Etienne,  le  premier  qu'ils  élurent, 
prêcha  avec  ferveur  dans  Jérusalem.  La  hardiesse  de  son 
langage  jet  la  vitacité  de  ses  reproches  excitèrent  la  colère 
d^^HSfs  infidèles,  qui  se  jetèrent  sur  lai  et  le  lapidèrent. 
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Depuis  ce  moment,  il  s'éleva  une  grande  persécution 
contre  les  fidèles,  qiu  furent,  à  Texception  des  apôtres, 
dispersés  en  divers  endroits  de  la  Judée  etdeSamarie.  Le 
plus  ardent  de  leurs  persécuteurs  était  un  Juif  nommé 
Saul,  citoyen  romain,  qui  ne  pensait  pas  alorst  être  destiné 
à  devenir  une  des  principales  colonnes  de-rÉglise  chré- 
tienne. Cette  conversion  ne  tarda  pas  à  arriver.  (An  3  de 
J.'C.)  Comme  il  approchait  de  Damas,  chargé  des  ordres 
menaçants  du  grand  prêtre  pour  les  synagogues  de  cette 
ville,  il  fut  tout  d'un  coup  environné  et  frappé  par  une 
lumière  du  ciel.  Renversé  par  terre,  il  entendit  une  voix 
qui  }ui  disait  :  «  Saul!  SauU  pourquoi  me  persécutez- 
vous  ?  »  n  répondit  :  «  Qui  êtes-vous.  Seigneur  ?  »  et  le  Sei- 
gneur-lui  dit  :  c(  Je  suis  Jésus,  que  vous  persécutez  ;  il  vous 
«  est  dur  de  regimber  contre  raiguillon.  »  Alors,  tout 
tremblant,  il  demanda  à  Dieu  ce  qu'il  devait  faire  ;  le  Sei- 
gneur lui  répondit  :  «  Levez-vous,  entrez  dans  la  ville,  et 
«  on* vous  le  dira.  »  Saul  se  leva  ;  mais  il  était  privé  de  la 
vue;  on  Je  conduisit  à  Damas.  Un  disciple  nommé  Ananie 
vint  le  trouver,  lui  rendit  la  lumière,  et  le  baptisa.  Saul 
alors  prit  le  nom  de  Paul,  et  commença  à  prêcher  Jésus 
dans  toutes  les  synagogues. 

LTiistoâre  des  prédications  des  apôtres  et  des  disciples, 
en  Judée,  â  Rome,  en  Grèce,  en  Asie,  leurs  épîtres,  leurs 
miracles,  leurs  martyres  ne  tiennent  plus  à  Thistoire  des 
Juifs,  ils  font  partie  de  celle  de  rétablissement  du  christia- 
nisme, que  nous  trouverons  dans  chaque  nation,  en  sui- 
vant le  cours  de  cett#histoire  générale  :  il  suffira  de  dire 
ici  que  le  premier  concile  des  chrétiens,  présidé  par  les 
apôtres,  se  tint  peu  de  temps  après  à  Jérusalem;  que  saint 
Paul,  accusé  par  les  prêtais,  se  justifia  devant  le  roi 
Agrippa,  mais  qu'il  fut  renvoyé  à  Rome,  parce  qu'il  en 
avait  appelé  à  César. 

Nous  allons  à  présent  reprendre  le  cours  des  événements 
qui  se  sont  passés  en  Judée  depuis  la  mort  d'H^rode  le 
Grand,  sous  lequel  Jésus-Christ  étail  né,  jusqu'à  l4rprise 
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de  Jérusalem  et  à  la  destruction  du  temple,  prédite  par  le. 
Seigneur. 


CHAPITRE  XXVII. 

État  de  la  Judée  sous  les  Romains.  —  DiTision  des  Juifs  en  trois  sectes.  —  Créatiou 
d^une  quatrième  secte.  —  RéYolte  parmi  les  Juifs.  —  Renvoi  des  drapeaux  ro- 
mains. ^  Nouvelle  téToIte  parmi  ks  Juifs,  —  Défaite  d'Hérode  le  tétrarque.  —  Té- 
irarchie  d'Agrippé,  petit- fils  d'Hérode.  —  Soii  gouTernemeut.  —Combat  et  mort 
de  quatorze  cents  criminels  dans  un  cirque.  —  Mort  d^Agrippa.  -*>  Mort  4^  vingt 
mille  Juifs  dans  une  fuite.  —  Nouve^ut  gouverneurs  en  Judée.  -?  Guerre. avec 
les  Rooiains.  —  Mort  courageuse  de  soixante  Juif^  daus  une  caTerne.  —  Siépe, 
prise  et  destruction  de  Jérusalem  par  Titus.  —  Incendie  du  temple  par  un  soldat. 
—  Édit  de  Tempereur  Adrien.  —  Dispersion  des  Juifs. 


ARCHÉLAÙS,  AGRIPPA,  HÉRODE  LE  TÉTRARQUE, 
AGRIPPA  II,  SIMON,  JEAN,  JOSÈPHE.     '  « 

Avant  de  commencer  Thistoire  du  Sauveur,  nous  avons 
vu  comment,  sur  les  plaintes  des  Juifs,  l'empereur  Auguste 
avait  exilé  dans  ies  Gaules  ArcUélaus,  fils  et  successeur 
d'Hérode  le  Grand.  Depuis  cette  époque^  les  princes  de  sa 
famille,  que  Rome  honorait  du  titredetétrarquèouderoi, 
ne  pouvaient  être  regardés  comme  souverains  ;  e'était  tout 
au  plus  des  gouverneurs  secondaires,. soumis  au  gouver- 
neur général  nommé  par  rempereur,  et  leur  obéissance 
plus  ou  moins  sincère  réglait  le  degré  et  la  .durée  de  leur 
faveur. 

La  politique  romaine  crut  d'abord  que  la  Judée  pouvait 
être. «tranquille  sous  sa  dépendance,  comme  les  autres 
royaumes,  qui  tous  successivement  fuient  divisés,  protégés 
et  conquis  par  les  généraux  de  la  dominatrice  du  monde. 
Rome  avait  laissé  aux  Juifs,  comme  aux  autres  peuples, 
leurs  coutumes,  leijrs  lois  et  le  libré'exerçice  de  leur  culte, 
et  UjS«e  mêlait  de  leur  administfifllion  ititérieure  que  pour 
apaiser  les  troubles,  recevoir  des  tributs  et  exiger  des  se- 
cours en  hommes  et  en  vaisseaux  pour  la  guerre.  Mais  la 
religion  et  les  opinions  des  Israélites- étaient  inc^ompatibles 
u^e«  cette  dépendance,'  et  les  sentimrnts  gravés  par  la  loi 
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de  Mdtgfi  leur  rendaient  odieux  tout  mélange  avec  l'étran- 
ger. Un  tel  peuple,  voulant  toujours  être  gouverné  par  son 
Dieu,  par  ses  prêtres  et  par  ses  anciens,  ne  pouvait  qu'être 
esclave,  et  non  sujet  sll  était  éonquis;  et,  en  coifnaissant 
bien  ses  mœurs,,  on  aurait  pu  prévoir  fecilement  qu'il  fe- 
rait de  constants  eJQTort^  pour  secouer  son  joug,  et  qu'étant 
trop. faible  pour  lutter  avec  succès  centre  l'empire  romain, 
sa  rësistaiice  continuelle  et  ses  turbul^tes'  secousses  (fe- 
vaient  amener  sa  destruction.  Nous  avops  vu  dans  les 
livres  sacrés  que  cette  destruction  ^vait  été  prédite  aux 
Juifs,  comme  un  châtiment  inévitable  de  leurs  vices  et  de 
leur  impiété.  Comine  historien,  nous  devons  seulement 
examiner  ici  les  causes  secondaires  die  raccomplissement 
exact  de  ces.prophéties. 

La  force  des  Juifs  était  depuis  longtemps  affaiblie  par 
la  division  qui  existait  entre  les  peuples  de  Samarie  et  de 
Jérusalem.  A  Tépoque  de  là  naissance  de  Jésus-Oirist, 
cette  division  s'était, accrue  par  la  forafetion  de  trois  sec- 
tes, les  phariàens,  les  esséniens  et  les  saducéens.  La  pre- 
mière et  la  plus  puissante,  plus  attachée  à  la  lettro^qu'à 
l'esprit  de  la  loi  de  Moïse,  observant  strictement  les  an- 
ciennes formes,  était  assidue  aux  heures  de  la  prière,  ne 
souffrait  aucun  changenaentd ans lé$^érémonies, conservait 
un  gl'aud  respett  pour  la  vieillesse,  et  exerçait  beaucoup 
d'autorité  sur  le  peuple.  Les  pharisiens  croyaient  i'àme 
immOTtelle,  mais  Jeur  doctrine  était  mêlée  de  fatalisme, 
et  tnême  d'une  sorte  de  métempsycose ,  car  ils  pensaient 
que  les  âme&des  fustfes  revenaient  habtfer  ce  monde.  Jésus- 
Christ  leurrcprocha  souvent  leur  orgueil  et  leur  hypocrisie* 

Les  saducéeSs  étaient  peu  nombreux,  mais  composés 
des  hommes  les  plus  Sistingués  par  leurs  richesses  et  leur 
naissance.  Ils  croyaient  que  Tq^ne  mourait  avec  le  liorps, 
et  n'ordonnaient  Tobservation  de  la  loi  que  pour  le  main** 
tien  de  Tordre  public. 

Les  esséiîiens,  tertABu*  et  austères,  convaincus  de  l'im- 
mortalité de*  M&me  et  i^eiignôs  à  tous  leswordred  de  la  Pro« 
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viijence;  (woaplay  aient  toute  leur  vie  à  étudier  et  à  prati« 
querla  justice.  Ils  se  contentaient  d'envoyer  leurs  ofltandes 
au  templ^  sans  y  venir  faire  des  sacrifiées.  L'agriculture 
était  leur  seule  profession.  Tout  était  commun  entre  eux^ 
ils  n'avaient  point  de  serviteurs^  Croyant  qu'assujeUir  les 
hommes  c'était  offenser  la  nature,  qui  les  rend  tous 
égaux;  Des  prêtres,  choisis  par  eux,  reoevaieftt  tout  le 
fruit  de  leur: travail  et.  les  nourrissaient  tous.  Cette  secte^ 
peu  nomiireuse  et  séparée  du  r^e  dé  la  nation^  pouvait 
être  regardée  comme  une  communauté  religieuse^  et  nV 
vait  aucune  influence  dans  les  affaires  publiques. 

Un  homme  appelé  Judas  fonda  une  quatrième  secte  » 
dont  Tardeur  et  l'activité  entraînèrent  une  grande  partie 
du  peuple.  Semblables  en  tout  autre  point  aux  pharisiens^ 
ils  soutenaient  qu'on  ne  doit  reconnaître  pour  seigneur  et 
pour  roi  que  Dieu  seul  ;  et  leur  fanatisme  républicain  leur 
aurait  fait  souffrir  toutes  sortes  de  tourments  et  de  sup- 
plices, plutôt  qûeiâ'aGCorder  à  quelque  homme  que  ce  fût 
le  nom  de  seigneur  ou  de  maître.  L'esprif  turbulent  de 
ces  derniers  sectaires  fut,  comme  on  le  verra  bientôt,  une 
des  principales  causes  de  la  ruine  de  leur  patrie.  • 

L'empereur  Auguste  avait  nommé  Sythénéus  gouverneur 
de  Syrie,  avec  ordre  d'y  faire  le  dénombrement  des  biens 
de  tous  l«B*^partiéuliers.  Cette  mesure,  excitait  le  mécon* 
twitement  des  Juifs,  fife  grand  prêtre  Joftsar  voulut  vaine* 
nement  leur  persuader  de  s'y  soumettre.  Ce  même  Judas, 
dont  nous  venons  de  parler,  de  concert  avec  un  pharisien 
nommé  Sadoch,  excita  le  peuple  à  la  révolte,  en  lui  disant 
que  ce  dénombrement  était  une  preuve  évidente  du  projet 
formé  par  l'empereur  de  ruiner  les  Juifs  et  de  les  réduire 
en  servitude.  Il  leur  ragpela  tous  les  miracles  de  Dieu  en 
leur  faveur,  et  l'obligation  sacrée  de  défendre  leurs  lois  et 
leur  indépendance.  Enfin,  il  leur  promî|fcyi  nom  du  Sei*- 
gneur,  les  plus  grands  succès  s'ils*  s^^louaient  pi^ur 
servir  sa  cause.  AAitôt  le  feu  de  là  révolte  se  répandit 
partout). JBe  ne  ne  fut^  de  tous  côtés,  quç  nteurtfes  ei^bri- 
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gandages;  on  pillait  amis  et  ennemis,  sous^  prétexte  de 
défendre  la  liberté  publique;  on  accusait  les  riches  et  les 
grands  de  trahison  pour  les  tuer  et  s'empai^er  de  Ifiurs  biens. 
La  rage  des  séditieux  fut  poftée  à  un  tel  degré  de  fureur, 
qu'une  grande  famine  qui  survint  n'arrêta  pas  le, cours  de 
leurs  cruautés,  et  qu'on  vit  même  le  feu  de  cette  guerre 
civile  porter  Tembrasement  jusque  dans  le  temple  de  Dieu. 

Syrhénéus,  après  avoir  répandu  beaucoup  de  sang, 
apaisa  cette  première  rérolte,  et  acheva  le  dénombrement, 
qui  eut  heu  trente-sept  ans  après  la  bataille  d'Âctium.  Le 
gouverneur  confisqua  les  biens  d'Archélaiis^  et  maintint 
Hérode  et  Philippe  dans  les  tétrarchies  qu'Hérode  le  Grand, 
leur  père,  leur  avait  laissées  par  testament.  Salomé,  sœur 
de  ce  monarque,  mourut  dans  ce  temps,  et  laissa  à  sa  fille 
Julie  sa  toparchie,  dont  les  Romains  lui  confirmèrent  la 
possession. 

Syrhénéus,  pour  calmer  Tesprit^des  révoltés,  déposa  le 
grand  prêtre  Joasar,  leur  ennemi,  et 'donna  sa  charge  à 
Ananus.        *  ■  .      ^ 

Peu  après,  llempereur  Auguste  mourut,  et  Tibère  lui 
^succéda.  (An  i9  de  J.-G.)  Ce  prince  donna  le  cpmmande- 
ment  de  la  Judée  èp^alériusGratus.  Plusieurs  grands  prê- 
tres furent  successivement  déposés  par  le  gouveraenr  :  le 
dernier  qu'il  nomma  fut  Caïphé;  et  Gratuslui-flime,.  après 
onze  ans  de  gouv^ruement,  se  vit  n^^mplacé  par  Ponce-Pi- 
late.  Hérode  le  tétrarqne  se  concilia  Tamitié  de  Tibère^  et 
bâtit  en  son  honneur  une  ville  qu'il  nomma  Tibériade.  Ce 
fut  sous  leur  administration  que  périt  le  Sauveur  du  monde, 
ari^té  par  Caïphe,  méprisé  par  Hérode,  et  livré  aux  Juifs 
par  Pilate. 

Le  gouverneur  romain  envoyi|.iJe  Césarée  à  Jérusalem 
des  troupes  dont  les  drapeaux  portaient  Tefligie  de  l'em- 
pereur. 0»s  images,  révérées  à  Rome,  exigeaient  des  hon- 
nejgrs  contraires  à?la  loi  des  Juifs. 

Ils  viiu'ent  en  foule  supplier  Pilâl^  de  faire  porter  ail- 
leurs ses  drai>€aux.  Il  refusa  d'y  consentir,  dis;^  que  ee 
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serait  offenser  Fempereur.  Leurs  instances  redoublèrent  ; 
Pilàte  monta  sur  son  tribunal,  et  fit  prendre  les  armeis  à 
ses  troupes,  qui  enveloppèrent  les  Juifs,  en  les  menaçant 
de  les  tuer  s'ils  ne  se  soumettaient.  Tous  alors  découvri-» 
rent  leiffs  poitrines,  et  s'écrièrent  que  le  maintien  de  la 
loi  leur  était  plus  cher,  que  la  vie.  Pilate,  vaincu  par  ce 
zèle  ardent,  fit  reporter  les  drapeaux  à  Cèsarée. 
-  Quelquç  temps  après  le  gouverneur,  projetant  de  làire 
construire  des  aqueducs,  crut  nécessaire  de  tirer  de  Tar- 
gent  des  trésors  du  temple.  Le  peuple  se  souleva  encore  : 
mais  Pilate  réprima  cette  sédition,  après  avoir  fait  mourir 
un  grand  nombre  de  révoltés.  Il  voulut  ensuite  soumettre 
les  Samaritains,  qui  avaient  pris  les  armes  pour  s'emparei^ 
de  la  montagne  de  Garizira,  croyant  qu'ils  trouveraient 
dans  le  sein  de  cette  montagne  un  trésor  et  des  vases  sia- 
crés  qu'on  disait  y  avoir  été  cacbés  par  Moïse.  Les  rigueurs 
que  le  gouverneur  exerça  dans  cette  expédition  déterminè- 
rent les  Samaritains  à  l'accuser  près  de  Vitellius,  gouver- 
neur de  Syrie.  Celui-ci  commanda  à  Pilate  d'aller  à  Rome 
pour  *se  justifier.  Il  vint  lui-même  à  Jérusalem  pour  la  fête 
de  Pâques  ;  on  l'y  reçut  avec  de  grands  honneurs.  Il  affran- 
chit les  habitants  d'un  tribut  qu'on  percevait  sur  les  fruits  ; 
il  permit  aux  sacrificateurs  de  garder  l'éphod  et  les  orne- 
ments sacerdotaux  que  la  jalousie  d'Hérode  le  Grand  avait 
fait  renfermer  dans  la  forteresse  Antonia  ;  enfin  il  déposa 
Caïphe,  et  donna  le  sacerdoce  à  Jonathas,  fils  de  l'ancien 
grand  prêtre  Ananus.  ^ 

Il  parait  qu'Hérode  letétrarque  jouissait  alors,  sous  la 
protection  de  Tibère,  d'une  autorité  presque  royale  :  car 
on  voit  qu'il  fit  la  guerre  à  Aréthas,  son  beau- père,  roi 
des  Arabes,  dont  il  voulait  répudier  la  fille  pour  épouser 
sa  sœur  Hérodiade.  Ses  armes  furent  malheureuses  : 
Aréthas  le  battit,  et  le  ^uple  juif  regarda  ce  mauvais 
succès  comme  un  châtiment  que  Dieu  infligeait  à  Hérode 
pour  le  punir  de  la  mort  de  Jean-Baptiste,  dont  on  révérait 
partout  la  sainteté. 
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Tibère  motirut  à  peu  près  à  cette  époque  :  Favénement 
autrône  de  son  successeur,  Caïus  Caligula,  changea  totale- 
ment la  i6rtuDed!un  petit  iîls  d'Hérode,  nommé  Agrippa. 
Maltraité  par  sa  faûiiille,  privé  de  biens  et  d'apanages,  il 
était  y^mi  à  Rome  pour  implorer  la  protection  de  Tempe- 
reur.  Accueilli  par  Antonia,  mère  de  Caligula,  il  avait  in- 
discrètement montré  le  désir  de  voir  ce  prince  arriver  à 
Tempire.  Tibère,  iûformé  par  un  délateur  de  ces  vœux  im- 
pirudents,  Tavait  fait  enchaîner  dans  un  cachqt.  Caligula^ 
monté  sur  le  trône,  se  souvint  de  son  ami,  le^  combla  de 
présents,  lui  accorda  de  grands  biens  et  une  tétrarchie  en 
Judée,  avec  1er  titre  de  roi,  et  lui  donna  une  chaîne  d^or 
du  même  poids  que  la  chaîne  de  fer  qu'il  avait  portée  dans 
sa  prison. 

Hérodiade,  jalouse  de  la  fortune  d'Agrippa,  son  frère, 
préten<lait  aussi  avoir  un  diadème;  mais  Fempereur,  mé- 
content de  sa  conduite  et  de  ses  intrigues,  l'envoya  en  exil 
avec  son  mari,  Hérode  letétrarque,  à  Lyon,  dau^  les  Gaules. 
Les  Juifs  d'Alexandrie  ne  voulant  pas  rendre  hommage 
aux  autels  élevés  en  Thonneur  de  Caligula,  Pétrone," gou- 
verùeur  dé  Syrie,  marcha  contre  eux.  Le  roi  Agrippa  in- 
tercéda en  leur  faveur  et  obtint  leur  grâce.  Ib  furent 
moins  heureux  à  Babylone  :  leurs  richesses  les  avaient 
rendus  si  puissants  qu'Us  donnèrentde  là  jiadousie  aux  Grecs 
et  aux  Syriens,  qui  en  égorgèrent  cinquante  mille. 

L^'empereur  Claudius  succéda  à  Caligula,  confirma  les 
faveurs  accordées  à  Agrippa,  et  ajquta  même  à  sa  tétrar- 
chie la  Judée  tout  entière  et  le  pays  de  Samarie.  Il  donna 
le  royaume  de  Chalcide  à  Hérode,  frère  d'Agrippa,  et  pu- 
blia des  édits  trés-favorables  aux  Juifs.  Le  roi  Agrippa, 
étant  arrivé  à  Jérusalem,  consacra  dans  le  temple  la  chaîne 
d'or  que  lui  avait  donnée  Caligula.  Il  fit  des  sacrifices 
solennels,  rétablit  Tordre  et  la^iseipline  dans  l'État,  et 
prouva  aux  habitants  de  Jérusalem  sa  reconnaissance  de 
leur  aôection,  en  les  afiranchissant  de  l'impôt  que  devait 
lui  payer  chaque  maison.  Il  déposa  le  grand  prêtre  Tbio* 
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{Aile,  et  donna  le  sacerdoce  à  Simon,  dont  la  famifle  était 
âlUée  à  celle  d^Hérode  ;  enfin,  après  avoir  levé  des  troupes 
et  réoi»gatilsé  son  armée,  il  en  donna  ]e  commandement  à 
Silas,  qui  ne  l'avait  jamais  abandonné.  Ce  monarque  em- 
bellit  Jérusalem,  releva  ses  murs,  et  voulut  la  îortifiier  de 
manière  à  la  rendre  presque  imprenable  ;  mais  un  ordre 
dfe  »farsus,  gouverneur  de  Syrie,  Tobligéa  de  suspendre 
ses  grands  travaux.  Ce  prince  établit  des  théâtres  et  des 
jeux  dans  la  cité  ôainte,  et  il  donna  au  peuple,  dans  mi 
cirque,  le  cruel  î)laisir  de  voir  quatorze  cents  criminels 
condamnés  à  mort,  combattre  et  s'entre-^tuèr.  Ce  combat 
fût  si  opiniâtre  qu'il  n'en  resta  pas  un  seul  vivant.  La  troi- 
«ième  année  de  son  règne,  il  célébra  la  naissance  de  Fem- 
pereup  ^ar  des  jeux  solennels.  Le  peuple  voyait  avec 
peine  ces  fêtes,  mais  toiis  tes  grands  y  assistèrent.  Agrippa 
mourut  quelque  temt)s  après  d'une  maladie  aiguë.  La 
douceur  et  l'éclat  de  son  règne  le  firent  universellemèiit 
re^ietter.  '  '  .  .      .  ; 

Agrippa,  son  fils,  étant  trop  jeune  pour  gouvemép, 
Claude  donna  le  commandement  de  la  Judée  à  Gaspius 
Pbœdus^  et  il  accorda  à  Hérode,  oncle  du  jèime  roi,  Tad- 
minisfration  du  temple  et  du  trésor,  et  le  droit  de  nommer 
les  grands  prêtres. 

Tibérius  Alexandre  succéda  bientôt  à  Phœdus,  et  fut 
ensuite  remplacé  par  CumanUs.  Ce  nouveau  gouverneur 
voulant  prévenir  les  troubles  qu'occasionnait  souvent' 
pendant  les  fêtes  de  Pâques,  la  multitude  immense  de  gens 
qui  y  accouraient  de  toutes  le^  parties  du  royaume,  avait 
placé  une  coborte  à  la  porte  du  temple.  Un  soldat  de  cette 
troupe  s'étant  indécemment  désbabillé  à  la  vue  d'iia  ïîeu 
Si  saint,  cette  imprudence  souleva  le  peuple,  qui  accusait 
Cumanus  d'avoir  ordonné  ce  sacrilège.  Celui-ci  s'efforça 
de  les  apaiser;  n'y  réussissant  pas,  il  commanda  à  ses 
troupes  d'avancer.  Les  Juifs  alors  j^rirent  la  fuite,  et  ils 
se  pressèrent  de  telle  sorte  qu'il  y  en  eut  plus,  de'  vinirt 
miUe  d'étouflfe.  V         ^  vmgc 
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Après  treize  ans,  de  règne,  Claude  mourut  :  Néron-lui 
succéda.  Le  nouvel  empereur  donna  la  petite  Arménie  à 
Aristobule,  fils  d'-Hérode,  et  augmenta  le  royaume  d'A- 
grippa. 

Félix,  frère  deFs^fifranchi  Pallas,  avait  été  nommé  récem- 
ment gouverneur  de  Judée.  Son  administration  fut  loin 
d'être  paisible.  11  détruisit  une  bande  de  voleurs  si  forte, 
si  hardie,  qu'elle  avait  tué  le  grand  sacrificateur  Jonathas 
dans  Tenceinte  du  temple.  U  extermina  aussi  un  grand 
nombre  de  ^fanatiques  qui  soulevaient  le  peuple,  et  tua  un 
faux  prophète  qui  s'était  mis  à  la  tête  de  trente  mille 
hommes  pour  chasser  les  Romains  de  Jérusalem. 

Les  Syriens  renouVQlèrent  dans  ce  temps,leurs  anciennes 
prétentions  à  la  souveraineté  de  la  ville  sainte.  Cette  que- 
relle fut  renvoyée  au  jugement  de  Néron.  Pestùs^  nommé 
pur  cet  empereur  au  gouvernement  de  Judée,  continua  la 
guerre  contre  les  hrigand^;  mais  ses  deux  sùccessemrs, 
Albinus  et  surtout  Florus,  prirent  le  parti  de  ces  voleurs, 
et  se  joignirent  â  eux  pour  piller  les  riehes  et  pour  oppri- 
mer le  peuple. 

Sur  ces  entrefaites,  les  Grecs  osèrent  profaner  une  syna- 
gogue à  Césarée  :  les  Juifs  se  défendirent,  mais  ils  furent 
battus  1  Florus,  sous  prétexte  d'apaiser  ces  troubles,  voulut 
tirer  dix-sept  talents  du  Irésor  du  temple.  Cotte  violation 
du  lieu  saint  excita  une  nouvelle  ré vnlte  ;  les  troupes  du 
gouverneur  massacrèrent  une  grande  quantité  -de  peuple, 
malgré  Tintercession  de  Bérénice,  sœur  du  roi  Agrippa, . 
qtii  courut  elle-même  risque  de  la  vie. 

Florus,  décidé  à  piller  le  trésor  et  à  humilier  les  Juifs, 
ordonna  aux  habitants  de  Jérusalem  d'aller  aitrdevant  des 
tmupes  romaines  qui  venaient  de  Césarée.  Les  infortunés 
ebéi^'ent  ;  mais,  au  moment  où  ils  saluaient  les  di^peaux 
de  l'empereur,  les  soldats  les.  chargèrent  et  en  firent  un 
grand  massacre.  Cette  cruauté  porta  le  peuple  aud^e»- 
poir.  De  tous  côtés  on  se  rassembla,  on  courut  aux  armes, 
on  délivra  le  temple,  on  chassa  les  Romains  ;  et  Florus, 
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obligé  de  se  réfagîer  à  Gésarée^  instruisit  Cestius^  gou^ 
verneur  de  Syrie,  de  cette  révolte,  devenue  une  véritable 
révolution. 

Céstius  envoya  des  officiers  à  Jérusalem  pour  y  prendre 
des  informations  sur  ces  grands  événements.Le  roi  Agrippa, 
prévoyant  les  malheurs  de  soii  pays,  rassembla  le  peuple, 
et,  par  un  discours  éloquent,  chercha  vainement  à  le  ra- 
mener à  la  soumission.  Il  lui  rappela  qu'autrefois  la  Judée 
avait  été  tour  à  tour  la  proie  des  Égyptiens  et  des  Assy- 
riens,peuples  beaucoup  moins  redoutables  que  les  Romains  ; 
il  les  fit  souvenir  de  la  prise  de  Jérusalem  par  Pompée  ; 
il  leur  représenta,  d'un  côté,  la  Judée,  pauvre,  faible,  divi- 
sée, déchirée  par  des  factions,  désolée  par  des  brigands, 
privée  déplaces  fortes,  d/armées  régulières  ;  et,  de  Tautre, 
Fempereur  de  Rome,  maître  du  monde  entier,  les  enve- 
loppant de  toutes  parts  avec  des  armées  innombrables  et 
victorieuses,  auxquelles  nulle  puissance  ne  pouvait  résis- 
ter. Enfin  il  les  conjura  de  déposer  des  armes  inutiles,  et 
d'obtenir,  par  des  prières,  une  justice  que  son  père  n'avait 
jamais  sollicitée  en  vain,  et  une  protection  réelle  au  lieu 
d'une  indépendance  chimérique. 

Le  peuple,  irrité,  méprisa  ses  paroles.  Les  cris  de  reli- 
gion et  de  liberté  étoufiërent  la  voix  du  roi  ;  on  le  pour- 
suivit à  coups  de  pierres,  ei  on  brûla  son  palais  et  celui 
de  sa  sœur.  Il  était  resté  une  faible  garnison  romaine  dans 
la  forteresse.  Le  grand  prêtre  et  les  personnes  les  plus 
distinguées  de  la  ville  voulurent  encore  apaiser  le  peuple  ; 
mais  les  séditieux,  commandés  par  Éléazar,  massacrèrent 
la  garnison  romaine,  et  contraignirent  les  sacrificateurs  à 
refuser  la  victime  offerte  au  nom  de  l'empereur.  Les  prin- 
cipaux de  Jérusalem  demandèrent  en  vain  des  secours 
contre  les  factieux  ;  Çlorus  les  refusa.  Le  roi  Agrippa  en- 
voya des  troupes,  mais  elles  furent  battues. 

Manaem,  fils  de  Judas,  le  fondateur  de  la  nouvelle  secte, 
souleva  tout  le  peuple,  en  lui  faisant  jurer  de  secouer  Je 
joug  des  étrangers  et  de  n'obéir  qu'à  Dieu.  Il  s'emparti  de 


910  HISTOIBB  DBS  JUIFS. 

la  forteresse  de  Hassada  ;  mais^  enivré  de  ce  triomplie,  il 
entra  dan&  le  temple  avec  les  habits  royaux,  et  son  propre 
parti  l'envoya  au  supplice- 

Le  général  romain  MitUUus,  qui  commandait  dans  un 
fort,  capitula  et  se  retira  à  Césarée.  De  ce  moment,  la  ven- 
geance des  Romains  commença  à  éclater  d'une  manière 
terrible:  on  égorgea  vingt  milleJui&à  Césarée,  treûse 
mille  à  Scythopolis,  cinquante  mille  à  Alexandrie.  Ces 
massacres  furent  vengés  en  Judée  par  de  <sruelles  repré- 
sailles. Cestius  Gallus  entra  dans  le  royaume  avec  une 
grande  armée  romaine  ;  Agrippa  se  joignit  à  loi  ;  mais  le 
fanatisme,  cette  fois,  l'emporta  sur  la  discipline,  et  les 
Romains,  battus  à  Bethoron,fttrent  contraints  de  se  retirer. 
Cestius,  ayant  rassemblé  de  nouvelles  forces,  revint  à  la 
chaîne  et  s'empara  dé  Jérusalem  ;  mais  ayant  écho&é  dans 
un  assaut  contre  le  temple,  il  se  découragea,  fit  sa  retraite 
en  désordre,  et  perdit  plus  de  quatre  mille  hommes.  Les 
habitants  de  Damas  vengèrent  sa  défaite  en  égorgeant  dix 
mille  Juif^. 

Les  révoltés  chargèrent  alors  plusieurs  généraux  du  soin 
de  conduire  la  guerre  :  ce  furent  Éléazar,  Silas,  Jean,  et 
Josèphe  l'historien.  Ces  chefs  fortifièrent  les  places,  levè- 
rent cent  nulle  hommes,  les  organisèrent  et  les  soumirent 
à  une  sévère  discipline. 

Dans  ce  même  temps  Simon,  fils  de  Joras,  rassembla 
une  foule  de  brigands  et  de  gens  sans  aveu  qui  ne  deman- 
daient que  le  pillage  des  riches.  Néron,  irrité  de  ces  ré- 
voltes, destitua  Cestius,  et  donna  le  gouvernement  de  la 
Syrie,  ainsi  que  le  commandement  de  l'armée,  à  Ves- 
pasien.  Dès  que  ce  général  fut  arrivé  en  Syrie,  il  envoya 
son  fils  Titus  à  Alexandrie,  et  fit  ifvec  diligence  tous  les 
préparatifs  nécessaires  pour  tirer  une  prompte  vengeanee 
de  l'afiront  que  les^armes  romaines  avaient  reçu. 

Les  Juifs,  enorgueillis  par  leur  victoire,  attaquèrent  la 
villf-  d'Ascalon.  Lés  Romains  leur  livrèrent  bataille,  les 
mMnt  en  fuite»  et  leur  ttlèreht  dix-huit  mîHe  hommes; 
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trois  de  leurs  généraux^  Silas,  Jean  et  Éléazar^  périrent 
dans  cette  affaire. 

Vespasien  et  Titus,  profitant  de  cet  avantage,  entrèrent 
en  Galilée  avec  une  armée  de  soixante  mille  hommes  ;  la 
terreur  que  cette  marche  répandit  parmi  les  Juifs  fut  telle, 
que  Josèphe,  abandonné  par  presque  toute  son  armée,  se 
vit  obligé  de  se  retirer  à  Tibériade.  Il  chercha  vainement 
à  prouver  à  sa  nation  que,  puisqu'elle  ne  pouvait  pas  com- 
battre, elle  devait  traiter  ;  il  ne  fut  ni  écouté  ni  secouru, 
et  il  s'enferma  avec  le  peu  de  braves  qui  lui  restaient  dans 
la  ville  de  Jotapat. 

Vespasien  vint  l'y  assiéger,  voulant  absolument  s'em- 
parer de  sa  personne,  parce  qu'il  croyait,  dit  Josèphe  lui- 
même,  que  le  prenc^re  c'était  s'emparer  de  toute  la  Judée. 
Au  reste,  cet  historien  justifia  son  orgueil  par  un  grand 
courage.  Le  siège  fut  long  et  sanglant  ;  les  Juifs  firent 
plusieurs  sorties,  dans  Tune  desquelles  Vespasien  lui-même 
reçut  une  blessure,  et  la  ville  résista  à  de  fréquents  assauts. 
Tandis  que  l'opiniâtreté  des  assiégés  occupait  le  gouverneur 
romain,  Titus  s'emparait  de  Jaffa,  et  Céréalis  de  la  mon- 
tagne de  Garizîm,  où  il  tua  onze  mille  Samaritains.^ 

Vespasien,  n'ayant  pu  triompher  ouvertement,  parut 
ralentir  ses  efforts.  La  vigilance  des  Juifs  se  relâcha  ;  les 
Romains  en  profitèrent.  Ils  entrèrent,  une  nuit,  par  sur^ 
prise,  dans  la  ville  de  Jotàpat,  et  passèrent  au  &.  de  Tépée 
tous  les  habitants  ;  les  femmes  et  les  enfants  furent  seuls 
épargnés. 

Josèphe  s'était  enfermé  dans  une  caverne  avec  soixante 
de  ses  compagnons  et  les  principaux  de  l'armée.  Vespasien 
leur  fit  dire  de  se  rendre,  et  leur  promit  la  vie  ;  mais  ces 
fanatiques,  résistant  aux  prières  de  Josèphe,  résolurent  de 
s'entretuer  tous.  Le  premier  sur  lequel  le  sort  tombait 
tendait  la  gorge  au  poignard  de  celui  qui  était  près  de  lui, 
le  second  était  tué  à  son  tour  par  le  troisième  ;  et  tous  fu- 
rent ainsi  poignardés  successivement,  suivant  Tordre  où 
ili  s'étaient  placés.  Par  une  fortune  inoulei  Josèphe  et  un 
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de  9e&  amis  se  trouvèrent  les  derniers^  et  restèrent  ainsi 
libres  de  se  rendre  à  Vespasien,  qui  voulait  les  envoyer  à 
Néron.  Mais  Josèphe,  qui  prétendait  avoir  ledondepro- 
phétie^  ayant  annoncé  au  général  romain  qu'il  serait  em- 
pereur, et  que  son  jQls  Titus  régnerait  après  lui,  cette  pré- 
diction le  décida  à  changer  de  dessein ,  et  à  traiter  son 
captif  avec  bienveillance.  Cette  amitié  de  Vespasien  pour 
Josèpho  lui  attira  la  haine  de  ses  compatriotes. 

Les  armées  romaines  éprouvèrent  encore  dans  plusieurs 
lieux  une  forte  résistance.  Vespasien  s'était  emparé  de  la 
ville  de  Gamala  ;  le  roi  Agrippa,  qui  se  trouvait  dans  son 
armée,  fut  blessé  pendant  le  siège.  Les  Juifs  revinrent 
avec  furie,  et  chassèrent  les  Romains  de  Gamala,  que 
reprit  ensuite  Titus.  Celui-ci  poursuivit  après,  dans  Gis- 
cala,  un  des  plus  célèbres  chefs  des  factieux,  Jean  de 
Giscala,  et  l'obligea  de  se  sauver  à  Jérusalem. 

Tel  est  l'aveuglement  de  l'esprit  de  parti,  qu'il  ne  peut 
être  éclairé  par  le  feu  de  la  guerre  ni  par  l'aspect  du  dan- 
ger le  plus  évident.  Enveloppés,  pressés  de  tous  côtés  par 
les  armes  du  colosse  romain,  les  Juifs  réunis  auraient  pu 
difficilement  se  défendre  ;  divisés,  leur  résistance  devenait 
impossible.  On  a  peine  à  concevoir  qu'une  vérité  si  ef- 
frayante, si  palpable,  n'ouvrit  pas  leurs  yeux;  et  cependant, 
resserrés  dans  Jérusalem,  ils  se  battaient  et  se  déchiraient 
entre  eux.  Au  milieu  de  cette  ville ,  dans  le  moment 
même  où  elle  était  assiégée  par  Vespasien,  la  guerre  ci- 
vile exerçait  ses  fureurs  dans  les  rues,  dans  les  places  pu* 
bliques  et  dans  le  temple,  en  même  temps  que  la  guerre 
étrangère  éclatait  contre  eux  au  pied  de  leurs  murailles. 

Jean  de  Giscala,  agissant  de  concert  avec  les  zélateurs 
(c'était  le  nom  qu'on  donnait  à  la  secte  la  plus  fanatique), 
ouvrit  la  ville  aux  Iduméens,  qui  exercèrent  d'horribles 
cruautés,  et  massacrèrent  même  le  sacrificateur  Zachane. 
Bientôt  Jean,  comptant  sur  ses  forces,  voulut  s'emparer  du 
pouvoir  suprême.  Son  ambition*  divisa  les  zélateursen  deux 
partis,  Simon,  fils  de  Joras,  combattit  Jean,  et  le  vainquit; 
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mais  sa  victoire  ne  M  pas  déciaive,  et  les  factions  de  ces 
deux  chefs  continuèrent  de  remplir  la  cité  sainte  de  mas- 
sacres et  de  pillage. 

Dans  un  tel  .désordre,  rien  ne  semblait  pouvoir  retarder 
la  .prise  de  Jérusalem  ;  mais  une  nouvelle  révduticai  à 
Rome  suspendit  la  ruine  du  peuple  juif.  Vespasien^  pnn 
clamé  empereur  par  son  armée^  se  disposa  à  passer  en 
Italie  pour  combattre  Yitellius^  son  compétiteur.  11  char- 
gea Titus,  son  fils^  de  continuer  la  guerre  en  Judée.  Bien* 
tôt  ce  jeune  prince  resserra  de  nouveau  la  ville  de  Jéru- 
salem, etFentoura  d^uue  grande  muraille  garnie  de  tours 
pour  la  priver  de  vivres  et  de  tous  secours.  Ce  nouveau 
péril  ne  fit  pas  cesser  la  discorde  civile.  Éléazar^  occupant 
la  partie  supérieure  du  temple,  Simon,  la  ville  haute,  et 
Jean  de  Giscala,  la  ville  basse,  combattaient  entre  eux  ;  et 
cependant,  au  milieu  de  leurs  fureurs,  leurs  troupes  réu- 
nies sur  les  murailles  réSstaient  vaillamment  autRomains, 
faisaient -de  fréquentes  sorties,  détruisaient  les  travaux  des 
assiégeants;  et,  après  les  avoir  repoussé»,  revenaient  dans 
la  ville  pour  se  battre  de  nouveau  entre  elles.    ~ 

Jamais  aucune  autre  cité  dans  l'univers  ne  fut  en  proie  à 
plus  de  malheurs.  La  haine,  la  vengeance,  Tavarièe,  Taïn- 
Wtion,  le  fanatisme  et  le  désespoir,  se  joignaient  aux  dés* 
ordres  de  la  guerre  pour  déchirer  Jérusalem.  Le  fléau  de 
la  famine  viut  mettre  le  comble  à  ces  calamités,  et  leà 
morts  y  servirent  bientôt  de  pâture  aux  vivants.  On  vit 
une  mère  égorger  son  propre  enfant  pour  en  faire  un  af- 
freux repas.  Rien  ne  pouvait  calmer  ni  fléchiryBes  cœurs 
barbares.  Leur  ennemi  Titus,  plus  humain  qu'eux,  s'atten- 
drit sur  leur  sort,  et  leur  envoya  Josèphe  pour  les  engager 
à  se  rendre  et  à  sauver  ainsi  leur  peuple,  leur  temple,  leur 
culte,  leur  capitale  et  teurs  lois.  On  ne  lui  répondit  que  par 
des  cris  d«  fureur  et  par -des  menaces.  Les  chrétiens,  aver-, 
tis  par  les  prédictions  du  Saiiveâr  de  la  destruction  de  3é^ 
rusak^,  avaient  tous  quitté  cette  ville  avant  le  siège.  Beau'«. 
eoup  de  Juifs,  distingués  par  leur  fortune  et  leur  sagesse^ 
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s'étaient  sauvés  de  la  ville^  et  étaient  venus  demander  des 
fers  aux  Romains^  pour  échapper  au  poignard  des  zélateurs. 
Tout  le  reste  des  habitants,  égarés  par  le  fanatisme  et  le 
désespoir,  ne  pensait  qu'à  donner  et  à  receyoirlamort. 

Titus,  maître  de  la  première  et  de  la  seconde  muraille 
de  Jérusalem,  assiégea  le  temple,  où  les  factieux,  malgré 
leurs  discordes,  se  défendirent  longtemps.  (An  70  de  J.-G.) 
Le  prince  romain  s'empara  de  la  forteresse  Antonia;  et, 
après  avoir  échoué  dans  un  assaut  contre  la  maison  du 
Seigneur,  il  tenta  avec  plus  de  succès  un  dernier  efibrt,  et 
pénétra  enfin  dans  cette  enceinte  sacrée.  Il  fit  tout  ce  qu'un 
homme  pouvait  faire  pour  sauver  le  temple  ;  mais  Dieu  en 
avait  résolu  la  ruine.  Un  soldat,/^sans  avoir  reçu  aucun 
ordre,  comme  poussé  par  une  inspiration,  se  fit  soulever 
par  un  de  ses  compagnons,  et  jeta  ime  poutre  enflammée 
au  travers  de  }a  fenêtre  d'or,  dans  Tintérieur  du  saint  asile. 
Titus,  victorieux,  était  alors  dans  le  sanctuaire,  dont  il  ad« 
mirait  avec  respect  la  magnificence.  Ses  ordres  et  ses  ef- 
forts pour  arrêtei:  le  feu  furent  inutiles;  la  foule  des  lé- 
gions qui  se  pressaient,  la  rage  du  peuple  qui  voulait  les 
repousser,  la  fureiu*  des  combattants,  le  bruit  des  armes, 
les  cris  des  mourants,  portaient  au  comble  le  désordre,  et 
ne  laissaient  entendre  aucun  coniqiandement.  La  flamme 
dévorante,  s'étendant  avec  rapidité,  augmenta  ITiorreur 
de  cette  scène  de  carnage  par  la  chute  des  murs  et  des 
poutres  enfl^ammées;  de  sorte  qu'en  peu  d'heures  la  des- 
truction de  cet  illustre  et  saint  monument  fut  entièrement 
consomm^. 

.  Il  périt  le  même  jour  du  même  mois  où  Nabuchodonosor 
Tavait  autrefois  détruit.  Les  historiens  assurent  que  de 
grands  prodiges  précédèrent  ce  désastre.  Une  comète  ef- 
frayante avait  parul'amioncer;  on  avaitvu  une  vache  pro- 
dune  un  agneau  ;  les  assiégés  avaient  aperçu  dans  le  ciel 
pue  grande  quantité  de  chariots  al*més  :  quatre  ans  avant 
le  siège,  un  paysan,  nommé  Jésus,  fils  d'Ananus,  qui  se 
trouvait  à  la  fête  des*  Tabernacles,  s'écria:  a  Voix  mi  côté 
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lï  de  Torient,  voix  du  côté  de  Foccideat,  voix  du  côté  des 
«  quatre  vents,  voix  contre  Jérusalem  et  contre  le  temple, 
«  voix  contre  les  nouveaux  mariés,  voix  contre  tout  le 
«  peuple  !  »  Pendant  Tespace  de  quatre  années,  cet  homme 
répéta  nuit  et  jour  les  mêmes  paroles.  Enfin,  pendant  le 
siège,  faisant  le  tour  des  murailles,  il  dit:  a  Malheur  sur 
«  la  ville  !  malheur  sur  le  peuple  !  malheur  sur  le  temple  T  » 
à  quoi  ayant  ajouté  :  «  Malheur  sur  moi!  »  un  pierre, pous- 
sée par  une  machine  des  assiégeants,  lerenveiça  par  terre, 
et  il  expira  en  répétant  ces  mêmes  mots. 

Titus  fut  proclamé  empereur  par  son  armée  sur  les  ruines 
du  temple;  il  fit  mourir  les  sacrificateurs,  dont  la  folle  ré- 
sistance avait  causé  la  ruine  de  ce  lieu  saint,  Les  zélateurs, 
retirés  dans  la  ville  haute  et  dans  le  palais,  tentèrent  en- 
core de  s'y  défendre;  mais  les  Romains,  s'étant  emparés 
de  leurs  tours,  les  exterminèrent,  et  livrèrent  toute  la  ville 
aux  flammes  et  au  pillage. 

Ce  siégé- coûta  la  vie  à  onze  cent  mille  Juifs;  quatre- 
vingt-dix-sept  mille  furent  faits  prisonniers.  Titus  condam- 
na J*ean  de  Giscala  à  une  prison  perpétuelle';  Simon,  qui 
3'était  sauvé  comme  lui  dans  un  égout,  fut  pris  et  réservé 
pour  le  triomphe,  après  lequel  on  Texécuta  à  Rome  publi- 
quement. 

Les  Romains  rasèrent  les  murailles  et  la  plupart  des  mai- 
sons de  Jérusalem.  L^empereur  Yespasien  bâtit  le  temple 
de  la  Paix  à  Rome,  et  y  plaça  les  chandeliers  d^or,  la  table 
et  d'autres  riches  dépouilles  du  temple.  Il  fit  vendre  toutes 
les  terres  de  la  Judée,  et  obligea  les  Juifs  à  lui  payer  la  ca- 
pitation  de  deux  drachmes  qu^on  percevait  précéde%i- 
jnent. 

Les  Juifs,  conquis,  opprimés,  conservaient  toujours  Tes- 
poir  d^ine  délivrance  miraculeuse  :  ils  tentèrent  plusieurs^, 
fois  de  se  soulever.  Enfin,  sous  le  règne  d*Adrien,  cinquante 
ans  .après  la  destruction  du  temple,  ayant  tous  pris  de*' 
nouveau  les  armes,  l'empereur  leiy*  fit  lûife  guerre  cruelle, 
dans  laquelle  cinq  cent  quatre-vin^t-six  mille  Juifs  périrent . 


^ 
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Adrien  acheva  de  détruire  tout  ce  que  Titus  avait  épargné 
dans  Jérusalem.  Il  éleva  sur  ses  ruines  une  autre  ville  qu'il 
nomma  iËlia  Gapitolina;  il  en  défendit  l'entrée  aux  Juii's 
sous  peine  de  mort^  et  fit  sculpter  un  pourceau  sur  la  porte 
qui  conduisait  à  Bethléem.  Saint  Grégoire  de  I*}azianze  dit 
cependant  qu'on  permettait  aux  Israélites  d'entrer  à  iEtia 
une  fois  par  an  pour  y  pleurer^  et  saint  Jérôme  ajoute 
qu'on  leur  vendait  au  poids  de  For  la  permission  de  verser 
des  larmes  i^r  les  cendres  de  leur  patrie. 

Une  multitude  d'esclaves  de  l'un  et  l'autre  sexe  furent 
vendus  aux  foires  de  Gaza  et  de  Membre  ;  on  rasa  cinquante 
forteresses  et  neuf  cent  quatre-vingt-cinq  boui^ades.  La 
dispersion  des  Juifs  date  de  cette  époque.  Cependant  l'his- 
toire parle  encore  de  quelques  mouvements  qui  eurent 
lieu  dans  la  Judée^  sous  les  empereurs  Antonin,  Septime 
Sévère  et  Caracaila.  Jérusalem  était  devenue  païenne;  ]a 
culte  du  vrai  Dieu  y  reparut  enfin  sous  le  règne  de  Con- 
stantin et  de  sa  mère,  qui  renversèrent  les  idoles  élevées 
sur  le  saint  sépidcre^  et  consacrèrent  les  lieux  saints  par 
dés  édifices  qu'on  voit  encore  aujourd'hui. 

Trent&-sept  ans  après,  Julien,  ennemi  du  christianisoie, 
rassembla  les  Juifs  dans  Jérusalem  pour  y  rebâtir  le  tem^de* 
(An.  363  de  J.-C.)  Us  accoururent  eii  foule,  et  les  ridies 
comme  les  pauvres  voulurent  tous  travaiUer  à  sa  réédifi- 
cation:  mais  on  raconte  que  des  globes  de  feu,  sortant 
tout  à  coup  des  fondem^its  à  demi  creusés,  firaj^èreai 
d'épouvante  les  ouvriers,  et  les  forcèisent  à  abandonner 
cette  entreprise. 

%  la  mort  de  Julien,  Jérusalem  redevint  chrétienne,  et 

Justinien  éleva  son  église,  en  501,  à  la  dignité  patriarcale* 

Cosroès,  roi  des  Perses,  s'empara  de  cette  ville  en  613,  et 

^h^endit  aux  Hébreux  répandus  dans  la  Judée  quatre-vingt* 

dix  mille  prisonniers  chrétiens  qu'ils  égorgèrent. 
'  ^    Héradius  chassa  Cosroès  de  ce  pays  ^a  6VI.  Neuf,  ans 
après,  le  oafi^'  Omar,  ^isième  aseoesseiir  4e  Mahomet, 
prit  Jémsalem^après  quatre  mois  de  siège.  La  Palestine «t 
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rÉgypte  passèrent  sous  le  joug  du  vainqueur,  qui  fut  as- 
sassiné dans  la  ville  de  David  en  64.3.  La  chute  de  la  dy- 
nastie des  Ommiades,  et  l'élévation  de  celle  des  Abassides, 
les  dominations  successives  des  Fatimites,  des  Seljoucides 
et  des  sultans  d'Egypte,  remplirent  la  Judée  de  troubles 
et  de  malheurs.  Enfin,  les  Fatimites,  vainqueiu's  de  leurs 
adversaires,  régnaient  dans  la  Palestine,  lorsque  les  croi- 
sés parurent. 

Pendant  le  cours  de  toutes  ces  calamités,  très-peu  d'Hé- 
breux s^obstinèrent  à  demeurer  pauvres  et  méprisés  au 
milieu  des  ruines  de  leur  patrie.  On  en  voit  encore  un  pe- 
tit nombre  pleurer  sur  les  débris  de  la  cité  sainte,  qui 
n'offre  plus  à  l'œil  du  voyageur  qu'un  vaste  et  sileaeieux 
tombeau,  qu'insulte  une  mosquée  victorieuse,  et  près 
duquel  gémissent  quelques  couvents  chrétiens. 

Le  peuple  juif,  répandu  parmi  toutes  les  nations,  depuis 
le  règne  d'Adrien,  est  errant  et  dispersé  sur  la  terre  ainsi 
que  les  prophètes  l'avaient  prédit,  conservant  avec  con- 
stance son  nom,  ses  mœurs,  son  culte  et  sa  loi,  servant  de 
témoin  à  l'Évangile  qu'il  combat,  et  gardant  toujours  ^es- 
pérance d'être  délivré  par  le  Messie  qu'il  attend,  et  qu'il  a 
méconnu  et  crucifié. 
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AcHAZ,  tii  de  Juda.  Son  règne;  sa  superstition,  II.  405.  Sa  mort,  406. 
AcBBBNS.  l^eur  ligue  ;  puissance  prépondérante  en  Grèce,  II,  H3.  Rome  médite 

leur  ruine,  les  désunit  et  les  traite  en  sujets  rebelles,  168  et  suiv.  (Voy. 

ABATUset  Philopcbmen.) 
AcHÉMBNiDB,  général  persan,  frère  d'Artaxerce.  Périt  dans  une  bataille  contre 

les  Égyptiens,  I,  46.  Vengeance  qu'on  tire  de  sa  mort,  46, 333-333. 
AcHÉus,  legentde  Syrie,  I,  330.  Sa  magnanimité,  ibid.  Mal  payé  de  ses  ser- 
vices, il  se  révolte  ;  son  supplice,  333-333. 
Achille*  Sa  retraite  devant  Troie;  son  inaction,  I,  389.  Son  retour  et  sa 

mort,  890. 
AcooBis,  roi  d'Egypte.  Son  règne  ;  Artaxerce  Mnémon  lui  fait  la  guerre  pour 

le  dét'ôner,  1, 47.  Sa  mort,  iMi.  Autres  détails,  346. 
AcTiUH  (bataille  d')  entre  Antoine  et  Octave,  I,  89. 
Adam,  premier  hOmme  du  monde. Sa  création:  son  exil  du  paradis  terrestre: 

sesfils,II,  S97etsuiv,  ^  .  ' 

l 
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Admète,  roi  des  Molossps.  Afcueille  Théraistocle  banni.  T,  48?. 

Adonias,  fils  de  David  Cherche  à  le  détrôner^  II,  îl74.  Veut  épouser  sa  yeuve 
Abisag,  376.  Est  tué  par  l'ordre  de  Sâlomon,  ibid. 

Adrien,  neveu  de  Trajan.  Ville  nouvelle  élevée  par  lai  sur  les  ruines  de  Jéru- 
salem, II,  516. 

Mua  Capitolina,  ville  élpvée  par  Adrien  sur  les  ruines  de  Jérusalem,  II,  516. 

AGAiiEMNONf  roi  â*Argos.  Élu  par  les  Grecs  pour  leur  chef,  -lol-i  de  la  guerre 
de  Troie,  I,  370-387  et  suiv.  Sa  mort  funeste;  il  laisse  son  palais  rempli  de 
crimes  et  son  royaume  de  troubles,  891. 

AoAR,  servante  d'Abraham.  Lui  dtfnne  un  flls  nommé  Ismaël,  H,  301.  Leur 
exil  dans  le  désert,  3U3. 

Agathoclb*  Opposé  par  les  Syracusains  aux  Carthaginois;  les  défait  compléte- 
«  talent,  II,  334.  Ses  prétentions  au  pouvoir  ;  il  se  soustrait  par  la  fuite  aux  poi- 
*  gnards  de  ses  ennemis,  ibid.  Revient  à  Syracuse;  massacre  et  pillage  qu'il  j 
ordonne,  ibid.  Il  monte  sur  le  trône;  son  gouternement,  885.  Guerre  avec  les 
Carthaginois;  ses  succès,  236  et  suiv.  Il  assassine  son  allié  Ophellas,  roi  des 
Cyrénéens,  et  se  rend  maître  de  son  armée,  227.  Reparaît  en  Sicile,  où  beau- 
coup de  villes  s'étaient  liguées  pour  secouer  son  joug,  ibid.  Retourne  en 
Afrique;  sédition  dans  ses  troupes;  il  te  sauve  et  retourne  en  Sicile;  l'armée, 
furieuse  de  son  évasion,  massacre  ses  fils,  228.  Il  lève  de  nouvelles  troupes, 
prend  Egeste  et  en  passe  les  habitants  au  fil  de  Tépée,  ibid.  Nouveaux  mas- 
sacres qu'il  ordonne  dans  Syr&cme y  ibid.  De  tyrau  il  se  fait  corsaire»  ravage 
et  pille  les  eûtes  d'Italie  ;  sa  mort  digne  de  sa  vie,  22d.  Autres  détaib  sur  son 
règne,  ses  exploits  et  sa  fin  misérable,  248  et  suiv. 

Agathoclès.  Aspire  à  la  régence,  sous  la  minorité  de  Plolénàéè  Epiphant, 
I,  62.  Périt  dans  les  supplices  avec  toute  sa  famille,  ibid. 

Agithon>  poëte  grec.  A  dit  en  beaux  vers  de  graflles  vérités  ani  roll  et  atlx 
peuples,  II,  101. 

AnisihASy  roi  de  Sparte.  Comn^cnt  il  fût  appelé  au  trône;  son  caractère,  11,  7. 
Son  expédition  en  Asie  ;  insulte  qu'il  reçoit  des  Béotiens,  8.  Conjuration 
contre  lui,  9.  Ses  victoires  sur  les  perses,  ibid*  et  suiv<  Se  distingue  à  la  ba- 
taille de  Coronée,  et  dangers  qu^il  y  court,  13.  Son  retour  à  Sparte,  iUâ. 
Traits  divers  qu'on  en  cite,  1 3-14.  Sa  valeur  dans  la  guerre  avec  les  Thé- 
bains,  22.  Il  déjoue  une  conspiration  qui  avait  pour  objet  de  changer  le  gou- 
vernement de  Lacédémone,  26.  Sauve  Sparte  assiégée  par  les  Toébains,  SG- 
.33.  Secourt  Tachos,  roi  d'Egypte,  contre  les  Perses;  pourquoi  il  appuie 
ensuite  la  révolte  de  ses  sujets,  1, 47-48,  II,  35.  Sa  mort»  36.  Réflexions  à  son 
sujet,  i^. 

Agis,  roi  de  Sparte.  Veut  secouer  le  joug  des  Lacédémoniens;  est  taé  dans 
une  bataille,  II,  86. 

Agis  JV,  roi  de  Sparte.  Tente  de  réformer  la  république;  fait  adopter  raboliton 
des  dettes  et  le  partage  des  terres,  il,  144.  Est  accusé  d'avoir  porté  atteinte 
à  la  tranquillité  publique;  se  justifie,  145.  Marche  au  secours  des  Achéens  sei 
alliés;  révolution  qui  s'opèrje  en  son  absence,  ibid.  Sa  proscription,  sa 
mort,  iind.  Sa  mémoire  réhabilitée  par  Cléomène,  147. 

AoRiGBNTB,  une  des  plus  opulentes  et  des  plus  belles  villes  de  Sicile  i  sa 
description,  IT,  195.  Prise  parles  Carthaginois,  196,245. 

Agrippa,  petit-fils  d'Hérode.  Sa  tétrarchie  en  Judée,  II,  506.  Éclat  et  doucenr 
de  son  gouvernement,  507.  Sa  mort,  ibid. 

Agrippa,  fils  du  précédent,  roi  de  Judée.  Cherche  en  vain  à  ramener  à  la  ioch 
mission  ses  sujets  révoltés  contre  les  Romains,  II,  509. 

Albanie.  Caractère  du  peuple  qui  l'habitait  ;  comment  traitée  par  lei  empè« 
reurs  romains,  I,  169. 

Alcéb,  poëte  grec.  Ses  talents  lyriques;  ses  .satires  contre  le  tyran  de  Lesbos* 

- 1,  445.  Prisonnier  de  Pittacus,  qui  lui  rend  la  liberté,  447. 

Alcibiadb.  Se  couvre  de  gloire  à  Potidée  ;  on  lui  adjuge  le  prix  de  la  valeur,  I, 
601.  Son  origine,  son  caractère,  522.  Élève  de  Socrate  :  son  entretien  avec 
oe  philosophe,  523.  Par  ses  intrigues  et  sa  ruse,  il  amène  la  rupture  de  la 
paix  entre  Athènes  et  Sparte,  524.  Est  nommé  général  des  Athéniens  ;  ses 
dégâts  dans  la  Laconie,  525.  Comment  fait  diversion  aux  attaques  de  ses 
ennemis,  526.  Sacrilège  (^u'on  lui  attribue,  528.  On  profite  de  son  absence 
pour  le  perdre  ;  il  est  juge  et  condamné  à  mort,  5w  et  suiv.  Trahit  sa  patrie^ 


•t  s'aiaoci*  à  ses  ennemis  pour  sa  ruine,  ibid.  Son  arrirée  «n  Laconie;  sou 
crédit  BUT  leaLaoédémonieDB,  dont  il  prend  les  mœurs,  Si35.  Il  veut  empêcher 
le  triomphe  complet  de  Sparte,  541.  Danger  qui  le  menace  ;  sa  fuite  à  Sardes, 
iMd.  Il  est  rappelé  à  Athènef  ;  sa  Tictoire  sur  les  Lacédémoniens,  543.  Ar- 
rêté par  Tissapheme,  comment  lui  échappe,  ^nd.  Sa  victoire  sur  ce  satrape, 
514.  Son  entrée  triomphale  à  Athènesi  und.îl  est  nommé  généralissime,  ibia. 
Sa  marche  religieuse  en  présence  de  l'ennemi,  5i5.  Sa  défaite  ;  il  est  oanni 
de  nouveau.  546.  Ses  conseils  et  ses  offres  contre  son  pays,  548.  Il  tente  in- 
utilement de  délivrer  Athènes  de  la  tyrannie  des  archontes  et  du  joug  de 
Lacédémone,  563.  Sa  mort  .courfageuse.  ibid' 

Albzanora,  femme  d'Alexandre  Jann«e,roi  de  Judée.  Comment  succède  à  soh 
mari;  son  règne  doux  et  kumain,  II,  467. 

AlkXandre,  roi  de  Macédoifle,  père  de-  Philippe.  Propositions  qu'il  vient  faire 
aux  Athéniens  de  là  part  de  Mardonius,  et  réponse  qu*il  reçoit  d'Aristide,  I, 
475.  Trahison  de  ce  prince»  478.  Notice  de  son  règne*  II»  40. 

AutXANDitB  Ls  GiiAND.  Sa  naissauce,  fl,  46.  Son  portrait,  son  caractère,  son 
éducation  par  Aristote,  68-69.  Sob  admiration  pour  Homère,  6d.  11  dompte 
le  fameux  cheval  Bucéphale,  70.'Se  signale  pour  la  première  fois  au  siège  de 
Byzance»^56.  Ensuite  à  la  bataille  de  Chérpnée,  61.  Aux  noces  de  Gléopâtre, 
insulte  son  père  Philippe,  63.  Fuit  en  Spire,  64.  Gouverne  1*  Macédoine 
après  la  mort  de  son  p^re;  sagesse  et  fermeté  de  son  administration*  71.  Il 
reprime  la  «oalition  qu'on  voultut  former  en  Grèce  contre  lui,  71,  7».  Sub- 
jugue les  Thraces,  les  Illyriens,  et  s'allie  aux  Celtes,  73,  Hévolte  en  Grèce 
pen4aat  cette  lierre  :  il  revient  en  Macédoine.  Msiége^  prend  et  détruit 
Thèbes,  74  et  suiv.  St  clémence  pour  Athènes,  7o.1lbmme  généralissime  pat 
les  Grecs,  il  marche  vers  l'Asie  ;  force  de  son  armée,  ibid-  Bataille  du  Gra- 
nique,  77.  Conquête  de  TAsie  Mineure,  78.  Nœud  gordien  en  Phrygie,  ibid. 
Maladie  d'Alexandre  à  Tarse;  son  grand  courage  dans  cette  circonstance,  79. 
Bataille  d'Issus»  où  il  est  blesaé»  80.  Suite  de  ses  conquêtes  en  Syrie  et  en 
Phénicie,  81.  Poursuit  Darius,  roi  de  Perse;  égards  et  respect  qu'il  a  pour 
la  fanaille  de  ce  prince,  1,  'iGO,  261.  Lettres  que  s'écrivent  les  deux  rois,  261, 
SS2.  <U  assiège  Tyr  et  la  détruit,  137,  263  et  suiv.;  II,  81.  Ëatre  en  ami  h 
Jérusalem,  et  y  offre  un  -saoriôce  dans  le  temple  de  Salomon,  l,  365;  II,  8!S. 
Sauve  la  vie  à  Lysimaque»  iW  des,  gouverneurs  de  sa  jeunessse,  83.  Il  soumet 
l'Egypte  à  son  empire  ;  rend  aux  Egyptiens  leurs  anciennes  lois  et  la  liberté 
de  leur  culte",  les  prêtres  d'Ammon  le  déclarent  Ûls  de  ce  ce  dieu,  I,  59,  SôO. 
Division  qu'il  fait  de  ce  pays  en  provinces,  Jt,  83.  Détresse  de  son  armée 
prèa  de  Memphis»  I,  366.  Il  bâtit  Alexandrie  sur  les  bords  de  la  Méditerra- 
née» 61,  366.  Revient  combattre.  Darius,  qui  avait  rassemblé  une  nouvelle 
armée;  la  victoire  d'Arbelles  décide  tie  1  empire,  371,  TtH;  II,  83,  86.  Son 
amour  ardent  pour  la  gloire  des  Grecs  lui  fait  pardonner  par  eux  sa  domina- 
tion» .86.  Son  entrée  triomphante  dans  Dabylone»  ibid.  11  fait  rebâtir  les 
temples  démolis  par  Xerxès»  et  envcne  en  Grèce  les  obseryatieus  astrono  <• 
niques  des  Chaldéens,  I,  370^.  Prend  Persépolis  et  la  livre  au  pillage  ;  action 
qui  ternit  sa  gloire.  ^71  et  suiv.  t  II»  87.  Il  poursuit  ses  conquêtes,  I,,S74.  Ca- 
ractère de  ce  prince  ;  mélange  étonnant  de  vices  et  de  vertus,  975,  SS5,  393. 
Il  fajt  mourir  Parménion,  son  premier  ma|tre  dans  Tart  de  la  guerre»  et  le 
plus  aaeien  de  ses  g«iéra<ttx,  276;  II»  89.  Venge  la  mort  de  Darius  sur  le 
satrape  Bessus,  assassin  de  ce  prince,  I,  377 .  Son  expédition  contre  leà 
Scythes: liaran^e  célèbre  de  leurs  ambassadeurs,  t^.;  Il,  89.  Il  tue  Clytus 
dans  un  festin  ;  remords  qu'il  éprouve  de  ce  «rime,  I,  280  ;  II,  90,  91 .  Se  dé- 
cida à  porter  la  guerre  dans  les  Indes,  91.  Peu  satisfait  d'être  adoré  par  les 
Barbares,  veut  engager  les  Grecs  à  lui  rendre  les  honneurs  divins,  ihd.  Fait 
périr  le  philosophe  Callisthène,  qui  n'avait  pas  voulu  le  reconnaître  pour 
dieu,  I,  ^3.  Est  blessé  au  siège  de  Ma^ague  ;  mot  qu'on  en  cite  à  ce  sujet, 
388.  Bataille  d'bîyduspe,  et  défaite  de  Poru»;  sa  générosité  envers  ce  roi  ^it 
prisonnier,  284  et  suiv.;  Il,  92.  Ses  entretiens  avec  les  brachmanes  sur  léà 
le|8  et  la  religion,  1,383;  Ht  93.  Il  projette  de  «'avancer  jusqu'au  Gange ^ 
consternation  dans  son  armée,  à  qui  il  fait  le  sacrifice  de  son  ambition,  I, 
286,  387.  Trait  de  courage  de  ce  prince  au  siège  de  la  ville  des  Oxidraques, 
ibid.  Sa  marche  dissolue  en  Carmanie,  dans  laquelle  il  imite  le  triomphe  de' 
Paccbus,  389;  II,  93.  H  affermit  sa  domination  en  Perse,  I,  390.  Épouse 
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Staiirâ,  fllle  de  Darius,  et  allie  Umu  les  ofAders  maeédoniens  ans  ploa 
nobles  famille^  de  Pêne;  donne  à c«tte  oocaaloD  un  festin  de  neaf  mille  per- 
aonnea,  991 .  Apaise  une  sédition  dans  son  année,  ibid,  et  but.  Dompte  les 
Cosséens,  et  entre  triomphant  à  Babylone,  S9S.  Sa  mort,  et  récits  dlTna 
à  ce  sujet;  ses  dernières  paroles,  993  etsair.  Partage  de  l'empire  de  Pêne 
entre  ses  succeiSseura,  S96  et  bvAv.  Son  corps  porté  en  Egypte,  999.  Autres 
détails  sur  son  mariage,  son  retour  à  Babylonef  ses  préparatifs  pour  de  noo- 
relles  conquêtes,  ses  dernien  moments,  sa  mort  et  ses  ftinéraillee,  11,  93 
et  118. 

Alexandre,  fils  d'Alexandre  le  Grand  et  de  Rozané.  Roi  dé  Pêne,  conjointe' 
ment  avec  son  oncle  Aridée,  1,  994.  Régence  de  Pqrdiccas,  300;  d'Antipater, 
SOS;  de  Polysperchon,  303.  Rérolte  de  l'armée d'Epire,  qui  le  détrône,  30B. 
Il  est  prisonnier  de  Cassandre,  qui  le  fait  périr,  806.  Autres  détaila.  II,  lllt 
ISS. 

Alkxandbb,  fils  de  Ukssandre.  Vainoueur  de  son  trète  Antipater,  qui  lui  dis- 
putait la  couronne  de  Macédoine,  1, 319.  Est  tué  par  Démétrius  Poliorcètet 
qui  rayait  aidé  à  reconquérir  son  royaume,  ihid, 

Alexandre,  de  Fhères.  Se  fait  le  tyran  de  son  pays.  Son  gouvernement.  II, 
S9,  80.  Forcé  à  la  paix  par  Pélopidas;  sa  {perfidie  enven  le  général  thébain, 
30.  Ses  yiolences,  ses  cruautés,  sa  défaite,  30  et  suir.  Bit  oblif^é  de  restituer 
toutes  ses  conouétet  et  de  pay«r  un  tribut  à  Thèbes  ;  sa  mort,  ibtd.  et  31 . 

Alexandre,  roi  d'Epire,  frère  d'Olympia*.  Son  mariage  arec  Cléepàtre,  fille 
de  PhiUppe.  II,  64. 

Alexandre,  fils  d'JEropaXorrompa  par  Darius,  teut  asaaasiiier  Alexandre  le 
Grand  ;  celui-ci  découvre  son  crime  et  lui  pardonne,  II,  78. 

Alexandre,  roi  d«  Judée.  Sa  tyrannie.  II,  465, 466.  Sa  mort,  ibid.  Sa  femme 
Alexandra  lui  succède,  467. 

Alexandre  Bala,  aventurier  opposé  par  le  sénat  romain-  à  Démétrius  Soter, 
se  rend  maître  du  royaume  de  Syrie;  ses  noces,  I,  835.  Grimes  de  son  favori 
Ammoatas.  336.  Livre  ^ataille  a  aonxompétiteur  Démétrius,  fils  de  SoCsr; 
sa  défaite  et  sa  mort,  %M, 

Alexandrie,  villes  d'Egypte.  Fondée  par  Alexandre  le  Grand,  remplace  Tyr 
et  devient  le  centre  du  commerce  du  monde,  I,  61,  966;  II,  84.  Agrandie  et 
embellie  par  Ptolémé  Lagus,  1, 58.  Sa  fameuse  bibliothèque  incendiée,  pois 
reconstruite,  53,  83,  86. 

Altattb,  roi  de  Lydie.  Ses  conquêtes,  son  règne  {^orleux,  I,  U9. 

Amâk,  favori  d'Assuérus.  Son  histoire,  II,  419  et  suiv. 

Amasis.  général  d'Apriès,  roi  d'Egypte.  Se  révolte  contre  lui,  le  bat  et  le  fkit 
étrangler,  1,  40.  S  empare  de  l'autorité  souveraine,  son  règne  glorieux,  41. 
Son  apologue  de  la  cuvette  d'or,  ibid.  Se  soumet  à  Gyrus,  mais  refuse  de 
payer  à  son  successeur  le  tribut  qui  lui  avait  été  impose,  901.  Meurt  durant 
les  préparatifs  de  l'expédition  de  Gambyse  contre  lui,  ibid.  Vengeance  de 
celui-ci,  qui  fait  déterrer  et  brûler  son  corps,  909. 

Amazias,  roi  de  Juda.  Ses  victoires  sur  les  Iduméens,  II,  399.  Est  fait  prison- 
nier par  Joas  à  Jérusalem»  400.  Périt  dans  une  conjuration,  ibid. 

Aménophis,  fils  de  Ramescès,  et  père  du  grand  Sésostns.  Gonjecture  à  ce  si^et, 

I,  97.  Appelé  Bélus  par  les  Grecs,  98. 

Ambstris,  femme  de  Xerzès,  roi  de  Pêne.  Sa  supentiUon,  ses  cruautés,  !• 

999  et  suiv. 
AmacAR,  général  carthaginois*  Sa  descente  en  Sicile;  il  périt  à  la  bataille 

d  Hymère  contre  les  SyracusainS,  II,  189,  944. 
Amilcar-Barca.  Son  expédition  en  Espagne,  implacable  ennemi  des  Romains, 

il  leur  fait  jurer  une  haine  éternelle  par  son  fils  Annibal,  Agé  de  neuf  ans, 

II,  960. 

Ammon,  fils  de  Loth.  G'est  de  lui  que  les  Ammonites  tirent  leur  origine,  II,  SOS. 

AicNON,  fils  de  David.  Sa  passion  criminelle  pour  sa  sœur  Thamar.  Sa  movt, 
n,  379.  ^ 

Amosis  ou  Thermosis,  roi  d'Egypte.  Triomphe  des  rois  pasteurs  et  les  chasse 
de  Memphis;  son  règne,  I,  29. 

Amphicttons  (conseil  des)  à  Athènes.  Premier  exemple  d'une  confédération  et 
d'une  sorte  de  gouyernementreprésentatify  1,  879.  Ge  conseil  présidé  par  Phi- 
lippe II,  64. 
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iiBTkioN,  roi  de  Thèbes.  Intenteur  de  la  lyre;  détrteë  par  L«iiu,  I,  3^. 

Amtnthas,  déserteur  de  Tarmée  d'Aleiandre.  Ses  prétentiont  «a  trôse d'Egypte, 
sa  mort,  I,  50.    , 

Amtrtacub,  roi  d'Egypte.  Son  règne,  1, 46. 

Anacuarsis,  Scythe,  placé,  malgré  tM>n  origine,  ao  rang  del  sept  sagea  de  la 
Grèce  ;  notice,  I,  448. 

Anacrron.  Caractère  de  ses  poésies;  notice,  1,445. 

Anaxa«orb.  philosophe  greo.  Accusé  d'impiété  ;  notices  qui  le  oonceraent,  I, 
504;  II,  103. 

Anaxandridb,  condamné  à  mourir  de  ftdm  pour  aroir  parodié  hait  rers  d'Eu- 
ripide, II,  103. 

Anneaux  romains.  Envoyés  en  Afrique  après  la  bataille  de  Cannes,  II,  S75> 

Annibal,  petit-fils  d'Amilcar.  Ses  exploits  en  Sicile,  II,  345*  Ternit  ses  succès 
par  de  grandes  cruautés,  ibid-  Meurt  de  la  peste  au  siège  d'Agrigente,  ^id* 

Annibal,  fils  d'AmilcarrBarca.  Jure,  dès  TAge  de  neuf  ans,  une  haine  étemelle 
à  Rome,  II,  S60.  Ses  premiers  exploits  en  Espagne  ;  il  assiège  et  pille  Sa- 
gonte,  S62.  Sa  grande  expédition  en  Italie  $  il  dompte  à  la  fois  la  nature 
et  rennenvi>  365^  et  sui^.  Victoire  qu'il  remporte  sur  Scipion  à  la  Trébia,26g. 
Tombe  malade  à  Clusium  et  perd  un  œil  ;  Rome  l'entoure  d'émissaires  cJiar- 

fés  de  l'assassiner;  ses  dirers  déguisements  pour  leur  échapper,  969.  Définit 
'laminiusà  Trasimène,  370.  Position  désespérée  où  «le  met  Fabius;  par  quel 
artifice  11  (n>n  retire,  S71*  Gagne  la  bataille  de  Cannes;  pourquoi  ne  profite 

i)as  de  cette  victoire  pour  marcher  sur  Rome;  sa  réponse  jtux  reproches  qu'on 
ui  fit  à  ce  sujet, '873,  374.  S'établit  à  Capoue,  375.  Assiégé  dans  Capoue, 
marche  brusquement  sur  Rome;  ne  pouvant  ni  combattre  m  effrayer  les 
Romains  qui  vendent  à  l'encan  le  'champ  sur  lequel  il  campait,  il  fgtit  sa 
retraite  sur  Naples,  377-378.  Son  rappel  en  Afrique,  d'après  le  traité  de  paix 
conclu  parle  sénat  de  Carthage  avec^ome,  379.  Soo  entrevue  avec  Sciplon 
après  la  rupture  du  traité;  batadik  entre  ces  généraux.  380-381.  Sa  défaite  à 
Zama;  il  engage  les  Carthaginois  à  se  soumettre  aux  conditions  du  titinquear, 
et  reproche  au  sénat  d'avoir  causé,  par  l'abandon  où  il  ra  laissé,  la  ruine  et 
l'humiliation  de  la  patrie,  381-383.  Il  est  nommé  préteur;  sa  sage  et  sévère 
administration  à  Carthage  lui  suscite  des  envieux  qui  l'accusent  auprès  du 
sénat  romain;  vainement  défendu  par  Sel  pion,  il  prend  la  fuite  et  se  retire  à 
Ephèse,  384-385.  Donne  de  sages  conseils  à  AnUochus,  qui.ne  les  suit  pas, 
385.  Son  entretien  remarquable  avec  Scipion  à  la  cour  de  Syrie,  iHd'  Sa 
retraite  chez  Prusifts,  roi  de  Bithyniei  pour  leauel  il  combat  contre  £u- 
mène,  386.  Trahi  ptr  ie  lAche  prince,  qui  s'apprêtait  à  le  livrer  à  ses  enne- 
mis, il  est  réduit  à  s'empoisonner,  387.  Son  portrait,  ibid' 

Antigonb,  l'un  des  capitaines  d'Alexandre.  Gouverne  la  Lycie,  la  Pamphilie  et 
la  Phrygîe,  après  la  mort  de  ce  prince,  I,  396.  Se  ligne  contre  Perdiccas,  qui 
aspirait  à  la  souveraineté,  903.  Convoite  la  succession  d'Alexandre  tout 
entière,  ibid-  Ses  succès  "«n  Asie.  809?  Ses  cruautés,  ibid'  Traité  qui  lui 
donne  l'Asie  Mineure  et  la  Syrie,  308.  II.  prend  le  titre  de  roi;  sa  tyrannie, 
sa  politique  perfide,  309.  Périt  à  la  bataille  d'Ipois;  partage  de  ses  Euts, 
310.  Autres  détails,  II,  134-135. 

Antigonb,  fils  de  Démétrius.  S'empare  de  la  Macédoine,  et  y  établit  sa  race, 
1,  313.  Est  battu  par  Pyrrhus»  qui  loi  enlève  presque  toutes  ses  conquêtes,  II, 
136.  Sa  magnanimité  envers  ce  prince  vaincu:  il  le  fait  inhumer  avec  pompe, 
139.  Et  rend  àson  fllsle  royaume  d'Epire,iM6l-  Entreprend  de  rendre  à  laMacé- 
doine  l'empire  de  la  Grèce,  140.  Aratus  implore  son  secours  contre  Sparte,  139* 
Son  entrée  dans  cette  ville  et  joie  qu'il  ressentit  de  sa  victoire;  sa  mort,  160. 

Antiochr,  capitale  de  la  Syrie.  Par  qui  bAtie,  1,  811. 

Aktiochus  Sotbr,  fils  deSéleucus.  Son  amour  pour  Stratonice,  sa  belle- 
mère,  1,  313.  Roi  de  Syrie  après  la  mort  de  son  père;  sa  victoire  sur  les 
Gauloiflt  315.  Séditions  qui  troublent  son  règne,  ibid'  Sa  mort,  816. 

ANTiotws  Théos,  fils  du  précédent.  Lui  succède,  délivre  les  Milésiens  de 
l'oppression  et  tué  le  tyran  Timarque,  f,  316.  Sa  malheureuse  expédition  en 
Egypte^  ^^*  Forcé  de  répudier  Laodice  et  de  déshériter  ses  enfants  pour 
épouser  Bérénice,  fille  de  Ptolémée,  317.  Après  la  mort  de  celui-ci,  répudie 
l«£gyptienne  et  reprend  Laodice.  qui  l'empoisonne,  dans  la  crainte  d'un  nou- 
Tel  alm>Bt;  atroce  comédie  jouée  à  ce  sujet,  1, 156,  317. 
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Aniiocvus  I4B  (Uband,  trhn  à%  Séleacus  Céniuitts.  Sa  miAorité;  régeoM 
'  dHermias,  I,  8i0.  8a  première  Tictoire,  331.  U  rétablit  la  justice  dans  les 
lois  et  la  rigueur  dans  radministration,  333.  Entreprend  de  conquérir  TE- 
crpte;  ses  succès  contre  Philopator»  GO,  339.  8a  défaite  à  Raphia  ;  60»  333. 
Son  expédition  contre  Aehèus,  dans  la  Libye,  333.  Ses  conquêtes  en  Orient, 
ibid'  11  est  reçu  en  triomphe  à  Jérusalem,  334.  Conclut  la  paix  arec  le  roi 
d'Egypte*  et  lui  donne  en  màriaae  sa  fiUe  CléopA)are,  63,  334.  Reçoit  en 
Thraîee  une- ambassade  romaine,  taù^-  Secourt  les  Étoliens  contre  les  Ro- 
mains, 335.  Pousse  ses  conquêtes  en  Théssalie,  ibtd'  EAessé  aux  Thermopy- 


règne  commencé  avec  éclat,  ,337.  Sa  trahison  enrers  Anuibal,  qui  était  renu 
chercher  un  asile  dans  ses  États,  II,  386.  Autres  détails  de  sou  inrasion  «^n 
Grèce,  de  sa  déftùte  à  Magnésie  et  de  sa  honteuse  ân«  163. 

ÂNnocHiTs  Epiphanb,  fils  d'Antiochus  le  Grand.  Enroyé  an  otage  à  Bomeî  I, 
398.  Succède  à  son  frère  Séleucus,  339.  Sa  vie  honteuse;  ses  conquêtes, 
ibid.  Il  revendique  la  possession  de  la  Palestine,  cédée  par  son  père  à  Pto- 
lémée;  livre  bataille  à  son  neveu  Philométor  et  le  fait  prisonnier,  64,  65  et 
sulT.;  330.  Prend  Jérusalem  et  la  livre  au  pillage,  65, 330.  Veut  s'emparer  du 
tout  le  royaume  d'Egypte;  est  arrêté  dans  cette  entreprise  par  le  sénat  ro- 
main, 66;  831.  Se  venge  de  cet  affront  sur  les  Juifis;  satyrannief  martvre  des 
Machabées,  66.  833;  Sa  maladie  et  sa  mort,  333^  II. 

Antiôchus  Eupator,  fils  du  précédent  Lui  succède;  sa  minorité;  régotoe  de 
Lysias,  I,  838.  8a  mort,  334. 

Antiocbtjs  Sidâtes,  roi  de  Syrie  pendant  la  captivité  de  son  frère  Démétrius. 
Veut  réunir  la  Judée  à  ses  Etats;  ses  exploits  contre  Phraate,  roi  des  Par- 
ihes,!^  339.  Révolte  contre  ses  troupes  dans  la  Haute-Asie;  elles  sont  toutes 
égorgées,  le  même  jour,  et  il  périt  lui-mè4ie  dans  ce  massacre,  ibid» 

Amtiochvs  Gbypus,  second  fils  de  Démétriup.  Défait  son  compétiteur  Zébina, 
et  reste  seul  roi  de  Syrie;  tentative  de  CléopAtre,  sa  mère»  pour  l'empoison- 
ner, 1,341.  Son  règne  heureux  et  pacifique,  wid»  Meurt  assassine^  ibid. 
Guerres  des  princes  de  sa  famille,  sMii.  et  suiv. 

Antiochus  L'AsiATidUE.  Chsssé  de  Sicile  par  Verres;  règne  dans  ane  partie 
de  l'Asie,  t.  344.  Veut  en  vain  faire  valoir  ses  droits  au  trêne  de  Syrie,  ibid- 

Antiochus  BiArax,  gouverneur  de  TAsie  Mineure.  Son  union  avec  son  frère 

'  Séleucus  Gallinicus,  au/iuel  il  déclare  ensuite  la  ^erre,  I>  818.  Vaincu  par 
Eumène,  se  réfugie  en  Egypte^  où  il  est  assassine,  419« 

Antipatbr,  l'un  des  généraux  d'Alexandre.  A  le  gouvernement  de  la  Macédoine 
et  la  surveillance  de  la  Grèce  au  départ  de  ce  roi  pour  l'Asie,  II,  77.  Bat  les 
Spartiates  révoltés,  88.  Est  rappelé  par  Alexandre,  qui  en  conçoit  de  l'om- 
brage, 05.  Accusé  par  quelques  historiens  de  la  mort  de  ce  prince,  96.  Gou- 
verne la  Macédoine  et  lÉpire,  I,  ""*    **    " —  -— -  - . «     .. 


...  396.  Se  ligue  contre  le  régent  Perdiccas, 

2ui  aspirait  à  la  souveraineté,  300.  Est  déclaré  seul  régent  de  Tempire  de 
*erse,  309;  II,  115.  Guerre  lamiaque  entreprise  contre  lui;  succès  des  Grecs 

alliés,  I.  398;  II,  115  et  suiv.  Gomment  il  les  divise,  et  dures  conditions  qu'il 

impose  a  Athènes,  qui  les  avait  soulevés  contre  sa  domination,  I.  899;  II. 

116.  Sa  mort,  1. 303.  •    *        1     . 

Antipatbr,  petit-fils  du  précédent.  Assassin  de  sa  mère;  dispute  la  couronne 

de  Macédoine  à  son  frère  Alexandre:  périt  dans  le  combat,  II,  137.  | 

Antipatbb,  gouverneur  de  la  Judée.  Sa  politique  habile,  U,  469.  Sa  mort, 

ibid.  \ 

Antipatkb  fils  d'Hérode.  Conspire  oontre  ses  frères,  U,  476*  Vent  s'emparer 

du  tréne;  son  complot  oontre  son  père;  sa  mort,  477*  I 

Amtoimb  (Marc),  triumvir.  Ses  amours  avec  CléopAtre  et  se9  folles  dépenses;  ^ 

enfants  qu'il  en  eut,  I,  84  et  suir.  Sa  guerre  aTOO  Octave,  sa  défaite  à  Ae- 

tium  et  sa  mort,  88  et  suiv. 
ANTsts,  roi  d'Egypte.  Détrôné  par  Sabacus,  I,  M.  Remonte  sor  le  ti^ne  cin- 
quante ans  après  S5. 
Apblle,  peintre  célèbre,  favori  d' Alexandre.  Set  amours  avec  Campaspe.  Il 

88.  Notiee  110.  r    ^,t     * 

Apis,  taureau  sacré  ches  les  Egyptiens.  Percé  par  Oanbyse.  Sa  mort,  1, 45,  963. 
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ApriÊ5  ou  Ophra,  roi  d'Egypte.  Ses  victoires  en  Phémeie  et  en  Palestine;  sa 
défaite,  1,  40.  Rébellion  d'Amasis,  un  de  ses  généraux;  craauté  qui  révolte 
contre  lui  le  peuple  et  l'armée;  sa  fin  tragique,  41.  ' 

Aratcs,  loanni  de  Sicyone,  se  dévoue  pour  la  liberté  de  son  pays,  11,  Ul.  Eit 
nommé  général  des  troupes  de  la  ligue  achéenne,  ibid-  S'empare  de  Corin- 
the  et  en  chasse  les  Macédoniens,  142.  Défait  Aristippe,  tyran  d'Argos,  ièid- 
Fait  de  la  ligue  achéenne  la  puissance  ^  prépondérante  en  tirèoe,  143.  Soli- 
cite le  secours  d'Antigone  contre  l'ambition  de  Sparte,  148.  Marche  contre 
les  Etoliens;  est  défait  à  Caphies,  153.  Meurt  empoisonné  par  Philippe,  fils 
et   successeur  d'Antigone  ;  deuil  général  qu'excite  sa  finmalbeureuse,  154. 

Arbelles  (bataille  d').  Gagnée  pv  Alexandre  le  Grand  sur  Dariui,  I,  368  #t 

ArcàdVe.  Son  gouvernement,  I,  439.  Mcflftrs  et  caractères  des  habitants,  ihid' 
Beauté  de  ce  pays,  ibid- 

Archb  DE  NoÉ.  Sa  construction,  II,  298.  ^         ■     

Arghb  sainte.  Sa  prise  par  les  Philistins;  pourquoi  ils  la  renvoient,  II,  358, 
et  suiv.  S»  translation  à  Jérusalem,  370,  379.    .  ^ 

Archélaus,  commandant  l'armée  de  Mithridate.  Epouse  Bérénice,  reine  d'E- 
gypte 1    162. 

ARcaÉlius,  fil8  du  précédent.  Grand  prêtre  de  Bellone,  à  Comane;  notice,  I, 

163.  ,    «         .         ^      ,        ^ 

A»CHKU.U8,  fils  du  grand  prêtre,  et  roi  de  Cappadooe.  Etend  ses  Etats  par  la 
protection  de  Marc- Antoine,  qu'il  secourt  ensuite  à  Actium,  I,  163.  Son  in» 
gratitude  envers  Tibère,  qui  l  avait  défendu  au  sénat  contre  les  accusations 
des  Cappadociens,  <5wî- Sa  mort,  tJtd.  ,„-..,         •«...:. 

ARCHÉLAUS,  roi  de  ï^acédoine.  Magnifique  tombeau  qu'il  fit  élever  a  Eunpide, 

Archélaus,  fils  et  successeur  d'Hérode  en  Judée.  Pourquoi  Auguste  l'exile  à 
.Vienne,dans  les  Gaules,  11,418. 

Archiloque,  poëte  grec.  Caractère  de  ses  compositions;  notice,  I,  445. 

4RCHIMÈDE.  Défend  Syracuse,  assiégée  par  Marcellus;  est  tue  su  sac  de  cette 
ville;  détails  qui  le  concernent,  II,  233  et  suiv.        .  ,    ,    ^,«    ^ 

Archontes.  Leur  étabUssement  à  Athènes;  leur  autorité,  I,  413.  Leur  nombre 
porté  à  trente  pat.  Ly sandre,  549.  Leur  tyrannie,  651.  Leur  (âiute  et  le«r 
remplacement  par  les  décemvirs,  555.  ,    ,,.       x-       j      n-       '  • 

Ardts,  roi  de  Lydie.  Son  règne  obscur,  époque  de  l'irruption  des  Gimmenens 

Aréopage*  a  Athènes.  Quel  était  son  pottroir,  1,  418. 


Argonautks.  Leur'célèbre  expédition;  quel  en  était  le  but,  1, 168,  364. 
Aroos.  Ses  rois,  I,  366.  Origine  de  son  nom,  ibtd.  Devient  république;  factions 

qui  la  déchirent;  elle  tombe  sous  le  ioug,  435. 
AriaRME  II,  roi  de  Cappadoce.  Ses  vertus  le  rendent  l'idole  de  ses  sujets  et 

l'arbitre  de  ses  voisins,  1, 160.  ,     .    , .       ^     .  ,   ,    ^ 

Ariarathe  II,  roi  de  Cappadoce.  Veut  se  rendre  indépendant  de  la  Perse;  est 

vaincu  par  perdicoas*  qui  le  fait  mettre  en  croix  avec  tous  les  princes  de  son 

ArîarIthe  vf.  Reçoit  du  sénat  romain  une  chaîne  d'ivoire  en  signe  de  servi- 
tude l,  160.  Est  tué  en  combattant  pour  les  Romains,  ibid. 

Ariarathe  VII.  Empoisonné  par  son  beau-frère  Mithridate,  I,  160. 

Ariarathe  VllI,  frère  du  précédent.  Lève  une  armée  pour  le  venger;  est  poi- 
gnardé au  moment  de  livrer  bataille,  1, 160. 

Ariaratqe  X,  Détrjiné  par  Marc-Antoine  en  faveur  de  Sisinna>  triomphe  de 
son  rival»  remonta  sur  le  trônç,  en  est  chassé  àe  nouveau,  I,  161  162. 

ÀRiniE  nommé  aussi  PhiUppe,  frère  naturel  d'Alexandre  le  Grand.  Reconnu 
nour  roi  de  Macédoine  après  sa  mort;  régence  de  Perdiccas,  II,  118.  Régence 
d'Antipater,  114.  Alexandre,  fils  de  Roxane,  partage  avec  lui  le  titre  de  roi, 
»è«a.  R^Âenfie  de  î'olysperchon,  Uv>  Assassinat  du  roi  par  Olympias,  m. 
Autres  détails  qui  le  concernent,  I,  à95. 
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AMOBiBZANfe  I,  roi  de  Cappmdoce.  Deux  fois  chasfé  du  trône  est  deux  fois  ré- 
tabli; achève  paisiblement  son  règne,  1, 161. 

Aeiobarzanb  II.  Périt  victime  d'une  conspiration  de  ses  sqjets,  1, 161. 

Abiobarzanb  m.  Protégé  par  Cicéron,  consul,  qui  le  sauve  d'une  conjuration 
tramée  contre  lui-,  secourt  Pompée  à  Pharsale,  1,  161.  Refuse  de  prendre 
parti  pour  les  meurtriers  de  César;  est  attaqué  par  Cassius,  qui  le  prend  et 
le  fait  mourir,  ibtd- 

Abistaoorb,  général  grec.  Échoue  dans  son  expédition  contre  Naxoe,  I,  451. 
Accusé  de  trahison,  cherche  son  salut  dans  la  révolte,  453.  Brûle  Sardes,  453. 
Est  tué  devant  Bysance,  ibid. 

Abistidb,  ijénéral  athénien.  Sa  vertu,  ses  talents,  T,  455.  Sa  belle  conduite  à 
la  journée  de  Marathon,  459  et  suiv.  Exue  par  la  jalousie  dé  Thémiatocle, 
461.  Caractère  de  cet  illustre  banfi,  463  et  suiv.  Son  retour,  473.  Il  sacrifie 
ses  ressentiments  à  sa  patrie,  Una.  Réponse  altière  qu'il  fait,  au  nom  de  la 
république,  aux  propositions  de  Mi^donius  et  d'Alexandre,  qui  voulaient 
détacher  Athènes  de  la  confédération  grecque,  476.  Fait  rejeter  «l  projet 
injuste  de  Thémistocle,  bien  qu'il  dût  rendre  Athènes  maîtresse  de  la  Grèce, 
4S3.  La  sagesse  de  son  administration  lui  acquiert  le  surnom  àeJtute,  487. 

Aribtippb,  disciple  de  Socrate.  Sa  doctrine;  sa  complaisante  philosophie,  II, 
106. 

Aristippb,  t^nran  d' Argos.  Tente  de  faire  assassiner  le  chef  de  la  ligne  aohéen- 
ne;  est  tué  dans  une  bataille  II,  143. 

AmstOBULB,  fils  de  Jean  Uvrcan,  et  roi  de  Judée.  Sa  tyrannie  ;  sa  mort,  II. 
464,  465. 

Abistobulb,  fils  d'Alexandre  Jannée  et  frère  d'Hfrcan  IT.  Enlève  à  celoi-ci  le 
royaume  de  Judée  et  la  souveraine  sacrificature.  II,  468.  Vaincu  par  Pompée 
et  emmené  prisonnier  à  Rome,  469.  Rendu  à  la  liberté  par  César  et  ren- 
voyé en  Syrie;  y  est  empoisonné  par  le  parti  de  Pompée,  469. 

Abistobulb,  petit-fils  du  précédent,  et  frère  de  Marianne,  épouse  d'Hérode  le 
Grand.  Est  nommé  gran4  sacrificateur  par  ce  prince,  qui  le  fait  ensuite 
noyer,  11,473. 

Abistobutb,  fils  d'Hérode.  Envoyé  à  la  cour  d'Auguste,  II,  476.  AoooBé  de 
conspiration  à  son  retour,  et  étranglé  par  ordre  de  son  père,  477. 

AtiSTOCBATB,  dernier  roi  d'Arcadie.  Sa  trahison  ;  sa  mort,  1, 433. 

Aristodbmb,  prince  messénien.  Sacrifie  sa  fille,  I,  410.  Sa  valeur  lui  mérite  la 
couronne,  tUd»  Bloqué  dans  Ithome  gtr  les  Spartiates,  se  tue  sur  le  tombeoi 
de  sa  fille,  ibid' 

Aristod^b,  autre  prince  messénieS.  Souvent.  vain«ieur  des  Spartiates,  1,4 lu 
Sa  défense  opiniàtre,sur  le  mont  Ira;  sa  mort,  t^. 

Aristombmb,  régent  d*£gypte  sous  Ptolémée  Épiphane;  son  heureuse  admini»> 
tration,  I,  63.  Meurt  empoisonné  par  ce  prince,  i^. 

ÂRisTooiTON.  {Voyeg  Harmolaus.) 

Aristonig.  Veut  défendre  ses  droits  au  trdne  de  Pergame;  est  trataé  en  triom- 
phe à  Rome,  et  étranglé  en  prison  par  l'ordre  du  sénat,  I.  167. 

Aristophane,  le  plus  célèbre  des  comiques  grecs.  Caractère  Ée  tes  i 
sitions,  1, 505.  Notice  littéraire,  II,  103. 

Aristote,  philosophe  grec.  Instituteur  d'Alexandre,  If ,  46,  Portrait  qa*il  fiilt 
de  son  élève,  68.  Notice  littéraire;  son  exil  dans  l'ile  d'Eubée;  sa  morL 
106,  106. 

Armais  ou  Danaus,  frère  de  Sésostris.  Conspire  contre  lui.  I,  SI.  N'ayant  pu 
réussir,  a'enfuit  dans  le  Péloponèse,  et  s'empare  du  royaume  d' Argos,  ibid. 

Arméniens.  Leur  origine;  leurs  rois,  1, 137.  Sent  soumis  aux  Turcs,  139. 

Arsacb,  roi  des  Parthes.  Son  obscure  naissance;  son  règne  glorieux,  I,  144. 
Son  orgneil;  s'intitulait  {e  roi  des  rots»  159.  Il  venge  son  fi^re;  il  fonde  le 
royaume  des  Parthes,  316.  Sa  victoire  sur  Séleuc,us,  roi  de  Syrie,  319. 

Arsinob,  veuve  de  Séleucus.  roi  de  Macédoine.  Épouse  successivement  Gé- 
raunus  et  Ptolémée,  ses  deux  frères,  dont  le  premier  était  Hi  meurtrier  de 
son  mari  et  de  ses  enfants,  I,  54.  Sa  mort;  temple  bâti  en  son  honneur,  56. 

Arsinoé,  sœur  et  femme  de  Ptolémée  Evergète.  Son  caractère  belliqueux*  I 
61.  Est  assassinée  par  son  mari,  ibid.  '   ' 

Artabanb  I,  roi  de  Médie  et  des  Parthes.  Vaincu  par  Pharasmane,  est  ehaaaé 
de  ses  deux  royaumes;  reprend  le  sceptre,  est  encore  dépowédé  et  se  réti^bUi 
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en^D  loBdemeiit  lar  le  trôoe;  ton  ïègne  heureoz  et  trAnqaiHe,  1, 166.  Ses 
•uccesseun,  157  et  saiv. 

ABTABANBjVf  frère  de  Vologèêe.  Lai  inccède  ;  tnhisoD  ^ai  lui  fait  jurer  une 
haine  irréconciliable  à  Caraoalla,  1, 157.  Vainqueur  des  Romains,  est  défait 
par  les  Perses;  sa  mort,  158. 

ÂHTACBS,  roi  d'ibérie.  Son  caraOère  belliqueux,  1, 168. 

Artaxarb,  guorrier  persan.  R^blit  la  monarchie  des  Perses;  ses  exploits; 
sa  défaite  par  Alexandre-Sévère,  I,  945.  (  V&yex  Artaxbrcb  Sassanidb.)    . 

Aktaxe&cb  IÎongub-Main,  roi  de  Perse.  Crimes  qui  lui  frayent  le  chemin  du 
trdne;  acte  de  justice  et  de  yigneur  par  lequel  il  s'y  affermit,  I,  339-330.  Il 
défait  son  frère  Hystaspe,  dont  il  avait  usurpé  les  droits,  et  ruine  son  parti, 
280.  Accueil  qu'il  fait  àThémistoote  banni,  dont  il  avait  mis  la  tète  à  prix«  I, 
931-4fiè.  Ses  efforts  inutiles  pour  diviser  les  Grecs;  son  expédition  en 
Egypte;  revers  et  succès  alternatifs,  I,tt9-490.  Son  manque  de  foi  envers 
Inarus.rol  d'E^pte,  qu'il  fait  crucifier,  46-333.  Il  s'humilie  devant  la  fortune 
des  Grecs,  et  négocie  une  paix  honteuse,  384.  Lors  de  la  peste  dans  TAttique, 
"     mande  en  vsfin  auprès  de  lui  le  célèbre  Hippocrate,  335-493.  Sa  mort,  wid- 

Artaxbrcb  Mnémon,  roi  de  Perse.  Son  sacre,  révolte  et  expédition  de 
son  frère  Cyrus  contre  lui,  I,  Sd&-S39,  553.  Bataille  entre  les  deux  frères; 
victoire  d'Artaxerce  à  Cunaxa,  et  sa  perfide  envers  les  Grecs,  843-348, 
557, 558.  11  exile  sa  mère  Parysatis,  345.  Ses  entreprises  contre  Sparte, 
victorieux  par  les  discordes  des  Grecs,  il  leur  fait  la  loi  par  le  traité  d'An- 
talcide,  346,  II,  16.  Conquête  de  Chvpre,  346.  Sa  guerre  contre  Achoris,  qu'il 
veut  renverser  du  trône  d'Egypte,  146.  Intrigues  et  révolte  qui  signalent  la 
fin  de  son  règne,  supplice  de  ses  cinquante  fils,  347.  Sa  mort,  ibid.  ;  II,  86. 

Artaxbrcb  Sassanidb  ou  Artaxabb.  Son  origine;  il  secoue  le  ioug  des  Parâies, 
et  tue  leur  roi  Artabane,  1,  344.  Monta  sur  le  trône  qu'U  a  rélevé  et  ré- 
tablit la  monarchie  des  Perses,  845.  YiolatioB  du  droit  des  gens  commise 
à  son  égard,  ibid.  Sa  défaite  par  les  Romains  auxquels  il  reprend  bientôt 
tontes  les  provinces  conquises,  ibid.  Sa  morXtibid. 

ARTÉmSB,  reine  d'Halicaxnasse.  Sages  conseils  qu^e  donne  à  Dnriiîs,  T,  473. 
Son  comrage  et  son  stratagème  au  combat  naval  Te  Salamine,  473. 

Artémisb,  reine  de  Carie.  Douleur  célèbre  de  cette  héroïne,  I,  47.  Notice 
historique,  48.  *  -^ 

Artuazdb,  roi  d* Arménie.  Vrompe  Marc^Anftoioe,  qui  le  fait  prisonoler,  1, 19I» 

.  Est  livré  à  Cléopàtre,  qui  le  fait  mouris,  ibid. 

AsARHADDON,  roi  de  Ninive.  Ses  eonqtffttes.  son  r^e  glorieux,  I,  138. 

A8DRnBAL,beau-^rèred'AnnibaK  Battu  parles  Romains,  en  Sicile,  II,  337.  Rem- 
place Arailcar  Barcaen  Bisagne,  361.  BAtil  Cartbîsgèile,  ibid.  Traite  avec 
Rome,  ibid.  Après  nuiv  ansae  victoires,  périt  assassiné  par  un  Gaulois, 361 . 

AsdrvbalBarca,  frère  "d'Annibal.  Veut  le  rejoindra  es  Italie;  est  défait  par 
les  deux  Scipions.  t)ui  le  mettent  hors  d*état  d'exécuter  son  projet,  II,  376. 

*    Marche  de  nouveau  pour  le  rejoindre  en  Ombrie;  périt  dans  un  combat,  378*  • 
Sa  tète  est  jetée  par  les  Romains  dans  le  camp  earthaginois,  ibid. 

AsDRiTBAL,  chet,d«s  bannis  carthaginois.  Est  nommé  général  dans  la  troisième 

Suerre  panique,  II,  89^.  Sa  lAdietè  lors  de  la  prise  de  Carthage,  et  courage 
e -sa  femme,  qui  périt  avec  ses  enfants  plutôt  que  dd  se  rendre  au  vain- 
queur, 394. 
Asie.  Obscurités  sur  ses  premiers  peuples,  1, 94  et  suiv. 
AsPASiB,  célèbre  courtisane.  Epousée  et  défendue  par  Periclès,  1,504. 
AssoÉRUS,  roi  de  Perse.  Sa  magnificence,  II.  430.  Il  répudie  sa  femme  VastW 
pour  épouser  la  Juive  Esther,  431.  Son  mariage  avec  Esther,  qui  lui  décou- 
vre un  complot  contre  Iui«  ibid.  Honneurs  qu'à  fait  rendre  à  Mardochée,  430- 
^^3.  Il  fait  mourir  Aman,  434. 
AssTBiB.  Fables  débitées  par  les  anciens^  I,  94  et  sut?.  Son  premier  empire, 

ses  rois,  97  et  SBiv.  Son  second  empire,  103. 
AsxBR,  archer  «élèbre.  Sa  vengeance  contre  Philippe;  sa  mort,  II,  48. 
A8TTAaB,roi  deMédie.  Réputé  le  même  qu'Assuérus;  son  règne  obscur,  1, 116. 
Lux» et  mollesse  de  sa  cour,  187.  Grand-père  de  Cyrus,  qui  Taide  dans  la 
•     «lerre  contre  les  Babyloniens,  188. 
jJInmBr  roi  d*Egypte.  Sa  loi  mir  le»  débiteurs,  I,  83.  Pyramide  qu'on  lui 
■   attribue,  ibid, 

1. 
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Athaub,  fille  d'Achmb.  S^mpar»  du  trémê  éê  JmU,  11*  187  eiflak.  Dne  Kort 

violente  termine  son  règne  et  ses  crimes ,  400 . 
Atbènbs.  Ses  rois,  I,  871  et  soir.  Devient  uu  ficaverneineat  répubHc&io  sous 
l'autorité. des  archontes,  378.  Ses  réToIutLoni^^  lûia  de  Draeon.  413-  Gouverne- 
ment d'Ëpiménide,  414;  de  Solon,  4Ki,  de  Piai^trittej  4^1^  d'UippênQuye  et 
d'Hippias,  435.  Elle  devient  libre  etcba&Be  seti  tymns,  4^,  Facùoiis^ïol  de 
l'ostracisme,  499.  Elle  refuse  de  rappeUr  Hipptiïs^t  da  aê  iioumeiire  è.  utif 
influence  étrangère^  490.  L'amour  de  U  filant  et  ào  la  liberté  3?  lùït  édore 
de  grands  talento;  époque  de  Miltiade,  d'Aristide  et  de  ThetniâLocleT  44â.  E^ 
évacuée  par  ses  habitants  à  l'approche  de  Xeriés,  470.  Incendie  de  tk-tie 
ville,  471 .  Sa  reconstruction.  481.  Epoque  de  li^Ëficlès,  4^0  et  auir.  Haine  de 
Sparte  et  d'Athènes,  et  guerre  entre  ces  deux:  répubLiquËS,  500  ec  mîr» 
Tableau  de  cette  ville  et  de  ses  grands  bomtïiesj  &0i  et  suiv.  .Siiocé*  et  revers 
dans  la  guerre  du  Péloponèse,  61S  et  ëuL?.  Gouvfrrnemj&Qt  de  Cléon  ^tde 
Nicias,  M8.  Trèvn  de  cinquante  ans  rompue  p^r  Mcibijule;  nouvelle  gu^me* 
5$4.  Revers  en  Sicile,  536  etsaiv.  Destructif»  totale  de  ses  Ûotte«  et  de  lei 
armées,  639-640.  Assiégée  par  Agit  et  P&u!>aiiia8,  souscrit  une  paix  hantcuse 
et  se  soumet  elleHuéme  aux  Laoédénonienà^  54^.  EtabUsaement  de  trejit<0 
archontes,  leur  tyrannie,  ibid.et  auir.  Leur  chute-  ils  sont  retoplaons  pu* 
les  décemvirsj  555.  Chute  et  mort  de  oeuï-ci,  ï^-  RéiablisBement  de  U  de* 
moeratie,  «Ma.  Athènes  rebâtie  par  Cenont  H,  14^  PaU  arec  Sparte  et  li 
Perse,  16.  Repos  d'Athènes,  89  Guerre  contre  Philippe,  roi  de  Macédoine, 
5$  et  suiv.  Ambassade  à  Alexandre,  son  11  la,  qui  «e  rècou^^ilie  avec  les  Athe* 
niens,  79.  Après  la  mort  d'Alexandre,  excite  les  Grec»  à  défendre  leur  indé- 
pendance contre  l'ambition  d'Antipater,  llû^  Apre»  quelques  succèB  obtenus, 
est  forcé  d'en  recevoir  de  dures  eonditloos,.  116.  Gouvtmie tuent  de  Phocioa, 
117.  Neuvel  effort  pour  le  rétablissement  de  la  dèmocrinie*  US.  Lm  Atjje- 
niens  reçoivent  la  fol  de  Gassandre,  qui  leur  donne  pour  i^ran  Démëtrius  û^i 
Phalère,  ISl.  Troubles  causés  par  Démétri us  Fol ioreè te,  lM-lS5.  Aibènoâ  sou- 
nûse  aux  Romains,  168.  Embrasse  le  parti  de  ^itl)ri4Q,tei  fs$  n^i^îj^e^ 
bloquée  et  prise  par  Syll*|  179. 
Atrée,  fondateur  de  la  dynastie  des  PéiopidMi  1, 881*  Ses  cniautët,  sa  haine 

contre  son  frère  Thyeste,  ibid. 
Attale  1er,  roi  de  Pergame-  Bat  les  Galates,  s'allie  aux  Romains  et  les  secourt 

dans  la  guerre' contre  Philippe,!,  166.  -     - 

Attale  II.  S'empare  du  trône  de  Bon  frère  Eomène,  soi  le  bruit  de  sa  mort,  et 
épouse  sa  femme  Stratooj^e,  lui  rend  Vnn  et  l'autre  à  son  retour,  1, 167.  L«i 
succède  et  éppnse  de  nouveau  la  reine,  tbid. 
Attalb  mi  surnommé PhUoméior.  Ses  cruautés,  «fi  extravagances,  1, 167.  Lègue 

par  testament  aux  Romains  ses  trésors  et  son  royaume,  tbid» 
Attalb,  l'un  des  généraux  de  Piiitippe.  Marie  sa  nièce  à  ce  prince,  insulte  qu'il 
fait  à  son  flls  Alexandre,  II,  63*  Celui-ci  devenu  roi  l'envoie  au  supplice»  71* 
'Attiqub  (L'}>  Ravagée  deux  fois  par  les  Lacédémdnieos,  et  deux  fois  évapuee 

par  eux,  1, 518.  Peste  horrible  dans  cette  contrée,  ibid. 
AcGKS  (Supplice  des)  ehes  les  Perses.  Sa  desciiptlOB,  1, 930. 
AzA,  roi  de  Juda.  Son  règne  glorieux,  II,  390.  Sm  victoires  sur  les  Éthiopiens, 

391 .  Et  sur  les  Israélites,  899.  Sa  mort,  ibid. 
Azoth,  ville  des  Philistins,  prise  par  Psammitique,  après  un  siège  de  vingt- 
neuf  ans,  J,  93.  V 

B 

BAASA,roi  d'Israël,  monté  sur  le  trône  par  suite  d*une  conjuratioB,  Csit  périr 
toute  la  race  de  Jéroboam,  11,399.  Samort,sM({. 

Babel  (Tour  de),  b&tie^par  les  descendants  de  Noé,  II,  S99. 

Babtlonb.  Fondée  par  Nen^rod,  selon  l'Ecriture  ;  mœurs  et  culte  de  ses  habi- 
tants, 1, 96-97.  BÂtie  par  Sémiramis,  99.  Ses  rois,  101  et  suiv.  Après  Is  ruine 
de  Ninive,  devient  la  seule  capitale  de  l'empire  d'Assyrie,  107.  Assiégée 
et  prise  par  Oyrus,  197.  £t  pu  Darius,  491  détruit  tes  forUac^UoiMi,  Il3 
et  suiv. 
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Baccbih,  roi  d«  Corinthe*  liojine  son  nom  à  sa  race,  qui  e$C  détrénée,  1, 883. 

Betour  des  Bacchides,  ils  établissent  le  gouvernement  aristocratique,  ihid, 
Bactriane,  Rois  de  cette  contrée  et  caractère  de  ses  habitants»  I|  170.  Enrabie 

par  les  Parthes,  qui  la  réunissent  à  leur  enjpire,  ibid, 
BieoAS,  eunuque,  général  et  favori  de  Darius  Ocnus,  roi  de  Perse*  Pourquoi  U 

empoisonne  ce  prince,  1 ,  49,  350.  Cruauté^  et  mort  de  ce  traître,  50^  2oU 
Baooas,  eunuque,  rayori  d'Alexandre,  1, 375.  Sa  vengeance  envers  Orsine,  goa« 

verneur  de  Pasargades,  290. 
Bahasian,  le  plus  populaire  des  anciens  rois  de  Ferse  ;  maxime  qu'on  en  cite, 

î,  184. 
Bala,  servante  de  Jacob.  Deviept  son  épouse,  II,  309.  Son  commerce  inces- 
tueux avec  Buben,  311. 
Balaam,  prophète.  Sa  mission  auprès  des  Qébreuz  ;  son  àneese  douée  d«  la 

parole,  II,  337.  Sa  mort,  ibid- 
BALÉares  (Iles).  Célèbres  par  leurs  frondeurs,  II,  238. 


l'illustra  pour  la  pre- 
mière fois,  II,  22. 
BfiLÊsis  où  Nabonassar,  roi  deBabylone.  Donne  son  nom  à  une  époque  astro- 
nomique dans  l'Orient;  ses  successeurs  inconnus,  1, 101. 
Belleb^fbon,  roi  de  Lycie.  Vainqueur  de  la  Chimère,  I,  133. 
Bélus.  [Voyez  Aménopbis  et  Nembrod.) 
Benaoao,  roi  de  Syrie.  Vaincu  par  Achab,  U,  395  et  suiv.  Sa  mort,  prédite  par 

Elysée,  396.  , 

Benjamin,  ôls  de  Jacob*  Sa  naissance,  II,  34.  Son  voyage  en  Egypte,  316.  Sa 

tribu,  345. 
Bkotib.  Origine  du  nom  de  cette  contrée,  I|  430.  Caractère  de  ses  habitants, 

t&û2.  Leur  gouveriiement,  431. 
BÉRÉNICE,  femme  d'An tiochus  Théos,  roi  de  Syrie.  Répudiée;  awiégjée  par  sa 

rivale,  et  égorgée  avec  son  fils.,  I,  66-57.  Autres  détails,  317. 
BÉRÉNICE,  femme  de  Ptolémée  Évergète*  Comment  sa  chevelure,  qu'elle  arait 

consacrée  aux  dieux,  se  trouve  changée  en  constellation,  I,  57. 
BÉRosB,  historien  de  Babylone,  et  célèbre  astrologue.  Statue  que  lui  élèvent 

les  Athéniens,  1,  316. 
Bbssps,  satrape  de  la  Bactriane.  Conspire  contre  Darius,  et  le  fait  périr,  I,  i^2' 

^3.  £st  poursuivi  par  Alexandre,  9T7.  Mort  cruelle  de  ce  traître,  ibid'  Autres 

détails,  II,  87. 
Bbthsabéb.  Ses  amour$  avec  le  roi  David,  II,  372. 
Bétis, gouverneur  de  Gaza.  La  défend  avec  opiniâtreté  contre  Alexandre;  celui-ci 

le  fait  attacher  à  son  char  et  traîner  autour  des  murs,  II,  8;:^. 
BiAS,  l'un  des  sept  sages  de  la  Grèce.  £ut  la  gloire  de  sauver  la  ville  de  Prièoei 

'  sa  patrie  ;  notice,  i,  447. 
BiTHYNiB.  Sa  position;  forme  de  gon  gouvernement  «  I,  163.  Devient  province 

romaine,  165. 
Booz.  Son  histoire  avec  Kuth,  fille  de  Noémi,  II,  355« 
BucÉPBALE.  Fameux  cheval  dompté  par  Alexandre,  II,  70. 


riADHUS,  premier  roi  de  Thèbes,  1,379.  Ses  successeurs,  380. 

Caïn,  meurtrier  de  son  frère  Abel,  II,  297-298. 

Caïfj?»»  grand  prêtre.  Condamne  Jésus-Ciirist,  II,  492.  Est  déposé,  505. 

Cajvmaroth,  premier  roi  des  Perses,  auivant  les  fastes  héroïques  des  Arabes. 
Pourquoi  sa  mémoire  est  révérée  en  Orient;  regardé  comme  le  fondateur  de 
la  religion  des  mages,  1, 181.  Ses  successeurs  jusqu'à  Cyrus;  fables  çt  obscu- 
rités, 183  et  SUIV. 

CallicrItidas.  Succède  à  Ly.«andre  dans  le  commandement  de  la  flotte  des 
Lacédémoniens,  I,  547.  Bloque  Conon  à  Mitylène,  ibid'  Sa  moity  ibid- 
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CAUVPa  l'AtMiden.  Ami  intime  de  Dion,  conspire  contre  loi  et  le  fUt  aatw- 
siner,  II,  316.  GouTerne  et  opprime  Syracuse  ;  est  poignardé,  ibid- 

Calustbsnb,  philosophe  grec.  Ne  Teut  pas  reconnaître  la  dirinité  d'Alen&dse, 
est  accusé  de  conspiration  et  mis  à  mort,  I,S83;  II,  91-93. 

Cambtsb  I,  roi  de  Perse.  Sages  instructions  qu'il  donne  à  son  fils  Cyroa,  1, 189. 
Sa  mort,  199. 

Cambtsk  II,  fils  de  Cyms.  Porte  la  guerre  en  Egypte;  son  stratagème  pour 

{^rendre  Péluse,  I,  3ul.  Sa  yicloire  sur  Psamménite,  iftii*  Il  veut  attaquer 
'Ethiopie ,  funeste  résultat  de  cette  entreprise,  et  désastres  dans  son  armée, 
303.  PiUe  et  brâle  les  temples  de  Thèbes,  et  perce  lui-m6me  le  bœuf  Apis, 
ibid*  Fait  assassiner  son  frère  Smerdis,  et  preud  pour  femme  sa  aoenr  Méroé, 
904.  Pourquoi  il  la  tue,  ibid.  Autres  excès  et  cruautés,  %Md'  Bassesse  de 
son  favori  Prexape,  iftici-  Retourne  en  Perse,  305.  Ses  Bi:uets  réroltés  avaient 
placé  sur  le  trône  un  faux  Smerdia,  ibid-  Sa  mort,  ibid*  Antres  détails,  44-45. 

Cahpaspb  .  Ses  amours  avec  Apelle  ;  leur  union  par  Alexandre,  II,  69. 

Candaclb,  premier  roi  lydien.  Sa  vanité  cause  sa  mort,  I,  118. 

Cannes  (Bataille  de).  Gagnée  par  Annibal  sur  les  Romains,  II,  373-974. 

Cafouk.  Séjour  qu'y  fait  Annibal  après  la  victoire  de  Cannes,  U*  974.  Siège  de 
cette  place  par  les  Romains;  sa  reddition,  377. 

Cappadock.  Sa  description,  I,  159.  Ses  rois,  160  et  suiv.  Devient  province  ro- 
maine, 163. 

Cabthaqb,  colonie  de  Tyr.  Sa  fondation  :  histoire  de  Didon,  II.  336-337.  Gou- 
vernement républicain,  337.  L'Espagne,  sa  plus  riche  conquête,  338.  Religion 
de  ce  pays ,  force  du  gouvernement,  339  et  suiv.  Etendue  de  son  commerce, 
341.  Etat  des  sciences  et  des  arts,  343.  Guerres  contre  la  Sicile,  344.  Désas- 
tres occasionnés  par  la  peste  et  la  rébellion,  347.  Première  guerre  punique 
.         ._«         «..,..___._  m^-....  3       .^  "'".Seconde 


i  par  sm  jalousie  contre  Rome,  351  et  suiv.  Traité  de  paix,  358.  Secoi 
guerre  punique  ;  état  oligarchique  de  Carthage;  époque  d\Annibal  et  deSc»- 
pioo  ;  ^faite  et  humiliation  des  Carthaginois;  nouvelle  paix,  359  et  suiv.; 
379  et  suiv.  Etat  démocratique;  guerre  avec  Massinissa,  383  et  suiv.  Troi- 
sième guerre  punique  ;  djéputation  à  Rome,  départ  de  trois  cents  otages  ; 
désarmement,  389  et  suiv.  Fréparatifs  de  guerre,  désespoir  conragenz  des 

'  Carthaginois,  391 .  Capitulation  de  Carthage,  394.  Pillage  et  destruction  de 
cette  ville,  395. 

CAnTHAGiNB.  Bâtie  par  Asdrubd,  II,  360. 

Cassandrb,  fils  d'Antipater  et  Tun  des  généraux  d'Alexandre.  Gouverne  la  Ca- 
rie après  la  mort  de  ce  prince,  1, 395.  Adjoint  au  régent  de  l'empire  Poly- 
sporchon,  303.  Veut  se  rendre  indépendant  et  souverain  dans  son  gouver- 
nement, ibid.  S^empare  d'Athènes,  304.  Assiège  et  poursuit  Olympias,  mère 
d'Alexandre,  et  veut  la  faire  périr,  305  et  suiv.  Traité  qui  lui  donne  la  Macé- 
doine jusqu'à  la  minorité  du  fils  de  Roxane,  306.  Fait  tuer  le  jeune  roi  et  sa 
mère,  ibia.  Prend  le  sceptre,  309.  Victorieux  à  Ipsus,  devient  définitivement 
roi  de  la  Macédoine  et  de  la  Grèce,  310.  Sa  mort,  811.  Autres  détails  qui  le 
concernent,  U,  117-11?. 

Cavadb,  roi  de  Perse.  Edit  insensé  qui  enite  une  révolte  des  grands  contre 
lui  ;  il  est  condamné  à  une  prison  perpétuelle,  I,  348.  Dévouement  de  n 
femme,  qui  facilite  sa  fiiite,  349.  S<«  retour  en  Perse,  et  vengeance  qu'il 
exerce,  v>id.  Profite  de  son  malheur  et  rend  au  royaume  son  ancien  écUt, 
ibid.  et  suiv.  « 

CÉCROPS,  roi  d* Athènes.  Son  règne  heureux,  I,  871.  Ses  successeurs  Jusqu'à 
Thésée,  873  et  suiv. 

Cbndkbs  (Supplice  des).  Usité  ches  les  Perses;  sa  description,  1, 836. 

Cbsar  (Julius).  Protège  Ptolémée  Aulètes,  roi  d'Egypte,  I,  76.  Son  arrivée  à 
Alexandrie  ;  sa  guerre  d'Egypte  et  sa  passion  pour  la  reine  Cléopàtre  dont 
il  eut  un  fils,  81  et  suiv. 

Cbtura.  Son  mariage  avec  Abraham,  II,  305. 

Charrias,  général  athénien.  Son  intrépidité  dans  les  guerres eontre  Sparte. 
Il  31.  Et  contre  les  Thébains,  37.  Sa  mort,  37. 

Chaldbbns.  Regardés  comme  les  inventeurs  de  l'astronomie  et  de  l'astrologie, 
1,95.  Leurs  fables.  tWd. 

Gbarilavs,  roi  de  Sparte.  Sa  naissance,  son  éducation,  I,  396.  Est  i 
dans  une  révolte,  399. 
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Cbasondas,  disdple  de  Pythagore.  Morale  de  ce  légiilateart'  I,  589.  SceHe 
ses  lois  de  sou  sang,  593. 

Çbbops  et  Cbéphren,  rois  d*Égypte.  Leur  tyrannie  ;  constrootion  cpi^oii  lear 
attribue  des  deux  plus  grandes  pryamides,  1,  39. 

(^BRONBB  (Bataille  de).  Gagnée  par  PbUippe,  II,  61.  Prétendue  fuite  de  Démo« 
sthène  dans  cette  journée,  ibia, 

Chtlon,  Tun  des  sept  sages  de  la  Grèce.  Notice,  I.  446-449. 

Chimerb  (La),  monstre  yaincu^ar  Bellérophon.  Ou  les  anciens  aateurtlafont 
naître  et  exister,  1, 188.    ' 

Chtpbb  (Ile  de) .'.Sa  description.  II,  1.  Passe  successivement  sous  la  domination 
des  rois  d*Egypte^  du  peuple  romain,  des  musulmans,  S.  Trésors  qu'on  y 
trouva  lors  de  sa  réunion  avec  la  république  romaine,  I,  74-75. 

CiLiaa.  Sa  position;  nations  opposées  qoi  l'habitent;  leur  piraterie,  I,  134. 
Alexandrette,  entrepôt  fameux  pour  le  commerce  de  l'Orient,  îbid. 

CiMMBRiENS.  Leur  irruption  en  Asie,  I,  119. 

CiMON,  fils  de  Miltiade.  Héritier  de  ses  vertus  et  de  ses  talents,  I,  461.  Son 
oflhinde  symbolique  dans  le  temple  de  Minerve,  lors  de  la  ruine  d'AÀènes, 
470.  Se  distin^e  à  Salamine,  474.  Administre  sagement  la  république,  487. 
Protège  les  arts  et  les  lettres,  ibid.  Sa  politique  et  sa  ruse  envers  les  alliés, 
ihid.  Ses  victoires  sur  les  Perses,  489.  Il  fait  la  conquête  de  la  Tlurace,  mais 
s'arrête  aux  frontières  de  la  Macédoine;  est  accusé  à  ce  sujet,  491.  Son  retour 
en  Attiqiie  ;  aa  rivalité  avec  Périclès,  dont  il  balance  la  puissance,  495.  $oi| 
exil,  496.  Il  est  rappelé  ;  nouvelles  victoires  sur  les  Perses,  498.  Sa  mort, 
499.  Autres  détails  qui  le  concernent,  I^  333-934. 

Cléabque,  tyran  de  Bithynie.  Sa  cruauté,  sa  mort,  I,  .163.  Ses  suocesieurt. 
164  et  suiv. 

Cléobule,  l'un  des  sept  sages  de  la  Grèce,  Notice  I,  447. 

Cléohbrottb,  roi  de  Sparte.  Tué  dans  la  guerre  contre  les  Thébains,  II,  31-94. 

Cléomkne,  roi  de  Sparte  et  fils  de  Léonidas.Béhabilite  la  mémoire  d'Agis. II, 
147.  Ses  victoires  sur  les  Achéens,  148.  Ceux-ci  se  liguent  avec  Antigonc 
contre  lui,  149.  Nouveaux  exploits  de  ce  prince,  149-160.  Sa  défaite,  150.  fuit 
en  Egypte  pour  y  chercher  du  secours,  ioid.  Est  jeté  en  prison  à  Alexandrie, 
sa  mort  courageuse,  suivie  du  massacre  de  toute  sa  famille,  151.  Autres  dé- 
tails, I,  61. 

CuBOM.  Prend  les  rênes  du  gouvernement  d'Athènes  après  la  mort  de  Périclès; 
son  caractère,  I,  516.  Fait  refuser  la  paix  aux  Spartiates  dans  la  guerre  du 
Péloponèse,  518.  Sa  défaite  et  sa  mort,  590. 

Cléopatrb,  fille  d'Antiochus,  roi  de  Syrie.  Mariée  à  Ptolémée  Épiphane,  xoi 
d'Egypte,  1,  63.  Règne  sagement  après  lui  ;  sa  mort,  64. 

Clkopatre,  fille  de  la  précédente.  Epouse  successivement  ses  deux  frères  Phi- 
lométor  et  Physcon,  1, 67-68.  Répudiée  par  ce  dernier,  est  appelée  au  gon- 
vemement  de  l'Egypte,  69.  Vaincue  par  lui«  se  réfugie  en  Syrie,  70.  Autres 
détails,  1, 338. 

Cléopatrb,  fHle  de  la  précédente.  Seconde  fenune  de  Physcon,  I,  69.  Son  am- 
bition; son  astuce  pour  résner  seule  après  lui,  71  et  suiv.  Est  assassinée  par 
son  fils  Ptolémée -Alexandre,  78. 

Cléopatrb,  sœur  de  la  précédente,  et  femme  de  Démétrius,  roi  de  S/rie.  Fa- 
meuse par  ses  cruautés,  1, 70, 340*  Sa  régence  ;  meurt  du  poison  prépaie  par 
son  fils,  341. 

Cléopatrb,  sœur  et  femme  de  Lathyre,  qui  est  forcé  de  la  répudier,  I,  71. 
Remariée  à  Antiochus  de  Cysique,  est  massacrée  à  Antioche,  ibid. 

Cléopatrb,  fille  de  Lathyre,  qui  lui  laisse  le  trâne.  Epouse  Ptolémée-Alexan- 
dre,  qui  la  tue  pour  régner  seul,  I,  73. 

Cléopatrb.  Mariée  à  son  frère  Ptolémée,  fils  d'Aulètes,  règne  avec  lui  sous  la 
tutelle  de  Rome,  I,  78.  Privée  de  sa  part  d'autorité,  lui  dispute  le  trône,  79 
et  suiv.  Citée  avec  lui  au  tribunal  de  César  ;  ruse  qu'elle  emploie  pOur  fléchir 
son  juge,  81.  Confirmation  du  testament  du  feu  roi,  qui  avait  partagé  l'auto- 
rité entre  ses  deux  enfants;  sédition  à  ce  sujet;  mort  de  Ptolémée,  ibid. 

.  César  la  place  sur  le  trône;  leurs  amours;  naissance  de  Césarion,  83.  Em- 
poisonne le  jeune  Ptolémée  son  frère,  qui  lui  avait  été  assodéwet  règne  seule, 
seule,  84.  Se  déclare  ponr  les  triumvirs,  vengeurs  de  la  mort  de  César,  t&ù2. 
Citée  par  Antoine  ;  son  triomphe  à  Tarse,  85.  Nouvelles  amours,  folles  dé- 
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penses,  85*86.  Son  ,couronnemeot,  87.  E^faoto  qu'elle  eat  d'AntoUi»,  *^-  9i 
défaite  et  sa  ftiite  à  Âctium,  89.  Son  astuce  cause  la  mort  d'Antoine,  81. 
PrisoQnière  d'Oct»Ye,  cherche  inutilement  à  séduire  son  vainqueur,  dd.  & 
donne  la  mort,  93. 

Cléopatr«,  nJQCQ  d'Attale.  Seconde  épouse  du  roi  Philippe,  II,  OU,  Cru^l^ 
Tengeance  exercée  par  elle  et  son  fils  par  sarivain  Olyinpias,  63-70. 

Cléopatre,  sœur  d'Alexandre  le  (jrrandr  Mariée  à  çon  pucle  Aleiandr^,  roi 
4'Epire,  IL  63.  Assassinée  par  Antigone,  123. 

Glodius,  proconsul  romain.  Pris  en  Chypre  par  des  pirates  ;  fait  tribun  à  son 
r^tQUTi  «btient  la  réunion  de  ce  royaume  à  la  république,  I.  74t75. 

ÇhtTOBt  général  et  ami  d'Alexandre.  Lui  sauve  la  vie  à  la  bataille  de  Qn- 
nique, X  ^^i  H»  77.  £$t  assassiné  par  ce  prince  danaun  festin,  I,  S80:  II, 
89-90. 

Cnidb.  Sa  prise  p»r  Philippe;  richesses  qu'il  y  trouva.  II,  45. 

GoDRDB,  roi  d'Athènes.  Son  dévouement  célèbre,  I,  379. 

Com;hu0s*  Sa  position;  expédition  des  Argonautes,  f,  168.  Ses  rois;  99,  rédius- 
tîon  en  province  romaine,  ibid. 

CoNOK,  général  athénien  réfugié  en  Chypre  :  sqs  effbrts  poifr  r^liev^r  les  wirs 
d'Athènes  et  la  délivrer  du  joug  de  Spftrte,  U,  3-  Victoire  qu'il  remporte  sur 
la  flotte  lacédémonienne,  1^.  Il  reconstruit  Athènes  avec  l'firgent  des  Perses, 
qui  l'avaient  autrefois  brûlée,  14.  Vengeance  qu'en  tire  Lacédémone;  ton 
^arrestation,  s»  disparition,  15.  Au^es  détaib.  I,  341. 

Corbeau,  maxjhine  maritime  de  guerre*  Par  qui  inventé  ;  sa  forme,  wu  utilité, 
il,  251. 

Gqbctrb.  Sa  guerre  Ave«  Gorinthe,  1,501.  Horreurs  donteette  ville  fut  le  tbéàtit 
durant  la  guerre  du  Péloponèse,  518. 

CoRiNTSB.  Incertitude  sur  roriglne  de  «es  habitants,  I,  389.  Ses  rois,  ibid, 
Gouvemeq^ent  aristocratique,  383.  Puis  démocratique,  ibid.  Sa  guerre  avce 
Corcyre,  501.  Prise  par  Mummius,  est  liîrée  au  pillage  et  détruite  entière* 
ment,  11,  m. 

CoRONéB  (Bataille  de).  Gagnée  sur  les  Tbébains  par  Agésilas,  II.  13. 

CosRQÈs,  luirnommé  NotÂSchirvan.  Sa  politique  astupieuse  longtemps  avanta- 
geuse à  son  pay^,  et  désastreuse  pour  les  Romains  ;  autres  détails  qui  le 
concernent,  1, 350. 

Co8Roès  II.  fils  d'Hor^iiAdaB.  Nommé  roi  de  Perse,  commence  son  règne  par 
un  parricide,  I,  352.  Vaincu  par  Varrafi,  en  triomphé  à  l'aide  des  Romains, 
et  remonte  sur  son  trâne,  que  ce  rebelle  avait  usurpé,  ibid.  En  guerre  avec 
^empereur  Héra<dius  ;  ses  conquêtes,  353.  Ses  revers,  et  révolte  contre  lui, 
854.  Sa  fuite,  sa  déposition  ;  parricide  de  son  fils  Siroès,  ibid. 

Ga408D$  (Mabcus).  L'un  des  généraux  de  Sylla;  ses  succès  sur  les  Parthes;  il 
pille  la  Judée  et  s'empare  du  trésor  de  Jérusalem,  l,  147  et  suiv.  Sa  défaite  et 
sa  mort,  151-153. 

Crassds,  fils  du  précédent.  Sa  présomptueuse  témérité,  sa  mort,  1, 190, 

Gratèrb,  général  d'Alexandre.  Gojiverne  une  partie  de  la  Grèce  après  la  non 
de  ce  prince*  T,  296.  Son  alliance  avec  Antipater  dans  la  guerre  Lamiaqoe, 
298  et  suiv.  Il  se  ligue  contre  Perdiccas,  qui  aspirait  à  la  8ouVerainetê«  300. 
Sa  mort,  301> 

Crbsus,  roi  de  Lydie.  Ses  richesses  ;  ses  conquêtes,  1, 119.  Son  entretien  avec 
Selon,  I2O-I2I.  Sa  guerre  avec  les  Perses,*  131.  Sa  défaite  ;  le  nom  de  Selon 
lui  sauve  la  vie,  123.  Autres  détails,  196  et  suiv. 

Crètb  (fie  dç).  Eclairée  et  policée  par  Minos;  son  gouvernement,  I,  365.  Abo- 
lition de  la  royauté,  436.  Malheurs  et  déconsidération  de  ses  habitants,  ibiâ. 

Critolaus.  général  des  Corinthiens.  Vains  efforts  qu'il  fait  pour  l'affiranchisse- 
ment  de  la  Grèce,  II,  168. 

Ctésias,  historien  célèbre  de  la  Grèce.  Notioe,  II.  103. 

Cdnaxa  (Bataille  de),  où  Cyrus  fat  tué  par  son  frère  Art^erce»  I,  668. 

Ctaxare  I,  roi  de  Médie.  Bat  les  Assyriens  et  assiège  Ninive.  1, 114.  Dé^t 
par  les  Scythes,  fait  une  paix  honteuse,  et  se  rend  l«ur  tributaire,  1 16.  Fait 
massacrer  leurs  chefs  par  trahison,  ibid.  Nouvelles  vi/stoires  et  *y>PimètflB 
ibid  Sa  mort,  116.  * 

Ctaxare  II,  flls  d'Astyage.  Soutenu  par  Cyrui,  son  neven.  dans  lamMie 
contre  les  Babyloniens,  J,  189  et  suiv.  Dernier  roi  i^  H»îi»,  iST      ^^ 


Cynbm»  diAciple  de  DémQ«Uièii«  et  ministre  da  FyrrbU«.  Snv^yé  au  Mcoors 
des  TareTitins;  Bon  entretien  oélèlir^  airec  c«  «onvaiu,  II,  131  et  suiv. 

CTNéQiR£,  Athénien*  Trait  de  courage  qu'on  cita  de  ^ui  à  U  journée  de  Mar** 
thon,I,  459. 

CvnBNK,  colonie  lacédéntonienne,  Dispute  et  oonvention  entre  elle  et  Carthtge 
pour  leurs  limites;  sa  barbare  condition  dans  cedifférendy  II,  S9S. 

Ctrus,  roi  de  Perse.  Son  origine;  ses  belles  qualités  morales  M  pb]rsji|ues> 
1. 1S7.  Son  éducation  ;  son  séjour  à  la  cour  d'Astyage,  I87-18à.  Ses  prauièrw 
armes  contre  les  Babyloniens  ;  ses  succès,  190  et  suiv.  Traits  divers  de  ma- 
gnanimité et  de  vertu  qu'on  en  rapporte,  193  et  suiv.  Son  mariage  aves  la  allé 
dç  Cyaxare,  roi  des  Mèdes,  194»  S»  guerre  avec  Crésiis,  roi  de  I^ydle,  ou*ii 
^end  avec  tous  ses  trésors,  1^5  et  suir.  Assiège  et  prend  oa^ylone»  I^t 
Un^ife  de  rOrient,  il  organise  sagement  son  vaste  empire,  et  fait  prospérer 
par  son  exemple  toutes  les  vertus  militaires  et  civiles.  196  et  suiv,  &éiiait 
la  Médie  à  la  Perse,  p9.  Fin  de  son  règne  glorieux,  900.  Son  histoire  selon 
Hérodote,  ifnà. 

Cyrus  (Le  jeune),  fils  de  Darius  Nothus  et  de  Parysalis.  Son  ambition, sa  vévoltt 
centre  Artaxercesoa  frète^  roi  de  Perse,  1, 939,  656.  Sa  défaite  à  CuH»xa  et 
sa  mort,  243-558. 


D 

Damocues.  Anecdote  de  Vépée  suspendue  sur  sa  tète,  dans  le  palais  de  Penys 
le  Tyran,  II,  207. 

Damon  et  Ptthias.  Leur  amitié  ;  détails  historiques,  II,  207. 

pANAK,  fille  d'Acrisius,  roi  d'Argos.  Son  histoire,  1,  367. 

Danacs.  {Voyez  Armaïs.) 

Danibl«  prophète.  Interprète  les  songes  de  Nabuchodonospr,  Ij  109:  11,491. 
Est  Jeté  dans  la  fosse  aux  lions  par  Darius  Médus,  I,  109;  H,  439.  elxpU^ue 
les  caractères  tracés  par  ùqe  maiQ  mystérieuse  sur  les  murs  i^  palais  de  Bal- 
thasar.1, 110, 197;  1^432. 

pARDANUs,  premier  roi  troyen,  I,  385.  Ses  principaux  successeurs,  ilnd, 

Darius,  fils  d'Hystape,  Elu  roi  de  Perse,  ruse  à  laquelle  il  dut  cette  élection, 
I,  208  et  suiv.  Il  porte  ses  armes  en  Grèce,  211.  As&ié^e  et  prend  Babvlone, 
2)2.  Marche  contre  les  Scythes;  détresse  de  son  armée,  sa  retraite,  213  et 
suiv.  Autres  entreprises  dans  les  Indes  et  en  Egypte,  215.  Il  eoit  ses  anciens 
projets  contre  la  Grèce,  216.  Causes  de  sa  haine  contre  les  Grecs,  et  com- 
ment il  s'y  entretenait,  451.  S'empare  de  Milet  et  en  passe  les  habitants  au 
fil  de  l'épée,  453.  Echecs  de  sa  flotte  et  de  son  armée  commandée  p^r 
IVrardonms,  454.  11  tente  de  subjuguer  la  Grèce,  et  envoie  des  hérauts  dans 
toutes  les  villes  pour  faire  reconnaîu-e  son  autorité;  Us  sont  immolés, 
216-456.  Nouvelle  entreprise  contre  Athènes;  il  est  défait  à  la  journée  de 
Marathon,  218--458.  Médite  une  invasion  plus  formidable  que  les  précé- 
dentes, et  meurt  au  milieu  de  ses  préparatifs  de  guerre^  son  épitapbe, 


Dailius  Noiffljs,  roi  de  Perse.  Son  avènement,  I,  236-  Bévoltes  contre  lui» 
237  et  suiv.  Scènes  tragiques  qui  sooUlçfit  son  palais  et  flétrissent  son  règne. 
ibid.  Sa  mort,  238. 

Daaius  Ocbqs,  roi  de  Perse.  Doit  le  trône  a  ses  crimes;  son  règne  seoret,  I, 
248.  Ses  horribles  cruautés, tWd!.  Sa  gueye  en  Egypte;  il  s'en  rend  maître 
et  détrône  Nectanébus,  48,  249  et  suiv.  Veut  changer  la  religion,  les  lois  et 


et  de  sa  mort.  II,  49, 350. 
Parids  CoDOMAN,roi  de  Perse.  Comment  il  échappe  au  massacre  de  sa  famille, 
1  248.  Action  d'éclat  qui  le  rend  l'objet  de  raffectiou  générale,  251.  Gou- 
verne l'Arménie,  t6ûl.  monte  sur  le  trône  et  fait  périr  le  tridtre  Bagoas;  son 
thgn»  heureux»  ses  vertus,  50,2(^0.  Ses  guerres  aveo  Mmiimiipf  253  et  suir. 
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— Marene  et  Inza  de  fon  année,  357  ;  II,  78.  Bataille  d'Issiu  ;  sa  dé&ûte  et  la 
ftiite^  égards  da  Tainquenr  poar  sa  famille,  79;  I,  900.  Ses  lettres  à  Alexan- 
dre, et  réponses  qu'il  en  reçoit,  361-363.  Refus  de  sa  soumission  parle  roi  de 
Macédoine,  365.  Il  rassemble  une  nourelle  armée,  sa  défaite  à  Arbelles;  sa 
fUte,  167  et  suir.,  II,  "84.  Il  est  prisonnier  de  ses  sujets  rebelles,  qui  IV 


donnent  après  l'atoir  percé  de  flèches,  87;  I,  373.  Est  vengé  par  Alexandre, 
auquel  11  souhaitait  en  mourant  le  trdne  du  monde,  373-374  ;  II,  88. 

Datamb,  l'un  des  généraux  d'Artazerce.  Ses  exploits  dans  la  guerre  contre  les 
Oadusiens,  II,  4.  Calomnié  auprès  du  roi,  qui  ordonne  sa  mort,  il  se  révolte; 
est  assassiné,  6. 

DAvm,  rm  prophète.  Son  sacre,  II,  364.  B  défait  le  géant  Goliath.  365  et  sniv. 
Eprouve  la  ialousie  de  SatU;  sa  fuite,  366.  Sa  victoire  sur  les  Philistins,  867. 
Sa  magnanimité  envers  Saiil,  368.  Nouveau  sacre;  guerre  avec  Isboseth,  fils 
de  SaiU,  869-370.  Ses  victoireM.  370.  Sa  passion  cnmioelle  pour  Bethsabée, 
373.  Révolte  de  son  (ils  Absalon,  qui  Toblige  à  ftiir  de  Jérusalem,  873.  Sa 
mort,  374.  Son  portrait;  sa  vie  héroïque,  375. 

Dbbora,  prophétesse,  II,  347. 

BécBKviRs.  Remplacent  les,  archontes  à  Athènes,  I,  554.  Leur  tyrannie,  leur 
chute,  ibid- 

DÉJOCLBS.  Mède.  Ses  prétentions  à  la  rosranté,  I,  llO-lll.  Sa  ruse  pour  parvenir 
au  trône,  son  élection,  son  sage  gouvernement,  113.  Son  règne  glorieux  et 
pacifique,  113. 

Dbluob  UNrv«RSBL.  Tradition  que  les  difliérents  peuples  de  la  terre  ont  conser- 
vée de  ce  grand  désastre,  II,  398. 

DnuDB^'orateur  athénien.  Ce  qu'il  disait  des  discours  de  Démorthène^  II,  4L 
Gagne  par  Philippe,  59.  Sa  mission  auprès  d'Alexandre,  75. 

DÉXARATK,  roi  de  Sparte.  Déposé  et  banni,  cherche  un  asile  en  Perse,  1, 451 
Y  reste  fidèle  à  son  pays,  iàid' 

DÉMBTRius  OB  Phal^rb,  tyran  d'Athènes.  Son  sage  gouvernement;  notice,  II, 
.121.  Ingratitude  des  Athéniens  à  son  égard,  135.  Gomment  il  illustre  sare- 
-traite  en  Egypte,  137.  Considéré  comme  orateur;  notice  littéraire,  174. 

DÉMBTRiotf  PoLtORCÈTK,  fils  d'Antîgoue.  Son  caractère,  ses  talents;  troubles 

Su'il  cause  à  Athènes,  II.  134-135.  Il  y  reçoit  le  titre  de  roi,  135.  Sa  descente 
ansTile  de  Chypre;  il  s'empare  de  Salamine,  et  défiiit  en  bataille  rangée  la 
flotte  de  Ptolémée,  ibid.  Fait  le  siège  de  Rhodes;  machine  de  guerre  qu'il 
Invente  à  cette  occasion,  ibid.  Chasse  Cassandre  de  TAttique  et  se  fait  décla- 
rer généralissime  des  Grecs  à  Corinthe,  136.  Errant  après  la  bataille  d'Ipsos, 
-Xient  chercher  à  Athènes  un  asile  qu'on  lui  refuse,  136-137.  Se  réfugie  a 
Éphëse,  1,810.  Sa  fortune  relevée  par  Séleucus;  son  ingratitude  envers  ce 
prince  et  son  alliance  avec  Ptolémée,  qui  lui  cède^  divers  Etats  en  Asie,  811. 
Sa  descente  en  Grèce  ;  ses  victoires  sur  les  Lacédémonieos  ;  il  prend  Athènes 
et  lui  ptu'donne,  313;  II,  137.  Aide  Alexandre  à  reconquérir  la  Macédafeie; 
le  tue  ensuite  et  se  déclare  roi  de  cette  contrée,  138.  Pyrrhus  arfle  contre 
lui,  et,  tapdis  quMl  entre  dans  la  Macédoine,  Démétrius,  par  une  autre  ztmte, 
ravage  TEpire  et  la  livre  au  pillage,  130.  Sa  défaite,  sa  fuite  et  sa  mort,  131 
et  suiv. 

Dbmétrios  Sotbr.  Ses  prétentions  au  trône  de  Syrie,  I,  334.  Révolte  des  Baby- 
loniens en  sa  faveur,  ibid.  Conspiration  d'Holopherne  contre  lui,  335.  On  loi 
oppose  un  aventurier  qui  obtient  en  sa  faveur  un  décret  dft  sénat  romain,  iàid. 
Bataille  entre  lui  et  l'imposteur  Alv^lmdre  Bala;  il  y  périt,  ibid.  Sa  famille 
livrée  au  supplice,  836. 

DÉMÉrRius  NiCATOR,  fils  de  Spter,  et  roi  de  S]rrie.  Monte  sur  le  trône,  I,  337. 
Son  ingratitude  envers  les  Egyptiens,  auxquels  il  devait  sa  couronne,  ibid» 
Conspiration  contre  lui.  ibid.  Sa  défaite  par  Trinhon,  338.  Sa  captivité,  ibid. 
t\  perd  sa  couronne,  ibid.  Remonte  sur  le  trône.  339.  Secourt  CléopAtre 
contre  son  mari  Physcon,  340.  Sa  bataille  avec  Zebina;  sa  défisite  par  cet 
aventurier;  sa  mort,  ibid' 

Déàrrains,  fils  de  Philippe,  roi  de  Macédoiaft.  Envoyé  en  otage  à  Rome,  Il 
161.  Haine  de  son  frère  Fersée  contre  lui;  sa eon damnation,  sa  mort,  168.    ' 

DÉMOcàDE,  médecin  grec  Prisonnier  de  Darius,  comment  recouvre  sa  libertsu 
1, 311-313.  ^ 

DéMOSTBkirB,  général  athénien.  Son  expédition  contre  tes  Spartiatei  dAas  It 
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PéloponèBe,  1, 518  et  niiv.  Autre  en  Sicile,  589.  Il  m  rend  prinonnier,  587.  Est 
envoyé  au  supplice,  ibid. 

DÉMOSTH^NB,  l'orateur.  Obstacles  qu'il  oppose  an  génie  de  Philippe;  caractère 
de  son  éloquence  et  notice  qui  le  concerne»  U,  43  et  sut.,  51.  Violents 
reproches  qu'il  adresse  aux  Athéniens  sur  leur  engourdissement  et  sur  leur 
crédulité,  57  et  suiv.  Son  ambassade  à  Thèbes,  60.  Anecdote  de  sa  Aiite  pré- 
tendue à  la  bataille  de  Chéronée,  61.  Honneurs  qui  lui  sont  rendus  à  Athènes, 
63.  Sa  lutte  célèbre  avec  Ëschine,  et  sa  générosité  envers  son  rival  vaincu, 
63-63.  Ternit  sa  gloire  en  remerciant  les  dieux  de  la  mort  de  Philippe,  65.  Sa 
harangue  contre  la  proposition  d'i^exandre,  qui  demandait  que  le  peuple 
athénien  lui  livr&t  ses  ministres  et  ses  orateurs,  75.  Anecdote  à  son  sujet, 
révoquée  en  doute,  94.  Rappelé  apxèB  la  mort  d'Alexandre,  décide  les  Athé- 
niens à  s'armer  pour  leur  indépendance,  115.  Poursuivi  par  Antipater,  vain- 
Îueur,  s'empoisonne  pour  mourir  libre:  statue  que  lui  élèvent  les  Athéniens, 
17.  Autres  détaUs,  I,  399. 

Dbnts  o'Halicarnassb.  Son  érudition  ;  notice,  II,  175. 

DBtfTS  LB  Ttban.  Se  distingue  dans  l'armée  des  Syracusains  ;  son  orinne,  II, 
195.  Accuse  et  fait  déposer  les  chefs  de  la  république.  196.  Nommé  géné- 
ralissime, par  quelle  ruse  accroit  son  pouvoir,  197.  Rétablit  la  tyrannie,  198. 
Sédition  dans  son  camp;  meurtre  de  sa  femme,  199.  Il  règne  par  la  tetrexir, 
SOO'301.  Nouvelle  révolte  dans  son  armée;  sa  tète  est  mise  à  prix;  il  négocie 
avec  les  rebelles,  300.  Ses  préparatifs  contre  les  Carthaginois,  qu'il  reut 
expulser  de  la  Sicile,  3<yi.  Son  double  mariage;  réponse  humiliante  qu'il  reçoit 
d'un  riche  citoyen  de  Rfaége,  auquel  il  avait  demandé  sa  fille,  301-303.  Ses 
succès  contre  les  Carthaginois,  303.  Tentative  infructueuse  contre  sa  tynor 
nie,  303.  Effrayé  de  la  haine  qu'il  inspire,  il  s'efforce  de  se  rendre  populaire, 
304.  Humilie  Garthage,  et  porte  ses  armes  en  Italie;  est  blessé  au  siège  de 
Rhége  ;  rigueur  avec  laquelle  il  traite  ses  habitants,  305.  Son  amour  pour  les 
lettres  ;  ses  échecs  littéraires  à  Olympie,  306.  Sa  mort,  907.  Anecdotes  et  traits 
.  divers  qui  le  concernent,  307  et  suiv. 

Dbnts  ts  '  "        '  *   "'    ' 

lettres  c 
sophe 

lesSy , .     , 

et  s*empare  de  nouveau  du  trône,  317*  Sa  férocité;  Corinthe  lui  déclare  la 
guerre,  A  la  prière  des  exilés  de  Syracuse,  318.  Il  se  rend  à  Timoléon,  qui 
fexile  à  Corinthe,  où  il  se  livre  à  la  débauche  et  finit  par  se  faire  maître 
d*école,  380. 

Dbucétivs,  chef  des  Siciliens*  Les  rassemble  en  corps  de  nation,  et  bâtit  la 
Tille  de  Polissa,  II,  193.  Ses  riotoires;  il  est  abandonné  par  son  année,  ibid, 
EiUé  à  Corinthe,  194. 

DiDON,  fondatrice  de  Carthage,  1, 135. 

DiODORB,  de  Sicile.  Notice  littéraire,  II,  175. 

DxookNE  le  cynique.  Plus  fou  que  philosophe;  notiee,II,  106-107. 

Dion,  fils  d'ilypparinus  et  be«u-frère  de  Denys  IdTjrran.  Reproches  qu'il  fsitâ 
ce  prince,  II,  303.  Son  crédit  à  la  cour  de  Denys  le  Jeune  ;  intrigues  contre 
lui,  310.  Son  etil,  iiid*  Irrité  contre  le  tyran,  qui  l'avait  outragé,  il  descend 
en  Sicile  et  s'empare  de  Syracuse,  313-313  et  suiv.  DisgrAoe  qu'il  éprouveanprès 
de  ses  concitoyens,  3l8*  Son  rappel,  SU.  Nommé  généralissime,  quel  usage 
il  fait  de  son  pouvoir,  315.  Meurtre  d'Héraolide,iM.  Conspiration  contre  lui; 
sa  mort,  316. 

Dragon.  Appelé  au  goufernement  d'Athènes;  sa  législation;  son  exil  et  s« 
mort,  1, 4i8. 


E 

.Pris 
buchodonosor,  106,  114. 
EoBSTR.  en  Sicile.  PHiib  d'assaut  par  Agathode,  qui  passe  ses  habitaiiti  an  fil 
de  répée,  H,  398. 


EcBATANB,  capitale  de  la  Bfédie,  1,113.  Prise  d'assaut  et  livrée  an  pillage  par  Na* 
buchodonosor,  106,  114. 
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Éavptk.  Sa  position^  1,  10-11.  Sa  division:  ses  lUonuinents.t&tV/.  et  suir.  Form^ 
du  gouvernement,  15.  Lois  et  usages,  16  et  siiiv.  Culte  et  superstition,  18  çt 
siiiv.  Progrès  dans  les  sciences,  SO.  Temps  fabuleux,  22.  Temps  héroïques,  23. 
Histoire  des  rois.  35  et  suiv.  Subjuguée  par  Cambyse,  42.  Son  gouvernement 
sous  les  roil-  de  Perse,  41  et  suiv.  Soumise  à  Alexandre  le  Grand,  50.  Son 
gouvernement  sous  les  Lagides,  52  et  suiv.  Devient  province  romaine,  passe 
ensuite  sous  la  domination  des  Arabes  et  des  Turcs,  93. 

E6YPT08.  (VayeK  Sésostris  ) 

Élidc  Son  territoire  sacré  pour  tous  les  peuples  de  la  Grèce,  I,  433.  Son 
gouvernement,  434.  Fondation  des  jeux  olympiques,  ibid. 

Elib-  Ses  prophéties  au  roi  Achab,  II,  894  et  suiv.  Son  ascension»  398. 

]|)LYtÉB,  prophète.  Ses  miracles,  II,  398. 

Fmiliu^, consul,  périt  à  la  bataille  de  Cannes,  II,  374. 

Empbdoclb,  poëte  et  philosophe.  Notice,  II,  103. 

£nbe,  prince  troyen.  Fondateur  d'une  colonie  qui  donna  naissance  an  people 

.  romain,  1,391. 

Épahinondas,  général  thébaln.  Son  caractère,  II,  19-20.  Favorise  la  oonspln- 
ration  de  Pélopîdas,21.  Gagne  le  bataillé  de  Leuctres,  sur  les  Spartiatei,  24. 
Assiège  Sparte,  96.  Affranchit  les  Messéniens,  97.  Accusé  et  mis  en  jugement, 
est  acquitté,  t^.  Assiège  Corintbe,  28.  Négocie  avec  Alexandre  de  Phères 
la  liberté  de  PéloçidAS,  81.  Nouvelle  tentative  qu'il  fiait  sur  Sparte,  99.  Sa 
victoire  à  Mantinee,  thid.  Sa  mort,  ses  dernières  paroles,  et  hommage  renda 
à  ce  grand  homme,  83  et  suiv. 

EpHBSTioM,  favori  d* Alexandre.  Anecdote  qui  le  eoncemei  1,960.  Son  mariage 
avec  une  fille  de  Darius.  991,  Sa  mort,  392.  Dépenae  do  trente-aiz  millions 
pour  ses  AinéKailIes,  393.  Autres  détails,  II,  95. 

Ephorbs,  magiswats  de  Sparte.  Quel  était  leur  pouvoir,  I,  400,  409* 

EpicrèTB,  philosophe  stoïcien. Sa  morale:  notice,  II,  174. 

Epicurb.  Sa  conduite  austère,  sa  doctrine  reléu^hée.  H,  107. 

Epiménide.  Appelé  au  gouvernement  d'Athènes,  I,  414.  Fable  de  son  somMeil 

,  pendant  quarante  ans,  ihid  Son  départ,  t^. 

ÈuAV.  Sa  naissance,  II,  807.  Vend  à  son  ft^re  Jacob  son  droit  d'idnesie,  Uid. 
Est  assujetti  à  sa  domination,  318.  Leur  réconciliation,  810* 

EscniNt,  orateur  athénien.  Gagné  parPhilippe,II,  59.  Sariralité  aveoDéno- 
sthène;  son  exil,  69.  Caractère  de  son  éloquence.  68. 

BscHTLB,  tragique  grec.  Fondateur  du  théâtre  d'Atnèn es;  le  diitingua  «notre 
par  sa  valeur,  1,  505.  Sa  lutte  avec  Sophocle,  II,  101. 

ËSDRAS.  Rétablit  l'ancienne  religion  à  Jérusalem,  II,  414. 

EsopR,  esclave  p)irygien.  Père  de  la  fable;  notice.  I,  448.  Son  entretien  avoe 
Solon,  1, 121. 

EsTHBR,  Juive .  Son  mariage  avec  Assuérus;  son  histoire,  II,  401, 

Étéocle,  roi  de  Thèbes.  Sa  guerre  avec  son  frère  Polynice  ;  Ua  tombent  tons 
les  coups  l'un  de, l'autre,  I,  381. 

EucHORÉDs,  roi  d'Egypte.  B&tit  Memphis,  I,  36. 

EnviNB  I,  roi  de  Pergame.  Augmente  sa  principauté  de  quelques  Tilles  prises 

sur  les  rois  de  Syrie,  1, 166. 
'  Eohj^Kb  It .  Fonde  la  fameuse  bibliothèque  de  Pergame  ;  ott  en  guerre  avec 

I     tous  les  ennemis  de  Rome:  attaqué  et  laissé  pour  mort  par  des  pirate«.I, 

j     166.  Ruse  employée  contre  lui  par  Annibal,  et  qui  pari^  fabuleuse,  II,  2M. 
I     Son  frère  Attale  s'empare  de  son  trône  et  épouse  sa  femme;  il  revient  dans 
I     ses  Etats,  et   reprend  sa  couronne.   I,  166.  Se  brouille  avec  Rome;  sa 
mort,  167. 

EuMÈNR,  général  d'Alexandre.  Après  la  mort  de  ce  prince,  reste  atfaohé  aa  parti 
d*Aridée  et  d'Alexandre,  fils  de  Roxane,  I,  S96.  Gouverneur  delà  Cappadooe 
et  de  la  Paphlagonie,  s  unit  avec  Perdiccas  contre  Cratère  et  Néontolème, 
300.  et  suiv.  Est  déclaré  ennemi  publie,  302.  Battu  par  Antigène,  ibia.  Géné- 
ralissime des  troupes  royales  contre  les  gouverneurs  révoltés,  304.  Ses  propret 
gpldatsle  livrent  à  Antigone,  qui  le  fait  périr.  II.  30^-807. 

EcRiPinv»  tragique  girec.  Philosophe^  dans  ses  écrits;  caractère  de  aa  po4sio, 
),  605.  Aoai  de  Socrate  et  digne  rirai  de  Sophocle;  purçt^  de  la  morale  et  son 
langage,  If.  466.  Magnifique  tombeau  que  lui  fit  élever  ArcUlaUX  103. 

EuRTaïADE,  Lacédémonien.  Généralissime  des  Grecs  dans  la  seconda  r 
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coBlr»  les  P»Mê8, 1,  1^1*  Sa  querelle  avee  ïbémiiloele,  ti  mot  oélèbre  à  ce 

sujet,  471.  HboDears  qui  lui  sont  rendui,  474.       . 
£taoorib,  roi  de  Salamine.  Sof  Tlctoires  »ur  lei  PefBe8;Ba  cléteiU,  la  IMH; 
.  notice  de  son  règne  IT,  3  et  suiv.  Eloge  funèbre  qu'en  fit  Isocrate,  4« 
Bvs,  femme  d'Adam.  Sa  création;  son  eiil  du  paradis  terrettrei  H,  i07  aitoiv. 
EviLMiRODACH,  roi  de  Babylone.  Son  règne  odieux;  sa  mort,  l,  109. 
'^«BCBus,  roi  de  Juda.  Sen- règne  glorieux,  II,  406.  Sa  mort,  408. 
ËzBCBiEL;  prophète.  Ses  visions,  et  détails  qui  le  cenoement,  H» 438-480. 


Fabius  Maxiuos.  Est  créé  dictateur  après  la  défaite  des  Romains  à  Trasimène, 
II,  270.  Sa  temporisation;  il  balance  la  fortune  d*An)iibal,  971.  Son  rappel  à 
Rome;  sa  recommandation  à  Minutius  S71.  Son. retour  a  l'armée;  il  partage 
le  eommandement  avec  Minutius  ;  il  sauve  l'armée,  873. 

Flaminivs  (TiTPs  QciNTDs),  procoôsul  en  Grèce,  lors  delà  guerre  contre  Phi- 
lippe. Proclame  l'affranchissement  de  la  Grèce.  II,  161.  Les  honneurs  du 
triomphe  lui  sont  décernés,  163.  Poursuit  Annibal  dans  sa  retraita  chez 
Prûsias,  et  obtient  du  rot  de  Bithynie  que  ce  général  lui  sera  livré,  886. 

FLàM«Nios  (Caius).  Il  compromet  le  salut  de  Rome  à  Trasimène,  où  il  périt.  II, 

Foi  ppNiQUK.  Comment  cette  expression  devint  une  injure,  II,  948. 


OéuBON.  Sa  victoire  sur  les  Madianites,  U,  347.  Trophée  d'orgueil  qui  cause  U 
ruine  et  celle  de  sa  famille,  848.  «    lao    e      -.• 

GÉLON,  roi  dé  Sicile.  Son  origine;  son  élévation  au  trône,  II,  188.  Sa  vietou:» 
sur  les  Carthaginois,  commandés  par  Amilcar,  189.  Son  gouvernement  sage 
et  pacifique  ;  action  qui  l'a  plus  illustré  que  tous  ses  triomphes,  190.  Sa 
mort  -  honneurs  rendus  à  sa  mémoire,  ibid.  Autres  détails  qui  le  concernent. 

fijKiiscHiD  Regardé  par  les  écrivains  arabes  comme  le  plus  célèbre  des  anciçm 
rois  de  Perse,  et  comparé  à  Salomon,  1, 181.  Révolte  de  ses  sujets  contre  lui , 
aa  fin  tragique,  183.  ,    ,  -»     .         ,       . 

Glaucu».  «>i  d'iUyrie.  Prend  sous  ga  protecUon  le  jeune  Pyrrhus,  depuis  roi 

Goi5K"çommanàe  les  Juife  pendant  leur  captivité,  II,  4U.  Sa  mort. 

419 
aoMORRHB.  Incendie  de  cette  ville,  II,  302.  .  ,     *„vi    *  .i  «u-  *  • 

gSÏd«n8(L«»).  wis  ^^  Phrygie.  Appartiennent  plus  a  la  fable  qu'à  l'histoire, 

gIIniotb  (Bataille  du).  Gagnée  par  Alexandre  le  Grand,  1, 254;  I|,  77. 

atkclll  description.  I.  356.  Sa'^position,  387.  Son  histoire,  divisée  en  qua- 
tre Les  360,  Prmiffr  dga  :  Temps  héroïques  et  fjtbuleux,  gouvernement  ipo- 

'  narSe,  363  et  suiv.  Second  âge  :  Gouver^iemept  renuWicain,  392  et  suiv. 
Swâ^  We  .'  ti^*»rres  diverses  ;  siècle  d' Alexandre  \e  Grand,  450,  454. 480, 

■  ftwMl  Ml.  Qwairièwç  4^6  .'Successeurs  d'Alexandre  ;nouve  les  guerre»; 
^^'efibridelaGrècipour  la  liberté;  sa  réduction  en  provinc^  romaine 
t^fe  nomd'^cAaïe,  112  140.  163.  Tableau  des  mœurs,  culte  et  lum  ères 
àXewes  époques,  I,  435;  II,  97  173-  Coutume»,  mariages,  funérailles,  leux, 
ThéàuSf  commerce.  17§  et  suiv,  Foëtes  et  philosophes  grecs,  W'  et  «uiv.  iBan- 

^iu^  tfeartitoTa^Vu^^^^^^  ^i  '^^l-  ^'^^^  «uerres  contre  l^g  Perse., 

«o!*4Ô  èiSra  *S-^^^  Wl.GuerrS  contré  Philippe,  roi  de 
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liBoédolB6i  n,  99.  Ghierre  Mcrée,  47,  Conquêtes  d'Alexandre  le  Grand,  67. 
Querre  contre  Athènes  et  Sparte,  140.  Contre  les  Romains,  168. 

OviBma  sAcnia,  entre  les  Gmcs  et  les  Phocéens.  Combien  dora,  et  quelle  en 
fût  l'origine.  II.  47. 

Grcès,  Ton  des  premiers  officiers  de  Candaule,  roi  de  Lydie.  Comment  il  lui  en- 
lève le  trône  et  la  yie,  1, 118.  Son  règne,  ibid» 

Gtlippb,  général  laoédémonien.  Son  expédition  en  Sicile,  I,  636.  Il  triomphe 
des  plus  illnstres  généraux  d'Athènes,  587.  Est  exilé  pour  f  ol,  550.   . 

H 

HANKOir,  riche  Carthaginois.  Fonne  le  projet  de  le  rendre  maître  de  la  téuf 
blique,  II,  347.  Son  supplice,  S48. 

Hamnon,  chef  de  la  faction  opposée  à  Annibal  à  Cartbage,  U«  961, 375. 

Hariiodius  et  Abistooiton*  Conspirent  sour  le  rétablissement  de  la  liberté 
publique  à  Athènes;  leur  mort,  1,  436.  Uonneurs  rendus  à  leur  mémoire; 
hymnes  qu'on  leur  chantait  dans  les  fêtes  publiques,  437.  Eloges  exagérés 
dont  ils  on  t.  été  l'objet,  438 . 

HiCTOR,  fils  du  roi  Priam.  Vainqueur  de  Patrode  dans  la  guerre  de  Troie.  I. 
890.  Est  tué  par  Achille,  Und- 

HbiAnb,  reine  de  Sparte.  Enlerée  par  Paris,  I,  887.  ftamenée  par  Ménéias, 
apiès  la  destruction  de  Troie,  891. 

HÉLéPOLB,  machine  de  guerre  inventée  par  Démétrias.  Sa  description*  II,  136. 

Hbuodobb,  intendant  de  Séleueus.  Viole  le  temple  de  Jérusalem;  sa  punition* 
II.  441. 

Hbbaclbb,  ville  de  Bithynie.  Fameuse  par  Pétendue  de  son  commerce  et  par 
la  force  de  «es  flottes,  I,  163.  Embrasse  le  parti  de  Mithridate  contre  les 
Romains,  164.  Est  détruite  par  Cotta,  ibid. 

HÉBACLioB,  amiral  syrâcusain.  Ses  intrigues  contre  Dion,  .11,  313.  Il  se  livre 
à  sa  discrétion,  lors  du  rappel  .decelui-d  à  Syracuse^  pardon  qu'il  en  ob- 
tient, 3i5.  Nouvelles  intrigues  de  cet  ambitieux  ;  sa  mort,  ibid. 

Hbrculb.  Sa  naissance,  ses  exploits,  I,  868.  Sa  mort,  370.  Ses  fils,  connus  sous 
le  nom  d'Hiracîideff  se  dispersent  dans  la  Grèce,  ibid. 

Hbbvias,  réffent  de  Syrie  sous  Antiochus  le  Grand,  I,  330.  Ses  perfidies,  831. 
Sa  mort,  tbid. 

Hbbmocbatb,  général  sjrracusain.  Ses  exploits  contre  les  Athéniens  et  les 
Carthaginois,  II,  194.  Une  faction  le  fait  condamner  à  Texil  ;  il  veut  rentrer  à 
main  armée  dans  Syracuse,  et  périt  dans  le  combat*  195. 

Héboob  lb  Gbamd^  Gouverne  la  Galilée,  II,  470.  Venge  le  meurtre  d'Antipa- 
ter,  ibid.  Est  nommé  Toi  de  Judée  par  le  sénat  romain,  471.  Assiège  et 
prend  Jérusalem;  son  mariage  avec  Marjamne,  ibid.  Sa  conduite  avec  Hyr- 
can,  473.  Sa  perfidie  envers  Arislobule,  473.  Sa  justification  devant  Antoine, 
ibid.  Il  aooompagne  CléopAtre  en  Egypte  ;  victoire  au'il  remporte  aor  les 
Arabes,  474.  Son  départ  pour  Rome  après  la  journée  d'Actium;  il  se  concifie 
l'amitié  d'Octave,  et  rerient  triomphant  à  Jérusalem,  ibid*  Fait  périr  la 
reine  Mariamne,  ibid.  Nouveaux  crimes,  ibid.  11  transforme  son  palais  en 
une  citadelle,  475.  Querelles  et  malheurs  de  sa  famille,  ibid.  Sacrilège  qu'il 
commet  au  sépulcre  de  Darid,  476.  Mort  de  ses  fils  et  de  trois  cents  ottcierst 
477.  Sa  maladie,  ibid.  Sa  mort,  478.  Massacre  des  enfttnts,  ordonné  par  lui  à 
l'occasion  de  la  naissance  de  Jésus-Chriftt,  481. 

Hbrodb  le  tétrarque.  Fait  mourir  saint  Jean-Baptiste,  II,  484.  DéfUt  mr  son 
beau-père  Aréthas,  roi  des  Arabes,  505.  Exilé  à  Lyon  par  Caligula,  SoK 

Hbbodotb,  le  père  de  l'histoire.  Mêla  trop  de  fables  à  la  vérité,  1, 506,  Notifie^ 

II,  108. 
HisioDB,  poste  grec.  Sa  Théogonie,  1, 444. 

HiéaoN  1,  roi  de  Syracuse .  Notice  de  son  règne  :  vertus  et  défauts  de  oa  ptioee . 

11,191-193.  • 

HiBBOw  II,  roi  de  SyraeusO'  Ses  vertus,  son  caractère  ;  douceur  et  piospérilé 

de  son  règne,  II,  380.  Resta  constamment  fidèle  anx  Bomains»  981.  Jimrt 
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prescrue  €eDtenaif«;  pleiuré  far  te»  sujets  et  regretté  par  les  étraogen  ;  tou- 
lat  abolir  la  royauté  avant  de  mourir,  «Md. 

HinoHTMB,  petit-fils  d^Hiéron.  Hérite  de  son  trône  et  non  de  ses  yertos  ;  est 
assassiné  par  ses  sujets,  II,  S81-S3S. 

HiPPABQUB,  chef  de  la  république  d'Athànes,  I,  4S5.  Cache  son  pouvoir  absolu 
sous  des  formes  légales,  ibid*  Uonspiration  d'Harmodius  et  d'Aristogiton  ;  sa 
mort|  4S6. 

HippiAS,  frère  d'Hipparque.  GouyeiDe  Athènes  avec  M,  T,  435.  Conspiration 
d'Harmodius  et  d'Aristogiton,  quil  fait  périr,  4S6.  Sa  tyrannie;  il  est  obligé 
d'abdiquer,  4S6-4S7.  STezile  en  Ane,  après  un  règne  de  dix-huit  ans,  417. 
Rappelé  par  les  Laoédémoniens,  qui  le  protègent,  ne  peut  réussir  à  re- 
prendre son  autorité,  i39.  Termina  sa  honte  et  sa  yie  à  la  journée  de  Mara- 
thon, 459. 

HiPPOCBATB.  Son  courageux  déyouement  lors  de  la  peste  de  l'Attique;  hon- 
neurs et  récompenses  qui  Ini-sant  décernés,  I,  514. 

HuuM,  Tyrien.  (instruit  le  fameux  temple  de  Salomon,  1,  435. 

HoLOPBBHNB,  roi  de  Cappadoce.  Chassé  de  son  trône  par  Ariarate,  et  rétabli 
par  Démétriusf  son  ingratitude  envers  son 'bienfaiteur,  I,  835. 

HoLOPBBBNB,  général  de  Nabuchodonosor.  Ses  vietoires,  son  orgueil  ;  il  fait  le 
siège  de  Béthulie  ;  est  mis  à  mort  par  Judith,  1, 106  ;  II,  415  et  suiv. 

HoMàBB,  le  premier  des  grands  poëtes.  Ses  poëmes  appréciés,  I,  444.  Notice, 
%bid. 

HoBMisoAs,  fils  de  Sapor  I,  roi  de  Perse.  Brince  faible,  qui  n'eut  ni  la  vail- 
lance ni  les  vices  4e  son  père,  I»  346. 

HoBHisnÀS  II.  Ne  se  signale  par  aucun  exploit  ;  père  de  Sapor  II,  1, 347. 

HORMisDAS  m.  fils  de  Cosroes  le  Grand.  Son  règne  honteux,  I,  851.  Révolté 
eontre  lui;  son  procès  devant  l'assemblée  générale  de  la  nation,  qui  le  con- 
damne à  une  prison  perpétuelle,  et  le  prive  de  la  tue,  853.  Meurt  assassiné 
par  Cosroès  II,  son  fils,  tHd. 

Btdaspb  (Bataille  d^}.  Gagnée  sur  Porus  par  Alexandre,  1, 383  et  sttiv.,  II,  93. 

Htm^bb  (Bataille  d').  Où  périt  Amilcar,  II,  189,  344. 

HmcAN  (Jean),  grand  prêtre  et  prince  de  Judée.  Ses  .victoires  sûr  les  Syriens, 
II,  463.  Comment  il  sauve  Jérusalem,  menacée  par  Antiochus,  464>  Sagesse 
de  son  gouvernement,  ibid-  Sa  mort,  ibid- 

Htbcan,  fils  d'Alexandra,  reine  fie  Judée.  Est  investi  du  saeerdoce,  II,  467. 
Hôite  du  trône  de  sa  mère;  son  règne  ;  guerre  entre  iui  et  son  frère  Arls- 
tobule,  i&Ki.  Sa  retraite  en  Arabie, i&ûi.  Est  rétabli  par  Pompée  dans  le  sa- 
cerdoce)  468.  Est  mutilé  par  son  aeveu  Antigone,  470.  Sa  retraite  ohex  les 
Parthet,  473.  Conduite  d'Hérode  envers  lui,  %Ud. 


Ibbbib.  Sa  position;  caractère  indépendant  de  ses  habitants;  ses  rois»  1, 168- 

169.  Comment  traitée  par  les  empereurs  romains,  169. 
IcàTÀS,  tyran  de  Léontium.  Cherche  à  se  rendre  maître  de  Syracuse,  est  vaincu 

par  Timoléon,  II»  318-319  et  suir.  Sa  révolté  ;  il  est  massacré  avec  toute  sa 

famille,  331. 
Imilcon,  fils  de  Hannon  et  lieutenant  d^Annibal,  fait  le  siège  d'Agrigente,  II, 

345.  Désastre  qu'il  éprouve  à  celui  de  Syracuse.  Sa  mort.  346. 
Inachu?,  roi  de  Phrygie.  Pourquoi  tiufTiommé  le  Larmoyant,  !,  130. 
Inabus,  roi  de  Libye.  Règne  en  Egypte  ,  est  battu  et  détrôné  par  Artaxerce, 

roi  de  Perse,  qui  venge  sur  lui  la  mort  de  son  firère  Acbéménide,  1, 46,  333. 
Imi>b.  Guerre  sanglante  sous  le  règne  de  Sémiramis,  I,  100.  Sa  conquête  par 

Alexandre  le  Grand,  381  et  suiv.;  II,  93. 
JpHiCBATB,  général  athénien.  Ses  exploits  contre  les  Spartiates,  II,  16  et  suiv. 

Il  passe  an  service  d' Artaxerce  avec  vingt  mille  Grecs  ;  leur  expédition  en 

JS^r0e,33.  Appelé  en  jugement;  heureuse  témérité  qui  le  fût  absoudre,  38. 
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8a  f«>ree  «redlsicaM;  ion  huMleté  dttns  les  éToluUoiu  miiitairet,  ibid,  RéU< 

blit  Perdiccas  sur  le  irdne  de  MâoédoiD»»  41  v 
Inus  (Bataille  d'K  *n  Phry^le.  Où  périt  Antigone  et  au  se  décida  le  partage 

de  l'empire  d'Alexandre,  I,  310;  II>  1S7. 
laaac,  âia  d'Abraham  et  de  Sara.  Sa  natsianee.  II,  808i  Offert  e&  aacriâoe«tM. 

Son  ttariage  aVee  Rebeeea,  305.  Sea  eaftaïUi,  307.  Set  toyagea,  aa  cécité,  sa 

mort,  307-308. 
1ajLAcCoHNkN«.  (Fbysf  GoMifèNB.) 
ItAbAB,  toldat  tpartiate.  Son  intrépidité ,  pourquoi  le  sénat  loi  déeeme  tout  à 

la  fois  une  couronne,  et  le  condamne  à  une  «meadet  11,  39. 
ISAïE,  prophète.  Détails  qui  le  concernent»  lU  é97-49S' 

IflBMBTa,  fils  de  SaUl.Son  règne,  guerre  entre  lui  et  David  ;  samort»  II,  a6î>-370- 
IsDiGKRTEs  1,  roi  de  Perse.  Son  habileté,  ses  vertus;  tuteur  de  Théodose  II,  et 

protecteur  de  l'empirev  948. 
liDtGERTES  II.  son  règne  méprisé»  I)  859*  U  périt  dans  une  batailla  eofttre  les 

Sarrasins,  ibid»- 
Imabl,  fils  d'Abraham  et  d*Agar.  Lea  Arabet  lui  atlribuetitleur  origine,  II,  301. 

Son  exil,  303. 
IfDcaATK,  Célèbre  orateur  grec.  Caractère  de  ion  éloquence  :  notice»  I»  506. 
IsRARUTEs»  Leur  esclavage  en  Egypte,  II,  319.  Mort  de  leura  enfanta  asiles, 

8S9.'Leur  délivrance  et  leur  départ,  836»  Marche  «le  Piiaraoa  ooniro  eux;  pas*. 

sage  de  la  mer  Rouge,   33)).  Leur  séjour  oans  le  désert,  339  et  suiv.  Leur 

idolâtrie,  883.  Leur  dénombrement,  886*  Leoteireonoision,  848.  Leur  diapcr- 

sion  et  leur  corruption,  346.  Commandement  des  Juges^tM.  Nouvel  eacta- 

vage  sous  la  domination  des  Philistins  et  dee  Ammonitea,  347.  Anarchie 

complète  parmi  eux,  353-  Leurs  guerres  avec  les  Philistins,  858-359.  Ils  der 

mandent  un  roi,  360.  Nouvelles  f^uerres  avec  les  Philistins,  86»-86i.  Nouveau 

dénombrement.  874.  Rois  d'Israël,  869, 869,875,  888. 
Issus  (Bataille  d).  Où  fut  blessé  Alexandre  le  Grand,  1,359,  368;  U,  80. 


JaoOB,  âli  d'Isaae.  Sa  naissance;  il  achète  de  aen  frère  Baatt  soa  droit  d'slDess<>. 

II,  807«  Isaac,  en  mourant,  assujettit  tous  ses  autres  enfants  à  sadomiiiation. 

808.  Son  départ  pour  la  Mésopotamie,  songe  de  réohellia.  ibid.  £po«se  L\  \ 

et  Rachel;  sa  ruse  envers  Laban,  son  beact^re,  809-810.  Sa  lutte  noetarne. 

310.  Sa  réconciliation  avec  Eeaii,  ibid.  Massacre  des  Sichémistes  par  ses  en- 
fants, SU.  Son  départ  et  celui  de  sa  famille  pour  l'Egypte,  319.  Sa  mort, 

honneurs  funèbres  qui  lui  sont  rendus,  320. 
Janetrus.  roi  des  Schytes.  Présent  mystérieux  qu*il  envoie  à  Darius,  I,  137 
Jason,  prince  de  Thessalie.  Son  expédition  contre  la  Colchide,  conquête  de  la 

toison  d'or,  l,  168;  369-370. 
Jason,  pontife.  Son  usurpation.  II,  443.  Sa  déposition,  443.  Guerre  entre  lui  et 

son  frère  Ménélaus,  sa  défaite,  sa  mort.  445. 
jEÂK-&APTtsTB  (Saint),  précurseur  de  Jésus-Christ.  Baptise  tm  les  bords  du 

Jourdain,  II,  483.  Sa  mort,  484. 
Jébu.  Sacré  roi  d'I«raë1.  Il,  .393.  Sa  conjuration  Contre  Jormm,  899.  H  exter- 

ttine  la  maison  d'Achab,  ibid* 
Jbphté.  Sa  victoire  sur  les  Ammonites,  II,  349.  Sacrifice  de  sa  fille,  850.  H 

gouverne  Isrnel;  samoru  350. 
JÉRÉMiB,  prophète.  Ses  él^uentes  lamentations.  II,  410.  Détails  qui  le«oneer- 

nent,  438. 
JéRicBO.  Prise  et  destruction  de  cette  ville  par  Josué,  II,  843-843. 
JÉROBOAit,  Sa  révolte  contre  Salomon,  sa  Âilte,  II,  383.  Son  avènement  an 

trôna  A^fsrm,  885.  Soh  idolâtrie,  386.  Sa  punition,  «lid.  Sa  défaite  par  Abias, 

388.  Sa  mort,  389. 
JÉROBOAH,  fils  de  Joas.  Lui  succédé  au  trône  dlsraël;  son  règne,  1!.  404. 
JaausALEM.  Jrise  par  Séaac,  roi  d'Egypte.  II,  387.  Pair  Joas,  roi  dtiragl.  491 . 

Par  Nabuchodonosor,  411,  Son  temple  reconstruit  par  an  édit  de  XSpti^  4», 
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Violi^  ^ar  Héli«dore,  441.  pillé  par  AnMocbusi  4i6.  Asajégée  et  prise  par 
Pompée.  4«a.  Rar  Hérade,  471.  Par  TitiUt  ûl3i  Inoendie  de  son  temple,  5U. 
Autres  détails,  I,  65,  108. 

Jésds-Christ.  Sa  naissance,  II,  480.  Fuite  de  sa  famille  en  Egypte,  481.  Action 
qu'il  fit  à  l'âge  de  douze  ans,  ibid.  Son  baptême,  489.  Premier  miracle  des 
noces  deCana,  483.  Sa  fuite  eu  Galilée|  autres  miracles,  484.  Se  choisit  douze 
apôtres,  485.  Prêche  sur  Ja  montagne,  ibid.  Sa  transfiguration,  487.  Aventure 
de  la  femme  adultère  ,  488.  Morale  de  Jésus-Christ ,  ibid-  Son  départ  pour 
Jéruftalem»  489.  Cérémonie  de  la  cèqe,  490.  Trahison  de  Judas,  ibifi-  Céré- 
monie de  l'Eucharistie,  ibiâ.  î*rière  dans  le  jardin  des  Oliviers,  491.  Arres- 
tation de  Jésus-Christ,  ibid-  Son  jugement,  49^.  Renonciation  dé  saint  Pierre, 
ibid-  Renvoi  de  Jésus  devant  Hérode  et  Pilate  ;  outrages  qui  lui  sont  faits, 
493.  Sa  condamnation  et  sa  mort,  494.  Ténèbres  et  miracles,  495.  Son  ense« 
velissement;  sa  résurrection,  tWd.  Ses  diverses  apparitions,  497.  Son  ascen- 
sion, 498. 

Jeux  olthpiques,  Par  qui  fondés  ;  leur  description,  I,  434. 

JoACHAS,  roi  d'Israël.  Son  règne,  11.  493. 

JoACHASi  roi  de  ^uda.  S^n  règne  ;  sa  déposition,  II»  410. 

JoACHiM,  roi  de  Juda.  Vaincu  par  Nabuchodonosor,  et  prisonnier  a  SàWoûe, 
If,  410.  . 

JoAs,  flls  d'Ochosias.  Comment  échappe  au  massacre  de  ia  famille,  tî,  397.  Son' 
avènement  au  trône  de  Juda,  400.  Ses  égarements,  sa  mon,  401. 

JoAS,  fils  de  Joaohas,  roi  d'Israël .  Prend  Jérusalem.  H,  403.  Hérite  de  la  vall- 
Janoe  et  de  l'impiété  de  son  père,  <04.  Sa  mort,  ibid. 

JoATHAN,  roi  de  Juda.  Son  règne  heureux  et  glorieux,  11,405. 

JdB^  Sod  livre»  aoa  caractère^  11»  4S4.  Ses  malheurs,  42ô.  Sa  dernière  prospé- 
rité, 436. 

JoNAS>  prophète.  Son  histoire,  TI,  435. 

JoMAf  HAS>irère  de  Machabée.  Gouverne  la  Judée,ilî,  45Ô.  S'allie  avec  Alêtàhcire 
Jiala  contre  Démétrius  Soter,  460.  fixtermine  tous  les  Syriens  en  Judée,  461. 
Sa  mort  462. 

loRAtf,  roi  de  Juda.  Son  idolAtrie,  h  mort,  IL  396-397. 

JoRAM,  roi  d'Israël.  Vainqueur  des  Moabites,  11,  398.  Conjuration  contre  lui; 
sa  mort,  399. 

JosAPHAT,  roi  de  Juda.  Son  règne  glorieux,  11,  396. 

JosBPB,  fils  de  Jacob.  8f  naisi^ance,  II,  309  Cause  de  ses  malheurs,  dl3.  Il  est 
rendu  par  ses  frères,  iUéi,  Son  esclavage»  Ô13;  Son  aventure  avec  la  femme 
dePutiphar;  son  emprisonnement,  ibiâ.  Il  explique  les  songes  de  Pharaon 
et  de  deux  de  ses  officiers,  314.  Son  gouvernement  en  Egypte;  son  entrevue 
avec  ses  frères;  leur  reconnaissance,  315  et  suiv.  Sa  mort,  3^.  Le^biis 
qu'offre  son  histoire,  3S1. 

jQSSt»BB,  Ustorien  juif .  Détails  qui  le  concernent,  11,  511-512. 

JosiAS,  roi  de  Juda.  Son  règne  consacré  à  la  vertu  et  à  la  piété,  II,  4t>d-4lO. 
Défait  par  Néchao,  roi  d'Egypte;  sa  mort,  410. 

Jesué»  chef  des  Israélites.  Son  passage  du  Jourdain,  II,  343.  Il  prend  et  Retrait 
Jéricho,  343.  Nouvelles  victoires;  il  arrête  le  soleil,  343.  Sa  mort,  345. 

JCDAS  Machabbb.  Sa  râleur^  ses  exploits  contre  les  généraux  dWntlOchtts,  TI, 
4$l  et  suiv.  Il  arrive  à  Jérusalem;  ses  pieux  travaux;  ses  constructions, 
453-454.  Nouvelles  victoires,  454.  Il  est  déclaré  prince  de  la  Judée.  457. 
Nouvelle  guerre  avec  les  Syriens,  et  nouvelles  victoires;  traité  d'alliance 
avec  les  Romains,  458.  Sa  mort  glorieuse,  459. 

JuDÉB  (La).  Fléaux  dans  cette  contrée,  11,  449.  Sa  réduction  en  province  fo- 

.  maine,478.  Son  état. sous  les  Romains,  501. 

Judith.  Son  dévouement  au  siège  de  Béthulie;  elle  tue  Bolopherne,  II,  419. 
Célèbre  son  triomphe  par  un  cantique,  430. 

JuOES.  Gouvernent  Israël,  II,  346, 

jtriPs.  Leur  histoire,  teùips  écoulé  depuis  la  création  jusqu*au  d^ùg^.  II,  39*6. 
Précis  depuis  le  déluge  jusqu'à  la  vocation  d'Abraham,  S99.  Âbrahàtn,  dOO. 
Isaac,  Jacob  et  Joseph,  307.  Moïse  331.  Les  Juges,  841.  Les  rois,  356.. Rois 
de  Juda  et  d'Israël,  883  et  suiv.  Temps  de  captivité,  409.  D«^livrance  det 
Juifiiy41d.  Les  prophètes,  427.  République  juive  ;  gouvernemelA  des  potttin 
feSy  496.  Les  Madubées,  448.  Nouveaux  rois  jusqu'à  Hérode,  165  et  mai, 

II.  31 
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Hérode,471.  Temps  de  JéiiM-Christ,  478.  Rtat  des  Joifii  lonilet  BoMaini, 
leur  divpenion,  601  et  toir.  Pourquoi  leur  histoire  doit  être  léperée  de  toutei 
les  hiitoiret  profimei,  1, 9. 

K 

KuKOBAD,  l'un  des  premlen  roii  de  Perie.  Éloge  de  son  «dminlJtratioB,  I, 
183.  il  éproufa  le  lort  de  Thésées  ibiâ- 


Labobomabchod,  roi  de  Babylone .  Sa  fiolenoe  et  let  débanchet  lui  font  perdre 
le  trône  et  la  vie,  I«  110. 

Iacbdémonb»  autrefois  la  Laamie.  D*où  tire  son  nom,  ses  rois.  I,  883-984. 
Gouvernement  républicain,  400  et  suir.  {Voy.  LTCUReuB.)  Mœurs  de  ses 
habitante,  407-408.  Leurs  guerres  avec  les  Argiens,  407.  Us  veulent  établir  à 
Athkiei  la  tyrannie  Qu'ils  détestaient  à  Sparte,  4S9.  (Fiw.  Sparts.) 

Lilut»  roi  de  Thèbes.  Reconquiert  son  trône  usurpéi  I,  m.  Tué  par  aoa  flb 
OBdipOt  iàid- 

Laodici,  femme  d'Antiochut  Tfaéos,  roi  de  Syrie.  fim]^isonne  son  mari,  eoiaé- 
die  qu^elle  joue  à  ce  si^et*  1, 67, 817,  Sa  régence,  ^id-  Fait  égorger  sa  rivale 
Bérénice;  est  elle-«ième  livrée  aux  bourreaux  par  Ptolémée,  1, 67, 818* 

Laodici»  veuve  d'Ariarathe  Yl,  roi  de  Cappadoce.  Tutrice  de  ses  six  entente, 

•  les  fait  périr  successivement  pour  conserver  l'autorité,  elle  est  eUennème 
assassinée,!,  160. 

LéoMAT,  général  d'Alexandre.  Gouverne  la  petite  Plvygie  après  la  mort  de  ee 
prince,  1,  896.  Il  périt  dans  la  guerre  Lamiaque,  S98. 

ItioNiDAs.  roi  de  Sparte.  Sa  mort  glorieuse  aux  Thermopyles,  1,  467.  Honneurs 
rendus  a  sa  mémoire,  468. 

Lbonidae,  autre  toi  de  Sparte.  Son  caractère,  II,  143.  Il  s'oppooe  aux  lois  pro- 
posées par  son  collègue  Agit,  pour  l'abolition  des  dettes  et  le  partage  des 
terres,  144.  Est  chassé  du  trône  et  banni,  ibid-  Puis  rappelé*  145.  Perfidie 
qu'il  emploie  pour  perdre. Agis,  et  cruautés  qu'il  exerce  envers  sa  famille, 
Î46.Samort.  1^. 

LiosTBàMK,  chef  des  Grecs  alliés  contre  Antipater,  II,  115  et  tuiv. 

Lbuctbbb  (Bataille  de).  Gagnée  par  Epaminondas  sur  les  Lacédémoniens, 
II,  »4. 

Lu.  femme  du  patriarche  Jacob,  II,  809. 

LiONMK,  courtisane  célèbre  à  Athènes.  Son  courage,  sa  mort  glorieuse,  asonu- 
ment  qui  en  a  perpétué  le  souvenir,  I,  4S8. 

LoTH.  Prisonnier  du  roi  de  Sodome,  est  délivré  par  Abraham,  II,  801.  Sa  fdte 
avec  sa  famille  ;  sa  femme  métamorphosée  en  statue  de  sel,  80S.  Son  aven- 
ture avec  ses  filles,  Und^ 

LuTATins,  consul.  Défait  les  Carthaginois  en  Sicile,  et  leur  dicte  dea  oonditions 
de  paix,  II,  958  et  suiv- 

Ltcibns.  Leurs  mœurg,  leur  gouvernement,  I,  133. 

Ltcuroub*  Son  origine,  sa  maffnanimité,  I,  398.  Il  médite  la  régénération  des 
lois  et  la  réforme  des  mœurs  a  Sparte  ;  ses  voyages  dans  ce  dessein,  iàid.  A 
aon  retour,  il  proclame  ses  lois  et  en  ordonne  rexéeution,  899.  Idée  de  son 
nouveau  gouvernement,  4u0  et  suiv.  11  est  blessé  dans  une  révolte,  403.  Son 
départ  pour  Delphes,  sa  mort,  406.  Difiérente  récits  des  anciens  aotoors  4 
son  sujet,  401, 407. 

Ltdu.  Sa  description,  1. 117.  Religion  et  moeurs  de  ses  habitants,  ibid.  Ses 
rois,  118  et  suiv.  Est  réunie  à  l'empire  des  Perses,  ISS. 

Ltbk.  Par  oui  inventée,  U  880. 

LiaAMDM*  Opposé  à  ilclbiade  par  Lacédémone,  son  oartetèroi  1, 545.  S'ét»* 


ET   ANALYTIQUE.  543 

blitàBphète,  546.  Ses  teryices  mal  récompensés,  sa  disgrAce,  ibid.  Il  est 
rappelé,  548.  Ses  victoires,  traité  de  paix  par  lequel  il  termine  la  guerre  du 
Peloponèse,  589  et  suiv.  La  flatterie  lui  dresse  des  autels;  il  s'érige  lui- 
même  une  statue,  550.  Etablit  les  trente  archontes  pour  gouverner  Athènes, 
551-553.  Fait  périr  Alcibiade,  553.  Appuie  les  décemvirs.  554.  Sa  tyrannie,  sa 
disffràce,  son  exil,  555.  Son  retour  à  Lacédémone,  556.  Sa  conjuration  CMtre 
Agesilas,  H,  9.  Sa  mort,  11.  Tort  qu'on  a  eu  de  le  compter  au  nombre  des 
grands  hommes,  13. 

Ltsias  (L'orateur).  Lève  à  ses  dépens  cinq  cents  soldats  contre  les  tyrans  d'A- 
thènes, I,  554.  Prend  la  défense  de  Socrate,  564. 

Ltsias,  régent  de  Syrie,  sous  Antiocbus  Eupator«  I,  333.  Sa  mort  et  celle  de 
son  pupille,  334. 

Ltsimaqub,  d'Acarnanie.  L*un  des  gouverneurs  de  la  jeunesse  d'Alexandre, 
comment  ce  prince  lui  sauve  la  vie.  II,  83. 

Ltsimaqub,  disciple  de  Gallisthènes  et  l'un  des  capitaines  d'Alexandre.  Goo- 
vcrne  la  Thrace  et  les  régions  voisines  après  la  mort  de  ce  prince,  1, 996. 
Son  gouvernement  érigé  en  royaume;  province  qu'on  y  adjoint,  808.  Aide 
Pyrrhus  à  conquérir  la  Macédoine,  et  la  partage  avec  lui,  II,  181.  Soulève  la 
nation  et  force  le  roi  d'£pire  à  rentrer  dans  sou  royaume,  ibid.  Est  yainca  et 
tué  dans  une.  bataille  par  Séleucus,  184: 1,  810. 

LtsimaquBj  pontife .  Ses  pillages  et  sacrilèges,  sa  mort,  II,  444. 

LTUPPSy  sculptear  célèbre.  Notice  qui  le  concerne,  II,  llO. 


M 

MicéDOiNB  (Là)*  Fat  longtemps  un  pays  ignoré  et  sanvage,  I,  888.  Sa  dvttisap 
tion,  II,  40.  (Fo«.  Phiuppb  et  Alexandre.)  Entièrement  conquise  par  P^ul- 
Emile*  est  réduite  en  province  romaine,  168. 

liACHABÉBs  (Les  sopt).  Leur  martyre  eélèbre,  11,  448  «t  soiv.  {Voif  Judas  Ma- 

CHABÉB.) 

Machamidas,  tyran  de  Sparte.  Son  expédition  contre  les  Acbéens,  II,  155.  Sa 

mort,  158. 
fifAONBSiB  (BàtaUIe  de).  Où  Antiochus  le  Grand  Ait  défait  par  les  Romains,  I, 

837;  II,  164. 
Maoon,  frère  d'Annlbal.  Sa  mission  en  Afrique  après  la  bataille  de  Cannes; 

grande  idée  qu'il  y  donne  de  cette  victoire,  II,  375. 
Uakabb,  roi  d'Israël.  Son  règne,  fait  égorger  les  habitants  de  Thcpsa,n,  404. 

Sa  mort,  ibid* 
Mabon  (Port).  Origine  de  ce  nom,  II,  338. 
liANASjfcs,  roi  de  Juda.  Ses  crimes,  son  repentir  ;  il  rétablit  le  yrai  culte  après 

l'avoir  détroit,  II,  408. 
liANBTHON,  grand  prêtre  d'Egypte.  Auteur  d'une  bintoire  de  trente  dynasties, 

dont  la  fausseté  est  démontrée,  I,  34. 
liANiA,  femme  de  Zénig.  Lui  succède  dans  le  gouvernement  d'ÊtoUe,  et  la 

défend  avec  succès  contre  les  Grecs;  son  héroïsme,  II,  5-6., 
Maktinéb  (Bataille  de).  Gagnée  sur  les  Lacédémoniens  par  Epaminondas,  qui 

y  perdit  la  vie,  II,  33-33. 
Marathon  (BataiUe  de).  Célèbre  par  la  défaite  des  Perses,  détails  y  relatifs,  I, 

458-459. 
CLAnoius  Marcbllus.  Assiste  aux  funérailles  d'Archimède,  qui  avait  défendu 

Syracuse,  et  lui  érige  un  monument,  II,  335. 
Ma&cius  Cknsorinds,  consul.  Fait  désarmer  Carthage,  et  somme  ses  habitants 

de  l'abandonner  pour  s'établir  ailleurs,  II,  391.  Echecs  qu'il  éprouve  par  suite 

de  sa  négligence,  393. 
Mardochék,  Juif.^Son  histoire  à  la  cour  d'Assuérus,  II,  431  et  suiv. 
IfARDONins,  général  et  gendre  de  Darius.  Défait  par  les  Grecs  en  Thrace;  sa 

fuite  honteuse;  I,  454.  Il  reparaît  sous  Xerxès,  à  la  tèie  de  300,000  hommes 

d'élite,  475.  Propositions  qu'U  fait  faire  aux  Athéniens  et  réponse  altière 

qu'il  en  reçoit,  476.  Sa  stérile  victoire  lur  les'  débris  d'Athènes,  ibid.  Il  est 


544  TABL^    ALfnABÉttfJUE 

tué  à  la  bataille  de  Platée,  478.  Autres  détails  qui  le  concemebt,  îld,  SSdet 
suIt. 

Mariaknb.  Son  mariage  avec  Hérode,  II,  47S,  8a  condamnation  à  mort,  475. 

Marib,  mère  de  Jésus..  Sa  conception,  son  départ. pour  Bethléem,  II,  460.  Sa 
l^rification,  481.  Sa  fuite  en  Egypte^  ^nd. 

Massinissà,  prince  numide.  Son  amour  crimlfiel  pbnr  Sophobisbe,  femme  de 
Syphaz,  11,  988.  Victoire  qu*il  remporte  à  quatre^ringts  ans  uoat  les  Cartha- 
ginois, 389.  Sa  mort,  S93. 

Mathathias,  prêtre  de  la  famille  d'Aaron.  Sa  fuite  de  Jémtftlem  at«e  Mt  Bu. 
U,  449.  Il  forme  le  projet  glorieut  d'affranchir  sa  nation,  450.  Ataniages 
qu'il  remporte  sur  les  Syriens,  tbid.  Sa  mort,  451 . 

MAirsoi.B,  roi  de  Carie.  Notice  de  son  règne;  pourquoi  la  postérité  A  donné  ton 
nom  aux  monuments  funèbres,  tl,  47. 

JMbdie.  Sa  description,  1, 110.  Son  gourernement,  lll.  Moenn  et  usages  de  les 
faabitanU,  tbid,  et  113.  Ses  rois,  113  et  suiv.  Sa  réunion  à  la  Perfe  par  Cr> 
rus,  116,  IÔ9. 

MéflABTSB,  général  persan.  Entre  en  Egypte,  défait  le  roi  Tnarus  et  les  Athé- 
niens ses  alliés,  I,  46,  333.  Tue  un  lion  prêt  à  dévorer  Artaierce  $  est  «tilé 
pour  cette  action,  233.  Rentré  en  grâce,  est  défiewt  eto  Cilicie  par  Cimon  l'A- 
thénien, 334. 

MÉLANTHTJS,  prince  meftsénten.  Comment  obtient  le  sceptre  d'Athènei,  î,  431. 

MÉLiTtTs,  accusateur  de  Socrate,  1,  563.  Envoyé  ensuite  lui-même  à  lit  mwt, 
566. 

Memphis,  par  qui  b&tie,  I,  96.  Résidence  des  premiers  rois  d'Egypte,  Und' 
Brûlée  par  les  Persans,  42. 

MÉNANORE,  roi  de  Bactriane.  Ses  conquêtes  ;  gloire  de  son  règne  ;  hommages 
rendus  à  sa  mémoire  par  ses  sujets,  1,  170. 

MiMAMDBC,  fénéral  d* Alexandre.  Gouverne  la  Lydie,  après  la  mort  de  ce 
prince,  IIi  291. 

MÉNANDRE,  poëte  comique  d'Athènes.  Notice,  II,  109. 

MÉNÉLAre,  pontife.  Sa,perûdie  envers  son  frère  Jason,  11,  443.  Sa  guèfré  atec 
lui,  444.  Son  supplice,  456. 

Menés,  premier  roi  d'Egypte,  1, 35.  Etablit  le  culte  des  dieux  et  règle  les  céré- 
monies des  sacrifices,  tbid- 

MÉNBiTBÉB,  roi  d'Athènes.  Excite  une  révolte,  I,  .378.  Acquiert  quelque  gloire 
dans  la  guerre  de  Troie,  379.  Sa  mort,  tbid- 

MÉNON,  Syracosain.  Outragé  par  le  tyran  Agathocle,  l'empoisonne  tt  sVttpare 
du  pouvoir  ;  son  expulsion,  It ,  3-^9« 

M^scMicNS.  Longue  guerre  qui  détruisit  leur  royaume  ;  quelle  en  fut  la  cAuW, 
1,  409.  Retraite  des  Messéniens  h  Ithome,  410.  Ils  y  sont  bloqués  par  les 
Spartiates,  411.  Pris  et  réduits  en  servitude,  titd.  Se  révoltent  de  ncm^eau* 
ibid.  Leur  entière  défaite,  ibid-  Messine  bâtie  par  eux,  ibid'  Letir  aflï'aii* 
rhissement  par  Epaminondas,  II,  26. 

MÉTON,  célèbre  astronome  grec.  Notice,  II,  109. 

MiLON,  de  Crotone.  Force  de  cet  athlète;  sa  mort,  1, 435. 

MiLTiADB,  prince  de  Thrace.  Chassé  de  sou  trône,  sert  les  AthénieOs  coi^tre 
les  Perses;  son  caractère,  ses  exploits,  I,  455.  Journée  glorieuse  de  Mara- 
thon, 468  et  suiv.  Récompense  au  il  reçoit  de  cette  victoire.  460.  Ses  eoa- 
quétes;  accusation  injuste  dont  il  est  l'objet;  sa  condamnation  461.  Sa  mort, 

MiMOs,  roi  de  Crète.  Ses  sages  lois  ;  incertitudes  à  son  sujet,  T,  96S. 

lilliTBRiDATR  VI,  roi  de  Pont.  Allié  des  Romains,  leur  reste  fidèle  lorsqtM 
toute  l'Asie  se  déchire  contre  eux;  récompense  qu'il  en  reçoit.  1, 138. 

MiTHniDATB  LE  Grand,  fils  du  précèdent.  Lui  succède,  1, 138.  S oA  parricide  ; 
infidélité  et  mort  de  Laodice»  sa  fémmé,  ihid.  Ses  exploits  en  Asie  contre 
les  Romains,  139.  Ses  cruautés,  ibid.  Autres  détails  de  ses  défisites,  de  sa 
mort  et  de  ses  obsèoues,  140-141. 

MiTHRiDATB,  roi  des  Parthes.  Conquérant  législateur  ;  étend  leur  ptdsss&ce  «t 
leur  gloire,  I,  145. 

MiTHBiDATE  II.  Ses  victoircs  en  Arménie;  il  se  joint  au  fameux  Mithridal*,  foi 
de  Pont,  pour  faire  la  guerre  aux  Romains,  1, 145.  Son  orgueil,  146.  Sa  der- 
nière et  glorieuse  expédition  contre  Démétrius  Eochère:  sa  mott,  ihid. 
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MiT«iiiDAT«in*Égpr8épar«on  frère  Or^de,  !)ui  usurpe  l«trdn«,-It  146. 

MiTHftiDATB  Ibère,  roi  d'Arménie.  Éprouve  suoeessirement  les  faveurs  et  les 
rerers  de  la  fortune,  1, 138.  Trahi  par  son  frère  Pharasmane,  est  mis  à  mort 
par  son  neveu  Rhadamiste,  ihiâ- 

Mo4.Bt  âls  de  Loth.  C'est  de  lui  que  }es  Moabites  tirent  leur  origine,  II,  Sùi, 

IfOBÛa,  roi  d'Egypte.  Fameux  par  le  lao  qu'il  creusa,  et  qui  povte  son  nom,  It 
19*13.  N'eut  en  vue  que  la  prospérité  de  son  empire  et  le  bonheur  de  son 
peuple,  56. 

MoERis  (Lac).  Monument  utile.  Par  qui  ftit  ereusé  et  dans  quel  but,  1, 19,  96- 

Moïse.  Sa  naissance,  II,  922.  Sa  fuite  en  Egypte,  893.  Son  retour  dans  ce  pays 
3^.  Plaies  dont  ii  le  frappe,  t^.  Passage  de  la  mer  Rouge  ;  autres  prodi- 
ges, 398  et  suiy.  Sa  législation,  333,  Révoltes  contre  lui,  336  et  suiv.  Viotoira 
qu'il  remporte  sur  lea  Madianites.  337.  Sa  mort,  840.  Oe  que  présente  d'ad- 
mirable rh^toir*  de  ce  législateur,  ibid.  et  suiv.  Découverte  d  un  de  ses  U- 
vrei,  sous  Josî««,  409. 

MT0iBivu«»  roi  i'RgypiQ.  flétablitle  culte  des  dieu^;  fut  aussi  malheureux  que 
l^lenfalsant,  I,  fl3. 

MT8IKN9.  L«ur8  débaucl^es  i  leur  habileté  dans  les  arts,  1, 138. 
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Nabis,  tyran  de  Sparte.  Sa  cruauté;  supplice  de  la  statue.  II,  158.  II  s'agrandit 
par  la  terreur  et  s'enrichit  par  le  pillage,  160.  Est  obligé  de  rendre  Àrgos, 
que  Philippe  avait  mis  en  dépdt  entre  ses  mains,  169.  Soulève  les  villes 
maritimes  contre  les  Romains,  163.  Est  défait  par  Fhilopœmen,  et  réduit  à  se 
renfermer  dans  Sparte,  ibid.  Y  périt  par  trahison,  164. 

Nabonit  ou  Balthasir,  roi  de  Babylone.  Périt  dans  le  siège  de  sa  capitale  ; 
histoire  de  la  main  mystérieuse.  II,  439. 

Naxopolassar.  Se  révolte  contre  Saracus,  roi  d'Assyrie;  se  rend  maître  de* 
Babylone,  où  il  règne  et  détruit  Ninive,  1, 107.  Associe  son  fils  à  l'empire  ; 
sa  mort,  ibid. 

Naboth.  Crime  d^Achab,  roi  d'Israël*  envers  lui,  II,  395. 

NABucHODOMoaoR  I,  roi  de  Ninive.  Ses  exploits  contre  les  Mèdes,  1, 1Û6L 

Nabuchodonosoa  n.  Associé  à  l'empire  d'Assyrie  par  son  père  Nabopolassar. 
Ses  conquêtes,  I,  107.  Prend  Jérusalem  et  pille  ses  trésors  qu'il  transporte  k 
Babylone,  ibid.  Il  entre  dans  la  Médie,  et  en  fait  mourir  le  roi  Phraerte,  lié. 
Ce  fait  faire  une  statue  d'or  de  soixante  coudées,  108.  Assiège  Tyr,  %b%d.  Son 
songe  interprété  par  Daniel  ;  sa  transformation  en  bète  ;  sa  mort  ;  il  est  re- 
gardé par  les  Assyriens,  comme  le  plus  grand  de  leurs  rois,  109.  Autres  dé- 
tails concerpant  le  pillage  de  Jérusalem,  ses  conquêtes,  et  son  histoire  avec 
Daniel,  II,  430  et  suiv. 

NaRs^,  roi  de  Perse.  Sa  défaite  par  le  oéear  Galère,  sa  sounûssion  aux  Ro- 
mains, I,  346. 

Navigation.  LUnvention  de  cet  art  attribuée  aux  Phéniciens,  I,  193 

Nazos  (Ile  de).  Assiégée  par  les  Perses  du  temps  de  Gyrus,  I,  451. 

NécHAO,rol  d'Egypte,  fils  de  Psammitique.  Entreprises  militaires  et  commer» 
merciales  et  travaux  qui  l'ont  rendu  célèbre,  I,  39.  Comment  perdit  toutes 
ses  conquêtes,  ibid. 

Nectanébcs  I,  roi  d'Egypte.  Vainqueur  des  Perses;  son  règne  paisible;  trans- 
met le  sceptre  à  Tachos,  I,  47. 

Nbctanébus  II,  dernier  roi  égyptien.  Révolte  qui  trouble  son  règne,  il  tàki 
prisonnier  son  antagoniste,  I,  48.  Est  défait  par  Darius  Oehus;  sa  fuite, 
téûî.  Sa  disparition  949. 

Nbmbrop,  roi  d'Assyrie.  Sit  le  fameux  Bélus  des  Babyloniens,  I,  97.  Fonda» 
teur  de  Ninive,  i^' 

NéoPTOLBMB,  général  d'Alexandre.  Grouverne  l'Arménie  après  la  mort  da  ce 
j^Qce,  l,  993.  Commande  la  phalange  des  alliée  contre  Perdlcças  j  sa  mort, 
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>  Nbphbbsiti,  mi  d'Egypte.  Son  règne  de  quatre  mois,  I,  47. 
NéBiGListAK,  roi  de  Babylone.  Usurpe  le  trdne ,  périt  dans  une  bataille,  I, 

109,  191. 
NÉRON  (Claudiits),  consul.  Dér<iit  Aidrubal  dans  la  Cisalpine,  et  Ait  jeter  u 

tâte  dans  le  camp  d'Annibal,  U.  977-S78. 
NiciÀS.  Prend  les  rênes  du  gourernement  d* Athènes,  après  la  mOrt  ae  Périolès,  !• 

517.  Son  expédition  contre  les  £ginètes,  519.  Son  gouTemement:  traité  de 

paix  et  d'alliance  qu'il  conclut  entre  Athènes  et  Lacndémone ,  538.  Il  fait  le 

«iége  de  Syraeose,  531-533.  Sa  fictoire  devant  cette  Tille,  536.  Son  échec,  ibid' 

et  537.  Il  est  fait  prisonnier  et  envoyé  au  supplice,  539. 
SïcocdtA,  roi  de  Salamine.  Eloge  deson  règne,  II,  4. 
NiooMJsDE  I,roi  de  Bithynie.  Secouru  par  les  Gaulois  contre  son  frère  Zypothès^ 

qui  lui  disputait  la  couronne,  est  obligé  de  leur  céder  une  partie  de  sea  Etats, 

quiiiit  nommée  depuis  Gcdatie  ou  Gàtto-Grèu,  1, 164. 
NicoMÈDB  II.  Tue  Prusias,  son  père^  pour  monter  sur  le  trône;  est  tué  lui- 
même  par  son  fils  Socrate,  1, 165. 
NicoMÈDB'III.  Attaaué  par  Mithridate  et  secouru  par  les  Romains;  leor  lègue 

le  royaume  de  Bitnynie,  I,  165. 
Nil.  Sources  de  ce  fleure,  le  nourricier  et  le  défenseur  de  l'Egypte,  T,  13. 
Niniàs,  roi  d'Assyrie,  I,  96.  Conspire  contre  sa  mère  Sémiramis,  qui  lui  cède 

l'empire,  100.  Son  règne  obscur,  ibid.  Ses  successeurs  inconnus,  toid. 
NiNiTB.  Fondée  par  Nembrod.  achevée  par  Ninus,  II,  299  ;  I,  97.  Ses  rois,  104 

et  suiT.  Assiégée  par  Nabopolassar,  est  détruite  de  fond  en  comble,  106. 
NiNus,  roi  d'Assyrie.  Achèye  NiniTe,que  son  père  avait  commencé  à  bâtir.  I, 

98.  Assiège  Bactres,  et  triomphe  par  le  courage  de  Sémiramis,  qu*il  épouse; 

sa  mort,  ibid' 
Nos.  Son  arche.  II,  398.  Ses  enfants,  399. 
NOBUD  ooRDiBN,  OU  Phrygie»  Coupé  par  Alexandre  le  Grand,  II,  78. 


O 


OcHOZiAB,  fils  d*Achab,  roi  d'Israël,  II,  897.  Sa  mort,  %M' 

OcHOziAS,  fils  de  Joram,  roi  de  Juda,  II,  397. 

OcHUS,  roi  de  Perse.  (Voy.  Dariys-Ochus.) 

OEniPB,  roi  de  Thèbes.  Sa  naissance  ;  son  parricide  ;  le  Sphinx  et  son  énigme, 

I,  380-381.  Devient  incestueux;  son  affliction,  sa  cécité,  son  exil,  ibid- 
Oltmpias,  mère  d'Alexandre  le  Grand,  répudiée  par  Philippe  II,  63.  Fbit  en 

Ipire  avec  son  fils,  ibid-  Présumée  complice  de  Tassassinat  de  son  époux,  64. 

Vengeance  cruelle  qu'elle  exerce  sur  su  rivale  Cléopàtre  et  sur  le  fils  de  cette 

Îtrincease,  i&id.,?!.  Son  retour  en  Macédoine  après  la  mort  de  son  fiïs^  1, 304; 
1, 118.  Cruel  usage  qu'elle  fait  de  son  autorite  ;  ses  fureurs  ;  ses  assassinats, 

I,  304  ;  II,  183.  Assiégée  dans  Pvdna  par  Cassandre,  et  obligée  de  ae  rendre, 

est  condamnée  à  mort,  1, 305;  II,  183.  Meurt  assassinée,  ibtd. 
Onias,  pontife.  Son  gouvernement,  II,  440.  Sa  mort,  444. 
OacnB  1,  roi  des  Parthes.  Usurpateur,  qui  fit  égorger  son  frère,  1, 146.  Sa  guerre 

avec  le  consul  Crassus,  147  et  suiv.  Ses  armées.  148-  Sa  victoire,  149.  150. 

Son  ingratitude  envers  Suréna,  152.  Mort  de  son  fils  Paeore,  tué  dans  m 

combat,  154.  11  est  poignardé  par  son  autre  fils  Phraate,  qu'il  avait  choiai 

pour  son  successeur,  ibtd. 
Oboob  II,  de  la  race  des  Arsaddes.  Sa  tyrannie  ;  il  est  massacré  par  aea  nj^Jeti 

dans  un  festin,  h  166. 
Orphéb.  Sa  théologie  sublime,  1, 438. 

OsiAS,  roi  de  Juda.  Son  règne,  H  403.  Sa  maladie,  sa  mort,  ibid, 
Osibis.  Gouverne  l'Egypte  ;  son  histoire  fabuleuse,  I,  S9. 
OsTBAcuMB  (Loi  do  !')•  D'où  lui  vient  ce  nom,  et  pourquoi  fa%  établie  à  Atbhact 

OsrvAMoiAS,  roi  d'Egypte.  Son  eipédition  célèbre  oo&lre  les  ««^'H^itf,  î«  SS- 
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MoDumeiita  <|tt*il  fait  élever  pour  en  perpétuer  le  sourenir,  iiid.  Forme  une 
immense  bibliothèque,  ibid.  Magnificence  de  son  tombeau,  ibid. 
OziDKAQUES (Ville  de»).  Assiégée  par  Alexandre;  dangers  qu'il  y  courut  t,  S87 
et  soir* 


Palamèdk,  prince  d*Eubée.  Sa  mort  occasionnée  parVartifice  d'Ulysae.  h  999» 
PALLANTiDBa(Le8)-  LeuT  ambition»!,  375.  Leur  conspiration»  titU.  Leur  mort, 

iàid. 
Pànistiits,  philosophe  stoïcien.  Notice,  II,  173. 
Paris,  fils  de  Priam.  Sa  naissance,!,  386.  Il  enlève  Hélène,  reine  de  Spart«> 

et  la  conduit  à  Troie;  occasionne  ainsi  la  guerre  et  la  ruine  de  son  pays,  98f 

et  sui7.  Est  tué  par  Philoctète,  S90. 
Parwénion,  général  d'Alexandre,  et  son  premier  mettre  dans  Tart  de  la  guerre- 

S'empare  de  Damas,  I,  S61.  Mot  célèbre  d'Alexandre  qui  le  concerne,  S6i. 

Est  assassiné  par  l'ordre  de  ce  roi.  376;  II,  89. 
Parthbmikns.  Leur  origine  ;  ils  fondent  une  colonie  à  Tarente,  I,  411. 
Partbbs.  Leur  origine  et  leur  poûdon,  1/  143-144.  Leurs  rois.  144  et  suir. 

Leur  victoire  sur  Crassus,  149  et  suir.  Leurs  irruptions  en  Syrie  et  en  Pale»* 

tine,  153.  Sont  défaits  par  Ventidius,  ibid»  S'incorporent  aux  Perses,  158. 

Quelles  étaient  leurs  mœurs,  159. 
Partsatis,  femme  de  Darius  Ochus,  roi  de  Perse.  Ses  cruautés,  1,345.  Exilée 

par  son  fils  Artaxerce,  ibid. 
Patroclb.  Périt  devant  Troie;  est  vengé  par  Achille,  I,  890. 
Pausanias,  fils  deGléombrote,roide  Sparte.  Généralissime  des  Grecs  à  Platée, 

I,  477-478.  Trait  qu'on  en  cite,  479.  Il  ne  peut  défendre  sa  Tertu  contrôles 
pièges  de  la  fortune  et  de  l'ambition  ;  sa  disgrâce,  484.  Il  tente  de  livrer  Sparte 
et  la  Grèce  aux  Férses  ;  est  accusé,  mais  absous,  faute  de  preuves,  484-485. 
Reprend  le  cours  de  ses  trahisons;  est  poursuivi  et  se  réfugie  dans  le  temple 
de  Pallas,  où  on  le  laisse  moufir  de  faim.  485. 

Pausanias,  roi  de  Sparte.  Les  Tbébain s  empêchent  sa  jonction  avec  Lysandrs 
en  Béotie,  II,  11.  La  défaite  de  celui-d  lui  est  imputée;  sa  condamnation  à 
mort;  sa  fuite,  13. 

Pausanias,  prince  macédonien.  Usurpe  le  trône,  en  est  chassé  par  Jràiorate, 

II,  40.  Renouvelle  ses  prétentions  après  la  mort  de  Perdiccas,  41.  Est  livré 
à  Philippe  par  les  Thraces,  43. 

PELAGES  (Les).  Premiers  habitants  de  la  Grèce.  I,  361.  Leur  destruction,  364. 

Pblopidas,  général  thébain.  Son  caractère,  son  exil,  II,  18.  Il  conspire  contre  le 
gouvernement  aristocratique  de  Sparte  ;  son  succès  inespéré,  90  et  suiv.  Ac- 
cusé et  mis  en  jugement,  est  acquitté,  37.  Ses  négociations  en  Asie,  38.  Perfidie 
du  tyran  de  Phères,  qui  le  fait  emprisonner,  89.  Délivré  par  Epaminondas,  80. 
Sa  victoire  sur  Alexandre  de  Phères  ;  sa  mort  ;  affliction  qu'elle  excite  parmi 
les  Thel>ains,  30-31. 

PÉLOPONÈSB  (Le),  Partagé  entre  les  Héradidei,  1, 396.  Guerre  du  Péloponèse. 
509  et  suiv.  Traité  qui  la  termine,  549. 

Pbrdiccas  l'un  des  généraux  d'Alexandre.  L'accompagne  en  Asie,  II,  76.  En 
reçoit  son  anneau  avant  sa  mort,  95  ;  I,  393.  Gouverne  l'une  des  deux  Médies, 
f ,  296.  Fait  périr  les  deux  filles  de  Darius,  397.  Bat,  prend  et  tue  Ariarathe,  roi 
de  Cappadoce,  300.  Ligue  contre  lui,  ibid.  Il  entre  en  Egypte  et  y  est  battu; 
révolte  parmi  ses  troupes  ;  il  est  égorgé  dans  sa  tente,  301  ;  II»  113  et  suiv. 

Pbrdiccas,  roi  de  Macédoine.  Rétabli  sur  son  trône  usurpé  par  Pausanias,  II, 
10.  Périt  dans  un  combat  contre  les  lUyriens,  41. 

PEROAMB.  Sa  position,  ses  rois,  I,  165-166.  Sa  fameuse  bibliothèque,  166.  Ce 
royaume  légué  aux  Romain»  par  Attale,  i67. 

pBRiANDRB,  tyrRn  de  Corinthe.  Pourquoi  ce  monstre  fut  compté  au  nombre  des 
sages  de  la  Grèce,  h  383,  449. 

PÉRiCLiss.  Son  règne,  son  éducation,  son  éloquence;  part  qu'il  prend  aux  affaires 
publique*  d'AtoèneSf  1, 488.  Son  caractère,  son  gouvernement,  494.  Sa  puis- 
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tance  balancée  par  roppoKition  de  Cimon,  495.  S'alTemit  après  U  Meriie 
celui-ci,  499.  Sa  magninceBoe;  moBumente  dont  il  enrichit  sa  ▼iUe  ;  acemaUso 
rentre  lui  à  ce  sujet,  sa. réponse,  600.  Ses  victoires,  ibid-  Conment  il  étesé 
sa  domination,  501.  Fait  résoudre  la  guerre  contre  Sparte,  503.  Vengeance  de 
ses  ennemis.  503.  Il  prend  la  défense  d'Aspasie,  qu'il  avait  épousée,  504.  Son 
expédition  contre  les  Lacédémoniens,  qu'il  oblige  à  se  retirer  de  TAttique, 
613-513.  Sa  disgr&ce,  son  rappel,  51^^15.  Dernier  triomphe  qui  signala  son 
administration  ;  sa  mort,  ses  dernières  paroles,  515. 

PÉROSE,  roi  de  Perse.  Battu  et  humilié  par  les  Huns,  il  prend  de  nouveau  les 
armes  ;  sa  mort,  1, 349. 

PsasslLa).  Sa  position,  1, 179*173.  Moeurs  de  ses  habitants,  174.  Leur  gonver- 
.nemenk,  leurs  lois»  leurs  armes  et  leur  culte,  176  etsuiv.  Production  de  es 
pays;  ses  premiers  temps,  181.  Ses  rois  jusqu'à  Cyrus,  suivant  les  fastes  hé- 
roïques des  Arabes,  ibid-  et  suiv.  Et  depuis  Cyrus  jusqu'à  Alexandre,  186, 374, 
Partage  de  l'enpire  entre  les  suecesseurs  de  ce  dernier,  394  et  suiv.  Eace  dai 
SSéleuoides,  811  et  suif.  Second  empire  des  Perses,  844  si  suiv.  Sa  conqu^ie 
par  les  Sarrasins,  355. 

Pmsétt,  ils  de  Philippe.  Roi  de  Maoédoine  par  la  meurtre  de  sa»  frère  DésM- 
trius,  II,  167-i  68.  Veut  soulever  la  Grèce  contre  les  Romains,  est  vaincu  par 
Paul-Emile,  dont  il  orne  le  triomphe,  et  meurt  dans  la  captivité,  168. 

Pebséfglis,  ancienne  capitale  des  Pmrses.  Prise  par  Alexandre  et  livrée  au  pil- 
lage ;  inoendie  du  palais  de  Xeraès,  1,  d71-«78* 

PinSks  (lies).  Leurs  guerres  avec  lea  Grecs,  I,  451,  481  et  suiv.  Traité  de  paix 
Immillaot  pour  eux,  488,  Neuvellea  guerres  avec  Alexandre,  U,  78  et  suiv.  ' 
{Voyex  Darius  et  Alexandre.) 

PBorus  ARCiBNs.  Inoertitttde  sur  l^r  origine*  1, 7.  Forme  variée  de  leurs  goiir- 
vernements,  8.  Inutilité  des  recherches  sur  cette  mêtière,  9. 

Phalange  MAcéDONiBNNif,  qui  aobjBguA  la  Grèce  et  conqvit  l'Asie.  Epoque  de 
SB  formation  et  détails  y  relatift,  II,  48»      ^ 

Paabaom,  roi  d'Egypte,  1, 84. 

PkaraOn,  Mitre  roi  d'Ëgirpte.  Son  songe  expli<^  par  Jeae»h,  II,  618. 

PSABAON ,  astre  rei  4'£gypte.  Pourquoi  ireut  faire  périr  to«s  les  eafiants  mAlss 
;  «les  Israélites,  U,  838.  Marche  eoBire  ceux««i  après  lew avoir  rendu  U  liberté  : 
passage  de  la  mer  Rouge,  5^. 

PBàBiTAOB,  roi  de  PoBt.  Trahit  son  père  Mifhiidste  «  et  livre  ton  corps  aax 
ftomalDS,  1, 14U148.  M'obtleat  dWx  qu'une  laihle  portion  de  ses  EtaU;  veut 
reprendre  le  reste  ;  est  vaincu  et  tué  dans  un  combat.  143. 

Pbabmacb,  roi  de  Gappadoce.  Sanve  la  vie  à  Cynw,  qi^wi  lioa  Toulait  dévwer 
.1,  100. 

Phéniciens.  Gloire  de  cette  nation  ;  premier  peuple  navigateur,  1,  183.  L'ia- 
TentioB  des  lettres  leur  est  attribuée.  184.  Leurs  rois,  135  eteuiv. 

PaÉBOif»  ftls  de  Sésostris,  toi  d'Egypte.  Succède  à  sob  père  anus  le  rempUcer  ; 
son  orgueil,  son  impiété,  1, 81.  Oenjecture  d'après  laquelle  OB  pUceraii  soos 
SOB  ffègae  le  grand  événement  de  La  mer  Ronge,  88. 

PHiLKièBB,  premier  roi  de  Pergame.  Eonaque  révolté.  L  166. 

Pbibus,  Bonlpteur  célèbre.  Sa  statae  de  PaUas,  1, 498.  Jugement  contre  laij  sa 
mort,  S03.  Son  Jupiter  Olympien,  507.  Il  excellait  aussi  dans  la  peinture,  «He* 
Netiee,  H,  108. 

pBiLèifB  (Les  deux  frères).  Carthaginois.  Leur  déveuement  à  la  patrie  s  avials 
qui  leur  furent  élevés,  il,  835-836. 

Philippe,  père  d'Aiezandre,  et  roi  de  Macédoine,  Ait  le  preaùer  qui  lui  donaa 
de  l'éclat,  l,  863.  Son  éducation  à  Thèbes,  eu  U  avait  été  emmené  ooouBe 
otage,  II,  88-41.  Sa  fuite  de  cette  ville;  sa  régence  en  Macédoine,  48.  U  Ibrme 
la  fameuse  phalange  macédonienae,  ibid*  Sea  règne,  aon  administratioa,  48. 

^  Ses  exploits;  il  prend  Cnide,  46.  Etend  ses  conquêtes  dans  l'Ilivria  et  la 
Thrace,48.  Prend  part  à  la  ^rre  sacrée,  49.  Son  entreprise  contre  la  Grèce, 
80.  Sa  maavaise  foi  avec  les  Athéniens,  59.  Il  préside  le  oonseil  des  Amphi*- 
tyons,  53.  Bataille  et  victoire  de  Ghéronée;  sa  ]oie  indécente  à  cette  oooaaion, 
61*418.  11  a  le  eeeunandemeat  de  toutea  les  troupes  de  la  Grèce  pour  use  ex- 
pédition projetée  en  Asie,  63.  Discorde  qui  divise  sa  famille,  sM*  et  auiv. 
Menit  essassiiié;  joie  que  sa  mort  répand  daas  toute  la  (vrèee.  64-  Portrait 
de  ce  prince  i  tes  rertas  t\  set  vices  ;  acUosa  et  paroles  ^*m  en  «te,  H  et 
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suiy.  Ce  qu'il  écrivit  à  Aristote  à  roccasioa  de  la  naissance  de  son  fils,  qm  fut 
depuis  Alexandre  le  Grand,  46. 
Philippe,  fils  et  successeur  d'Antigone  an  trdne  de  Macédoine.  Son  alliance 
avec  le*  Acbéens  contre  Sparte,  ih  153-  Il  bat  ses  ennemis  et  affermit  ion 
autorité  en  Laconie,  153.  Attaque  les  Romains,  et  se  venge  de  ses  revers  sur 
Aratas,  chef  des  Acbéens,  gullfait  empoisonner,  154  etsuiv.  Bâties  Êtoliens, 
165.  Danger  quil  court  à  Elis»  ibid.  Nouveaux  exploits  en  Bitbynie,  son  1^- 
çubre  triomphe  d'Abydos,  159.  Il  entre  dans  4'Attique ;  échec  que  lui  font 
éprouver  les  Romains,  thtd.  Sa  défaite  en  Tbessalie;  son  traité  de  paix,  son 
abaissement,  161.  Discorde  danf  sa  maison  ;  fin  de  son  rèf^e»  sa  mort,  16S. 

Pfiiufps^  frère  naturel  d'Alexandre.  [Voyez  Abioéb.) 

Philippe,  médecin  d'Alexandre  le  Grand!.  Anecdote  qui  le  concerna,  I.  256. 

Philistb,  historien.  Homme  d*Etat  habile,  «st  opposé  à  Platon  k  Syracuse,  et 
cherche  à  miner  son  crédit,  II,  SIO.  Vaincu,  prisât  val»  À  port  par  les  Syra> 
cusins  révoltés,  243. 

PHiLOPOEMBif,  capitaine  acbéen.  Contribue  à  la  victoire  de  Sélasie,  II,  150. 
Général  dé  la  confédération  après  la  mort  d'Aratus.  156.  Notice  historique  à 
son  sujet,  iHd.  et  suiv.  Tue  Machanidas,  tyran  de  Sparte,  et  ren^porte  sur  son 
armée  une  victoire  éclatante:  honneurs  qui  lui  sont  rendus  par  ses  conci- 
toyens, 157-158.  Il  Tovage  en  Crète,  et  prend  part  aux  guerres  civiles  qui  déBO- 
limt  cette  contrée,  l60.1)e  retour  dans  sa  patrie,  démêle  Tambition  de  Rome 
à  travers  sa  feinte  modération,  162.  Reprend  le  commandement  des  armées 
contre  les  Lacédémooiens,  163.  Se  jette  audacieusement  dans  Sparte,  sa 
magnanimité,  164.  Forcé  de  nouveau  de  marcher  contre  elle,  en  fait  la  oon- 
quête,  165.  Fait  démolir  ses  murs  et  y  abolit  les  Io|s  de  Lycurgue,  166.  i^essé 
et  prisonnier  à  Messène,  y  est  mis  à  moft;  vengeance  que  les  Achéens  tirent 
de  ses  meurtriers,  ibid.  et  167. 

Philotas,  fils  de  Parménion.  L'un  des  généraux  les  plus  distingués  de  l'armée 
macédonienne,  II,  88-  AMusé  de  conspiration  auprès  d'Alexandre,  qui  le 
fait  lapider,  I,S76jir,  88. 

Pbiloxbnb,  poëte  syr^ousaint  Son  aventure  avec  Denys  le  Tyran,  II,  S06. 

Phqcéfns.  Leur  guerre  avec  les  Th^bains,  II,  47.  Ils  succombent  sous  le  fer  dos 
Macédonims,  et  cherchent  un  asile  dans  le  Péloponèse,  49. 

PHociON,  ^nérai  athénien.  Victoire  éclatante  qu'il  remporte 'sur  Philippe,  II, 
55.  Son  portrait,  iînd.  Il  fait  lever  aux  Macédoniens  le  siège  de  Bycanoe,  60. 
S'oppose  en  vain  à  la  guerre  contre  Antipater.  115.  Gouverne  Athènes,  117. 
fist  accusé  du  maintien  de  roligarchie;  sa  m.ort«  118.  Eloge  de  oe  grand  homme; 
traits  divers  et  paroles  remarquables  qu'on  en  cite,  ibid,  et  suiv.  Honneurs 
rendus  à  sa  mémoire,  121. 

PbrAatb  II,  roi  des  Parthes.  Sa  victoire  sur  Antiochus;  il  veut  entrer  en  Syrie, 
et  perd  la  vie  dans  une  bataille,  1, 45. 

Phraatb  m.  Son  orteil;  U  prend  le  nom  de  dieu,  1, 146.  Se  brouille  avec 
les  Rpmains,  est  tue  par  ses  enfants,  ibid, 

Phraatb  IV,  fils  d'Orode.  Assassin  de  son  père,  de  ses  frères  et  de  son  propre 
fils,  I>  154.  Sa  victoire  sur  Antoine  ;  une  conspiration  des  grands  le  chasse 
du  trône,  155.  Il  renver^  son  riv^  et  aehète  la  protection  des  Romains,  ibid^ 
Meurt  empoisonné  par  sa  femme,  toid. 

Phbàokte,  roi  de  Médie.  Somnet  la  Perse  et  derient  audtre  de  tou^e  la  haute 
Asie,  1, 113.  Est  vaincu  par  NabuchodoBosor  qui  le  fait  mourir,  lU. 

Phrydun,  run  des  premiers  rois  de  Perse.  Son  règne  glorieux  est  signalé  par 
d'importantes  conquêtes,  1, 139. 

Pbrygie.  Sa  position,  1, 180.  Ses  rois,  i^. 

PiLATB  (PoNce),  gouverneur  de  Judée.  Veut  sauver  Jésus-Christ;  finit  par  ordon*- 
ner  son  supplice.  II,  493  et  suiv. 

FiMOARK,  poëte  lyrique.  Notice  qui  le  concerne,  I,  505.  Sa  maison  épargnée  au 
aiége  de  Thèbes,  II,  74.  Sa  rivalité  avec  Corinne,  99.  , . 

PistSTRATE,  démagogue  qui  $e  lait  tyran  d'Athènes.  Son  ambition,  I,  421.  Sa 
politique  astucieuse,  422.  Sa  fausse  déférence  çour  Solon.  ibid.  Sa  domina^ 
tion;  son  exil,  423.  Retour  du  tyran  ;  il  est  obligé  de  se  sauver  une  seconde 
fois,t&ti.  Il  surprend  Athènes  et  y  rentre  en  vainqueur,  ibid.  Gouverne  avec 
«agesse  et  modération,  424.  Son  règne  lonf  et  tranquille^  sa  iport,  4.25.  U 
transmet  son  pouvoir  à  ses  enfants,  tbid. 
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PiTTAcuf.  QiaMe  le  tvrande  Lesbos;  y  règne  fliz  ans  avec  modéniioii,  et  ab« 
dique,  I,  W.  L'un  des  sept  sages  de  la  Grèce,  449. 

Plat»  (Bataille  de).  Gagnée  par  les  Grecs  sur  les  Perses,  I,  478.  Assure  la 
liberté  de  la  Grèoe,  479. 

Platon,  philosophe  grec.  Paraît  à  la  coar  de  Denjrs  le  Tyran,  II,  S09.  8a  faveur 
auprès  de  Denys  le  Jeune,  310.  Intrigues  des  courtisans  contre  lui,  iM- 
Son  retour  à  Athènes,  311.  Son  amitié  pour  Dion  exilé  le  ramène  à  Sy- 
racuse; il  ne  peut  obtenir  soa  rappel,  et  se  brouille  arec  le  roi  ;  ses  gardée 
veulent  le  tuer,  Denys  lui  sauve  la  vie  et  le  laisse  retourner  en  Grèce,  ibid. 
Ses  voyages,  sa  philosophie;  notice,  105. 

PoLTCLÈTBfhabile  sculpteur  grec.  Notice,  II,  110. 

PoLTCRATB,  tyTjBin  de  Samos.  Fables  qu*on  en  raconte;  sa  fortune  inouïe,  aniTie 
d'un  revers  éclatant,  1,  S04-305. 

POltgnotb,  célèbre  peintre  grec.  Notice,  II,  110.     , 

PoLTNiCB,  roi  de  Thèbes.  Sa  guerre  avec  son  frère  Etéocle,  1,  381. 

VOLTSPaRCHON,  le  plus  ^cien  des  capitaines  <f  Alexandre  le  Grand.  Nomaié 
par  Antipater  régent  de  l*einpire  de  Perse  et  gouverneur  de  Macédoine^-I, 
808;  U,  117.  Parti  que  Cassandre  contre  lui  dans  la  Grèce,  118.  il  cherche  à 
fortifier  son  crédit  et  son  autorité  en  rappelant  les  exilés  et  en  donnant  à 
toutes  les  villes  l'espoir  de  rétablir  la  démocratie,  1, 303;  II,  118.  Assiège 
vainement  Athènes,  dominée  par  Cassandre,  131,  Veut  en  vain  secourir  la 
reine  Olympias;  est  contraint  de  Aiir  en  Asie,  I,  305.  Commande  duna  le  B»- 
loponèse,  et  prend  les  armes  pour  venger  la  mort  du  jeune  Alexandre,  1,808; 
II,  133.  Cède  ensuite  à  la  crainte  et  à  l'ambition,  et  se  réconcilie  avec  Cas- 
sandre; leurs  crimes,  ibid.  Sa  mort,  ibid. 

Pompés  (Cnéius).  Assiège  et  prend  Jérusalem,  II,  468.  Demande  un  asile  à 
Ptolémée,  roi  d*£gypte,  qui  l'accueille  et  le  fait  assassiner,  1,80. 

Pont  (Royaume  de).  Sa  position;  ses  princes,  I,  138  et  suiv.  Son  démembre- 
ment, 143. 

Pontifes.  De  leur  gouvernement  chez  les  Juifs,  II,  486  et  suiv. 

Porcs.  Le  plus  puissant  et  le  plus  mdontable  des  rois  de  l'Inde,  I,  883.  Pkit 
prisonnier  par  Alexandre;  son  courage,  sa  fierté  dans  le  malheur,  S84. 
Alexandre  loi  rend  son  royaume,  et  lui  donne  toutes  ses  conquêtes,  iM. 
Autres  détails,  11,93. 

PoTiDBs  (Bataille  de).  Valeur  qu'y  déploient  Socrate  et  Alciblade,  1, 501. 

PoVRPBR.  Sa  découverte,  1,  134. 

pRAxiràLB,  habile  sculpteur  grec.  Notice,  II,  110. 

Prbxapi,  (kvori  de  Cambyse.  Tue  par  son  ordre  le  firère  de  ce  prince,  T,  908. 
Sa  bassesse.  304.  Il  fait  reconnaître  Timpostore  du  faux  Smerdis,  ^ui  avait 
usurpé  le  trdne  de  Perse,  307. 

Priam,  dernier  roi  de  Troie.  Son  règne  long  et  glorieux,  malheurs  de  ee  prinee 
et  de  sa  famille,  1 ,  385  et  suiv. 

PmAPATins,  roi  des  Parthes.  Son  règne  heureux  et  paisible,  I,  144. 

Prophètes.  Leur  pouvoir  chez  les  Juifs,  H,  437  et  suiv.  • 

Protée,  roi  d'Egypte.  Guerre  de  Troie  sous  son  règne;  sa  oondui te  envers  Paris. 
1, 93.  , 

Protooènb.  peintre  grec.  Notice,  II,  110.  Son  sang-fit^d  lors  du  siège  de  Rho- 
des, 136. 

pRcsiAS  II,  roi  de  Bithynie.  Trahit  Annibal,  son  hdte,  son  défenseur  et  son  sati. 
1, 165.  SalAche  humiliation  devant  le  sénat  romain,  ibid.  Est  tué  par  son  ffis 
Micomède',*  qui  monte  sur  le  trône,  ibid. 

PSamménitb,  roi  d'Egypte.  Détrôné  par  Cambyse,  qui  le  fait  mourir;  son  bean 
caractère,  1*43-43,  SOI.  Acte  de  cruauté  qui  ternit  son  courage,  Md. 

PBammis,  roi  d*Efypte.  Consulté  par  les  habitants  de  l'Elide  sur  l'institation  des 
jeux  olympiques,  I,  39. 

PBammitiqijb,  l'un  des  douze  rois  qui  se  partagèrent  l'Egypte  après  la  mort  des 
rois  éthiopiens.  Défait  Tannée  de  ses  onze  compétiteurs  et  règne  seul;  ouvre 
les  portes  du  royaume  aux  étrangers,  I,  38.  FaUe  sur  ses  deux  enâmts,  tUI. 
Son  expédition  en,  Palestine,  sa  mort,  ibtd. 

PsAHTMOTBis,  roi  d'Egypte.  Son  règne  d'un  an,  1, 47. 

Ptolbméb  Lagus,  général  d* Alexandre.  Gouverne  l'Egypte  après  la  mort  deea 
prince,  1, 996.  Se  ligue  contre  Perdiccas,  qui  aspirait  à  la  souTeraineté,  800, 
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Reftise  la  régence  de  Perse,  303.  Prend  Jérusalem  d'assaut  et  emmène  deux 
cent  mille  habitants  en  Egypte,  303.  Veut  se  rendre, souverain  et  indépen^ 
dant,  ibid.  Ses  cenqoêtes,  807.  Traité  qui.lui  donne  l'Egypte,  308.  Victorieux 
à  Ipsus,  devient  définitivement  roi  de  l'Egypte,  de  la  Libye,  de  l'Arabie,  de 
la  Gélésyrie  et  de  la  Palestine,  310.  Sa  guerre  avec  Antiochus,  roi  de  Syrie^ 
316;  Sa  mort,  317. 
Ptolbmék  Cbratjnus,  fils  aîné  du  précédent.  Chassé  de  son  pays  pour  êCJ 
vices,  se  réfugie  en  Macédoine;  assassine  Sélcucus  son  bienfaiteur;  épouse  U 
reine  Arsinoé,  sa  sœur,  veuve  de  Lysimaque,  dont  il  égorge  les  enfants,  est 

?  réclamé  roi  de  Thrace  et  de  Macédoine,  périt  sous  les  coups  des  Gaulois^ 
,  5i;  ÏI,  135. 

Prolémée  Philadblphe,  jeune  frère  du  précédent  et  roi  d'Egypte.  Sagesse  d« 
son  règne,  ses  ouvrages,  il  fait  fleurir  les  sciences,  les  arts  et  le  commerce, 
I,  5^54.  Faiblesse  et  crime  qu'on  lui  reproche*  Son  mariage  avec  Ariûnoé,  sa 
sœur,  veuve  de  Céraunus;  sa  mort,  56.  Fut  plus  célèbre  par  sa  douceur  que 
par  ses  vertus,  ibid, 

Ptolémék  Epiphanc,  fils  de  Philopator.  Sa  minorité,  I,  63.  Régence  heureuse 
d'Aristomène,  63.  Mariage  du  roi  avec  Cléopàtre.flUe  d' Antiochus,  63,323.- 
Ses  excès,  son  incondnite;  révolte  contre  lui,  sa  mort,  iàid. 

Ptolémée  Evergète,  fils  du  précédent,  roi  d'Egypte.  Porte  ses  armes  en  Syrie 
pour  défendre  sa  sœur  Bérénice,!,  56.  Fait  périr  Laodice,  sa  féroce  enne-  ' 
mie,  et  s'empare  de  tous  ses  états,  57.  Renvoie  aux  Egyptiens  les  idoles 
qu'avait  enlevées  Cambyse,  ibid-  Assiste  aux  cérémonies  des  Juifs  dans  le 
temple  de  Jérusalem/ 58.  Grands  travaux  sous  son  règne,  ibid  .  Sa  mort 
attribuée  à  son  fils,  59. 

Ptolémée  Philopator,  fils  d'Evergète.  Soupçonné  d'avoir  attenté  aux  jours  de 
son  père,  I,  .')9.  Son  règne  efféminé,  ibid-  Sa  victoire  à  Raphia  contre  Antio- 
chus; à  qui  attribuée,  60.  Sa  cruauté  envers  les  Juifs,  6X'  Bourreau  de  sa 
propre  famille,  ibid'  Sa  mort,  ibid. 

Ptolémée  Philométor,  fils  d'Epiphane.  Son  couronnement,  I,  64.  Sa  bataille 
avec  Antiochus  EpiphauCr  sa  défaite,  sa  captivité,  ibid.  Règne  d'accord  avec 
son  frère  Pbyscon,  couronné  en  son  absence,  65.  Leur  désunion  ;  sa  fiiite  à 
Rome  ;  paftage  de  leurs  Etats,  66.  Sa  générosité  envers  son  frère  prisonnier, 
67.  Sa  victoire  «ur  Alexandre  Bala;  sa  mort,  68.  Autres  détails  qui  le  concer- 
nent, 330-331,  336  et  suiv.  ' 

Ptolémée  Phtscon,  frère  du  précédent.  Soupçonné  de  la  mort  de  sa  mère  Cleo- 
pâtre,  1,64.  Couronné  pendant  la  captivité  de  son  frère  Philométor,  65.  Règne 
d'accord  avec  celui-ci  à  son  retour,  ibid.  Conspire  contre  lui;  leurs  Etats  par- 
tagés par  le  sénat  romain,  66.  Vaincu  et  fait  prisonnier  par  son  frère,  qui  lui 
rend  la  liberté,  C7.  Seul  maître  de  l'Egypte  après  Philométor,  68.  Sa  perfidie 
envers  sa  sœur  et  belle-sœur  Cléopàtre,  qu'il  épouse,  69.  Sa  tyrannie,  ibid. 
Révolte  des  Egyptiens  contre  lui;  sa  fuite,  il  égorge  son  propre  fils,  69-70, 
Rentre  vainqueur  en  Egypte  :  nouvelles  barbaries  ;  sa  mort  paisible,  70. 

Ptolémée  Lathtrs,  fils  de  Physcon.  Forcé  par  les  Egyptiens  de  répudier  sa 
sœur  Cléopàtre,  I,  71  •  Astuce  de  sa  mère  pour  le  détrôner,  ibid.  Va  régner  en 
Chypre  ;  sa  victoire  sur  son  frère  Alexandre,  73.  Sa  cruauté  envers  les  prison- 
niers, ibid.  Remonte  sur  le  trône  d'Egypte  et  détruit  Thèbes;  sa  mort,  73. 

Ptolémée  Alexandre  1,  frère  de  Laih^re.  Placé  sur  le  trône  d'Egypte  par  sa 
mère,  est  forcé  par  les  grands  d'aller  régner  en  Chypre,  I,  71.  Rappelé  par  le 
peuple,  est  battu  par  Lathyre,  qu'il  avait  remplacé,  73.  Son  parricide,  son 
expulsion,  sa  mort,  73. 

Ptolémée  Alexandre  JI,  fils  du  précédent.  Fait  prisonnier  par  Mithridate,  est 
délivré  par  Sylla,  qui  l'emmène  à  Rome,  I,  73.  Fait  roi  d'Egypte  par  le  sénat; 
tue  sa  femme  ;  son  règne  méprise,  73.  Sa  chute  du  trône,  sa  fuite  ;  son  te»» 
tament  en  faveur  du  peuple  romain,  74.  ' 

Ptolémée  Aulètes,  bâtard  de  Latbyre.  Son  élévation  au  trône,  I,  74  et  suiv. 
Révolte  de  ses  sujets,  sa  fuite;  Bérénice,  sa  fille,  règne  à  sa  place,  76.  Est 
rétabli  sur  le  trône  par  le  sénat  romain  :  ses  forfaits,  ses  cruautés,  77  et  suiv. 
Sa  perfidie  envers  Rabirius;  s'a  mort,  78. 

PTOLEMÉB,  fils  du  précédent.  Marié  à  sa  sœur  CléopAtre,  règne  avec  elle  sous  la 
tutelle  de  Rome,  puis  s'empare  seul  de  l'autorité,  1, 78.  Sa  perfidie  envers 
Pompée,  yaincu  à  Pbariale,  80.  Est  cité  ayec  Cléopàtre  au  tribunal  de  César^ 
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81.  Confirmation  dn  testament  du  feu  roi  et  lédition  à  oe  iiùet»  89.  Vainoi 
par  Céiar,  te  sauve  sur  le  Nil  et  s'y  noie,  83. 

PTOiiMÛ  Apfion,  bAtard  de  Physcon.  Boi  de  la  Cyréniâqa*,  1,  71.  L»  laiiae 
par  testament  aux  Romains,  73. 

Ptomauon,  roi  de  Tyr.  Son  avarice,  sa  cmautë,  T,  ISS. 

Ptarhon,  chef  de  Técole  sceptique.  Sa  doctrine,  II,  108. 

PtRRHUS»  fils  d'Alexandre,  roi  d'Ëpire.  Lors  de  Tusurpation  du  tréne  paternel, 
est  transporté  en  Illyrie  et  protégé  par  le  roi  Glaucias,  II,  139.  Rappelé  par 
un  parti  de  ses  sujets  fidèles,  rentre  en  Epire  et  monte  sur  le  Uâne,  ioid.  dé- 
pouillé de  nouveau  de  sa  puissance^  se  reud  en  Asie  et  fait  des  prodiges  de 
valeur  à  la  bataille  d'Ipsus,  ibtd.  Rentre  en  Epire  avec  le  secours  de  Ptolé- 
■aée,  ibid.  Porte  ses  armes  en  Macédoine»  et  déclare  la  guerre  à  rusurpateor 
I>émétrius  Poliorcète.  iHd  et  130.  Son  caractère  et  ses  exploits»  130  et  sût. 
Déclaré  roi  de  Macédoine,  cède  une  partie  de  ce  royaume  à  Lysimaque,  et  se 
rend  à  Athènes,  qui  lui  ouvre  ses  portes,  I,  313;  II,  131.  Honneurs  qu'il  y 
reçoit;  excellents  conseils  qu'il  donne  à  ses  habitants,  tôti.  Lyaimaque  sou- 
lève contre  lui  les  Macédoniens  et  le  force  à  rentrer  dans  son  royanme»  iàùL 
11  entreprend  la  conquête  de  l'Italie  ;  entretien  célèbre  avec  son  favori  Ôméas 
à  ce  sujet,  ),  315 ,  II,  133  et  suiv.  Offi-e  la  i>aix  aux  Romains;  ses  propositions 
sont  rejetées  par  le  sénat,  133.  Il  évacue  riudie  ;  son  expédition  en  Sioile,  ses 
conquêtes,  Und.  Il  revient  en  Italie  ;  sa  défaite  par  les  Romainst  sa  Alite  <m 
Epire,  134.  Il  revient  en  Grèce;  triomphe  des  Gaulois  et  d'Antigone,  qui  avait 
conquis  presque  toute  la  Macédoine,  1,  315  ;  II,  134.  Fait  la  guerre  A  iiaoédé- 
mono  et  meurt  dans  cette  expédition,  I,  315;  II,  137  et  suiv. 

Pttbaoorb.  Doctrine  et  secte  de  ce  philosophe.  Notice,  I,  507,  Ses  dogmeti  1» 
moralOi  508*  Fut  honoré  après  sa  mort  comme  un  dieu,  509. 
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Racbbl,  femme  dn  patriarche  Jacob,  II,  309.  Sa  mort.  311. 

Rambscès  MiAMim,  roi  d*Egypte.  Peuécute  les  Israélites,  I.Sfî. 

Raphia  (bataille  de),  en  Palestine.  Où  Antiochus  le  Grand  fat  défait  par  Pt»- 

lémée,  1,  60;  8S3. 
BisKccA,  nièce  d* Abraham.  Son  mariage  avec  Isaac,.!!,  305,  Sa  superaherie  en 

faveur  de  son  fils  Jacob,  307. 
BiouLVs,  consul  romain.  Ses  succès  en  Afrique,  sa  captivité,  son  dévoaeaeftt  et 

sa  mort,  II,  S56  et  suiv. 
RxTBAiTB  DBS  DIX  MiLLB,  par  Xénophou.  Détails  y  relatiDi,  1, 344,  561. 
R-HAnAMiSTB,  roi  d'ibérie.  Trahit  Mithridate,  son  oncle,  et  le  fait  périr,  I,  139* 

Révolte  de  ses  sujets;  sa  barbarie  envers  Zenobie,  sa  femme,  ibtd, 
Rbampsinit,  roi  d'Eg};pte.  Son  voyage  fabuleux  aux  enfers,  1, 33. 
Rhodes  (Ile  de).  Assiégée  par  Démétrins,  11,  195. 
RoBOAM,  roi  de  Juda.  Son  avènement;  révolte  contre  lui,  U«  383-384.  Son  éga- 

rement,  886.  Sa  mort,  388. 
Kois  pASTBURs.  Leur  domination  dans  la  basse  Egypte  et  à  Memphis,!,  S7.  Par 

qui  furent  vaincus  et  chassés,  ibtd, 
RozANB,  l'une  des  femmes  d'Alexandre  le  Grand.  Assure  par  un  double  meurtre 

la  couronne  à  son  fils,  1, 390, 
nvjUt  fille  de  Noémi.  Son  histoire,  II,  355  et  suiv. 


SiBACVs,  roi  d'Ethiopie.  FaiVla  conquête  de  TEgypte  et  détrône  Anytis,  qu'il 
rétablit  après  atoir  régné  einquante  ans  à  sa  place,  1, 84. 
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SUduttb,  roi  àe  Lydie.  Fait  la  guerre  aux  Milésiena  et  meurt  ayant  de  TaVôir 

termioée,  1,  11!). 
Saoontk,  assiégée»  priae  et  ruinée  par  Annibal.  Il,  S63. 
SAïaMiNK.  Par  quelle  ruse  Solon  8*en  empara,  I,  416. 
Salamine  (Combat  de),  célèbre  par  la  défaite  de  la  flotte  de  Xerxès,  I.  Sâ6. 
SalmànazaIi,  roi  de  Ninive.  Détruit  le  royaume  de  Samarie,  I,  104.  Epooue  de 

$ALoiiON,âl8  de  David.  Sa  naisaance.  11,373.  Son  sacre,  374.  Son  avènement; 
•OYérité  de  son  règne,  37â»d76.  Le  Seigneur  lui  apparaît,  877.  Son  jugement 
célèbre,  ihid.  Il  construit  le  temple  de  Jérusalem,  378.  En  fait  la  dédicace, 
379.  Son  palais  magnifique,  380.  Set  égarements,  381.  Sa  punition,  383.  Sa 
mort,  ibid'  Leçons  Qu'offre  son  histoire,  383. 

Samson.  Sa  naissance,  II,  350.  Son  énigme,  951-  Il  défait  les  Philistins,  ihid*  9% 
354.  Leur  est  livré  par  Dalila.  353.  Sa  mort,  353. 

Samuel,  grand  prêtre.  Sa  naissance,  II,  356.  Gouverne  dans  Israël  858.  Son 
entrevue  avec  Saill»  qu'il  sacre  roi,  361.  Pourquoi  le  rc;jette  et  sacre  David,- 
354.  Sa  mort,  367.  Apparition  de  son  ombre  à  $atil,  368. 

Sapbo.  Caractère  de  ses  poésies;  ses  malheurs,  J,  445. 

SaK)1i  I,  roi  de  Perse.  Bat  et  fait  prisonnier  Tempereur  Valérien,  l^avilit  et  le 
fait  éoorcher  vif;  autres  cruautés.  I,  345.  Son  alliance  avec  Aurélien,  dont  i& 
épouse  la  fille,  346. 

Sapok  II,  ûls  d'Hornttsdas  II.  Elevé  dans  la  religion  chréttonne,  Tabjure,!,  347. 
Vainqueur  de  Julien,  apostat  comme  luii  ibid*  Ne  trouva  pas  dans  sa  famille 
le  repos  dont  il  fait  jouir  ses  si\jets.  iUd* 

Sapor  Ht.  Maintient  la  paii  et  rend  son  peuple  heurtuz,  t,  347. 

Sara,  femme  d'Abraham.  Enlevée  et  rendue  par  Pharaon  II»  300.  Et  par  Abimé^ 
lech,  803.  Son  fils  Isaac;  sa  jalousie  contre  Agar,  803.  Sa  mort,  304. 

Saracus  ou  Chtnaladanus,  roi  de  Ninive.  Succède  à  Kabuchodonosor;  son 
règne  estatéprifé;  sa  mort,  1, 106. 

Saroanapalb,  roi  d'Assyrie.  Son  règne  honteux,  ï,  lOS.  Conspiration  contre  lui, 
ibid.  Sa  mort  conrageiise,  103. 

Saul,  roi  d'Israël.  Son  sacre  par  Samuel*  II,  361.  Son  avènement,  363.  Ses 
victoires  sur  1«8  Ammonites,  les  Philistins  et  les  Amalécites,  363.  Colère  de 
Samuel  contre  lai,  364.  Sa  jalousie  contre  David,  9t6.  Magnaninûté  de  c^ni- 
ci  envers  lui,  868.  L'ombre  de  Samuel  lui  apparaît;  sa  mort,  iiid.  et 369. 

SciPiON  (PuBLius  CoRNBUUs),  consul  romaîo.  Vaineu  et  blessé  an  delAdu  Pd, 
se  retire  à  Plaisance,  II,  867-368.  Bat  Hannon  et  le  fait  prisonnier,  S^. 
Périt  les  armes  à  la  tsnain,  377. 

SciPioN  (CMéiusy,  f^ère  du  précédent.  Ses  succèi  en  Espagne  dans  la  seconda 
guerre  puniq^e,  II,  373.  Il  y  périt  les  armes  à  la  main,  â77. 

SciPiON  (PVBUTTS),  dit  l'Africaine  Sauve  la  vie  à  son  père  en  ItaUe,  II,  968.  Ré« 
tablit  l'autorité  romaine  dans  la  péninsule,  877.  Ses  exploits,  son  retour  à 
Rome ,  où  il  est  élu  consul  mai|^  sa  jeunesse ,  S78-S79.  Son  expédition 
d'Afrique;  il  assiège  Utique,  et  fait  prisonnier  le  roi  Syphax,  379.  Il  traite  de 
la  paix  avec  Carlhage;  rupture  du  traité,  ibid.  Son  entrevue  avec  Annibal 
dans  la  plaine  de  Zama,  380.  Il  défait  les  Carthaginais,  et  leur  dicte  1«  paix, 
888.  Son  retour  à  Rome;  on  lui  décerne  le  triomphe,  et  il  reçoit  le  glorieux 
surnom  d'Africain, '^3.  * 

SciPioN  (CoaNKLius),  consul  et  frère  de  Publius.  Son  expédition  contre  Antio« 
chus  le  Grand,  qu'il  défait  à  Magnésie,  et  conditions  de  paix  qu'il  lui  impose,     . 
I,  396  etlniiv.  \' 

SciPiON  Émilikn.  Nommé  consul,  il  assiège,  prend  et  détruit  Cartbage,  II,  390.  \ 

ScTTHBS.  Leur  position  topographique  ;  leur  caractère,  leurs  mœurs,  1, 135.  Z«eur 
conduite  envers  les  étrangers ,  leur  culte,  136.  Leurs  rois;  leurs  victoires  sur 
Darius,  137.  Leur  défaite  par  Philippe,  ihid.  Expédition  d^Àlexandre  contre 
eux;  harangue  célèbre  de  leurs  ambassadeurs,  377;  II,  89. 

Sédécias,  roi  de  Juda.  Egarements  et  désordres  qui  signalèrent  son  règne,  sa 
oaptivité  en  Assyrie,  II,  408-409.  Supplice  de  ses  deux  fils  en  sa  présence;  sa 

mort  I    108 

SBLEDCtJS,  l'un  des  généraux  d'Alexandre.  Commandant  général  de  la  cavalerie 
après  la  mort  de  ce  prince,  1, 290.  Gouverneur  de  Babylone,  803.  Proscrit  par 
Antlgone,  307.  Ses  exploits  en  Asie,  309.  Traité  qui  lui  donne  la  Perse  et  la 
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Médie,  306.  Prend  le  titre  de  roi  ;  comment  affermit  son  autorité,  909.  Victo- 
rieux à  Ipsus,  forme  le  royaume  de  Syrie,  et  b&tit  Antioche,  310.  Sacrifie 
l'amour  conjugal  à  l'amour  paternel,  313.  Fait  la  guerre  à  Lyùmaque  qui  est 
raincu  et  tué,  et  s'empare  de  la  Macédoine,  II,  134: 1, 313.  Re^te  seul  des  capi- 
taines d'Alexandre,  prend  le  titre  de  Nicator,  ibxd.  Entre  en  Thrace  comme 
conquérant;  y  est  assassiné,  ibid.;  II,  131.  Regretté  dans  lt)rient,  et  loué  par 
les  Athéniens,  1,  313. 

SiuEucus  Callinicus,  roi  de  Syrie.  Fils  et  successeur  d'Antiochui  Théos,  I,  818. 
Défait  en  Phénicie  par  Ptolémée,  et  en  Galatie  par  son  frère  Antiochus  Hiérax, 
ikid.  Tourne  ses  armes  contre  les  Parthes;  fait  prisonnier  par  Arsace,  meurt 
en  captivité,  319. 

SiLBUcus  CÉRAUMOS,  fils  du  précédent.  Lui  succède;  régence  d*Achéu8, 1,319. 
Son  expédition  contre  Attale  en  Phrygie  ;  il  meurt  empoisonné,  390. 

SÉLEurns  Philopator,  fils  et  liéritier  d'Antiochus  le  Grand.  Veut  piller  le  temple 
de  Jérusalem;  ce  que  TEcriture  rapporte  au  sujet  de  cette  expédition,  Ii  3S8. 
Sa  l&cheté;  il  meurt  empoisonné  par  son  ministre  Héliodore,  ibid 

Sblkoccs,  fils  de  Demétrius  Nicator.  Monte  sur  le  trône  de  Syrie;  est  assMsinë 
par  sa  mère  Cleopàtre,  1,340. 

SsLBUCDS,  fils  d'Antiochus  Grypus,  et  roi  de  Syrie.  Déftdt  par  Eusèbe,  et  réfugié 
dans  Monestie,  y  est  brûlé  afèc  sa  cour  par  les  habitauts  révoltés,  I,  341. 

SiMiKAMis,  reine  d'Assyrie.  Fable  sur  sa  naiss&nce.  Son  mariage  arecjNinut*  I. 
99.  Lui  succède;  grands  travaux  sous  son  règne;  ses  conquêtes  en  Ethiopie; 
guerre  sanglante  ée  VInde,  100.  Conspiration  contre  elle  ;  sa  mort,  ibid.  Les 
Assyriens  lui  érigent  des  temples,  ibid. 

Sbhpuonius  (TiBCRtNiis),  consul.  Commande  en  Sicile,  II,  965.  Son  ardeur  im- 
prudente à  la  bataille  do  la  Trébia;  sa  défaite,  968. 

Sbnnàchbbib,  roi  de  Ninive.  Pille  la  Judée  et  ravage  l'Egypte;  sa  défaite  devant 
Jérusalem,  II,  407  ;  H,  105.  Sa  tyrannie;  conspiration  de  aes  fils  qui  le  tuent 
dans  un  temple,  ibid» 

Sbsostris,  le  plus  grand  des  rois  d'Egypte.  Son  éducation,  1, 98.  H  porte  la  guerre 
en  Arabie,  %h%d.  Sagesse  de  ton  admiuistratiAn  ;  force  de  son  armée;  ses  con- 
quêtes, 99.  Jusqu'où  s'étendait  son  empirerSO.  Ouvrages  utiles  auxquels  il 
employa  son  repos  après  ses  victoires,  tbid.  Conspiration  de  son  frère  contre 
lui,  ibid.  Défaut  qui  ternit  ses  Tenus,  31.  Sa  cécité,  sa  mort,  iSid.  Appelé 
Égyptus  par  les  Grecs,  98. 

SÉTDOS,  roi  pontife  d'Egypte,  fils  du  conquérant  Sabacns.  Livré  entièi«ment  à 
la  superstition;  statue  qu'il  se  fait  ériger  dans  le  temple  de  Vulcain,  85. 

SÉZAC,  roi  d'Egypte.  Bat  les  Israélites,  enlève  les  trésors  du  temple  de  Jéru- 
salem et  les  tiois  cents  boucliers  d'or  de  Salomon,  1,  34:  II,  378. 

SiciLB.  Sa  description,  II,  185.  Ses  premiers  habitants,  îMa.  Ses  temps  fabuleux, 

'  186.  Etablissement  des  colonies  grecques,  ibid.  Ses  rois»  188  et  suiv.  Elle  re- 
prend sa  liberté  et  prospère  sous  le  gouvernement  populaire,  194.  Denya  y  ré- 
tablit  la  tyrannie ,  196.  Guerre  avec  Carthage ,  109.  Rétablissement  de  la 
liberté;  procès  fait  à  la  mémoire  et  aux  statues  des  tyrans,  dSO-931.  Nouvelle 
tyrannie,  cruautés  et  massacres,  233  et  suiv.  Réduction  de  la  Sicile  en  pro- 
yicce  romaine,  985. 

Sictonb.  Une  des  plus  andenneg  villes  de  la  Grèce,  1, 865. 

SiDON»  premier  roi  de  Phénicie,  1, 194.  Sa  l&cheté  lors  du  siège  de  sa  dapitale, 
sa  mort,  ibid. 

SiDON,  première  capitale  de  la  Phénicie.  Son  siège,  sa  raine,  1, 134.  S»-  reeon- 
straction,  195. 

SiKON,  i^re  de  Jonathas.  Après  la  mort  de  celui-ci,  gooreme  la  Judée,  II,  4G9. 
Sa  ^orieuse  vie  terminée  par  une  abominable  trahison,  463. 

SiMONinB,  célèbre  également  par  ses  vers  et  sa  philosophie;  notice,  h  445. 

SnoBs,  roi  de  Perse.  Révolte  contre  son  père  Cosroès  II,  1, 354.  Son  parricide» 
ibid:  Son  règne  méprisé,  ibid. 

SisiNNA,fils  du  grand  prêtre  Archélatis.  Ses  prétentions  au  trône  de  Cappadoce; 
sa  défaite  par  Ariarathe,  1, 1.69. 

SisTOAMBis.mère  de  Darius.  Accompagne  son  fils  à  l'armée  dans  la  guerre  conti« 
Alexandre,  1, 958.  Est  traitée  avec  égard  ar  le  vainqueur,  qui  lui  livre  le  m 
trier  de  son  mari,  960,  974;  II,  80,  88.  Se  laisse  mourir  de  faim  apièa  la  i 
du  héros  macédonien,  1,  191  ;  II,  97. 
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SiSTPHK,  premier  roi  de  Gorinthe,  1, 389.  Pourquoi  lei  poëCes  Vont  placé  dans  les 
enfers,  Uid. 

Smrrdis,  fils  de  Cynis.  Assassiné  par  son  frère  Cambyse,  I,  20S. 

Smerdis  (Le  faux},  fils  d'un  mage.  Prend  le  nom  d'Artaxeice,  et  succède  à  Cam- 
byse. Comment  cherche  à  gagner  ralTection  de  ses  sujets,  J.  S06.  Son  impos- 
ture est  décourerte  ;  conjuration  contre  l'usurpateur:  sa  mort,  907. 

Sourate.  Se  courre  de  gloire  à  Potidée,  1,501.  Son  entretien  avec  son  élève 
Alcibiade,  533.  Il  plaide  inutilement  pour  Tarchonte  Théraroène;  défense  qui 
lui  est  faite  de  donner  des  leçons  à  la  jeunesse,  553.  Tableau  de  sa  vie;  sa 
philosophie,  569.  Accusé  par  Melitus;  sa  défense,  563-564.  Sa  condamnation, 
bdô.  Sa  mort,  ibid.  Révocation  de  son  arrêt  ;  statue  quii4ui  fut  élevée,  566. 

SoDOME.  Incendie  de  cette  ville,  H,  303. 

SoGuiEN,  roi  de  Perse.  Assassin  de  Xerzès;  sa  tyrannie;  sa  mort  par  le  supplice 
des  cendres,  I,  236. 

SoLON.  Élu  au  gouvernement  d'Athènes.  Y,  415.  Prend  Salamine  par  ruse,  416. 
Sa  législation,  417  et  suiv.  Ses  voyages  en  Egypte  et  en  Crète,  431.  A  son 
retour,  lutte  en  vain  contre  la  tyrannie  de  Pisistrate,  ibid,  et  suiv.  Sa  mort, 
433.  L*un  des  sept  sagas  de  la  Grèce;  notice,  446.  Entretiens  qu'il  eut  avec 
Crésns,  roi  de  Lydie,  120.  Et  avec  Ésope.  121. 

Sophocle,  tragique  grec. Rival  d'Eschyle;  notices  littéraires,  I,  505;  ]],  100. 

SoPHOMisBR.  femme  du  roi  Syphax.  Gtiptive  de  Massinissa,  qui  s'enflamme  pour 
elle  et  l'épouse,  II,  287-.3H8. 

SosisTRATK.  Son  gouvernement  tyrannique  à  Syracuse,  II,  223.  Son  exil,  224 

SosTHÈNE,  général  macédonien.  S'empare  du  trône  et  bat  les  Gaulois,  II,  134. 
l^erit  dans  un  nouveau  combat  contre  les  barbares,  135. 

Sparte.  Par  qui  bâtie,  origine  de  son  nom.  1, 384.  Première  république  dont 
l'histoire  fasse  connaître  les  institutions,  395.  Création  d'un  sénat,  4(H).  Pouvoir 
des  éphores,  ibid.  Règlement  sur  1^ s  biens,  les  monnaies  et  les  manufactures, 
ibtd,  et  401.  Repas  pkblics,  401.  Education  des  enfants,  403.  Et  des  femmes, 
405.  Idée  do  la  poésie  permise  dans  cette  république,  407.  Guerfe  en  Messénie, 
410  et  suiv.  Guerres  contre  les  Perses;  gloire  que  lui  assurent  les  Thermo- 
pyles,  )75.  Sa  jaiousie  contre  Athènes,  son  ambition,  481,  Désastre  qu'y  occa- 
.iionne  un  tremblement  de  terre,  495.  Sa  guerre  avec  Athènes,  498  et  suiv.: 
510  et  suiv.  Trêve  de  cinquante  an»,  troublée  par  Alcibiade,  534.  Nouvelle 
guerre,  529  et  suiv.  fille  triomphe  d'Alliènes,  et  la  soumet  à  ses  lois,  549.  Ré« 
tablitla  démocratie  dans  les  villes  grecques,  t^(2.  Comment  excite  ensuite  leur 
haine,  II,  6.  Paix  avec  Athènes  et  la  Perse,  16.  (jucrre  a^ec  les  Thébains,  17. 
Défense  de  Sparte  assiégée  par  Épaminondas,  26.  Nouvelle  tentative  sur  cette 
ville,  31-32.  Elle  songe  plus  a  réparer  ses  pertes  qu'à  les  venger,  39.  Se  révolte 
contre  le  joug  des  Macédoniens;  Antfpater  marche  contre  son  armée  et  dé- 
truit sa  puissance,  88.  Attaquée  par  Pyrrhus;  courage  des  Lacédémoniennes: 
armement  généraJ,  résistance ,  137  et  suiv.  Révolution  causée  par  Agis  et 
Léonidas,  143  et  suiv.  Conquise  par  Philopœmen,  qui  abat  set  murs  et  abolit 
les  lois  de  Lycurgue,  466. 

Sphinx.  Ce  que  c'était  que  ce  prétendu  monstre;  son  énigme,  381. 

8TATIRA.  femme  de  Darius.  Accom|ia^ne  son  époux  à  l'arniée  dans  la  guerre 
contre  Alexandre,  1, 358.  Sa  beauté;  égards  du  vainqueur  pour  cette  princesse, 
S61  ;  II,  80.  Sa  mort,  85. 

Statira.  fille  aînée  de  Darius.  Mariée  à  Alexandre,  I.  201 ,  H,  94.  Roxane  la 
fait  périr  après  la  mort  de  ce  conquérant,  1,  297;  II,  1 14. 

Statue  (Supplice  de  la),  inventé  par  Nabis,  tyran  de  Sparte;  sa  description, 
11, 158. 

Straton,  roi  de  Tyr.  Ses  descendants,  I,  196. 

STRATONICE,  femme  de  Séleucus.  Passion  de  son  beau- fils  Antiochus  pour  elle, 

î,  .313. 
SuFFÈTBS,  magistrats  de  Garthage.  Leur  autorité)  et  origine  de  ce  nom,  II,  340. 
SoRÉNA,  général  des  Purthes.  Ses  victoires  sur  les  Romaint;  ingratitude  du  roi 

OroJe,  qui  le  fait  mourir.  1,  ISO  et  suiv. 
80ZANNE  (La  chaste).  Son  histoire.  II,  433  et  suiv. 
SvBARis.  Par  qui  fondée;  son  nom  immortalisé  par  ses  viœi,  I,  532.  Ville  bâtie 

sur  ses  débris,  ibid, 
SvRACiTSB.  Assiégée  par  les  Athéniens;  tableau  de  cette  ville,  1, 531, 534.  Victo» 
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riente  dans  cette  e»eite,  63S-r>39.  Priae  par  DioD,II.  91S.  Par  TimoléoD,  3^. 
MaMacreft  ordonnés  par  Agathocle,  SS8.  Aspire  à  la  liberté  après  la  mort 
d'Hiéronyine;  factions  qui  la  diTisent,  S31  et  soir.  8e  livre  aux  Carthaginois; 
est  assiégée  par  le  consul  Marcf  Uua,  et  défendue  par  Archimède,  S33.  Prise 
par  les  Ronjains,  et  lirrée  an  pillage,  S35. 
Stkib  (La),  prorince  érigée  en  royaumCt  Ii  310.  Ses  roi^,  iàid.  Est  réduite  en 
province  romaine,  344* 


Tachos,  roi  d'Egypte.  Secouru  par  les  Lacédémoqiens  contre  les  Perses,  T,  47. 
Marche  en  Phenieie;  les  Égyptiens  se  révoltent  en  son  absence  et  donnent, 
le  trône  à  un  de  ses  parents,  48. 

Taracca,  roi  d'Ethiopie.  Règne  sur  l'Egypte,  T,  36. 

Tarsb.  Célèbre  par  le  séjour  qu'y  fit  Alexandre,  il,  79.  Et  par  l'étonnant  spec- 
tacle qu'y  donna  Cléopatre,  J,  84. 

Tazilk,  roi  des  Indes.  Soumet  à  Alexandre  ses  Etats  et  son  armée,  II,  93. 

Testa,  sœur  de  Denys  le  Tyran.  Sa  noble  fermeté;  honneurs  que  lui  conservent 
les  Syracusains.  après  la  destruction  de  la  tyrannie,  II, 5?04. 

Thalks,  Philosophe  célèbre.  L'un  des  sept  sages  de  la  Grèce;  notice,  I,  446, 
449. 

Thasb  (Ile  de).  Assiégée  par  Timon  l'Athénien  ;  courage  de  ses  habitants,!, 49 U 

TaÉaé,  femme  d'Alexandre  de  Phères.  Visite  secrètement  Pélopidas  opprime 
par  ce  tyran,  II,  S^.  Fait  massacrer  son  époux  après  la  mort  du  générai  the- 
bain,  .31. 

TBÎsBm.  Par  qui  bAtie,  I,  94-35;  379.^ Ses  rois,  tbid.  et  suiv.  Devient  gouverne- 
ment républicain,  381 .  Révolution  dans  cette  ville  ;  exil  de  quatre  cents  citoyens. 
II,  18.  Guerre  avec  Sparte;  victoires  d'Épaminondas  et  de  Pélopidas,  âl  et 
auiv.  Retombe  bien  tôt  dans  l'obscurité  dont  le  gén  le  de  ces  deux  grands  hommr« 
l'avait  fait  sortir,  39.  Guerre  av(>c  les  Phocéens,  47.  Alliance  avec  les  Athé- 
niens contre  Philippe,  61.  Révolte  qu'elle  excite  en  Grèce  contre  Alexandre, 
73.  Elle  est  assiégée  et  prise  par  ce  conquérant;  courage  de  ses  concitoyens 
dans  oe  desastre,  74  Reconstruction  de  cette  ville  par  Cassandre,  117 .  Sa 
destruction  par  Ptolémée  Lathyre.  1,73.  Ses  temples  pillés  et  brûlés  par 
Cumbyse,  303. 

TnÉOLATHPBALASAR,  roi  de  Ninive.  Son  règne  obscur,  I,  104. 

Tb^istocle,  général  athénien.  Son  caractère:  sa  passion  pour  la  gloirç,1, 455 
Ses  exploits  à  la  Journée  de  Marathon,  458-459.  Jaloux  d'Aristide,  le  fait 
bannir,  461.  Consent  à  son  retour,  et  sacrifie  son  amour  propre  à  sa  patrie, 
466.  Commande  la  flotte  athénienne  ;  sa  retraite  àSalamine  lors  de  la  marche 
de  Xerxès  au  delà  des  Thermopyles,  469.  Sa  querelle  avec  Euribiade,  et  ré- 
ponse célèbre  qu'il  fait  à  ce  Lacédémonien,47L  Honneurs  qui  lui  sont  rendus. 
474.  Son  ambassade  à  Sparte;  sa  déclaration  au  sénat  au  sujet  de  la  recon- 
struction d'Athènes,  483.  Veut  rendre  Athènes  muttresse  de  la  Grèce,  par  un 
action  injuste;  Aristide  fait  rejeter  sa  proposition,  483.  Sa  disgrâce;  son  ban- 
nissement, 486. 11  se  réAigie  chez  Admète,  roi  des  Molpsses,  ibid-  Se  livre  lui- 
même  À  Artaxeroe.  qui  avait  mis  sa  tête  à  prix  et  qui  le  comble  de  faveurs, 
486-4^9.  Se  donne  la  mort  pour  éviter  d'être  ingrat  ou  traître,  493. 

Tbeopompb,  roi  de  Sparte  établit  les  éphores  ;  mot  d«  lui  qu'on  cite  k  ce  soijet, 
I,  401.  Fait  prisonnier  dans  la  guerre  de  Mess  nie;  est  mis  à  mort,  410. 

Theramiinb.  archonte.  Défendu  inutilement  par  Socrate;  son  procès;  sa  Qort« 
I,  552. 

Tbkbmoptlbs  (Les),  défilé  célèbre  par  la  valeur  lacédémonienne  ;  détails  sur  la 
mort  de  Léonidas  et  des  trois  cents  Spartiates,  1,  224,  H&T.  Autre  combat  ou 
Antiochus  le  Grand  fut  défait  par  Scipion  l'Africain,  335. 

Thksék,  roi  d'Athènes.  Sa  naissance,  1,  374.  Son  épée  cachée  sous  un  rocher, 
HÂd'  Ses  exploits,  970.  Son  avènement  au  trôno  d'Athènes;  son  gouvernement, 
376.  iies  nouvelles  entreprise:»  ;  sa  liaison  avec  Pirithoiis  lui  devient  funeste. 
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378.  SoandMle  de  ses  amours»  et  trépas  injuste  de  son  fils  ;  les  Athéniens  se 
révoltent  contre  lui;  il  est  accusé  devant  l'aréopage;  son  abdication;  la  mort. 
ibid. 
Tbespis,  inventeur  de  la  tragédie;  notice,  T,  445. 

Thomiris.  reine  de  Scythie.  Sa  guerre  contre  Cyrus  ;  sa  barbarie.  I,  137. 
Thbastbulb.  Son  dévouement:  il  détruit  les  tmns  d'Athènes  et  y  rétablit  la 

démocratie,  1,  555  et  suiv.  Meurt  assassiné,  II,  16. 
Thrastbule.  roi  de  Sicile.  Esclave  de  ses  favoris  et  bourreau  dé  ses  sujets  ;  son 

règne  tyrannique,  H,  193. 
Thuctoide,  beau-frère  de  Cimon.  Opposé  par  l'aristocratie  à  Périclès,  I,  499. 
Banni  par  l'ostracisme,  500  ;  et  ensuite  par  la  faction  de  Cléon.  519  Ecrivit, 
dans  cet  exil  de  vingt  ans,  son  histoire  de  la  guerre  du  Péloponese,  506.  No- 
tice, iWrf. 
Thorium,  ville  bâtie  sur  les  débris  de  Sybaris,  I,  533.  Sa  législation,  ibid.  et 
suiv. 
*  TiGRANE,  roi  d* Arménie.  Ses  conquêtes  et  sa  défaite,  I,  138.  Il  gouverne  diz-bait 
ans  la  Syrie,  .343.  Est  vaincu  par  Pompée,  344. 
TiMOLÉON.  Ck)mmande  l'armée  des  Corinthiens  contre  Denys  le  Jeune  ;  son  ca- 
ractère; son  fratricide,  II,  317-318  Ses  exploits  contre  Icétas  et  les  Cartha- 
ginois, 319  et  suiv.  Denys  se  rend  à  lui;  il  l'envoie  à  Corinthe,  320.  Prend 
Syracuse;  y  détruit  la  tyrannie  et  rétablit  la  liberté,  ibid.  et  221    Nouvelles 
victoires*  ibid.,  347.  Son  jugement,  sa  démission,  sa  cécité,  sa  mort,  deuil 
général  (jui  honore  sa  tombe,  333.  Est  placé  par  Plutarqne  au-dessus  des 
autres  héros  de  la  Grèce,  ibid- 

TiMOTBÉB,  général  athénien,  fils  de  Conon.  Rend  à  son  pays  la  domination  des 
mers  ;  ingratitude  qui  le  force  à  s'exiler,  II,  .37. 

TiKiDATE,  roi  d'Arménie.  Son  règne  heureux,  I,  139. 

TiRiDATK  I,  roi  des  Parthes.  Ses  victoires.  Son  alliance  avec  Anttochns  le  Grand, 
1.  144  et  suiT. 

TiBiDATB  II.  Elu  roi  à  la  place  de  Phraate»  qui  le  renverse»  Trouve  un  asile  à  la 
cour  d'Auguàte,  1, 155.  Est  replacé  sur  le  trdne  et  dépossédé  de  nouveau  par 
Artabane,  156. 

TissAPHBRNE,  satrape,  l'un  des  généraux  d'Artazerce.  Aide  les  Spartiates  contre 
les  Athéniens,  I,  540.  Fait  arrêter  Alciblude  à  Sardes,  543.  Est  battu  par  lui, 
ibid.  Sa  perfidie  envers  les  Grecs,  après  la  bataille  de  Cunaxa,  559.  Trêve 
entre  lui  et  Agésilas;  sa  feinte  soumission,  II,  8.  Il  rompt  la  trêve;  échecs 
qu'il  éprouve,  9.  Est  accusé  de  trahison  à  la  cour  de  Perse  et  assassiié.  10. 

Titus,  fils  de  Vespasien.  Ses  victoires  en  Judée ,  il  assiège,  prend  et  détruit 
Jérusalem,  II,  613  et  suiv. 

ToBiB.  Son  histoire,  II,  415-416. 

Trasimènk  (Bataille  d  ).  où  Flaminius  fut  défait  par  Annibal,  II,  370. 

Trrbia  (Bataille  de  la).  Ga«née  sur  Scipion  par  Annibal,  II,  368. 

Troik.  Par  qui  bâtie ,  ses  rois;  histoire  de  sa  fameuse  guerre  avec  les  Grecs  et 
de  sa  destruction  après  dix  ans    e  combats,  1. 131  et  suiv.;  3â5  et  suiv. 

Tbtphon,  rebelle  qoi  aspire  au  trdne  de  Syrie,  1,  337-  Son  ambassade  au  sénat 
romain,  .338.  Il  est  abandojiné  par  ses  soldats,  pris  et  tué,  338. 

Ttpbon,  frère  d'Osiris.  Son  histoire  fabuleuse,  I,  33  et  miv. 

Tyb,  seconde  capitale  de  la  Phénicie.  Sa  pourpre  précieuse,  1, 154.  Son  éclat 
et  sa  puisannce,  135  Détruite  par  Nabuchodonosor,  108, 135.  Nouvelle  ville  et 
nouveau  gouvernement,  136;  détruite  par  Alexandre,  ibid.  et  137;  II,  81. 

Ttrtéb  (Le  poëte).  Envoyé  comme  général  à  Sparte  par  les  Athéniens*  I,  41 1  ; 
vaincu  d'abord  parles  Messéniens,  les  défait  ensuite  entièrement,  ses  chants 
guerriers,  ibid 


u 


Ut.T8SE.  Part  qu'il  prend  à  la  guerre  de  Troie;  sa  jalousie  contre  Palamède,  qu'il 
fait  périr  par  artifice,  1,  389. 
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VALBRreN,  empereur  romain.  Devient  Drisonnier  de  Sapor,  roi  de  Perse,  q«I 

Tavilit  et  le  fait  ensuite  écorchef  vif,  T,  345-316. 
Valbus,  roi  de  Perse.  Veut  en  vam  affranchir  son  pays  du  tribut  imposé  par  les 

Huns,  \,  348.  Meurt  de  chagtin,  ibid. 
Varran,  général  persan.  8»  révolte  contre  Hormisdas,  I,  351;  et  contre  son 

successeur  Cosroès,  353.  Son  usurpation,  &&  défaite,  sa  fuite  et  sa  mort,  ibid. 
Varrannb  (Les  cinq),  rois  de  Perse.  Leurs  règnes  pacifiques,  I,  346,  348 
Vebron  (Tbrentius).  Est  élu  consul,  il,  372.  Méprise  les  avis  et  rexpérience  de 

son  collègue  Ëmilius  ;  est  défait  à  la  bathilffe  de  Cannes.  374. 
Vastht,  femme  d'Assuérus,  roi  de  Perse.  Répudiée  pour  la  Juive  Esther,  II,  4*21. 
Veau  d'or.  Son  érection  chez  les  Hébreux,  II,  333.  Sa  destruction  par  Moise, 

ilnd. 
VoLooèSE  (Les),  roii  de»  Parthea   Leurs  règne?,  I,  156-157. 


Xantippb,  habile  général  lacédémonien.  Prend  le  commandement  de  l'armée 
carthaginoise  contre  Régulus  et  la  fait  triompher,  II,  255-256. 

Xanthds,  dernier  roi  de  Thèbes,  I,  381. 

XÉNOCRATK,  l'un  des  successeurs  de  Platon.  Sa  doctrine  ;  notice,  IL  IG6. 

Xenopiion,  Athénien  célèbre  comme  historien  et  comme  général.  Notice,  1,344, 
506  ;  II,  104.  Sa  harangue  lors  de  la  fameuse  retraite  des  dix  mille,  545-546. 

Xbbzès,  fils  de  Darius.  Son  avènement  au  trône  de  Perse,  1, 319, 463.  Sa  fameuse 
expédition  contre  les  Grecs,  464.  Folie  de  son  caractère,  sa  lettre  extrava- 

fante  au  mont  Athos;  ch&timent  qu'il  inflige  à  THellespont,  333,  333,  465. 
'orce  de  son  armée  de  terre  et  <Le  mer,  323,  465.  Sa  victoire  honteuse  aux 
Thermopyles  ;  ce  que  lui  coûte  cette  journée,  225,  467-468.  Il  sacciige  la  Do- 
ride  et  la  Phocide,  225,  469.  Veut  piller  le  temple  de  Delphes  et  incendie 
Athènes,  335,  471.  Est  défait  au  combat  naval  de  Salamine,  336,  473.  Sa 
retraite,  sa  fuite  dans  une  barque;  son  retour  en  Asie, 227.  474. —  Sa  flotte 
brûlée  à  Oumes  ;  il  se  venge  de  ses  désastres  sur  Xen  temples  des  villes  grec- 
ques, 480.  Sa  passion  violente  pour  sa  belle-sœur,  228.  Ses  folies  et  ses  crimes 
lui  aliènent  le  cœur  de  ses  sujets  ;  il  meurt  assassiné,  230, 488. 
^Xbrxès  II,  roi  de  Perse.  Son  règne  de  quarante-cinq  jours,  ses  débauches; 
ii  meurt  assassiné,  I,  335. 


Zama  (Bataille  de).  Où  Annibal  fat  défait  par  Scipion,  IL  380  et  suiv. 

Zara,  roi  d'Egypte.  Défait  par  Aza,  roi  de  Juda,  1,  34. 

ZÉBiNA,  aventurier  qui  détrône  Démétrius,  roi  de  Syrie,  I,  70.  Mort  de  cet  im- 
posteur, l,  340. 

Zela,  roi  de  Bithynic.  Sa  trahison  envers  les  Galates,  qui  le  préviennent  et  le 
tuent,  I,  164. 

Z  BLEU  eus.  Disciple  de  Pythagore  et  législateur  des  Locriens  ;  son  code  de  lois, 
sa  morale,  1,533- 

Zknd  (le).  Livre  de  Zoroastrr,  I,  179. 

ZENON,  philosophe  stoïcien.  Notice  qui  le  concerne,  II,  107. 

Zkuxis,  peintre  célèbre  de  la  Grèce.  Notice,  II,  110. 

ZopiRE,  un  des  grands  de  la  cour  de  Darius»  Son  dévouement  à  ce  prince;  sa 
lâche  trahison,  dont  les  historiens  ont  fait  une  vertu,  I,  31S. 

ZoROASTRB.  Quel  est  le  plus  connu  des  quatre  dont  parlent  les  auteurs  de  Vanti- 

?uité,  I,  178.  Son  voyage  dans  les  Indes;  culte  quil  établit  en  Perse. iMrf. 
ncertitudes  sur  son  genre  de  mort,  179.  Extrait  du  Zend-Avesta,  livre  sacré 
qui  contenait  sa  doctrine,  179-180. 


IMPRIMÉ   CUKZ   BONAVENTUKK    KT  DCCKSSQIS,  55,    QUAI    DES   ADGCSTINS. 
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